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PRÉFACE. 


La Science des cjufcs K des cfFcts cft vraiment la Science de l’Homme & 
du Philofophc. Quand on aime à réfléchir , on -ne peut voir toujours des 
événemens remarquables fe pafler fous les yeux , fans ttrt curieux de conno'tic 
leur hiftoirc & fans chercher les moyens de la lire. Mais fi ces évenemens 
intéreflcnc par cux-incmcs , s’ils font produits par des êtres cxift.ins avec nous, 
qui nous environnent, qui nous font conftaniment utiles, qui nous procurent 
habituellement du plaifir , la curiofité redouble elle devient une p.illîon ; on 
veut abfoîument pénétrer le fecret de ces êtres qui nous font unis par tant de 
rapports ; & l’on feroit bien-tôt fatigué par leur vue , fi elle ne nous cclairoit 
fur leur conilituron, tout comme on feroit bien-tôt tracallé par la vue habituelle 
d’un voifin agréable & oflîcieux, s’il s’obftinoit à cacher fa patrie 6c fes aventures. 

C’eft pounant ainfi que les Plantes fe préfentent à nous ; clics charment la 
vue par la beauté de leurs formes, la richelfc de leurs nuances & l’agrément 
qu’elles répandent fur les lieux que nous habitons : clics procurent le plailir faus 
occafionncr aucune peine ; des yeux fatigués trouvent dans une douce verdure 
le repos & la diftraflion ; ou bien l’admiration les arrête fur le fpeftacle impofant 
de CCS arbres élances, dont les branches fe jouent avec facilité dans les airs , 
dont les finuofités , toujours bien deflinées, infpircnt l'idée de la force, 6c donc 
les rameaux noueux font lire avec étonnement l’empreinte des fiècics fans offrir 
celle de la décrépitude. 

Mais une perfpeéfivc plus riante nous attend dans nos jardins ; une foule de 
plantes de tous les climats , de tous les lieux , fcmblcnt fe rapprocher & fe ferrer 
pour nous fervir, quand nous le voulons, de mille manières. La Rofe étale avec 
compL.ifancc fes riantes nuances ; la Tubéreufe répand les plus douces oJeuts; les 
Arbres fruitiers p.iroillcnt nous oflrir leurs fruits & les mettre dans nou'c main : 
les Légumes bicnfailans attendent qu’on les cicilla pour nous fournir un 
aliment lain 6c agié.iblc. Souvent on y rencontrç ces Plantes falutaircs qui 
calment les maux & challent les douleurs. Dans les campagnes, je foule aux 
pieds des prairies émaillées de fleurs propres à nourrir les animaux qui partagent 
avec moi les travaux ac l’Agrieulture : plus loin , je vois mon fang fe tonner dans 
l’épi. M.iis je découvre par-iout que j’ai mille rapports nouveaux avec les plantes ; 
elles me fournillenc le linge que je porte , le papier où j’écris, les teintures qui 
fixent fur nos étoffes f éclat des fleurs , le bois qui forme mon hibitation 6c 
rend , pendant f hiver, la chaleur, le feu & la lumière qu’il a dérobés au foleil. 

£n eil-ce allez? .... Ces êtres fi utiles, fi imporcans pour notre bonheur, ont 
toujours été neanmoins les êtres les moins connus du globe. Une curiofité 
inquiète a b en fait railembler dans tous les pays du monde , les plantes qui 
y croiflenf, on les a arrachées au fommci des montagnes i on a pci étré dans 
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les abîmtÿ pour y recueillir celles qui s’y plaifcnt ; on a découvert la plupart 
des vegetanx que les rivières, les marais , les eaux thermales, la mer nourrirent: 
l’avare a fait moins d’efforts , affiomc moins de dangers pour affouvir fa foit 
ardente de l’or , que le Boranifte pour découvrir des plantes nouvelles. Une 
logique rigoureufe cil parvenue à ch claffificr trente mille efpcces , fe les a 
tendues reconnoillables à ceux qui ont la clef de cette claflification. Mais la 
meme curiofitc , la meme logique n’ont pas infpitc la meme pallion pour 
faire des dceouverres fur la nature des plantes ; ni dirige aulfi généralement 
les recherches anatomiques & phi'ofophiqucs propres à la pénétrer. 

C’eft feulement à la fin du ficelé pâlie qu’on étudia ferieufement les 
végétaux. Malpighi acGrcw furent les premiers qui feconfaçrèrcnt à ces recherches: 
& ils les firent avec tant de fagaclté & d’application , que les Livres qu’ils 
publièrent prcfque en mcmc-tcms pour faire emnoître leurs travaux, font 
toujours les Lirres clalliqucs qu’il faut confultcr pour s’inflruirc fut rHiftoire 
de la végétation. M. Duhamel a ajouté beaucoup de choies importantes à leurs 
recherches. Linné, MM. Ludwig, Rcichcl, Hedwig, Bonnet & Defauffute 
ont fait pluficurs decouvertes particulières qui font capitales. Le Uiéfionnaire 
d’Agrculturc de M. l’Abbé Roficr renferme pluficurs obfcrvations excellentes 
fur ce fujet. Mais cette matière avoir été totalement oubliée dans l’Encyclopédie} 
6: fi Ici Supplémcns qu’on lui a faits raiferinent quelques idées eparfes fur la 
Phyfiologic végétale, il faut avouer qu’elles font au moins fort incomplcttcs. 

Je me propofoisde donner ici une notice des Phylicicns qui fc font occupés 
de la Phyfiologie végétale : mais comme il a paru un Ouvrage dans lequel on 
a raffcmblé, prcfque avec fcrupulc, ce qu’on a écrit fur ce fujet, j’ai cru qu’il 
fufiiroit d’indiquer l’Ouvrage , &: que je pouvois me difpcnfer de le copier. 
Georg. Rudolphi Boehmeri , Bibliotheca feriptorum Hijîoriœ Naturalis 
a’conomice, aliarumque Artium ac Sdentiarum ad illam pertinentium , realis 
JyJlematica. Pars J I J. Pk^tolcgi.vol. i 8 .° LeipJick.zySy,depmsh page 384} 
jufqu’ù la page 548. Mais c croit moins les titres des Livres qu’il importoitde faire 
connoitre que les Livres eux memes , foit en indiquant les objets qu’on y traire , 
foit en préfentant la manière dont ils font traités } car , en Hiffoirc Naturelle, 
les idées f.iullcs font non-feulcmcr.t des voiles qui mafqiicnt la vérité , mais 
des cachots qui la retiennent captive. La Botanique critique que Linné a faite 
avec fuccès pour la nomenclature des plantes , devroit être faite pour leur 
Phyfiologic, &r ce feroit un fervice que le Boranifte philofophc devroic 
entreprendre pour ceux qui courent la meme carrièlrc que lui. Cet Ouvrage 
auroit etc trop long pour uns Préface } & , quoique je ne fais pas entrepris , 
j’ai pourtant cité dans ce Dlftionnaite les Auteurs qui fe font diftingucs en 
traitant les fujets dont je m’occupe. 

Quant à moi , je ne comprois pas publier encore le travail que j’ai fait fur 
cette partie de la Botanique, p.vrcc que je le trouvois trop imparfait} quoiqu’il 
fuit, depuis pluficurs anncc.s, l’objet de mes recherches} m.tis des circonftances 
particulières qui me déterminèrent à faire quelques articles de cette partie de 
D’Encyclopédie par ordre de matières , parce que je les connoillois a fond , 
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Hiè forcèrent cnfuite à traiter celles qnc je n’avois pas encore auflî îong-tcms 
étudiées. Il y a trois ans que je me fuis voué prefqu’uniqucment à cette occupation 
qui m’amufoit depuis long-tcins : mais j ai mis à profit les trois Etes que j’ai eus 
pour fuivre avec ardeur les expériences nom'oreufes que j’avois méditées. Enfin 
j’ai raffcmiilé , aurant qu’il m’a été pofliblc, tout ce qu’on fovoit fur l’Anatomie 
& la Phyfiologie végétale ; j’y ai joint tout ce que j’ai pu découvrir ; ÔC j’cfpèrc 
avoir été encore utile en e/l'ayant d’indiquer quelques-uns des objets que nous 
ignorons, afin d’infpircr le défit de les dévoiler. 

En lifant ceci , on s’appercevra bien tôt que la Phyfiologie végétale eft une 
Science curieufe à mille égards ; quelle eft encore au berceau; & qu’elle fournit 
mille fujets intérefians , fur Icfqucls on peut s’exercer avec utilité. L’cfpoir 
certain du fucccs devroit encourager ceux qui penfent allez bien pour croire 
quon emploie fon tems convenablement quand on le confacrc à la découverte 
de la vérité. Mais l’intéiét de la Société follicitc fottement ce genre détudes ; 
& rintérêt.de la Sodété doit être un motif fuffifant pour déterminer à le fuivre. 
Ce ne font pas des connoiflances oifeufes : l’Agriculture les réclame : on ne 
fauroit la pcrfcâionncr fans avoir des idées juftes fur l’organifation des plantes. 
La théorie des Jardins, qui eft allez compliquée, repofe entièrement fur une 
théorie de la végétation. En général , & on le comprend facilement , ce n’cft 
qu’apics avoir approfondi la ftruélure des végétaux , qu’on peut pofer les vrais 
principes de leur culture , 6c préparer le terrein qu’ils exigent. Ce n’cft qu’après 
avoir fuivi l’hiftoire d’une plante, qu’on peut favoit le tems de la femer, 
les foins qu’elle demande , le moment de fa récolte. C’eft Iculcmcnt par dea 
obfcrvations bien faites fur les végétaux, qu’on peut prévoir les habitudes des 
differentes cfpcces & fixer les moyens de les foigner de la façon la plus propre 
à les rendre les plus fécondes. C’eft enfin de cette manière qu’on parviendra 
plus ou moins facilement à acclimater prcfquc toutes les plantas dans une 
grande partie du globe. ' 

Mais la Phyfiologie végétale dirigera fur- tout la ferpe du Jardinier, dont les 
coups ne font jamais indiftérens , feit pour tailler les arbres , foit pour guérir leurs 
plaies. Elle lui indiquera encore les moyens de perfcÛionner les cfpèces par la 
greffe , de les confetver par les boutures , & meme de les varier par le mélange 
des pouflîcrcs. 

On ne peut ignorer les avantages qu’on rctircroit d’un bon calendrier Sc 
même d’un horloge de Flore , quand ils feroient faits pour les plantes cultivées 
dans chaque canton. En déterminant les époques les plus favorables pour femet 
ou planter les végétaux , on en établiroit la fucceflion la plus lucnativc , Si on 
fe procureroit le plaifir de voir fleurir enfemblc à difterentes heures celles qui 
doivent étaler ainfi leurs belles couleurs. 

La Phyfiologie végétale n’cft donc pas une Science de pure fpéculation , 
elle n’cft pas formée par une fuite d’obfcrvations qui ne fc rcalifent que dans 
la tête du Métaphyficicn où elles naiflcni : c’eft l’hiftoirc des plantes dans leur 
état de fantc 6c de maladie j pendant tout le tems de leur exiftenec; c’eft U 
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dcfcription txaôc Je leur? parties : ce font des recherches approfondies fur Icoti 
manière d'exifter, de fe développer: ce font des expériences folides, entreprifes 
pour découvrir leurs rapports avec tous les êtres qui en ont avec elles. Et fî 
cette Science cft utile, comme je l’ai fait voir, elle n’cft pas moins curieufe : 
elle dévoile uno organil.ition particulière , furprenante. Mais tant qu’on croira 
la Phyfiologic animale utile aux hommes , aux Médecins , tant qu’on jugera 
intérell'ant le fpcôaclc quelle place fous les yeux , on prouvera l’utiliié de la 
Phyliologic végétale & la nccenitc de l’ctudicr. 

Le patriotilinc doit donc attacher à la Phyfiologie végétale ceux que 
l’amour de la vertu n’cntraincroit pas vers elle. Mais il cft li beau de donner 
des inftruûions utiles, ôc il cft (1 facile de les chercher dans les végétaux, qu’on 
doit cfpctcr que dans ce moment, où le génie ouvre tant de routes nouvelles 
pour perrtélionner toutes les Sciences , il en ouvrira aufli pour perfcétionncr 
iliiftoire de la vcgct.ition. On peut être lùr que prcfquc tous les chapitres de 
cette hiftoire intéreflante oftrcnt une foule de dejîderanda importans à 
remjîlir ; que les chapitres , meme les plus capit.aux , font encore à faire : 
& Ion s’en apj>erccvra bien tôt, fi l’on parcourt ce bilan que j’ai voulu donner 
des idées vraies qui forment à ptéfent la Phyfiologie végétale. 

Il cft évident que la forme d’un Diftinnnairc , qui cft fr propre à ficilltcr 
les recherches h ceux qui font inftruits , cft tout-à-kit incommode quand on 
veut s’inftruirc. Rien n’eft à fa place naturelle, quand on fuit l’ordre alphabétique : 
rien ne peut y être. Il faut étudier divers morceaux pour en failir im comme 
il faut. Les renvois frequens y font inévitables, parce que les doubles emplois 
doivent en être proferits. On doit l’avouer encore ; pour l’ordina re, il y a peu 
d’tnftiiibfe entre toutes ces parties ifolécs :& fi piuficurs Auteurs le font réunis 
pour traiter le inémc fujet , il y a quelquefois des cqntradiébons. 

J’avois cru éviter ces inconveniens en coupant en morceaux un Traité 
Syftcmatiquc que je preparois lur la végétation j mais j’ai été trompé dans 
mon attente. Et , pour rendre plus utile la Icfturc d’un Di£l;onnaire , j’ai été 
forcé de traiter, au commencement des matières, que j’aurois beaucoup mieux 
aimé renvoyer à la fin. Aufli l’ordre fyftématique que j’.-ivois adopte en a 
fouftert , ôi les articles de mon Traite qui dévoient être les plus nourris , parce 
qu’ils dévoient en occuper le commer, cernent , fe reflentiront par leur maigreur 
de la gêne que m’a impofe cette manière de découper un fujet d’en déplacer 
les .'.rticles. Ainfi , par exemple , je voulois mettre à la tête de mon Ouvrage 
ce qui concerne les Racines, & alors j’entrois dans une foule de details lur 
l’écorce, le parenchyme, les parties ligneufes, les fibres, les vaiflèaux, &:c. 
que j’ai etc obligé de négliger , parce que je les ai traites ailleurs avec étendue. 

NéaniTioinscommc cet Ouvrage poiitroit être recherché parceux qui u’auroienc 
pas d’autres fccours, il pourroit être lu par eux avec plus de fruit, s il étott 
lu dans l'ordre fyftématique. 

Voici commentil conviendroit de rapprocher les parties que l’ordre alphabetiqu» 
a fépaices , 6c voici ^cs laifqns qui {n’ont adopter ce choix. 
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PRÉFACE. V 

Tai d’abord eonfidcrc dans cct ordre fyftcmarique trois parties bien diftinAcs , 

la partie Anatomique a.® la pâme P kyjîologiquei }*la partie Nofologique. 
m On ne lâuroit s’occuper avec fruit d’un fujet compofe , fans connoîrre en 
detail les parties compofântcs : avant de rechercher le jeu d’une machine , il 
faut étudier fcrupuleulement les pièces qui concourent pour la former, & avoin 
fuivi les rapports particuliers de chacune d’elles , avec toutes celles fur lefquellcs 
chacune peut agir. £nân , pour réparer les dérangemens qui peuvent arriver à 
une machine compofee, il faut néccllaircment lavoir ce quelle cft quand elle a 
toute fa pcrfcâion. 

L’ordre naturel que j’ai voulu fuivre , croit celui qui me paroilToit le plue 
propre à favorifer l’inflruéfion. On aime à développer l’objet qu’on étudie , comme 
il fc développe dans la Nature. 11 tft vrai qu’on ne peut pas obfervcr la méthode 
ligoureufe qu’une logique iévète voudroit y introduire i mais il n’y a , je crois, 
aucune méthode qui ne force à fuppofer toujours des connoillances qu’il feroit 
impolliblc de donner d.rns le même*tems. Au refte, cet inconvénient fc 
préfenter.i toujours quand on étudiera des fujets compolés , parce qu’on ne 
peut préfenter tout-à- la-ibis dans le même moment, les diverfes parties qui 
les forment , leurs démens , leurs jeux & leurs rapports mutuels. 

La première partie fera purement deferiptive ; elle fera connoîrre, autant qu’il 
fera perlliblc, les dificrentes parties des plantes. Mais, comme elle fuppofe des 
détails anatomiques , il me fem’ble important de commencer par quelques 
réflexions fur Anatomie des Plantes. Il me paroît impolliblc de commencer 


autrement cette defcription , qu’en la commençant avec l’ouvrage de la Nature; 
c’eft pour cela que j’ai cru ticvoir mettre à la tête de ces recherches celles qui 
concernent les Racines , les Pivots , les Cayeux : ce font vraiment les parties 
élémentaires des végétaux j ce font au mdns celles qui paroiflcni les premières 
dans la graine germante , & qui fervent le plus cfHcaccment à La repeoduéfioa 
& à la confervation d«s plantes. 

Après cela , la Tige &c le Tronc s’offrent à l’Obfcrvateur. Ce n’cft pas que les 
racines n’exilfent dans la graine avec la tige ou le tronc , avec les branches , 6cc. 
Mais la racine cft la première qui devient perceptible : & l’on diftingue 
feulement quelque rems après la tige ou le tronc. 

On conçoit bicn-tôt que les racines, les pivots, les cayeux, la tige, le tronc, 
font des parties fort compofées, dont il faut connoître des élémens. Müs on 
n’auroit pu commencer à les décrire avant de fuvoir quel cft le conipofé auquel 
ils appartiennent. Il falloit donc décrire les racmes , la tige, avant de penfer à 
leur analyfc qu’on va faire dans l’examen des parties fuis. antes. 

i.“ L’Ëcokci; qui cft elle-même un organe fort compolc, préfentant plufleurs 

f iarties très-capitales , ïépiderme , Ÿenveloppe cellulaire , le tijj’u cellulaire ou 
c parenchyme, les couches corticales, les couches ligncuj'es ou le liber, les 
fibres corticales , les vaiffèaux , les utricules. 

1 . Le Bois r il cft d’abord fous la forme Aubier', il cft enfin Bois proprement 
dit ou Bois parfait: on y obfenc les trachées > la couronne, l'excentricité des 
couches. 
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5.® La Moelle. 

Telles font les panies organiqncs decouvertes d’alwrd dans les racines, là 
tige ou le tronc , en les obfcrvant avec foin , & en cherchant à diftingucr toutes 
les parties de leur organifation. 

Il cft naturel de luivre enfuite tout ce que la tige fait remarquer. 

La Tige offre, i.* des Nauds qui méritent une gr.indc attention. 

I . Des Boutons à feuilles & à Jîeurs avec leurs écailles. 

J. ” Des Bourgeons, 

4. “ De% Branches , où l’on remarque toujours ce qu’on obfervc fur la tigeî 
Mais encore on y voit des épines , des mains , des vrilles , des rejettons, 

5. ” Des Feuilles, qui ont non-feulement une grande analogie avec l’écorce, 
& qui font compofées par conféquent des parties femblablcs à celles que l’éeorcc 
a fait obfervcr , mais qui fixent encore les regards fur des parties qui leur font 
propres : tels font leurs boutons, leurs pétioles, leurs pédicules , leurs fbresi 
leurs glandes, leurs poils, leurs pores. 

6. ” Les Fleurs croiflent auffi fur les branches: elles font Toir leurs boutons', 
leurs pédoncules, leurs c.tlices , leurs pétales , leurs étamines, leurs poujpères, 
leurs pijjils , leurs jlygmates , leurs neclairs. 

7. '' Les Fleurs donnent naUfancc aux Fruits, qui ouvrent un nouvc.iii 
champ à l’Obferratcut : on y dillinguc le péricarpe, le brou , les carrières ^ 
le pépin le noyau. 

8. * Enfin la Graine fait remarquer fbn germe , la plantule, la plumulei 
la radicule, \c% cotylédons ou les lobes, feuilUs feminales. 

Tels font les objets principaux que les plantes fourniflent à l'OIifcrvateur qui 
veut les connoitre. Mais il n'y a aucun de ces objets qui foit un peu approfondi: 
on en a à peine parcouru les furfaces : aufTi l’on entrevoit une foule de découvertes 
qui s’annoncent avantageufement à ceux qui voudront profiter des pas qu’on a 
déjà fait dans cette Science, pour aller plus loin. 

L’obfcrvation feule des parties qui forment les plantes n’arrête pas l’Obfervatcur: 
une foule de phénomènes aufli curieux viennent follicitcr fon attention. Les 
végétaux frappent les fensde différentes manières: ils agilTcnt fur le goût, par 
leur faveur, qui eft extrêmement variée , Sc qui bit découvrir leurs fcls acides , 
alkalis , neutres , phofphoricjues. Les végétaux agillcnt de meme fur la vue, 
par leur couleur, fur lodorat p.ar leur odeur , produite par leur efprit recleuri 
&: les fens intcrcfïés par ces jouilfances cxdtent la curiolité pour pénétrer ces 
nouveaux rapports. 

Ce n’dl pas tout; quand on anatomife les plantes , ou.quand on les coupe 
pour divers ufages, on y apperçdk divers fluides, la lymphe, les huiles , le 
neclar, le lait, les fucs propres. Entre ces différentes matières perceptibles , 
on dilfinguc encore une matière mucilagineufe ou gommeufe , plus ou moins 
mêlée avec la ré/ine ; enfin une réfine proprement dite. Ces fucs font des 
produits de la plante : ils en font des parties conflituantes : elle ne fauroit 
çxUlcr fans eux: il fàlloic donc connoître ces matières pour connoîtic les plantes: 


Digitized by Google 


P R E F A C K v ij 

ic p»r conféquent il falloit foumcttrc ccs matières au crcufet de robfcc\ation 
& de l’cxpcncncc. 

A CCS phcnomcncs naturels que robfcrvadon devoiloit à rObfcrvateur , il faut 
en joindre quelques-uns fort remarquables , que l’cxpcriencc a découverts, & que 
l’expcrience préfentc à la raifon pour éclairer Thiftoirc des plantes. Tels font 
€cux des Bourrelets , des Boutures , des Marcottes & des Greffes. 

Apres avoir raflémblé tous ccs faits, on fc plaît à y mettre de l’ordre, &: on 
chctchc .à écrire l’hiftoirc des plantes en s’appuyant de ces documciis. Mais, il 
faut l’avouer, le nombre de ccs documer.s eft encore trop petit fie leur naruÆ 
refl p.as allez lignifiante pour avoir une hiftoire bien lice & bien fuivic de la 
vcgctauon fie des végétaux. Cependant on commence à en dillinguet c|uclqu»6 
traits : ce feront ces tr.rits que je tâcherai de rafTcmblcr pour cfquillcr ce rableau 
que je voudrois cxcciiccr. 

Je confidércrai à préfent les plantes vivantes, fie je leur viendrai au-devant 
dès cjuVlIcs commencent à cxillcr. Je les étudie donc dans le nernie, qui hue 
une partie de la graine : je les fuis dans leur germination : ce qui me conduit 
a obfervcr leur accroijjèrnent , & à en donner une théorie. 

On cil bicn-tôr porté à fixer fes regards fur les effets qui accomp.igncnt cet 
accroillcmcnt; tels que l’érniffoii des boutons ^ leur place, la diredion des 
tiges 6’ des racines, \e port des plantes , Vextremite des pouffes. Les feuilles 
viennent d’abord occuper celui qui oblcrvc les plantes i leur pofition , kur 
Jorme , leur mouvement, \cux couleur , font autant de fujers de méditations : 
ïctiolcment répandra quelque jour fur la coloration des végétaux. I3icn n>t 
on s’attache à luivrc le Joinmeil des plantes , \eux jeuillaijbn , la chiite des 
feuilles. Ccs phcnomcncs font encore des problèmes dont la folution complcttc 
feroit infinimetit cuiieufc. 

LaccroifTcmcnt fuppofe une addition de matière faite à celle qui conftituc 
déjà 1 être qui s’accroît j ce qui mène à rhiftoirc de la nutrition, à llnflucnce 
de lûir, de la chaleur, de la gelée, de \'eau, de la pluie, de la rofee, de 
la lumière, de Véleclriciti , de la terre de des engrais. En un mot, ceci doit 
indiquer les rapports des plantes avec les diftérens êtres qui peuvent agir fur clics. 

Cette nutrition même fuppofe que le végétal a des moyens pour prendre fa 
nourriture , l’élaborer en rejcctant les excrémens. C’cil ce qui commence à 
annoncer 1 hilloirc de la fève. Les injeclions demontrem l’clfct de \'imbihition. 
D autres moyens rendent fenfiblc la tranfpiration des végétaux. Déjà on délire 
de fa\oir s’il y a une circulation dans les fluides des plantes , quels font fes 
mouvemens & fon influence. 

Quand on a vu les végétaux croître, poulîcr des branches, il fe ptéfente un 
nouvel ordre de chofes à conlidércr , la floraijhn , les fleurs. Ce qui conduit 
à fécondité des plantes, fie à leur fexc. Ccs connoilfanccs engagent à faire 
des recherches fur la nature de leurs ejpèces , fie en particulier étonnent 
1 attention par les ejpèces hybrides. On elt enfuite entraîné à s’occuper des 
monjires dans le règne végccal , des moyens de reproduclion que les planccj 
peuvent avoir , de leur fécondité. 
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Les phafes de la plante fe terminent par l'hiftoire de la maturité des fruits, 
& par aes réflexions fur les fruits hâtifs. 

11 femble, après cela, qu’on peut avoir une idée de la végétation & de la 


vie des plantes i mais ce myflcrc n’cft pas prêt à fc développer. Si les végétaux 
étoient irritables , \' irritabilité pourroit être le principe de cette vie , fie la 
caufe du woovtMENT obfcrvé dans quelques plantes : pluficurs auroient dit ; 
& de leur sensibilité. 

Enfin la mort du végétal doit achever fon hiftoire, comme celle d« tous 


les êtres organifés. 

Après cela on aime à revenir fur fes pas, & s’arrêter avec les idées qu’on a 
acquifes , fur quelques vues , fur quelques idées générales , que rhllluire des 
pLantes a offertes. Telles font celles que j•réfenttnt des conliderations fur les 
ylrbres , les Herbes , les Végétaux, les Plantes , leur habitation. Ce qui 
engage à réfléchir fur la Phyfiologie végétale & fut {'analogie foupçonnée 
entre les Plantes & les Animaux. 


Comme les maladies des plantes peuvent éckirct fut leur nature, il croit 
néccflaircdclcsétudicr, pour leur demander les lumières quelles peuvent répandre 
fur les végétaux & les moyens de les conferver. Les plus nombreufes de ces 
maladies attaquent les feuilles, telles font le blanc, la bruine, la brûlure, la 
brouijfure, le cloque, les galles, la jaunijfe, le nielle, les panachures , les 
roulures. Enfuitc, comme récorcc eft la partie des végétaux qui cft la plus 


organifec & la plus aéfive, après les feuilles, c’eft ai.ffi celle qui le trouve la 
plus expoféc à des dérangemens. Knfin le bois n’en clt pas exempt ; les maladies 
obfervées dans l’ccorec & le bois font les bourrelets des greffes, la chancijfure ^ 


les chancres , les cicatrices , les excroijfances , les loupes , les plaies , les 
jentes. On a obfervc quelques maladies particulières aux fleurs, telles que la 
carie des (trains & la coulure. 

Je fuis bien éloigné d’imaginer que j’ai fait conno'trc les plantes , quoique 
j’aie rafl'cn blé tout ce qu’on a écrit d’important fur ce fujet, ôé quoique j’aie 
ajoute quelque chofe à ce qu’on avoir découvert avant moi -, mais , comme je 
l’ai dit bien fouvent, cela fera lire à peine quelques pragraphes du grand 
Livre qu’on compofera fut ce beau fujet , quand il lcra plus approfondi. 

Le tems viendra fûtement où ca appareil de fdcncc ne fervira peut-être 
que d’indice , à caix qui traiteront ces belles maiiètes. Alors un nouvel horizon 
ouvert aux yeux avides des Philofophes plus heureux , découvrira des phénomènes 
bien plus remarquables , des rapports bien plus généraux , & montrera la 
liaifnn étroite des végétaux avec tous les êtres organifés & inorganifés qui les 
entourent , en découvrant dans leur fttuckure le fondement de ces beaux 


rapports. 

J’ai adopte les définitions de M. le Chevalier de Lamarck , telles qu on les 
lit dans la Flore françoife, afin de mettre plus d’unité dans la Bounique 
de cet Ouv rage. On fait au moins que cet illuftre Membre de l’Academie 
Royale des Sciences de Paris fait le DiéHpnnaitc Botanique de cette Colleftion. 

Accroissement, 
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Accroissement. Cdi ceteffci de la vogéia- 

tion fur les plantes , par lequel le diamètre coinine 
lalongnetirde leurs tiges, 8: de leuts branches , 
s’auamentent , en (brto qu'elles des iennent plus 
grof'lés & plus grandes pendant tout le teins 
qu'elles croilfeut. 

La plante commence à croître fenfiblemem 
dés le moment où fon germe commence 4 fc 
développer dans la graine ; mais fon Accroif- 
femciu linii quelque icms avant ftPinort. 

Toutes les parties des plantes font fufceptibles 
d'Accroiflcmeni , quand ellei font dans les cir- 
conrtanccs propres à croître. Les racines , les 
tiges, les branches, Ie« boutons, les feuilles, les 
fleurs, les fruits, les graines, &c. s'étendent en 
épaiflêur & en longueur, julqu’ii ce qu'ils aient 
> atteint b longueur & l'épaiflcur qu'ils doivent 
avoir. 

Pour être plus exaél, je diAinguerai les phé- 
nomènes particuliers, 4 ces deux genres d'Ac- 
ctoilfement. èVoutes les plantes , & leurs pariiês 
s'aloDgcni d'autant plus dans un tems donné , 
qu’elles font plus jeunes & plus tendres. Com'me 
edies font dans la graine & dans le bouton , fous 
la forme ta plus molle , c'cR alors auffi que 
leurs progrès font les plus rapides ; ils diminuent 
enfuite proportionnellement aux degrés d'en- 
diirclircmcnt, que la plante ou fes branches 
reçoivent ; de manière que raccruilTemcnr des 
liges «A plut grand à leur extrémité qui cH her- 
bacée , qii'4 leur bafe qui cA plus ligneufe. Le 
degré de ilureié^i cille terme de l’accroiffcment 
d’une plante, eA relatifs Ucfpèce de celle plante. 
Les herbes ceA'eni de croître a un degré de dureté, 
qui ne s'oppofp pas à raccruiAcment des plantes 
vivaces; & celles-ci ne croiA"ent plus lorfqu'clles 
ont aricinl un degré de 4ùtctd, que les arbres 
dépalfcnt en croiA'ant toujours. Cette obfervation 
cA également vraie pour, chaque cfpèce d'arbre 
8t de plante, fi l'on fuppofe que toutes les 
autres circonAanccs foient d'ailleurs égales. 

_ Les- plantes s'étendent de même en laigqqr , 
c'eA-à-tflre que le diamètre dé leurs tiges ou de 
leurs blanches s’augmente. On ne peut en douter 
qium on mefure en divers tems le diamètre des 
plantes, qui prennent de l’Accrpiiremcnt, St 
fur-tout quand on voit fur la feélion d’une tige 
on d'une branche, la fiiitc des couches ligneufes, 
oui fc font fuccefiivcmçmformâts ies'unc; auipur 
des antres. 

Il parolt dtflic que l'alongcmcnr des fibres, 
fait raccroilfemcnt en longueur, & que l’aug- 
menufion des couches lignculès iâii faccroil- 
F^Jiologicv^'(»lt, Tomt J," 1."‘ Partie, 
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fement en largeur. En génOtal, les prciricrs ac- 
croiA’emens lont les plus grands. Les borner de 
l’accroiiremcni font celles de l’endiirciAcinent 
que la plante doit prendre; auAi les aihrcsqui 
senc'.uailiênt Icmcmcni, confciverit long-tcms 
la faculté de s’étendre; & c'eA fans duute fur 
la dtuée de l .^ccroilfcmem d’une pl.tnte, qu'on 
peut calculer la durée de ft \ ie ; il y a def 
plantes qui croilfent & vivent pendant quelques 
jours ; il v en a qui ctoilTcni « vivent pendant 
plulieurs liécles. L'Accroilfemcnt en groli'cur fc 
fait encore pcmiant quelque tems , par l'ad- 
dition fucccllive des coiicbc-s lignenfts , tandis 
que l’AccroilTemcnt en longueur eA fini par l'a- 
longcmcnt des fibres ligneufes. Mais cctaccroif- 
fement réel en longueur & en grofleur, a des 
bornes pour toutes les Plantes, & ces- bornes 
font plus mi moin.s déterminées dans chaque 

P lante , par les propriétés, de fon cfpèce & par 
état de l'individu. 

On obfarve encore que les plantes en cçA'ant 
de croître, ne cefi'cnt pas de vivre, de forte qu’elles 
tloivcnt toiiiüuis recevoir une cfpèce d’accroif- 
■fement, pour réparer les pertes que leur vie 
occafionne naturellement , & nitrr.e pour foit- 
tenir les déb.'is que la vicillefié & la caducift 
préparent enfin aux arbres les pjus vigoureux. 
D'ailleurs fi la tige & les v icillcs brandies des 
plantes ccAcnt de croître an bout d'un certain 
tems , on voit toujours de petites, branches & ds 
petites racines fc développer , de nouvelles 
rtuilics cacher leurs plaies, tlç nouvelles fieui'i 
parRiincr leur vidlleC'd , de PiAivc.r.ix fruits 
récompenfor la main qui fo'gnc leurs \ leux ans , 
ch forte que l'on oem ttnùouts clifervcr un Ac- 
croiA'cment rée) dans les Plantes qui ne paruif- 
fem plus croître.. 

Toutes les parties des PbntescroiA'cnr fouvent 
dans le mèmc-icms, mais elles ne croilfent pas 
de la mime manière : les racines ne s’alongent 
que parleur extrtmite , tandis que les liges & 
les branches croUTem dans mute leur longueur, 
mais fur-tout vers leur extrémité qui cA pour 
l’ordinaire entièrement herbacée dans l’arbre qui 
croit, & plus tendre dans les plantes annuelles. 
Les boutons croiAem dans louie leur longueur 
& leur largeur. Les feuilles des phantes èpaijfes 
ne s’étendent que p?r leur bafe. Koytg le mot 
Pi.A.vTE, Bouton, Ba .s ncue, Feuii.i.e, Fleurs , 
Fruits, Graine.s, Tioes j où l'on trouvera 
l’HIAoire du développement pariicnlicr & de 
l’.AccroilfemeBt de ces parties ; c’cA ainfi qu’on 
acqucrravérUablcmçnt une idée fuAe de rAccroif. 
femenç total de la plante. 

L'AccrotiTemeoi des plantes offre ua pbén9v 
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mène remarquable : tandis qti'clles croiflcnt, 
elles paroiflent rcvC-tnes d’iine force expanlive 
qi)i produit les plus grands effets , c’efl ainfi que 
les racines fendent les rochers , foulcvent des 
ierres pefantes, renserfent des murailles. Les 
ranehes produiroieni des effets fcmblablcs, fi 
elles ne fc courboient pas; on peut au moins en 
juger par fimprcflion qu'elles reçoivent des corps 
qui s'oppofent >1 leur diivcloppeme;it , & parla 
litiiatiun forcée qu'elles font alors ohlig&s de 
rendre, ^oyei S ioÊT atiO N , Vie des 

1 ..SNTES. 

Quel cfl l'état des plantes pendant leur Ac- 
croiffement robfersaticn & l'cxpéricnce ap- 
prennent que les riidiaien; dit végétal font une 
gelée, qui prend peu-i-peu de la confillinco , 
& qui, par^'év aporation d'une humeur tropabon- 
dant & l'incorporation des fucs nourriciers , 
lesêtla forme& la folidité que nous leur voyons. 
On fait de même que les fibres centrales de la 
tige des branches font les premières qui s'en- 
durcill'ent ; que lotfquc ces fibres ont acquis cet 
endurciffement elles ne CTofTifTcnt & ne s'éten- 
dent plus; que quelque foit la groffeur des tiges 
& des branches, il y a toujours une partie 
extérieure du bois plus tendre & différemment 
colorée que le bois qifclle louche -, que celle 
part'ie fe change ellc-mème en hois -, enfin que 
cette partie placée entre l'écotce &. le bois,' cf) 
toujoun couverte par l'écorce dans laquelle fc 
trouvent touKs les cfpéces de vailfeauz effen- 
licU au végét;il, en un mut, le réfrauvafeuLaire 
dans lequel coulent toutes les liqueurs de la 
lantc. Koyep Aunip.a, E corce, Parenchyme, 
ISSU ceÛ.ui.aire. 

Voilà les jàiis que la première obfcrvarion 
des plantes préfente à l'Obfervaieiir. Mais 
M. Duhamel étend beaucoup fur te fujet nos 
connoifl'ances : il fait voir que l'éxorce dé- 
chirée d'un arbre peut reproduire une nouvelle 
écorce & du nouveau bois,- quoiqu'elle foit 
féparéc du bois -, que les couches corticales qui 
ne font point parue du liber, refiem toujours 
corticales & ne fe convcrtifTeDi pas en couches 
ligneiifcs -, que les couches les plus inlériturcs 
du liber fc chargent en bois , quoique ces 
couches ne fofem pas de même oauirç que les 
couches coriicâles. Mais ce grand Fhyficicn a 
trouvé, d’un autre cùié, que le bois peut pro- 
duire une écorce nouvelle, fous laquelle on 
obfervera d'abord des couches lignciifcs. 

11 efl clair que les couches coriic.-ilcs font dif- 
férentes des couclieslignaifcs par leur nature, leur 
organifitiion , leurs circonflanccs -, dès les pre- 
miers mumens d'une planieligneiifc, ondillingue 
le- feuillet qui doit devenir du bois, d'avec le 
feuillet cortical qui le couvre-, auffi,en réfléchif- 
fani fur ce phénomène, on efl bien tenté dé 
croire que la partie exiéiieiirc du liber efl def- | 
tioéc à fe développer en écorce , tandis que I 
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fa parti* intérieure fe développe en bots. Mai* 
comment le bois qui fe couvre d'écorce ) quand 
une partie de la lige en a été privée , ne forme- 
t-il point d'écorce quand oh replace d'abord 
fur lui les lambeaux de l'écorce enlevée ? com- 
ment ces deux parties qui ne font dans leur , 
origine qu'un vrai mucilage ne fe confondent- 
elles pas r Il me fcmble que, dans le premier 
cas, il peut arriver que l'écorce fe reproduife 
furie bois, par le prolongement du liber des 
parties coupées, & que le bois fe courre d'écorce, 
ou parce que ces filets viennent des patrie* 
coupées, ou bien parce que l'Aubier efl encore 
plus ou nlbins écorce, ce qui ne pourroit pas 
avoir t^alemeni lieu, lorfque l'on couvre da- 
bord la partie découverte du bois avec le lan;bcaa 
d’écorce qu’on y a enlevé, cjir alors les deux 
écorces sentent l’une fur l’.-tutre -, d'ailleurs 
comme ces mucilages , qui renferment les nt- 
dimens de cette partie végctalc'foni organifés , 
on peut imaginer facilement qu’ils fc touchent 
fans fe confondre; & cela fe concevra mieux, 
fi l'on fc repréfente le liber formé par deux 
réfeaux didinés , dont l'un renferme les élé- 
mens de l'écoicc , & l'autre ceux du bois. 

Kos f{ Bi>i.s , Couche» corticales et i.ig- 
NECsEs, Ecorce, Liber, Tis.sL*cEt.Lvi.AiRE. 

L’Accriiiirement en longueur s’opère tant tiue 
les fibres n'ort pas requis toute leur dureté. Ce* 
fibres commencent à fc diflinguer dans les partie*. * 
molles du bouton -, auffi l'on retrouve au centre 
& au pied d'un chêne de trois fièclcs, le cône 
ligneux qui s'cfl formé pendant la première année 
de fon cxillencc , 8t qui s'efl recouvert chaque 
année par un nouveau cône plus ou moins éuai» 
pendant tout le tems de fuq.\ccroifrumeEi-,a’où 
il réfulic que, dans le bas de la lige d'un arbre 
qui a dix ans, on trouve du bois de cet âge ; 
mais le bois du fumi#;t de la partie fiipétieure 
n'a qu'une année , parce que l'Accroiffemcnt 
en longueur fe fait par le moyen des boutons 
qui entent un cène, ou un arbre nouveau fur 
lancicn. Bouton. 

Les branches comme les tiges font les déve- 
loppcmcns des boutons qui donnent naifTnnccaux 
bourgeons; anfli lcurIongucur& IcurgrcfTcurfont 
proporiionnellcs.au icmstle Icurdéveloppcmcnt & 
à la formation du premier cône ligneux, qpi leur 
adonné nailfance. Koyeç Branches, Bouton, 
Bourgeon. 

La réunion des plaies végétales peut bien être 
regardée comme une efpéce d'Accroiirement, 
mais elle efl trop particulière pour en p.-u lcr ici ; 
nous la rcnseiTons aux mots Boukrelets, 
Greffes, Peaijs reproductive». 

On trouve, dans les Traftfacliorspliilofcphiqtte* 
de la Société Royale de Londres , pour l’année 
179, des tables curieufes fur vAccroifl'cment 
de quelques arbres pendant des tems donnés. 

Les mefuiesoméiépnfcsàcinq pieds de terre: oa 
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trouve par exeirpîe ; rite la n'^e d'un chén« 
j 4 de t7 ans qui aviiit 4 j>. li pouces J de cir- 
oonrércnce en 1-5 ■ ,avoit ^ p. i pou. J en 1758. 
D’un h£trc de 16 ans, 

I p. 0 pouc. j I p. 1 pouc. I 

D'un oimcau du 15 am , 

< 8 7 1 10 j 

D'un faulc de ai ans , 

î I f 4 i 

Pcnd.im l'efpace de 15 ans, la tige d'un chône 
de 1} ans quiavoit en 174). 

1 p. Il puuc. 7&cni758..5 p. : pouc, ^ 

t>e do ans, 4 11 7 7 1 -J 

De 80 ans ,647 7 8 } 

Qui ceflbit du bien végéter mais,fain. 

9 p. 4 pouc. 7 10 ,i 

Je ne tire aucune conféqucncc de ces tables 
qui pourroient intércircr les .Agriculteurs, fl clics 
Soient faites pour toutes les clpiccs du terreins, 
parce qu’elles leur indiqueroient Ir. éltinensdu 
calcul qu'ils doivent faire pour évaluer Ics'pio- 
firs que l'exploitation des boispcut promettre dans' 
diverfes circonflances. Mais j'aurai occaflon de 
parler encore fur ce fujet au met Aubier. 

Quels font les moyens de la nature pour pro- 
duire CCS étnnnans "effets, comment s'augmente 
la longueur & le diamètre d'une fibre végétale ? 
L'obfcrvation cefle de nous éclairer , clic nous 
fournit feulement des conjeélures. Jl. Bonnet, 
dam fei Conjidiratiom fur Us corps orpunifts , d^^ns 
fa Conttmplation de h Nature, dans fa P aUasèniJie 
philrfophique a bien avancé cette théorie. 

C'efï un fait que lus rudimens dei végétaux 
font une gelée végétîde, & qii'on peut y tamener 
le bois dam la machine de Papjn. Il efl encore 
évident que les végétaux font .compofés de di- 
'verfes fubflances , qu'ils tirent des corps avea 
lefquels ils coinmumqueni , ou qu'ils formctit par 
j élâbotauon des matujrus qu i» s’appropnent ; 
l'augmentation graduelle de folidiié , de gtandeur 
et de poids dans les végétaux ne permet pas d'en 
douter. Il paroît donc que les végétaux doivent 
donner naillancc i trois opérations particulicrêsF 
la luétion des matières propres il leur nourriture; 
l'élaboration de ces piRtiéics pour lés mettre en 
état de devenir parties intégrantes du végétal - en - 
lin railltnilation de res rtics éljhnr^avrr li/i ,^i 
BOUS confultons l'analogie nous croirons qitc ces 
epéiations s'exécutent par le moyen des vaiileaiïx^ 
qui letvent de filtres auxjfucs nourriciers , & qui 
la* put lent dans toutes les parties qu’ils doivent 
nourrir -, nous Itippofcrons même que le tiifu 
cellulaire eff l organe de cette nutrition. Voyei 

TiMO CELLUt.MREl 

Lj deflinée dans la graine efl une gelée 

végétale lorlque la graine germe ■ on peu t facile- 
ment loupçonner que ceiié mollefrc cil dfle il la 
mollefledeâ fibres & dcslamescoiupofécs Je maillH 
lâches , remplies par un fluide atlcz rarc : ^ 
fluide s'épaiffit par la décompofition que 1a fer- 


J 


mentréion produit dans la forme de la waÎBe ; 


ce flui k pénètre la plantulc ; il dépofé dkns le* 
mailles du réicau de ces libres quelques partie* 
plus fqlides que celles qui s'f trouvoicnt ; ce ré » 
feau s'étend . prend de la coniiiiancc ; nne nour- 
riture plus luhllannclle augmente la dil.'uanpii 
des mailles ik leur Iblidité , julqu'à ce que cës 


mailles foiem dilatées gc endurcies amant qu'cllet 
peuvent être : c'elt ainli que cette gelée végénile 
donn£_nai^£çç_à-UU£_mbfl2£g^_ 


mie cette fubftancc herbacée s’endurcit & devient 
fucceflivcmeni aubier & heis, pai des fllirariont 
& des élaborations particulières du lue noui'n^ 
cier. Il dl au moins ceitam que roraanilaiiôn 
de récorcccft un peu dilférenre de celle de l'alî^ 
tuer, qiu n’efl pas âblbluraem la même que celle 
du bois. KcYf? .A'vbieb , Bms , bues nourri- " 
ciERS. Alors la parue de l’écorcc qtii le change 
en aubier & celle de raiibier qui le chaiiëa 
en bois augmente le ^amètre de l'.iibre. Ces 
pliénoménes s’oblérvcm iion-leulenienr dans ~li 
graine: ih Ic'répitent encore civique année dam 
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ïir les ‘iKUitons! & on y lit l'cxplicaiion de tous 
les laits que j'ai déctiis. Dans ce fyHème les hor— 

m!S ri.‘ rAr.’roiuemfmt tnnf rnihî de revtrmmn 

en tout fers du réfeati de la fibre végétale , fa ra- 
pidité fera proportionelle îi la facilite que les 
il l .' f és a nrom ii ié é i c n tl r c. Il ell clnif qii'nn y tr ouve 
iirR: caufe de la dureté plus on moms grande , clë 
la vie plus Oit moins prolongée des ve'gétaulîV 
de la lige plus ou moins grofle , de la taille pim 


ou mtiins idancée qu'ils peuvent avoir -, qu'on y 
apprend l'.nfluence de la nourriiiire liir la vie 
végétale ; ce n'elt pas tout , on y pénétre U com- 
polition vafculairc du iiHu crtlulairc ; le réicau 
étant donné as'ec les alhnités ne prend que I» 
noiirriiiire qui lui Bontienf, la foiiplefl’e de ieî 
mailles , & la faculté fiicame de fes fibres déter- 
minent la quaniiié de nourriiuie qu elles 
çoivcnt chatiiie joiir-.cnlin la dilaiabilité des par* 


ôes du réicau le:a les homes de rAccroiliemeirt 
de la plante en hauteur & en largeur. Lapoffibi» 
lité de ramener le bois à la forme du réicau . l'ac - 
célération ou le retard de rAccroiffement da« 
plantes qu'on pc»t produire il fqn gré, par l’xng- 
menration ou la diminution de la noiirritiire 
qu'elles peuvent prendre , font des probabilités 
tingiiliércmcnt frappantes en faveur de cette 
ehfitne. 

Mais quelle efl la caiffe de cette alfimilarion 
des fucs nourriciers avec les végétaux ? elle a 
certainement lieu puifquc les plantes croiffenTT 
puifqu’il s'y forme en introc-tcms tant de parties 
diftérentes: mais c'efl ici qne l'obfcurité rcdoublëT 
Ne pourroit-on pas cependant foupçonner que 
cette aHimilarion eti déterminée par une aflinit? 

f i articiiliére des élemens des diflércntes fibres avec 
CS parties nourricières qui letirconviennentf alôr» 
Il l'op imagine que les élemens Be ces libres lonî 
en proportion avec la dureté que les libres dot-s 
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\c4U pttndrc & U durfc de la vie qu'elles doi- 
vent aveir , en aura une iliéoric végétale enm- 
f.let(e. Mais je ne vois pas conimsni on pour- 
loi: i prjjltnt le pader de ccitc opinion , car 
riir.i.iLiticn feuîe de* fûts nouiricitri n'ixpliqtic 
rien . puüqu’il faut Idrincr dans un vdpdtal tant 
de fubdanccs difti'rcotes, tandis que l'cxpirience 
nisinlic !c déndt des maiidres colorantes dans les 
pariies des plantes qui ont végété dans les eaux 
eoîcrécs , & celle ou phlogiltiquc ou de la nta- 
ticre cliarbonncurc de l'air lixe dans les liic* des 
plantes, sic même que celle de l'air tixe lui-niéme 
daus ieuii fels, leurs réfincs & leurs huiles. 

Les |.hénomênes viennent à l'appui de cette 
explication , car l'cxlcnfien des fibres ligneulès 
dtpend beaucoup, fuivant Haies 8s Duhamel , de 
l abs.nsi.incc de la ieve ; la partie du fartnent for- 
nicc i<cndani un tems où la sève eÜ peu abon- 
<bme,a fesnopuds.pluscapprsicbés que la par- 
tie du l'arment fonnc'c pendant un tems où la 
iêve cil plus abondante; les branclcs gourmandes, 
i|ui tirent une grande quantité de sève , fent plui 
longiH» [que les autres ; les années pluvicurct 
font l'avontblcs à l'cxtenfion des branches : & fi 
rAccroilTemcnt cil le plus grand quand la partie 
qui croit cfl la plus molle , c’ell qu'alors les 
vaifTcatix moins ferrés reçoivent une nouriiture 
pins abondante 8s plus ftibdanticlle. . 

ACIDE VlGÉTAI,. Les Acùlcs végétaux ne 
font point une produéhon de l'Art, on les trouve 
forn-.és dans les plantes ; la feule exprelTion fonr- 
ait t'Acidc ciironien-, il s’échappe des fruits 
«igrcs déchirés un Acide avec le jus qui en fort; 
l'infufton de ta ncsix de galles 8t ceUe dcplu- 
fienrs écorces, l'infiifton même de divers fniits 
dans l'eau , donnent l’Acid* gallique. Rouelle , 
WargralF ont obfervé depuis long-tems l'Acide 
tartareiix dans quelques fruits mûrs. Je ne parle 
peint ici des .Acides obtenus par la fermentation 
ou par l'aclion du feu 8t de l'Acide nitreux ; 
il me fuffira d’avertir qu’ils ont tous emf’cux 
la plus grande analogie, qu'on peut facilement 
donner i chacun les propriété* particulières des 
autres, & qu'ils font tous finaloaicnt réduéliblcs 
i l'Acitic du vinaigre. K<^r{ DicTiONtfAiaa us 
Chimie, art. Acids. 

Cette refTcmMance des Acides végétaux cfl bien 
remarquable ; elle anopnee «ne origine com- 
mune. Mais ce qui montre encore mieux que 
CCS fels font un produit de la végétation , c efl 
ti'ils fe trouvent tous les uns ou les autres , 
ans toutes les parties des végétaux 8t dans toutes 
ks matières qu’ils .élaborent , 8t qu’ils y font 
loas combinés avec une quantité plus ou moins 
grande de l'alkali fixe végéral, 8c qu’ils forment 
tous avec lui des fcis neutres avec excès d’Acide. 

Il cil égalciænt important de fe rappciler 
l'analyfc que MM. Bcrthollet & Fnntana om 
faite de ces Acides ; eUe apprend que ces Acides . 
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fournîflént tous beaucoup d'air fixe, d'air inftain- 
inable avec tin peu d’huile. 

Ne poiiiroit-on pasfoupçonner queces Acides 
végétaux, qui font tous combinés avec l’alliali 
végétal , font formés par la conihinaifon de l'air 
fixe introduit par l'eau dans les plantes avec des 
parties huileulcs ; que cette comhinaifon , faite 
decciie manière , fe perte fur l’alkali vc*gétal que 
l'eau liiéc par la riante châtie avec elle : petit- 
iric l’air pur de 1 air fixe décompofé prcHluit-il 
1 Acide végétal en fe eombinani avec les huiles 
dans un certain élit: quoi qu'il en foii , il pamit 
que r.iir fixa, l'air pur, les huiles font les prin- 
cipes compofans des Acides végétaux. 

Cependant, comme l'air inflammable devient 
la bafe des alkalis vobtils 8c des builet, il fe 

f iourroii bien aufli que l’air pur qui entre dans 
a compufiiion des Acides fou un produit de la 
décempofition de l'eau ; alors les élémens de 
l'eau ferviroiêm à la prodiiéUon des fcls, en 
foiunill'ani l’air pur aux Acides 8t l'air inflam-' 
niable pour les .alkalis 8t les huiles. 

C'efl fans doute ainfi que fe forme l'Acide 
nitreux dans les plantes mtreofes, mtds par une 
combinail'on dilTéreme 8c dans laquelle l'air pMo- 
gifliqué ou la mofùie joue aufli un râle particu- 
lier ; mais encore il faut ahfohimenilcs mires dei 
lames pour former l'Acide végétal , tandis que 
■Acide nitreux fc forme fans ces filtres particu- 
liers. Koyri Feville , Lumière, Seu , Vfoi- 

TATIOW. 

Ajouterai- je que les graines paroifTcni donner 
de l'Acide pbofphoriqnc , gomme les produit* 
du règne animal ; cet acide , cziflant en naïuie^ 
dans ta graine , ou produit par la diflillaiion , 
feroit le dernier réfnitat falin de la végétation. 
Mais il nie fiiflil d'avoir indiqué tout ceci afin 
de faire mieux comprendre quels èirts organi- 
ques font les plantes, comment, avec des moyen* 

H fimpics en apparence, elles forment pounant 
tant de fcls dittérens, uni de fubflances diffé- 
rentes. Koyr^ Graines, Plantis, Sels. 

Je ne dis rien des autres fejs obfervés dans tes 
Plantes, parce qu'ils peuvent y avoir été apporté* 
en namrc , on qu'ils peuvem s’ètre formés pen- 
dant leur analyfe. 

On pourroit pouriam préfumer avec fonde- 
ment que l'alkali végétal efl un produit 8e la 
végétation,., mais le* compofans de ce fel ne font 
ps alTcz connus pour pouvoir foupçunner encore 
ta ibéorie de fa formation. 

AIR. Je ne veux parkb ici de l’Air, nr comme 
le PhyficicD, pour en faire connoltre les pro- 
priétés , ni comme le Chymifte, pour i'analTfcr; 
il me fuffira de montrer quelques-uns de fes rap- 
ports avec les plante* , 8c de pronver au moins 
qu’il «fi néceffaire à l’entretien de leur vie. 

Les plantes contiennent de l’Air : h pompe 
pneumatique le démontre dans toutes leurs par- 
ties : ks effais eudioméoiqnes font voir que cef 
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Airtfl , i-p«u- pris, aufli bon que l'Air commun, 
tomme je l'ai obfcrvé OivciHs fois apris d'auires 
Plivlicicns ; on a triiuvii dans les \t»éiaux des 

• vaiffeaux qui ne conienoitnt que *le TAir, dans 
de ceriaities circonflanccs i on a conclu d’apres 

• CCS faits que les plinies afpiroient l'Air commun 

f iar leurs feuilles & qu'il circuloît dans toutes’ 
eurspariies; mais ccite opinion efl-cilc folido, 
& les expériences, qu'on a faites pour l'appuyer, 
prouvent-elles tout ce qu’on'vetit qu’elles prou- 
vent ? Je propofe ici des doutes qui me paroifTent 
importf.ns , & dont la folution iniérelTc beau- 
coup la fuliditd d'une théorie fur la Végétation. 

H.iles , dans fon bel ouvrage fur la Suti^ut 
4tt végétaux, a cru que l'.fir eirculoit dans les 
plantes , & il appuya fon opiuion fur dcBx ex- 
périences. 

Il pla;a une branche , coupée à un arbre , dans 
un récipient , de manière que l'cxtrémiit infé- 
rieure de la branche y fiit renfetmée ; il la fouda 
hermétiquement avec de la cire à ce récipient , en 
forte que l'extiémitc fupéricurc de cctic bran- 
che fut dans l'air ; alors il fit le vuide , & comme' 
il obtint beaucoup d'air par la partie inférieure 
de la tige, il crut que Tair alors fourni par l'ex- 
trémité de la branche étuit tiré par les feuilles 
placées à l’air libre , & qu'il pafToit ainfi des 
feuilles , qui le tiroiem , au trasert de la btanclie, . 
pour furtir par fa feéhoti dans le récipient. Le 
phénomène fe produit comme Haies le raconte-, 
■lais il n'a pas fait attention que l'écorce des 
branches eu plus ou moins fendillée , phis ou 
moins couverte de porcs , quelle laiÜbit ainfi 
un libre paffage i l'Air extérieur qui fe préci- 
pitoit dans le vuide an travers des canaux abou- 
tifTams^ ces oûvertures , ou plt^pt padams entre 
l'ccorce & le bois ou entre les sÊevi qui forment 
l écorce. Mais , <n fuppofant que ces fentes 
n'cxiflem pas dans l'écorce , & qu'il n'y- a que 
les ouvertures par Icfquellcs l'Air don entrer 
dans le végétal , pour y circuler librement , cette 
expérienceprouveroii feulement que, dans ce cas, 
l'Air commun pénètre le végéul & traverfe les 
vailTcaux de la tige qui communiquoient avec 
elles pour foriir par la feflion quand on a fait le 
vuide ; mais cela ne prouvera jamais que les cho- 
fes fe palfeni de la même manière dans l'état 
naturel , puifqu'il ne fort point d’Air hor» à! la 
liœ , pour entrer dans le réciment , lorfqu'il cft 
plein d’Air ; il cft cependant auez facile dc-s’aftu- 
rer alors de la fbrtic de cct Air hors de la tige, 

. en eftimanc celui qui feroit entré dans le réci- 
tent par une ilfue qu'on lui procureroit fous 
eau , en la fâilânt communiquer avec un vafe 
plein d'eau , oh on pourroit roefurer l'Air intro- 
duit dans le récipient par la tige qui y feroit 
fcellée ; mais il faut pour cela que le récipient 
& l'Airqu’il contient confervem la même tempé- 
rature pendant tout le tems de l'expérience. 

11 faut Qbfetver encore qu’une tige d'atbre,* 
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pareille à la précédente, place'e dans les tnimci 
c.-iconfUnccs que celle ('k. ! expérience de Hal.-3, 
Uifîb égalemom p.^l'et l'Air dans le vhidc, loif- 
qucllc a été piivce t'e fcs feuilles , ou lorfqHC 
les fcmlles font tomliéesà l'approche de l’hiver : 
ce qui ptoiixetoic au moins que l.s feuiiLs nu 
jouent pas ici tm r.Me particulier. Mais cmiinte 
cette tti;e , dépouillée tics feuilles , ccITe de don- 
ner de lAir clins lu vuide, quand elle ,v éle‘l-ii-n 
vernie ou bien peinte à l'huile -, il cft «Idr pue 
1 Air , qui pafToit dans4e vuide , palToit au iravi •.y 
des fentes de l'écctce. Ma-ls peut-iiretpic cei Air 
enfile des vaifTeaiix particuliers, qui font dedin.^ 
a ce pafTagu • je l'ignore : mais il cft au tr.c-;ns 
certain que cet Air nc_ traverfe U tige- .de i'c.xpe- 
ncnce décme.qite quimd il y a une laifcii p-..pi'- 
lante pour le forcer à prendre cciiu root-. - 
comme laûlion de la p.-impe pneuiiiaiitiiic. f! y 
a même plus encore-, ce n'efl ni le premier ni le 
fécond coup de pillon qui déteiminc ce uafl'e » 
dcl Air au travers de la tige; il en faut phniems; 
parce qu il faut fans doute un pouls conlidèrabie 
à 1 Air pour qu'il puifl'e fe frayer dn cTieiiiin an 
travers de la nge & une foriic par la fedion : 
ce qui ne feroit pas ne'cdTaire s il y avoit déjà 
pour Uu un» route battue & fièijucniee. Eiifii 
I eau fous laquelle on met ks feuilles nén lait 
jamais fonir l'Air par fon poids. 

La quantité d'Air qui pem pali'tr, dan, l'ex- 
périence de Haies, au travers de li tigetfipru- 
portionnellc i la quantité des oiivciturcs dans 
lefqiielles il peut s'infimicr -, aiiin Haies, qui a 
hic-n fait voir que le paifage de fAir au iravere 
de fibres lignciifts émit trèvlibrc fous le réei- 
picnt do la pompe pneiimarique , a fait voir de 
mCme mul pafToir motns d’Air quand tl m.Tflî- 
quoH Jes panics d(icouvcrccs du btiis. Aî;rf 5 
comme l’Air palfc iraveri de l’écorcc où it 
ny a point de vailTcanx à Air , il eft clair que 
cct Air ne palfe pas "dans le bois- au travers des 
tranchcés,mais qu'il enfile tous Icsinieiftkesqu’U 
peut trouver. ’ 

Enfin les expériences de Haies , faites de cette 
manière, prouvent, i.* que les tiges de tous les 
arbres ne donnent pas de TAir fous le récipient 
tic la pompe puciiinaiique ; quoique cela dût ar- 
nver fi lair y paftoit babitiicllemcnt .- i.* Quo 
Air s échappe plus aifémeni des branches re- 
couvertes d une vieille écorce, que des tkts re- 
couvertes par une jeune -, ce qsii devoii être 
puifque la jeune écorce eft pins eniière qiié Tarn 
cicnne : j.'.Qnc l’Air entre fiir-toutpar les cir 
emnees : 4.* Que les racines produifent le même 
effet, dans tous les fens. Il me.femblc réfulier ‘ 
dp tout ce que j'ai dit que l'Air ne pandi pas 
Circuler dans la plante comme Haies l avon im<* 
giné. 

Alais d'oi'i vient l'Air qui' forf de la fecTion 
ou de l'écorce d'une jeune tige plôpgée dan, Teaix 
loriqu'clle cft expoféc fous l eau au ftdeil en d« 
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peut douter que cet Air ne foit élabore par le 
parcncli) inc de l’écorce , connue je l'ai, déiuon- 
tredans nieS Mémoires pl.yjko-ckymiquti fur l'irt- 
flaenct de l/l lumièrt Jo'airc. Koyc{ 1 jîuille Lu- 
mière. Quant à l’Air fouiiré du boû plongé dans 
l'eau , fous le récipient d’une pompe pneumati- 
que, lorfqu’on l'ait le viiide, c’ell l’ans doute l’air 
contenu dans le bois ; niaU s’il cil démontré que 
le bois contienne de l’.Air, cela ne prouve pas 
qu’il )■ circule , il peut y être dépofé par d'autres 
moyens. 

. lil. jngenhous, dans le fécond volume de fes 
£ipmfncet Jur h végeution , fait voir que les 
plantes font remplies de l'Air qui leur fert d’at- 
inofpbére.Ccla in'a paru jrès-v rai pouiTcs plan- 
tes à réfervoir d’air , comme les oignons, & les pe- 
tits joncs. Mais je ne l’ai pas obicrvé de même 
p,oiir les autres plantes ; d'ailleurs ceci ne fauroit 
établir la circulation d’Air que Haies avoit ciu 
remarquer. 11 me fcmble que cela montreroit 
feulement que l'Air qui fort de la plante par 
l'adlion de la lumière , laifle une place vuidc à 
l'Air environnant , qui y entre , prefTé parfon 
poids , comme dans rexpérience de la pompe 
pneuiuetiquc ; ou qui plutôt forme un courant 
qui cil déterminé par la dilférencc des tempéra- 
tures. Et s'il faut un certain tems pour s'apper- 
cevoir du changement , c’cll parce que le cban- 
gementne fc fait pas toiit-à-la-fuis, & qu'il faut 
un certain teins pour procurer une évacuation 

a re i produire un rcmpbccmcnt qui devienne 
blc. 

Haies fit une autre expérience qui l'affennit 
dans l'opinion que l’Air extérieur pénétre con- 
tinuellement les végétaux , & qu'il y entre 
comme dans nos poumons. Il plaça des plantes 
dans dcsrécipiens pleins d'Airj qu'il ferma par 
l'eau ;& comme il trouva que | Air du rc'cipicni 
avoit été diminué, il crut que les plantes l'avoient 
abforbé. 11 obfcrve , à cette oecalion , qu'une 
partie de la plant» mife en expérience étoit 
pourri; , & quun mélange de foufte & de fer 
n'abforla rpi une petite partie de cet Air. Mais 
les cunnoiliànces qu'on a acquifes fur l'Air & 
fur fes rapports avec les fubrtanccs pourrilTantcs 
apprennent bientôt que cotte diminûtion de 
l’Air obfcrvéepar Haies dans cette expérience, 
n’étoit autre chofe que le changement de l’Air 
pur qu’il contenoit en Air fixe , & l’abforbiion 
de cet Air fixe par l’eau. L’obfcrvation même de 
Haies ne lailfe aucun doute fur ce fujet , puif- 
qu’un mélange de foiifrc & de fer , placé dans 
cet Air diminué par les plantes , ne le diminue 
qu’un peu , au lien de le diminuer d’un quart ; 
mais les Experiencu , que j’ai publié , fur l’in- ' 
flutnee de la hmiere folaire dam la végé tation , r\c 
laiffent aucun doute fur l’adhoh des plantes ert- 
fermées dans l'Air commun , pour changer fon 
Air pur en Airfixe. l^oyrj Lumière. 

Il paroi! donc que ces expériences font is- 
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fuflifantes pour prouver que les plantes refpirent. 
J'en ai tenté pluli^s autre q’.ii ne le prouvent 
pas mieux. Mais comme je tien ai point ima- 
giné quilulfent faiisfaifantcs , parce que je n’ai« 
jamais pu féparer i'cHet produit par l'aclion des 
feuilles fur 1 Air dans les vafes clos , de celui que • 
la fiiélion feule de l’.^ir auroii dû produire ; je 
me contenterai d’aflurer qii il ell très-probable 
que les plantes ne rclpircm pas d’une manière 
analogue à celle dc’s animaux ;& j’ajouterai qu’on 
ne conçoit giiires en quoi conlilic cette rcfpi- 
taiioii. On ne voit pas au moins comment lAir 
cmreroit dans des vailfeaux qui en font pleins & 
où il cil en équilibre. avec l'Air extérieur : tout 
comme on ne connoit peint de puiflancc qui 
chaffe "l’air contenu dans ces vaificaux. Le perds 
de l'atmofphèie ne fauroit y concourir. Des 
leuilles placées fous l’eau dans des vafes fermés 
par ré.;u ne donnent point d’Air à l’obfciirité, 
quand elles font faines : Hl fi elles en donnent 
à la lumière, c’eft endécompofant l'Air fixe qu’elles 
ont fucé avec l’eau. Mais cette opération n’a 
rien de commun avec la refpiraiion. La chaleur 
feule ne fuffit pas pour favorifer l’émiflion de 
l’Air hors des plantes à l’obtcuriii : de forte que, 
coiuinc il y a poiirtart des plantes qui vivent 
à l'oblcuriié , il en réfultcroil qu’il y a des plan- 
tes qui pcHvciu vivre fans relpircr. 

Alais les altérations du Iroiu & du chaud pro- 
duifeut peut-être cette efpècc de rcfpiration, par 
1a coniradion & la dilatation que l’Air 
éproüvc dans les vailTeaux des plantes. Mais 
alors la relpirailon des plantes ne fcroii pas fpoir- 
tarice ; elle dépcndroit des modifications de la 
chaleur. D’ailleurs j’ai prouvé qu’une chaleur 
artificielle de A^egrcs ne lait donner aucun Air 
aux tèuiilcs quWSprouvcnt fous l’eau il l’obfcu- 
riié. De iriénie les variations dans le poids de 
l’atmolphère pourroient clianger la quantité d’Air 
renfermé dans les Plantes en changeant fa dcnfité : 
mais il faudroit oblérvcr ici que la reljpiratioB 
neferoit plus une opération fpontanée , «que la 
quantité d’Air qui poiirrob être évacuée & rem- 
placée , feroit très-petite. En cfl'et , tant que le 
oids augmenteroit , les feuilles recevrotent de 
Air fans le rendre & elles fe vuideroient de 
même pendant long-tcms, fans en recevoir quand 
fon peids diminucioit. Etrfin fr la dilatation on 
la contraélion de l’Air, occafionnées par la cha- 
leur ou par la variation du poids de l’Air , font 
les caufes de la rcfpiration des plantes ; il eft 
clair qu’il ne doit fortir de la plante que cette, 
partie de l’Air qui ne peut plus être contenue* 
dans les vailTeaux : & cette partie calculée fur 
les caufes de l’cxclufion , ne fauroit être con- 
fidêrablc. Ou bien l’Air eft condenfê, flt le végé- 
tal reçoit feulement l'Air qui occupe la place de 
l’Air qui s'efi rcfl'errê ; & la quantité n’efl pas 
plus grande. M.vis il me fembic que fi les planiei 
' afpiroient de l'Air , lï leurs parties vafculairet. 
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1 «Ilei 0& fe {iit l'élaboration de lenrs fues n’ont 
jioini de vaiflcaux deflmés au pafTage do l'Air 
comme l’ccorce, fi cet Air cntroitdanslM vailTeaux 
dcsplanlet,ilrcfoulcroit& les fuess'o^poferoient 
i leun monvemens : oiibien fi l'Air n entroit pas 
dans les vaifiTeaux des fluides , s’il y en avoit 
4 de particuliers pour lui , il fulpcndroit le mou- 
Temcnt de la fève , dans fes vaiffeaux , parla com- 
preflion qu'il leur feroit épro’uver. Il cfi vrai 
que des arbres fcnipuleufement vernis, fc font 
bientôt flétris ; mais te n'cll pas parce qu'ils ont 
manqué d'Air i refpircr ; c'efl bien plutôt parce 

3 u’ilsn'ont pu rendre par l'écorce 1 air furabon- 
anl qu'ils contenoiem -, c'efi parce que l'écorce 
n’a pu recevoir l’humidiié qui lui éioii nécefl'aire, 
avec l’Air -fixe que j’ai démontré l'aliment des 
lantes ; c’efi enfin parce que le remis attaque 
écorce & que l'écorcecfi la partie de la plante 
où les fucs fe préparert. 

Enfin il efi peut-être doincitx qu’il y ait des 
vailTeaux uniquement dcltinés à recevoir J’Air. 
Lestrachées,cnargéts de cette fonélion font futt- 
vent remplies par les fucs de la plante, comme 
MM. Rcichel & Hedwig Tont fait voir , & comme 
on le voit dans les pétales & dans les tiges de . 
quelques plameshcrbacéemar le moyen des injec- 
^Sions. D’ailleurs ces vaiflcaiix fe trouvent dans 
le bois, qui n'efi plus en coniaél immédiat avec 
l'atmorpliére : & Il les trachées étoicm des taif- 
feau* i Air, on ne voit guère comment l'Air cir- 
. culcroit dans le vé-gétal. 

L’Air produit par les plantes qni fermement 
ne prouve pas que les plantes rcfpirent : l'Air 
fixe qu’elles rendent alors cfi un Air qui fe com- 
bine, qui fe forme en elles, ou qm efi plutôt 
, un produit de la putréfacHon, & qui fc dégage 
lorfqu'il s'efi formé. 

Mais , d’où vient cet Air qu’on obferve dans 
les plantes? Il me femblcroit que TAir n’a pu 
entrer qu* par le moyen de Tcau qui les pénétre: 

Je l'ai vit au moics foriir avec les pleurs de la 
,vçne; quoique la vigne ne fmilTe pas alors l’afpi- 
rer avec Tes feuilles. On fait qite T.AIr efi plus 
qu moins dilfous dans toutes les eaux, & que 
cet .^ir peut palTer avec Tcau dans les plantes , 
circuler avec abondance • parce qu’il palTc 
aucoiip d'eau dans uric plante expofee au 
jbleil. Enfin, cette eau peut fc feparer de l’Air 
par un mécanifmc analogucsii celui qui le fait 
foriir de la mcn-bratie du limaçon ou des ouïes 
des p'ailTuns. Dans cette fuppofiiion, li tes plantes | 
reçoivent peu d'Atr atmofphériqtie, parce que 
les eaux nen contiennent pas beaucoup, il peut 
y entrer beaucoup d'Air fixe que Tcau dilumi 
en grande quantité ; cet air efi fucé avec Teau 
parles iBcines-, il pénètre jufqti’aux feuilles, qui i 
en reçois cm encore avec Tcau ci nienuc dans 
TAir qui repofe fur clics : cet Air fixe fedécom- 
pofe dans les fciullcs par Taéliun de la lumière 
du fulcil , qui en cbalfe pne partie de l'Air pur | 
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formant un de fes compofatu ; tandis que le 
refle de cet Air pur fournil aux fucs propret de 
la plante, aux huiles, aux acides végétaux, le 
principe qui réfinifie les premières , & qui fait 
l’acidité des autres-, enfin cet air fixe communi- 
que aux huiles, aux réftncs , &. auxjacides le piin- 
cipc inflammable qu’ils manifefiem. Enfin il pa- 
roi! que dans diverfes circonflanccs I air fixe fe 
combW fous cette forme pour former peut-être 
les acides végétaux. Voyti Lumière , Acides 

VÉGÉTAUX. 

N’oublions pas de remarquer que la décom- 
pofition de 1 eau fournil une grande ‘quan- 
tité d’air pur St d’air inflammable aux végétaux, 
& qu’ils trouvent dans ce dernier la bafe des 
huiles , des réfines , des efpriis ardens 8t rcèleur» 
qu’on y trouve. 

Le concours de Tair cfi indifpcnfabic dans la 
végétation , il efi nécefl'aire ô la germination des 
graines mifes en terre , parce qu'il n'y a point 
de fermentation fans air, & qu’il n’y a point de 
germination fans fermcmaiion Povi{ Germi- 
nation. Les expériences les plus décifives ne 
lailTcm aucun doute fur ce fujet : Ray fait voir 
que des graines de laitue, qui ne Icvcicm pas dans 
le vuide, levèrent aiifli-iôi qu’on leur rendit Tair. 
Tr.tnftâ. phi!nf. N.' çi. On lit des expériences 
femblablcs , faites par Homberg , dans les AUm. 
de l’jicaJ. des Sciences foitr lôjtj , & dans les 
Cemmerttires de Boli pne , T. III, pages 4? & t fz, 
je crois même qu'on" peut .aller plus loin. Le 
vuide abfolu n'efi pas né-ccffairc’ pour arrêter la 
gcrminalii^n -, & j'ai lieu de croire qu’il y a peut- 
être pour chaque plante un degré de rareté dans 
Tair ou la germination efi fufpendne , parce que 
la quantité d'air qui refle efi infuirifamc pour 
favoiifer la fermentation nécefl'aire ; & cela doit 
être, puirqu’il y a des graines qui fe développent 
fort bien fur dés hautes niom.agncs , tandis qiK 
d’autres ne fauroicm y germer , quoiqu’elles 
germent fort bien dans Tair des plaines ; outre 
cela les difTércmes graines germent à des époques 
qui ne font pas les mêmes , les unes germent 
tres-vîte , & les autres au bout d'un tems très- 
long. Mais .ce qui confirme ceci , c’efi que les 
graines ne germenr point dans Tair phlogifiiqué 
ou la inoftie & Tair inflammable ; quoique ces 
airs bien lavés n'akèrent pas efTentieilcmeni les 
graines : la germination ne faurcit y avoir lien , 
parce qu'il ne peut y avoir aucune ferrnen- 
I talion. 

Les plantes périffenidans le vuide, parce que 
leurs vaifTcaux y font extrêmement dilatés. l'iles 
'périfTcni de même dans Tair inflammable ÿt Tair 
phlogifiiqué, lorfque ces airs necontiennent point 
I d'air commun ; il paroii que ces plantes meu- 
: rent parce qu’elles manquent de la nourriture 
I que Tait pur changé en air fixe , par fon unièn 
, avec leur principe charbonneux ou inllammnble, 
I peut leur fournir ,-co fe düTolvant dans Tcau 
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nui ropofc fur les feuilles , car elles profpèrent 
lort bien dans l'air parfaitement pur, comme 
M. Ingcnhoml'a bien montrii ’.auiri ,dèsqu on in- 
troduit de l'air pur dans 1 air intlaminablc ^ou 
dans l'air phlo"lltique , ou même un peu d air 
fixe , les plantes continuent à végéter ; cet air 
fixe difl'ous dans l'eau qui baigne les feuilles les 
pénétre, elles l'élaborent & s'approprient la ma- 
tière cbai Ix^neiife , ou le principe inllammable 
qu'il contient , & elles rejettent 1 air pur , loit 
en totalité, foit en partie. Ceft encore pour cela 
que le? plantes pétillent bientôt à l ombre, quand 
dlcs font cnfei tuées fous des vafes clos , parc*: 
que la lumière ne décompofe pa» 1 air hxe qu el- 
les boivciu avec l'Iiumidilé de 1 air , parce quelle 
ne s'oppofe pas par fonaniifeptieitéà lacorrupnon 
qu'elles éprouveroient fam elle. C efl encore pour 
cela que les plantes foufirent dansâtes teries 
dont Pair ne le rcnouTclle pas, & *1*' ‘^'"*,3' '>■ 
Eèient toujours moins bien que dans le plein air. 
Papin avüit obfervé que les plantes qui périlfent 
dans le Miidc , y vivent quand leurs racines feules 
en éprouvent fcffot , & que leurs tiges & leurs 
ftiiillcs font dans l'air libre ou elles peuvent 
jouir du bénéfice de l'air fixe qui fe trouve dil- 
fous dans l'eau qu’elles fueeni ; car les plantes 
périffent dans l’air fixe pur , tout comme 1 air 
rixe tue les animaux quoiqu'ils puilicnt le boire 
fans inconvénient dilious dans I eau. 

.l'ai fait des expériences pour prouver lanion 
de l’air fur les huiles. J'ai'vu manifeflemcni que 
kî bulles efl’cmiellcs fe réfinifioieni par le con- 
i.iél de l'air , & quelles ne chanecoicni pomt 
qii,aml elles éprouvoient l aéliou de la lumière 
fins celle de Vair. J'ai éprouvé la même choie 
pour les huiles grafles, qui changent de couleur, 
rancilicm St s’épaifliirent lorfqif elles font expo- 
fées à l'aélion de fait, mais qui n éproilvent point 
les mêmes clfets quand elles font feulement cx- 
pofées à l’aélion de la lumière. Comme les hui- 
les font une partie elfenticllc des végétaux, on 
voit quelle peut être l’aélion de l’Air pim fur el- 
les dans les plantes pour les faire palier dans 
leur fubllancc. 

L'Air doit être encore confidéré comme le 
véhicule des vapeurs 8t celui de I cicéf riciié. Par 
leur moyen il fournit aux plantes 1 Air fixe dont 
elles ont nn fi grand befoin^ il cil le milieu qui 
leur communique la chaleur ; il cil peut-éirc le 
moyen qui opère dans les végétaux la coinbinai- 
fun de ta lumière , comme les expériences tje 
M. Gcobcri le font fonpçoiincr. Enfin les plan- 
tes ont dans lenrs trachées des vailfeaux à Air, 
puifmi'clicten Ibnt fouvcni remplies -, mats ces 
tailfcaux coniicnncnt auHi quelquefois d autres 
Ihiifics plus grolfiers , comme MM. Rcithcl & 
Ifedv ig Vom obfervé en y voyant monter 1 eau 
teinte avec le bois de fcrnambouc. Mais, au telle, 
ces trachées peuvent être plus ou moins rejn- 
piies de 4'Air fuci aj u l’eau par les feuilles, 
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on apporté par les racines •, & c'cll pent-étré tfanfr 
le vuide formé par les fpircs des trachées qu’eff 
reçue la patrie élaborée de l'Air qui doit lcrvir 
au progrès de la v^éiarion. 

Les Icuilles des plantes rendent l’Air pur quanti 
elles font cxpolées à la lumière du folcil , par la 
décompolirion de l’.Air fixe qu’elles contierinent.» 
•Mais ceci cil un pliéiioinène paiiiculicr qui de- 
mande d'ctie cxalniné à p.Ut. LUMIERE. 

Cependam je dois ajouter que l'Air pur arraché 
aux feuilles par l'aclum de la lumière, rend meil- 
leur l'Air commun dans lequel les plantes végè- 
ccm. Il ell vrai que dans l'Air libre un ne s'ap- 
perçoit pas de ceiie influence -, mais elle n'eft 
pas moins réelle , puifqu'elle répare conflammenc 
t'influence délétère de tous les corps qui pour- 
riljcni , de tomes les émanations plilogilbquanies. 

La couche d'Air dont les plantes font couvertes, 
influe fans doute fur leur cxilicncc. On fait 
qu’elles fouffrent dans un Air trop gâté ; qu'elles 
végètent très-bien dans un Air tres-pur ; ce qui 
prouve qne la préfeiicc de l'Air leur efl tout-â- 
i’aii Bécclfairc. Mais comment fcrt-il ? Ceft ce 
qui ne me paroit pas facile â déterminer. L'Air 
tavorife fans doute l'cvapotaiiun li importante 
pour les végétaux ; il prévient les ctl'cis funefles 
de riiuinidiié ; il porte fur-topi aux feuilles l'hu- 
midité de la rofée & l'.Air fixe dill'out dans fes 
gouttes appliquées aux feuilles enfin il com- 
prime par fou poids les fluides & les l'olides des 
végétaux. 

On trouve l'Air dans les pores des plantes , dans 
leurs fucs ; en général, l’Air retiré des plantes 
par expreflion efl un Air â-peu-près aufli bon 
(juc fAir commun. J'ai trouvé de l’Air fixe, de 
lAir commun dans (es pleurs de la Vigne ; il 
falloit donc que CCS Airs y fulicnt montés avec 
l'eau par li;s racines. J'ai rail de nouvelles expé- 
riences fur l'Air contenu dans les végétaux , majg 
je les renvoie au mot Feuiujî. 

L'Air joue ainfi un grand rôle dans la végéta- 
tion, & il méritoii d’éire examiné fousce rappon, 
dans des recherches fur la nature des végétaux. 

ANATOMIE i>Es Pi.anteï. Cette fcience fi 
importante pour la connoilTance des végétaux, 
efl prefquc encore une fcience â créer. Elle a fait . 
bien moins de pr<%rès que l'Anaiumic des Ani • 
maux : mais elle a été plus tard & bien moins 
étudiée. Elle étoit pourtant aufii propre â piquer 
l.tcuriofiié par fon importance & par les grands 
obflatles qu'elle offre à ceux qui s en occilpent. 

L'organifaiion des Plantes. paroU d'abord de 
la plus grande fimplicité -, mais ccirc fiinpliciié 
qui nous frappe clt pcut-ftre feulement appa- 
icnicSt dépend beaucoup de la gioflicTeié de 
nos fens. On trouve toujours des fibres dans 
l'écorcc , dans le bois , dans les feuilles , &c. 

Mais avec les meilleurs verres, avec les inflru- • 
mens les pins délicats , on n’a pu parvenir aux 
dernières fibrille; qui pompolciu U ^rç appa- 

lenio 
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rcnre que n<«is obA-Tvom. On peut en «lire au- 
ront (Ici trac'.vécs ; les fibres qui Ici forment font- 
elles dci vaiffeaux , ou des lames fen anr de parois 
aux vaiircaux appcllés' tnicht'ci,& font-elles faites 
pour contenir dcsllnides comme l'Air? L'expé- 
rience ne peut le décider. On connoit bien peu 
le lilTucclliilaiie; qui fcmbtela partie noble de la 
plante , l'orpnc élalioratcur des fucs Si ries ma- 
tières nticefiaires à fa vie : on ne fait s'il e(t com- 
otedes vailtêatix de divers genres : on fonpçonuc 
peine comment il concourt à former l'écorce & 
le bois. On a donné le nom de glandes à de petits 
corps globuleux qui iiniltcnt le lilTu cellulaire A 
l'écorce, fans favoir fi ces cnrp^ globuleux éioicni 
vraiment des glandes, & s'ils en rcmplilToicnt les 
fondions. On peut juger .par ces exemples , com- 
bien cette pallia de nos connoit&nccs ell encore 
dans l'oblcuriié. 

Les moyens que rj.-ntomi(lcdcî végétr.ux peut 
employer, firrt la dilfedion , la macération , les 
diiroliitions , les inj.dior.î naturelles ou pluiét 
l'art de faire titer aux plantes végétantes des li- 
<|iicurs colorées ; mais ces moyens n'ont pas 
1 efliéace que nous leur voyons fur les animaux ; 
la diflcCiion ert bientét arrêtée dans les recher- 
ches , par la groflièreté de nos inllrumcns , par la 
grande rcITcmblancc des parties qui compofent 
les tours qu'elle cherche il foire connoître, St par 
la grandp difficulté d'arrii er à leurs élémens ; ce 
III ell vrai fur-tout quand on s'occupe de l'icorco 
U p.arcncliy me , du liber. On ell auffi arrêté de 
même loriqn'on veut pénétrer l'iifagc de ces 
parties & leur jeu. La macération , qui doit être 
itèj-longuc.en facilitant le développement des 
parties de la plante, les altère par la diffolution 
de toutes les parties dilfoliiblcs dans l'eau. L.cs 
injediuns qu'un peut employer font bien loin 
d'être en rapport avec Ic-s calibres des vaiiTcaiix ; 
& comme on ne peut employer une force un peu 
grande pour augmenter leur piiinancc , on ne 
peut voir l'effet produit par cette rcffourcc. 
D'ailleurs on ell toujours forcéd'avoir recours aux 
miciofcopes les plus forts, ce qui borne beaucoup 
le champ des obfervations. Enfin il efl pour l'or- 
dinaire iirpoffiblcdcs'affurer par des obfcrvarons 
croifées de la réalité des obfervations qu'on a 
faites, comme dans Us animaux, ou bien lorfqu'on 
fufpcnd l'effet par la fufpcnfitm de la caulc dé- 
couverte. 11 fcmbic qu'on cil meilleur juge des 
opérarions des animaux ; on peut les forcer à les 
produire malgré eux ; on peut les leur faire réjié- 
ter après leur mort : on fait raifonner leur glotte, 
rcfpirer leurs poiiniom leurs yeux reçoivent 
l'imprcffion de la lumièic ; la circulation pcijt 
s'opérer dans leurs vailfeaux par des moyens ar- 
liticiels ; enfin , on peut même employer l'art 
pour arrêter les faits qu'on étudie ; en fiifpcndre 
les léfiiliais en fufpendant la caufe decouverte, 
dn me IfS plantes en lenr éironi la communica- 
tion de l’eau ; mais on ne fait pas mieux la route 
Phyfîalmg'te Vigetalt. Tome Panie, 
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de I« feve ; on dtraagc i.t Vvgéraiio.n des pi..! tc< 
en leur étant la communication de b lumière •. 
mais on ne voit pas mieux quelle cil la caufe 
de ce dérangement. 

Quoique cette feiencc ait été toujours ou- 
bliée, (4 quoiqu’elle foit encore affez négligée, 
elle a anciennement été étudiée avec fuccês: en 
a affez approfondi tout ce qui tient à la fruélifica- 
tion ; & on y cd parvenu parce qu'on y a trouvé 
des organes compofe de diverfts parties affez 
diffir.éles : on a pénétré les ufages de l'écorcc : on 
uonntjit peut-être la con/liiution du bois : on a 
l'hifloirc de la germination. Mais qu'il y a loin 
de tout cela à une connoiffaucc approfondie 
des végétaux I 

Les prcmi,rs ouvrages faits fur ce fujet font 
toujours claffiques ; ceux de Grew & de Malpighi 
qui p, mirent en même-temt, à-peii-prês dans le 
in.Iicu du fiêclc paffé , font un iréfor de décou- 
vertes précieufes. M. Duliamd a tcaucoup 
ajouié A leurs recherches. M. Bonnet a traité Ces 
matières avec la grandeur qu'on remarque dans 
tout ce qu'il fait. Divers Auteurs particuliers ont 
exercé leur adreffe & leur patience fur divers 
fujeis particiilicri ; tels que Leu cnboêlc dans fes 
Lettres; liill dans fon /i.atamie Jrt bus ; Lctîcr- 
mitllerdans fes/fTOu/rmf/ix mifcrofrojiijuts ;IIook 
Baker , Adams , dans leurs rccherclics avec lé 
microfeope ; Sclimiédcl dans une Analyfc qu’il a 
faite des jilantes ; Trew dans une Anaioinic des 
végétaux , le Baron de Glcichen dans des décou- 
vertes qu’il a fûtes fur quelques-unes de leur 
parties ; Riithel dans les Reclierchcs fur les tra- 
chées ; Corti l'oiitana dans divers ouvrages de 
Botanique philcfopitique. Ludviig, wâlibcu 
Gefner , Hollm.an , Murray , fe font exercés fur 
la nature des feuilles. Bochmer a publié un ou- 
vr.agcfurlcs graines & le tiffu cellulaire. De Sauf- 
fure a donné fur l’écorcc des feuilles & des péta- 
les un morceau d’Anatomie fubtile , qui eft extrê- 
mement préciettx &. qui niet les obfcrv'atCHri 
comme lui à côté des plus vaftes décou- 
vertes. Hedwig a publié une Cyptogainic pré- 
ciciifc, & il commence à donner dcxccllentct 
recherches furies fibres des plantes. Gœiflner a 
publié une Carpdogic qui donne beaucoup de 
lumières fur les fruits & les graines. 

Four avoir une idée de l’Anatomie des plantes 
je vais préfentor un tableau rapide des parties des 
plantes qu’on s'efl efforcé de connoître , en ren- 
voyant aux articles particuliers & à celui Aüplanu 
tn ge'nc'ru-l , afin de connoître les réfiilrors des 
recherches qu’on a faites fur ces diflïren< 
objet). 

Le trône offre d'abord à nos regards Ptcorce oui 
recouvre l'aubier , le le>,s & la moelU. Les racines 
& lus branches font compofées comme le irqnc 
Ces dernières nous piéfcntcnt encore des tour- 
fft(«,dcg boulons, Aes feuilles, Aes fle ut s & de» 
fruit). Cbacurc de ces parties cfl un fujet aboM 
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t’ant d'ctwieî &. d'obfcrvatiüns , qui atterulcnt 
encore Icc Obfetvatcur»; quoique ceux dont j’ai 
déjà parlé nous aient fait entrevoir la fublimo 
conllnidion des parties que je viens de nommer. 

11 faudroit y joindre le lytlinie vaftulairc, cette 
foule de fluides diflérens qui s’élaborent dans les 
plantes, leur manière d’animer le végétal , en 
déduire l'Iiifloirc de leur vie en fanté , en un 
mot , la Ph^fialogic végétale. Mais c’efl en étu- 
diant tes fujets qu’on fc verra preli’é par les bor- 
nes de nos connoilfances. 

Je ne dois pas cacher ici que la plupart des 
recherches qu’on a faites fur les véçétaiia ont été 
entreprifes fur les arbres. Comme ils olf ent une 
malfe plus grande, on a ctu qu'ils ofl'iiroient 
aufli plus de l'acilitéi pour pénétrer leur organi- 
faliun : on ne s’eft pas trompé. Mais on a cru 
que cette étude pouvoit difpenfer de celle des 
plantes herbacées, parce qu’on a cru voir tous les 
myllercs du tègne végétal dans les plantes ligncu- 
fes ; cependant cette idée ne me paroii pas rigoii- 
reufement vraie : il y a eu au moins une trés- 
Sramle différence tntr’tlles : & quand elles dif- 
léreroient feulement parleur taille, Icurtiflii, 
leur durée & la manière de vivre , des plantes 
aquatiques , de quelques moufles , de quelqtics 
lychens , des moififfiires ,ccs variétés mériteroiem 
lapins grande attention pour être ramenées à la 
formule générale. 

ANALOGIE des Plantes & des AnimauT. Ce 
fut fars dtutc une idée heureufe que celle dn 
Philofophc qui failii des Analogies entre les plan- 
tes & les animaux. Cette decouverte importante 
ponr- la Cofmologic fit connoitre l’unité des 
moyens de la Providence pour remplir fes mes. 
Mais cette idée fondée fur pliifieiirs .Analogiespar- 
ticiilièies a-t-cllc toute la folidité qu’elle annon- 
ce , & ne poui roit-clle nas s’oppofer à des obfer- 
vations utiles , qu’on teroit fi l’on n’avoit pas 
l’cfptit prévenu par refpoir de trouver toujours 
des rapports marqués entre les végétaux & les 
animaux ? 

M. B.vnneta fuivi PAnalogic entre les animaux 
St les plaates avec beaucoup de foin St de logi- 
que. Il l’a cherchée avec la pins grande fagacité, 
«il l’a trouvée avec la plusgrande vraifemblanco; 
comme on peut le voir dans la corumphtion de 
la Nature. C'efl là qu’il fuit les rapports marqués 
de la graine avec Icenf , du bourgeon avec le 
/cetiis ,de la nutrition dn végétal & de l’animal , de 
leur accroilfcracnt , de leur fécondation , de leur 
multi])Ikaiion , de leurs maladies, delcurvicil- 
Icffc & de leur mort. Le même Philofophc re- 
marque encore que les plantes & les animaux 
peuvent fc rciremblcr par le lieu où ils vivent , 
par leur nombre , leur fécondité , leur grandeur , 
kiH forme , leur flruélure , la circulation de 
leurs humeurs , leur fentiment , leur irritabilité. 
On pourreit peut-être ajouter d’autre rapports à 
ceux-ci, tels que la tranfpiration , le fommeil , 
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la veille , les réfiiltats de l’analyfe chymiqne. 
Mais, quoique ces Analogies foient frappantes, 
leur cnleinble forme t-il un tout alfez lié pour 
conclure des Analogies obfcrvées dans les parties, 
à l’Analogie ertre Tes touis coinpolés. Cette ma- 
tière cipiiale d il étrccrcorecMiuinéc, foit pour 
l’ciftCli nrer Ij folidité dis An.vl gies trou- 
vées, foit pmir en augmenter le nombre ; & ne 
Lroii-ce pas le cas de croire que les Analogies 
obfirvé;; ci ntme CslItS qui ont été négligées , 
méritent encore quelques réflexions avant d’é- 
tablir tiop tùt une rcflemblance compictte entre 
les végétaux & les animaux ? 

Mais en fuppofsnt que ces rclTcmblanccs font 
rigotircufes, ny a-t-il point do dilfétcnccsqui 
doivent étic caraèlcrifliqucs ? On peut d’abord 
dire avec vérité que les plantes n’ont point de 
fens pareils à ceux des animaux , ce qui indique 

3 u‘ils n’ont point de nerfs St de cerveau : cepen- 
ant l’idée d animalité me paroit dépendre beau- 
coup de l’exiflencc des nerfs & du cerveau : les 
infcclcs les plus bas dans l'échelle , l'hiiitre, ne 
font pas imaginés fans leursfens & fans leurs nerft. 

Il faut en dire autant du mouvement mufcii— 
laire , qui cfl tout-à-faii dépendant des nerfs. 
Les plantes ne le lailfcnt pas même fuupçooner : 
car les moiivcmcns produits dans les parties des 
pl.inehcs par l’aclion du folcil , ou par celle de 
l’huinidlié, les mouvemens mime,qu’on obferve 
dans les plantes fcnfitives, fontvraifemblablement 
des mouvemens mécbaniqucsfit nullcmem fpon- 
tanés: c'efl auffi pour cela que les plantes n’ont 
point d’ariiciiiations mobites & de mollcITc dans 
les chairs ponr favorifer leurs mouvemens : c’efl 
pour cela que les plantes vivent fais but, fans 
volonté, fans détermination, fanrinflinél ; c’efl 
pour cela qu’ellcrcédent fans réliflancc à toutes 
les imprcirions méchaniques qu’elles reçoiv ent. 

Il y a une circulation d’humeurs dans les ani- 
maux qu’on h’obfcrve pas dans les végétaux : les 
alimcns pris par les plantes montent toujours 
jufqucs à leur fommité ; le fiic nourricier defeend 
tou)oiirs : ce qui n’établit pas l’Analogie. Il n’y a 
point de valvules dans les v allTcaux des plantes. 

L’irritabilité s’obfcrvc dan> les organes de la 
génération des plantes. Mais on ne peut la re- 
marquer dans aucune autre de leurs parties : de 
forte que fi clic y exifle , elle doit être fi foible 
qu’elle eft à peine perceptible , & par conféquent 
infuflifantc pour produire les grands effets de la 
végétation. Néanmoins, commcil y aune figrande 
di/Tercncc entre La plante morte & ta plante vive, 
commcil faut imaginer un principe de vie dans la 
plante végétante qui ladiflingiiedc la plante morte. 
On peut croire qu’il y a lincforcc pareille à l'irri- 
tabilité mife en jeu par des fluides qui lui donnent 
nailfancc ; quoique cet effet ne foit pas obfervé 
par nos fens. Au refle, la liqvictir féminale qui 
irrite fi fortement quelques miifcics particuliers,, 
ne produit aucun cffci fqt les auuçi. 
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Enfin on ne voit dans les plantes auciin prin- 
cipe de mom entent , on de vie fcmblablc an cer- 
veau &. au coeur. C'efi envain qu'on fupnofcroit 
ce pouvoir dans les feuilles les pleurs de la \ i^ne 
démontrent que la sève a un mout einent indé- 
pendant de faclion des feuilles , puifqu'ille s’é- 
lance alors avec tant de force dans cette plante, 
quoique les feuilles n'y aient point encore per- 
-cc. La lève rcdcfccnd de même , quoique les tiges 
ne fuient pas perpendiculaires au terrein-, comme 
il paroît par les bourrelets faits dans ce but. Ce 
qui prouve tpic les va'tiTeaux ont une aélion par- 
ticulière bien dèciilée fur les fluides qui y coulent. 
Et les irachèas ne fautoienty influer puifqu’il n’y 
en a point dans l'écorce. 

La lumière doit jouer un très-grand réle dans 
ce phénomène ; comme je l'ai fait voir par mes 
expériences; mais on voit bien qu'en favorifani 
l'évaporation du fluide contenu dans les vaif- 
feaux extérieurs, elle déterniine la lcve,prcfl'éc 
par l'aimofphère , à monter , pour remplir le 
vuidc produit par févaporation. Atiiri il ne pa- 
roiiroit pas qu'il y eût une afccnfion fcnfible delà 
fève, s’il n'y avoir pas dans les pleurs de la vigne, 
ou une é-vactiation réelle , produite par ces 
pleurs , ou une évaporation de la partie aqticufe: 
mais quand on réfléchit à la force d’afccnlion des 
pleurs de la vigne, quand on penfe que les tiges 
mortes avec leurs feuilles ne fuetnt prefquc 
point d’eau , il faut rcconnoitrc qu'il doit y avoir 
plus qu’une impulfion purement méclianiquc 
our donner le branle à la végétation & pour 
entretenir. L'air fixe dilTous d.ins l’eau & fucé 
avec elle par les radncs& par les feuilles, doit, 
il me fcmble , mettre en jeu cette irritabilité , fi 
elle exifle , ou ce qui peut la remplacer. Voy<i 
SÈVE , Section des Plantes , Vie bes 
Pl.vxtes. 

11 fembicroit que François Bayle avoir eu 
quelques idées fur cette analogie des plantes avec 
les animaux, dans des DilTcrtations publiées en 
latin, à Touloufe, en 1677. MaisSebmidl en parle 
clairement dans une dilTiii ration éatinc publiée à 
Bâle en lyii. Borciitis ttaite le 'même fujci en 
1717. Fcldmann difeute les raifons pour & con- 
tre cciie analogie en lyîî. Hoberg établit cctrc 
comparaifon en 175". Alllian de Savarols , Wal- 
lerius , Camper , Glcdiicb fc réunilfcnt pour lui 
donner plus de vraifembtancc. .Mais Hedwig fait 
remarquer leur dilTércnce dans le Magafin de 
Lelpfick pour 1784. M. Ingenitous établit , dans 
fes deux volumes fur les végétaux , l'Analogie 
qu'il y a entre l’économie des plantes & des 
animaux. 

Paul Ammon elfava de prouver en 1657 que 
l’homme étoit une plante renverfée. 

Jac. Winflow, en idp4 , publiaunc Dilferta- 
tion Je mechanicâ fUtaa (t tnimalie aconomid 
saalogicâ. 

Geoffroy , dans les iUémoircs de Trévoux 


A R B 'r (• 

pour 170Ç , tiaite de la conformité des planter 
avec les animaux. 

Antoine de Jtiflieii fit anfli une Diflcriaiicn Jr 
Ànoteg a in:rr plantât & animit c i:n 1711. 

B.tzin a fait imprimer des obfervaiions fur leC 
plantes & leur analogie avec les infeclcs. 

Mais, comme je l'ai dit , perfo.inc ne traite ce 
fiijei d’une manière plus pnilofopliiqtic que M. 
Châties Bonnet dans fa Cor.tempLiion de la Na- 
ture , & dans fes Confdèraûons fur Ut corps or* 
ganifet. 

ARBRE. Plante qui vittrès-long-icms.qiii s’é- 
lève à une grande bauteur & dont la tige , les 
branches &. les racines font coinpofé-cs de ccric 
matière dure & folidc qu'on appelle bois , fui- 
vant la définition de M. le Chevalier de U 
Marck. 

Cette efpèce particulière des plantes qui fe dif- 
tinguc des autres p,Tr un* tige unique, droite, 
ferme , élancée « couronné-e par un grand 
nombre des branches , plus ou moins touffues , 
qui font plus petites que le tronc , qui s’effilent 
en s’élevant & qui font garnies des feuilles ; ces 
plantes les plus icmarquables du règne végétal, 
par leur grandeur , leur force , leur durée , leur 
iorme; dont le feuillage le jonc avec tanrde no- 
bleffe dans l’air, dont les racines fc cramponeur 
avec tant de force dans la teri* .qui fers eut de 
retraite & de nourriture à tant d’infccles , oit le 
rofiîgnol fait entendre fes concerts , à qui les 
oiféaux confient leurs nids & lents familles ; ces 
plantes qui font tout fomentent de la' terre, 
dont quelques-unes nous offrent des fruits déli- 
cieux , des teintures folides^ taudis' que d'autres 
fourniffeni les Iwis néccfl’aircs à la confliuélion 
de nos maifons , forment ces vaiffeaux qui font 
Â l'épreuve du canon & de la fureur des flots , 
nous donnent les moyens d'entretenir ces f-iix 
qui font oublier les rigueurs de l'hiver , ît qui 
alimenrtnt avec le charbon les forses des ariiflcs; 
CCS plantes fi belles, fi utiles, re préfeniaitatix 
Plijficicnsquc les phénomènes qu iés ont obfvr- 
vés dans toutes les autres pbmes ; & leur aitalo- 
niic ne montre que des difi'ércnccs qui paroif- 
fent , au premier cotip-d’oeil bien légères. 

Les Arbres fc dillinguent cmr’ctix par leur 
taille , les uns s'élèvent à une hauteur predi- 
gieiife,& ont une tige dont la circonférence eft 
énorme ; on a vu des cèdres & des chênes de i 
pieds de hauteur, des fapins & des nièlèfes de 
izo , des palmiers de 100 ; on a vu de m'mc des 
tilleuls de id pieds de diamètre , des chênes de 
}o; M. Adamfon affine qu’un Baobab, qu'il a 
mcfiiré au Sénégal , av oit 57 pieds de diamètre. 
Quelle fera la durée de ces plantes coloffalcs ? 
fi quelques plantes vivent depuis un juf- 
qu'à iç jours, on peut préfiimer qu'il y en a 
ui peuvent prolonger leur cxiflcncc p'endam 
es milliers d'années. D’un autre côté, fi je les 
confidère â leur place, on verra que fi celles-ü 
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lapiircrt l.\ tcrij d‘.:ii elle- forttnt; 

cclIcs-ci le I crd'.m dans k> nu-j. 

On neuve des Arbres dans les vallées & fur 
la cime des montagnes. Mak il paroii que le 
fioid qu'on éprouve furies nicmiagnes élevées, 
déierniinc pour cli.iquc pays la li.iuieur où ces 
Ail'res ccirém de croître -, comme la tempéramrc 
des lieux déccrmine les efpéccsd’Ai lires qui peu- 
vent végéter en différens pays. Leurs fruits va- 
rient par leur nature & leurs ulagcs. Leurs 
fois different par la couleur , la dureté, la téna- 
cifé. Chaque efpéce a' fes propriétés & fun fol 
patticuliejy. 

Il ert iniiiilc de rappcller ici le deffein anato- 
mique dsS Arbres , ou d'en offrir le fqiKicite. 
.le vi.rs d'en fournir une k'gère idée dans le mot 
ANATOMtK OEs VÊGiTAOX. lllais jc ferai cor. 
nolire toutes leurs parties en dét.iil , lotfqu'il 
î' agira de cbactincd'tllcs en particulier; & peut- 
être jiréfcntcrai-jc le tableau de nos cunnoilTanccs 
fur cette matière au mot Puantc'. 

ARBRISSEAU, ARBCSTE Je place ces deux 
mots cnfcinbl» , parce que je ks crois fyno- 
nymes. 

L'.\rbnffcau,coinine dit M, de la Marck , ap- 
proche de l'aibre par fa durée Sc fa confillancc; 
mais il s'élève moins que lui & cependant plus 
que les herbes. 

Il cfl bien difficile de déterminer avec exaéK- 
ludc les limites où une plante ceffe d'ftre arbre, 
pour devenir un ArbuHc ou un Arbriffeau. Alais 
de- tous les caracicrcs le moins équivoque c'cll 
celui qu'on lÿ c de la tige. Les arbres proprement 
dit n’en ont qu'une feule , droite, forte. LesArbuf- 
tes, au contl aire, ont pluficiirs tiges fortani de 
fa même rr.cine. Cependant ce caraélère n’ell pas 
tranché; divers arbres deviennent des Arbriffeau* 
quand on les taille fouvent , comme le buis ; 
certaines plantes forment des arbres dans les cli- 
mats chauds , quoiqu'elles foiem tics Arbufles 
dans les nùtres, comme le Ricin & l'Arboufier. 

L'AibulVe fc dillingue de la plante licrhacéc 
parce que fa tige ne meurt pas |ufqii'ü la racine 
en Automne, comme la tige des plantes vivaces 
qui pouffent au Printemsdes feuilles & des rieurs. 
Il y a dans les Alpes des efpèces des failles qui 
ne s’élèvent pas à la hauteur de deux pouces 
qui font pourtant des véritables Arbuîlei ou du 
jnoios des Sous-Arbrifleaux. 

Le Sous-Aibiiffcaii ne diflïrc de rAibriffe'.aii 
e par fa grandeur , car il v it affez long-teiiis 
fes tiges font ligneufes , mais il ne s'élève pas 
plus haut que les licrhcs. 

AUBIER. C'en cette partie (fiin arbre qui efl 

lacft entre l' écorce & le bois, & qui n'efl ni 

ffnc ni l'autre : on lui a fans dsrute donné ce 
•nom i caufe de fa couleur , qui tire commuré- 
snent fur le blanc. Aubier eft fùrcinent un dc- 
aitédu mot latin album. 

L’Aubier diffère de fécorce parce qu’il eft 
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tou'temrs pins blanc qu’elle , quoique la coiileut 
foit plus ou moins vive dans le plus gand nom- 
bre des ai bres ; il cfl pins denfe & plus dur que 
l’écorce ; on y trouve les vaiffeaux lympha- 
tiques, du tilfu cellulaire, les vaiffeaux propres, 
les utriculcs ; cependant toutes ces parties y font 
beaucoup moins fenfiblcs que dans l'écorce. L’Au- 
bier offre vraiment le fpeCbcle de l'écorce qui 
s’évanouit Si du bois qui la remplace. Néan- 
moins fl l’on cftupe la tige d'un arbre vieux , dan* 
le tems de la fève , on voi tles vaiffcatix de l'An • 
fier remplis des fluides , vkontribuent i la vie 
de la plante, s'écouler par la plaie qu'on leur a 
, faite, beytf Ecokce. 

I.' Aubier diffère du bois par fa denfiié qui efl 
moindre, par fa couleur qui dl moins brune, 
par fa rétine qui cfl en plus petite quantité , par 
i’eau & les fluides qu'il contient avec plus d’abon- 
dance. Mais l’.Aubicr reffeinble au bois, par fon 
organilaiion qui eff la même , avec ccitc diffé- 
rence pourtant , que les vaiffeaux de Tekorccy 
font plus prononcés que dans le bois, tandis que 
les traehées y font moins fcnfibles. Eoye; Bots. 

Pour étudier l'Aubier avec fruit, il ne fuffit 
pas d’en enlever quelques lambeaux A une bran- 
che d’un arbre quelconque ,& de l'obfcrvcravec 
attention , ou bien d'en expofer à l'ceü fous un 
microfeope une feclion mince dans toutes les fai- 
funs; on ne dillingue alors que quelques ouver- 
tures ovales au milieu d'une matière blancbitrc; 
mais il vaut mieux féparcr l'Aubier de la bran- 
che p,ir la macération ; il faut choifir le faille 
commun dont le liffu cit moins ferré, & faire 
(es obfervaiions fur de jeunes tiges au printems, 
pendant lequel tous les vailii aux font gonflés par 
une lève abondante ; mais il faut encore que le 
morceau obfcrvé Toit coupé avec foin ; s'il avoir 
été rompu , les vailleaux déchirés & vuidés ne- fc 
diflingueioieni piliis St ne fc préfcntcroicni plut 
A l’obfervaieiir fous leur forme tubulaire : alors, 
avec lies v erres affe? fnirts , on croit appercevoir 
les ouvertures des vaiffeaux logés dans une fiib- 
flnnce floeonneufe , blanche & fans forme; les 
vaiffeauv , comme Hill le croit , font faits par une 
fubfiaiice C.inbbblc, mai* plus compaéle ; on y 
^apperyoif , fniv ant cet Anatomifle , des efpèces 
de boutons comme ceux qui font femés fur les 
j.iuics blanches ; mais chacune de ces protubé- 
rances paroit avoir uneouvciturc dans fa lon- 
gueur ; ces ouvertures & ces proinbé-ranecs , qui 
font innombrables l\it ces va’lteaux, fervert peut- 
être A entretenir rht:midité néceffaire A l'écoicc 
pour la T^étaiion. On obfervc tous ces effets 
d'une manière plus fenfible dans le poirier ; car 
quoiqu'il foit plus compaél , les vaiffeaux font 
plus remarqualiles ; parce qu'ils font plus bruns 
que la matière qui les environne , &. qu'ils font 
moins fujets A être tiraillés ; parce qu'ils font 
plus fermes lorfqu'on les obfcrve dans la tige fraî- 
che & fans préparation ; ces vaiffeaux fc froi»- 
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teoi moins par l’évaporation que !a matière üo- 
conneiifc où ils fc trouvent placés. L'oiier feroit 
«le tous les arbres celui qui (croit le plu» propre 
i ces obl'crvaiions (i on pouvoit facikoient pré- 
parer CCS branches pour elles. 

L’Aubier Cil une produèlion de l’ccorce , le 
bois c(l une prorluèhon de l'Anbier , voilà deux 
propofiilons qui font les résultats naturels de 
tout CO que j'ai dit. 

Les connoiflânees qu’on a fur les procédés de 
la nature , ne permettent pas de croire que l'Au- 
bier , cette fiibllance fi ditlérenic de l’écorce , 
foit une nouvelle création de la Nature ; mais 
elles font préfumer que l’Aubier cil le dévelop- 
pement d'une partie de la plante qui s’opère 
avec celui de la plante elle-même. Ce n’cfl point 
Técorcc proprement dite qui fournit l'.Aubicr ; 
car les couches corticales les plus extérieures à 
l’Aubier, ne fe changent jamais en bois : fi l'on 
enlève quelques ■ unes de ces couches corticales, 
on les voit le réparer par de nouvelles couches 
corticales, comme M. Duhamel la obfcrvé. 
Aufli M. Bonnet croit que l'Aubier c(l le déve- 
loppement des fibres ligneufcs qui exifient réel- 
lement dans la plante, quoiqu’efies ne patuflent 
point encore fous cette forme , fît qu’elles fiiircm 
mafquécs par une forme mucilaginciifc dans les 
couches corticales. Mais ces fibres ligneufes def- 
linc‘cs déjà à devenir bois dans la graine, s’ache- 
minem peu-à peu à former l'Aubier , (i. clics 
fccbangcntcnfuiic ctibois, parlesloix du même 
développement. Aulfi comme j’aime A le croire , 
& comme on le démonercta peut-être une fois , 
ht liber ou cette couche la plus iniériemc de 
l'écorce , cil une fnbflance compofée de germes 

n rcs à former l'écorcc à produire le bois -, 
irte que la partie cxiétieurc de ce liber , 
renferme toujours la matière de l'écorcc qui doit 
ht développer pendant la durée de l’arbre , 
tandis que la partie iniéitoure renferme toujours 
la matière du buis. Lib£& , Couches 

CORTIC ai.es. 

L'Aubier fe change en bois Icnteracm , il palTc 
par toutes' les nuances qui l’approchent du der- 
nier terme de perfeélion oit il doit arriver , de 
forte qu’il a palié dans tous les étvs qu'un peut 
imaginer entre une gelée & un corps trés-coin- 
paél. Mais cela doit être , car toutes les parties 
de la couche de l'Aubier , ne font pas fem- 
blablcs i cllcs-mèmcs. Les partieslcs plus voilines 
dubois font plus dures , plus ligneufes. Il fem- 
ble que Icsvaificaux qui oflioicni une ilfue libre 
aux fluides nourriciers de la plante s’ohfl.uent , 
parce que les fluides qui y circuLnis’épaiflifTcni ; 
que les ulticulcs fc rcmpliiTcni pat les dépôts 
qu’ils reçoivent. D'ailleurs ou voit eUircme-nt 
que la quantité & la qualité des matières con- 
tcmics dana l’Aubier , font feules la difiérence 
qu’on obferve entre l'Aubier & le bois-, car la 
^fantciu- fpécifique de rXubici- pit moimlie que 
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celle du bois ; il cft encore moins réfinenx , 
i« qui prouve que la réfine dont le bois fe pé- 
nètre , cliange la nature de l’.Aubicr , d'où Ion 
pourroii foupçonner que ce cliangemcni ell fur- 
tout opéré par les vailfeaux propres. Enfin , 
cette opinion fe confirme encore par la décsm- 
verte utile que MM. de Butfon & Duhamel ont 
faite pour (lonncr à l'Aubier la dureté du bots : 
ils ont trouvé qu’en écorçant un arbre un an 
avant de le couper , l’.Aubicr de cet arbre le 
changeoit en bois , ce qui apprend que la fnbf- 
tnncc dcllinéc à lôrmcr la nouvelle ceorceât le 
nouvel Aubier , fe fixe dans les m:illcs de l'Au- 
bier déjà forme , & lui donne ainfi plus promp- 
tement fa conliliancc & la folidité qu’il n'a- 
voit pas. 

Cci Aubier, qui cft bien fenfible dans le plus 
grand uombic des arbres , eft très-peu remar- 
quable dans quelques-uns, tels que le peuplier, 
le tilleur, l'aune , le bouleau. On duuteroii 
même que ces aibrcs aient de l’Aubier. Mais 
ceci feroit tout au plus une exception à la 
règle générale. Il fembleroii plutôt que l’Aubier 
p.afle d'abord dans ces arbres , de l’état l'-Aubier 
à celui de bois , Sl mi’on peut moins rcmarqttcr 
la nuance de ce panage obfervée dan-lcs autres 
aibres , parce que le palfage entre ces deux crais 
cÛ beaucoup plus prompt dans ces arbres que 
dans d'autres. 

Quel cft le tems nécclfairc pour changer l’Au- 
bier en bois? Il cft clair qiiil doit être dilFé— 
icnt pour les dilfércnics cfpéces d’arbres. Mais 
on a trouvé qu’il étoit iinpofljble de répondre 
à cette queflion pour les arbres d’une inéine 
cfpéce , parce que leurs indiv idus n’ont pas dans 
le même tems , le même nombre de couches 
cTAubicr -, que les arbres les plus vigoureux ont 
leur Aubier plus épais que les arbres languilTan: , 
quoique Icnombrcdescoitchcs d’ Aubier obfervécs 
dans cciix-ci foit plus grand que celui des cou- 
ches obfcrvé dans les autres. 

Enfin , MM. de BulTun & Duhamel ont remat- 
quéqiie le nombre fit l’épailTcur des couches de 
I Aubier varioicni dans les ditférens côtés de I ar- 
bre , & dans les dilfércntcs parties. Ces illuflrcs 
Phv ficiens ont mime découvert dans les racines & 
danslcs brancbcsiacaiifede cesdilTétcnccs ;ils ont 
reconnu que lcscuuchcsligneufc>éiiiicnt plusépaif- 
dTcs& moins nombreufes du côté de l’arbre où fe 
iruiiv oit une forte racine , ou du côté de l'arbre qui 
donnoit niilT-ncc à une forte branche, ce qui 
nrouve que l abonflancc de la sève fournie par 
la racine , ou tirée par la branche , étoit la caulè 
de ce phénomène. L’abondance de la nourriture, 
comme je l'ai dit , précipite la converfirn de 
l'Aubier en Bois , en rempfiffant plus vite fes 
mailles ; on ohfervc encore cela plus fcnfiblc- 
meiitdans les bons terreins, où l’on trouve tou- 
jours que 1 Aubier des Aobres qui y font planté» 
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efl pin? cnrfid'raWj , S: qni le Beij y arrive 
plniiJt à fa perfetfion . 

Il feroit curieux de corinoitre les rappori? de 
l'Aubier avec le Bois dsiis les Ar'ures de dis'é— 
rem âgr s , cela rem mime inireffer ceux qui 
ddlinciu dos liais h l'Architoilurc. 

Voici la table que M. Duhamel en a dreflcc 
avec un foin , «me exaclitndc & une précifion 
qui méritent la plus grande confiance. Voy<^ 
l’iivsiocr DUS AiiBitr.s, T. i, p.t*r 49 - 

I. Diamètre total d’un rondin de chine jo 
pouces ; épaificur des deux couches d'Aidiier , 

lignes ; le rapport de la foiidité du Bois eft 
à celle de l'Aubier , prcfque comme 4 } cfl à i . 

1 Diamitte. Fout. Fpaijf. il VAuhiir, Rappa-t. 

1. 14. 

%. 11 . 

4. iS. 

5. il. 

6 . 7 [. 

7 - 7 - 

BLANC. Maladie qui attaque les feuilles de 
quelque; plantes lierbacècs , cultivées dans nos 
j ardins. On la redoute encore pour quelques 
arbres, mais fur-tout pour les pêchers. 

On rcconnolt cette maladie par les taches 
hi.mcbcs qui couvrent les feuilles des plantes 
malades ; alors les feuilles paroilfent prefqnc 
tranfparentcs dans l'endroit où elles font tachées ; 
ce qui fait préfimier que le pcrenchymc vert 
cil la partie fouirrantc. 

On obferve d'abord ces taches comme des 
points Blancs fur les feuilles des œuillcts , des 
plantes encurbitacées , des laitues , des chicorées; 
jn.iis ils s'étcmlctit hien-te't , & toute la feuille 
fe trouve prcfque entièrement blanchie. Les 
feuilles placées à rcxtréiiiité des branches ou des 
tiges , font attaquées les premières par celle ma- 
la^lic , qui fe communique aux jeunes tiges par 
le pétiole des feuilles. Bicn-tét les feuilles voi- 
fines foulfrcnt à leur tour , hlanchiifcnt & leur 
maladie entraîne la mon de la plante. 

I! paroitroit qtie les plamft élevées fur des cou- 
ches, ou fous des cloches, font plus expoféts 
ü cette maladie, que des plantes fcmblablcs élevées 
en plein air. Scroit^-cc parce que les premières 
cm peu tranfpiré ? ou bien parce que leur accroif- 
Icmcnr rapide ne leur a pas laiiTè conibincr cette 
quantité de liiinière , qui doit protlnire l’évapo- 
ration de leurs parties aqucitlcs furah.ondaiitcs ? 
ne feroit-ce pas peut-être aul|} une cfpécc détio- 
Icircm ? 

Les auilicis attaques de cette maladie , offrent 
i la vérité des iMiiptémes différents de ceux qn’on 
obferve dans (cj plantes encurbitacées infcèlées 
du Blanc : leur parenchyme fouffre de même, 
mais il paroît defiéché. ' D ailleurs le Blanc cfi 
line malailie épidémique pour cette efpècc de 
plantes ; on l'obfcrsc fur pliiftcurs individqsde 
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’ cette efpicc dans le même tems , & toute I* 
plante en efi plus ou moins toncliéc dans lou- 
■ tes fes parties. 

Le remède le plus convenable, feroit de couper 
la partie malade au -délions de l’endroit où le 
ma! le manifdie , d'c.xpofer les pl inies au grand 
air & au foleil autant que cela feroit pollible , 
& peut-être de les arrofer comme 011 le preferit 
dans /< Diâotaairt d' Agneuhure . Celle maladie 
n'cll vraiment dangereufe que lorfqu'il y a un 
grand nombre de feuilles malades, parce que cela 
annonce le dépérilfenicne delà plante, ou plu- 
tôt cela fait foiipçonncr que les feuilles Bedonnent 
plus à la plante l'aliment qu’elles dévoient lui 
préparer. Mais toujours la plante fouffre , & 
par défaut de nourriture que les feuilles malades 
élaborent en petite quantité , & par la qualité 
île la nourriture qui doit être mal digérée dans 
des organes aiifii viciés. 

Les arbres font moins fujcis à cette maladie 
que les plantes herbacées , & les fuites en font 
peut-être moins funefies pour eux ;il y a tou- 
gours un grand nombre de feuilles faines qui 
peuvent conferver la vie aux arbres qu'elles cou- 
vrent ; le parenchyme de l'écorce fupplée peut- 
être par l'élaboration des fîtes qu'il prépare ù ceux 
que les feuilles malades ne peuvent plus préparer. 
Mais on ne fait point quelle eli rintluence de 
cette maladie fur l'Aubier, fur l'écorce ; on 
ignore l'état des racines dans les plantes malades. 
]l parolt néanmoins que les plantes éprouvent 
des effets pareils fi ceux qui lont produits par 
la privation des feuilles ou par les feuilles gitées: 
& j’ai fait voir, par des expériences , que 1rs 
feuilles étiolées comme les feuilles féches ne tiroicni 
point de sève, & qu’elicsn'cn auruient point eu 
à élaborer quand elles auroient pu faire cette 
élaboration. 

La catife de cette maladie n'efi point encore 
connue. M , Adanfun, dans fa préface dts famiUtt 
dtt planttt, détruit fort bien l'opinion de ceux 
qui avoient cru que ces taches blanches étoient 
l'effet d’une brfilitre produite par l’aéiiun de 
gouttelettes de pluie ou de rofée , dont les feuil- 
les étoient couvertes , qiti faifuient converger 
fur elles les i*jons du foleil comme une Icntific, 
& y laiffoicm des traces de brûlure; mais il ob- 
ferve avec raifon , i .• que quand ces gouttelettes 
fsroient fphériques , clics font fi petites que leur 
effet feroit nul. 1,* Que ces gouttelettes font ft 

f ilâtes dans la partie qui touche la feuille , que 
eur foyer feroit plus loin que la fiiifacc de la 
feuille : enfin que cette maladie fe fait fur-tout 
remarquer quand la furface des feuilles efi en- 
tièrement humecféc. 

Il ef) évident que cette maladie a fon fiège 
dans le parenchyme des feuilles, puifqu’il en 
fait la partie verte. Mais pourquoi perd-il cette 
couleur ? Nous favons que cela doit arriver , 
lorfque les plantes croiuwt dans robfcuriféj; 
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repcDdant il n'y a de Blanches que les panics ' 
qui croiiTcni depuis le moment où la plâiitc a 
éi(! privte de la lumière. Les feuilles , les tiges 
vertes perdent abfolunicnt leur couleur, quand 
elles font mouillées avec l’acide marin déphlo- 
gidiqué; elles la perdent encore, mais d'une 
manièic moins fenliblc par l'acide niiieut -, 
enfin les feuilles & les tiges perdent leur couleur 
verte , pour en prendre une plus ou moins 
bmne , quelquefois plus ou moins Blanche, 
quand elles font expofées au foleil après avoir 
été détachées de l’arbte. 

Ne pourroit-on pas imaginer que l’eau qui 
courre les feuilles pénètre leur épiderme , le 
foleil en l’évaporant fur-lc-champ , force ces 
Ébres i Ce retirer plus ou moins fuivant les cir- 
conflances ? cette partie peut alors fc déforga- 
nifer -, le foleil qui agit avec force fur cette 
panie mal défendue du parenchyme , la dellèclie-, 
la couleur change -, il Blanchir -, mais ce chan- 
gement aononce fa deflruèlion. Si celte hypo- 
ihèfe eft fondée , les arrofemens à l’ombre poiir- 
loient être utiles : en les employant d’abord iis 
létabliroiem peut-être l’épiderme. 

11 feroit polfiblc aiiffi fi mes idées fur l’étio- 
lement font folides , fi cette maladie dépend 
beaucoup du raicntiflemeni de la iranfpiration , 
il feroit poffiblc que les plantes élevées fur cou- 
che , dans une aimofpnère humide où «Iles 
iranfpireni peu , fulTem fur-tout à caufe de cette 
àrconflance expofée ù cette maladie. 11 me 
parotiroit ainfi que cette maladie pourroit être 
ctufée par ledérangement des oreaues excrétoires 
qui couvrent les parties Blanches des feuilles ; 
il femble au moins que ces feuilles ne donnent 
fcus l’eau de l’air pur, que par les parties vertes 
qu’elles ont confervées ; en forte qu on petit pré- 
lumer ; i.' que ces feuilles malaties iranfpireni 
moins; l.* Qu’elles n’étaboreni pas l'air fixe 
qu’elles reçoivent avec l’eaii qui les abreuve , & 
qu’elles ne peuvent pas par conféqueni , s'ap- 
proprier la partie charbonnenfc ou la partie 
phlogifHquée qui cf) un des diémens de l’air 
fixe. ' 

Cependant cette explication ne ponrroit pat 
Ife foutenir, s’il arrivoii généralement comme 
on l’obfervc quelquefois , que dans les feuilles 
nehées de Blanc , l’épiderme ef foulené, comme 
forfquc le parenchyme cft mangé par les infec- 
tes. Mais ce qu’it faut remarqiier , c’efl que, dans 
tous les cas , l’épidcrmc fe fonferve fain. 
Au relie, tes circonflanccs de ce mal , font ton-' 
jours un fujel de recherches ponr les Obfer- 
vatciirs. 

On ne connolt aucun remède ponr guérir ccfic 
maladie, on la prévieodroii peut-être en fccouam 
les feuilles des planies , & en les délivrant de 
l’eau qiii les couvre. Au moins alors iranfpirc- 
roienr-cllcs mieux , & quand elles feroicni dé- 
iarrafiées des gouttes qui y font femées , leui 



tranfpiration ne feroit pas dérangée dans tous 
les lieux où les goutics fe trouvent. 

11 y a une aiiirc maladie pariiculière aux 
arbres fruitiers , & fur-tout aux piclicrs & aux 
abricotiers, qu'on rcconnoit à la couleur Blanche 
dontc elle peint leurs feuilles , leurs bourgeons 
& leurs petites branches, on l’appelle Biaac , 
Btpre, Meunier. Cette couleur Blanche cil pro- 
duite par an cmluii cotonneux qui couvre les 
parties des arbres attaqués de ce mal. 

M. de Ville Hervé, à qui on doit la publica- 
tion des ouvrages de l’Abbé Roger Schabol , & 
ui s’efl occitpc comme Pliyficien de la eiiliure 
es arbres, a fulvi l’état des plantes que je veux 
faire connoitre avec attention, & l’a décrit atcc 
cxaâimde- 

Cette mahdic s’annonce par un duvet Blan- 
châtre , qui fc forme à l’extrémité des bourgeons 
ou des rameaux ; elle fc fait femir aux dernicics 
feuilles de l'extrémité d’une branche ; d'alrord 
ces bourgeons, ces rameaux, ces feuilles Blan- 
chiffent , les patries voifines BlanchilTcnt aulfi 
bicn-tét après , le mal s'étend , les rameaux voi- 
fins s’infeélent , les rameaux , les feuilles , les 
fruits fe couvrent d’nnc efpèce de farine , la 
chiite prématurée des feuilles ùuit aux boutons 
à fruit. Si ces boutons qui faifoieni l’efpoir de 
l'année fuivanie, tombent avec les feuilles. 

On ■ renyu-qiié que les bourgeons taillés trop 
courts , les pêchers taillés de même, font plus 
fiijets â celle maladie que les autres ; mais on 
a fait la même obfcrvaiion pour le-s arbres négli- 
gés remplis de mouffe , de plaies & de bois- 
mort. 

11 faut obfervcr etKore que les pêchers voiCns 
d’un autre pécher malade, fc couvrent de blanc. 
Scroii-ce un effet protluit par la contagion ou 
par l’état du fol, i la conformité des circonf- 
tanecs où fc trouveroicni ces arbres ? 

Enfin r.Vuteitr du Diélionnairc d’AgricuIiure 
ajoute que cette maladie cft rare dans les pavs Mé- 
ridionaux -, que tes pêchers comme les abrico- 
tiers qui font indigènes des pavs chauds, font 
plus fit jets à cette maladie que les autres arbres; 
Si que les pêchers en plein vent y font fur-tout 
plus rarement expofés dans les pays chauds que 
les pêchers en ef^palier. Setotl - ce parce qu’ils 
ne font pas i.aillés, ou parce qu'ils font mieux 
expofés a l’air r 

Cure maladie commence au mois de Juin 
& contimic fes ravages jufques â la fin du itioir 
d’Aofit ; alors les feuilles tombent: mais l'arbre 
fera parfaitement fain l’année fnivamc. 

Il cfl fi important de découvrir les caufes des 
maladies, dans ici plantes pour pcrfecltonncr la 
Pliyfiob^ic vigérale , que je n’ai pas craint 
d’étre un peu plus long fur cet Article que je 
n'iurois pem-étre du ; mais l'idée d’un détordre. 
connu fait qiielquefoii remarqticr celle de 
l'ordre qu’on cherche. 
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\U <V: Vilî-I'.cnc troii ffuc le cû prr- 

r*n!{ par une feve n>ai ülabniéc o’-i fîitrcautra- 
vcis <'cs boiiqiicis ï'e IVuilles , dont l>mir^'-‘ons 
font cciin^nnés. On voit alors diUiÜcr tic ce» 
fcnilU's & de IVcorcc du bourgeon , une humeur 
gluante : peut-être cil-cc l.i 2 'truie fjui ed plus 
délayée que dam fon crac nau:rcl. Cette sève 
arrêtée pas des vailTcaux ohlliués ne peur plus 
deicendre; elle s'échappe al ’rs au travers des 
porcs des feuilles qu*cl1c force. Quand elle dt 
ainrt répandue, les vents la chaleur la. def— 
féchenr. Aulfi lorfqu’on robfcrvc au Microf- 
copc , elle paroîifortnéc par dos filets particuliers , 
placés les «ns au deffusnes auircs , qui Icmblcnt 
portcrrcmpreintcdii porc oudcla liliérc qu'ils onr 
traverfe ^ qui leur a fervi de moule, il aiiroit 
été curieux d'étudier chymiqncmenrcciic matiéic 
Îîlarchc : on auroit pu découvrir ta nature. 
Maisj'aurai pcut-écrcoccafton de continuer cette 
ohrersation. Koyrj Sves dps Plantes, Sève. 

L'Auteur du Dlclsonnairc d'Agrîcidiurc ne 
croit pas que cette nraiicic cotonnculc foit 
gomnu; , le goût fucré qu'il lui trouva, l’avidité 
que les pucerons tl<inioiurciu pour s<rt nourrir, 
les font foupeonner que c cft une lubfiancc .ina- 
logiic au Mieu..iT. 

En examinant ces faits avec attention, on 
voit d’abord que la fève afeendante n'cll pas 
gênée dans fa conrfe, puifqiie la maladie ne fc 
manifelle que dans les parues les plus éloignées 
des racines. Si la maladie avoii été produite par 
line circulation gînée de la fivc , ou même par 
une feve altérée, il efl évident que le mal auroit 
dû fe manifefler dans tous les lieux ou la fivc 
paffe. lllémblcroit de même que la lévedcfccn- 
dante n’dl pas la caufe de te Blanc, iniifqiic 
l'écorce itavcrfée par cette fève dcfeendaiiic 
n’ert point viciée, pmfquc l'arbre d) d'abord fain 
comme Icsfeuilies, depuis I cxtrémiiédes branches 
qui font les premières infedées , & tjui font 
infeéiécs long-tems avant que le mal le com- 
tniiniquc an relie de I arbre. Cdl donc une 
maladie locale qui attaque feulement les feuilles: & 
li l’arbre en foiilfre, c'ert par la diminution de la 
fève élaborée que les feuilles devroient lui fournir. 

II feroit curieux de fnirre cette maladie avec 
plus d'attcTirion. Il faudroir rechercher fi ces 
téuilics ont la même piiifTance de fuélion ou 
d’évaporation que les feuilles faines, examiner li 
le parenchyme des feuilles malades contient 
amant de parties réfineufes que dans leur état 
naturel, voir l'effet de l'oblcurité fur elles, 
examiner comment elles tiennent à leurs tiges , 
quand elles commencent à $ e* détacher , quelle 
cil la quantité & U qualité de l'air pur fourni 
par elles fous l'eau au foleil, étudier létal des 
porcs, des fibres , des vailTcaux. Je s'ottdrois qu on 
fournit ces feuilles au tnierofcopc , après les avoir 
fournis II U macération. Voilà ce que je tâcherai 
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de fait; pendant cet été , & dent je rendrai eom.s 
pte quelque part. 

M. de Viilehervé croit qu’on peut prévenif 
Icsfimelles effets de ce Blanc, en coupant les 
branches à trois ou quatre yeux plus bas que 
lapanic malade. Le fuccés dcce rcmide proiivcrüij 
ue la maladie ell locale , puifqiie la même fève en 
évcloppant de nouveaux bourgeons ne tepro- 
diiiruii pas les mauvais effets, quoique la sève 
dût être plus abondante dans les aimes feuiilles. 

L' .Auteur du Diclionnaire d’Agriciiliurc indi- 
que avec railon les .arrofcniens en pluie comme 
un remède faluf.iire ; parce que les feuilles ainli 
lavées, perdent cette humeur épailfie qui gêne la 
tranfpiraiion ; ü parce que répidermede feuilles 
aiiili Imircclées , reprend petit-éiic le dcgié de 
tenlion qui lui ennvicm. Mais il cil impoiiam 
de remarquer que les feuilles re«,oivem pendant 
h nuitbcaueoup d’iiuniidiié avec de l'Air fixe , & 
qu'elles rendent pendant le jour lieaucoup d'Air 
pur , de Idric qu'il dl tics-iniportam quelcsports 
cxctéioires& fêcrétoiics l'oient ouverts pourpré* 
venir une diète ou une pléthore dangerenfe-s. 

BOIS. M. le Chevalier de laMarek définir le 
Bois , cette patrie du rronc p.arfàitemcm ligneul'e 
placeH: fous l'Aubier. Cdl une inaffe de libres , 
compaéle & très-dure , proibiiie par-la et niinuiré 
du refferremem de l'aiibkr. Elledl la caufe de la 
force des arbres & f.iii leur fumicn. 

Üa découvre blen-tûi le Beis, dam la feélion 
tranfverfale des tiges & des bianeht». On le dif- 
tinguc de l’écorcc üt de la moelle , par fa couleur 
plus ou moins brune , par fa dureté qui ell béait • i 
coup plus grande, par fa denfité qui ell plus con- 
fidérabic, parfon oreanifaiiun paiiieuliérc. 

Ecorce, Moii.i.r.. Mauceitcztmc,quiellcmrcré- 
corce&lamoëlle,n'cnpas paffaitement femblable 
àcllc-mèmc dam toute fa iiirfaccila partie la plus 
voilinc do l'écorce dl feulement un Bois ébauché , 
moins pat fait que le relie, & femblc faire une 
nuance entre l’écorce &. le Bois. Eoyq AuBiEfi. 

Je me borne ici à m'occuper du Bois , fout 
tous les rapports dans la Phyfiobrgic des plantes, 

St je commence par fa defeription Anatomique. 

J'obfervcrai d'abord que chaque arbre a une 
difpofiiion organique différente dans fon écorae 
St dans fon Bois : peut-être même que les vaif- 
feaux quWunrrent ces organes ne fe refl'emblenl 
pas plus que leur combinaifbn : mais fur ce der- 
nier article on r.e peut faire que des conjeéhircs : 
au lieu que la différence dans la compolition des 
bois des différents arbres ell un fait bien démon- 
tré. Il y a néanmoins une très-grande reffem- 
blance à divers égards dam les Bois de tous les 
arbres : auffi je me contenterai d'en faire une 
defeription générale , parce que les différences 
ne font pas effcnticllcs. 

Quand on a enlevé l'écorcc d'une tige rti d'une 
brandie, on trouve l'aubier , Se 1e Bois qu’elle 
recouvre. Si l'on coupe tranfvetfàlcnicac cette 

lies 
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dépouillée de fon écorce , on voit bientôt 
xju'dle efl compofée de couc’:es conccntriqoci 
qui rcoicloppLrf, & qui ne difftrcni ent-'elles 

Î [ii pir leur plucc , leur duteié, leur couleur &. 
eur dcnlilé. 

Chacune de ces cnichcs étudiée féparément 
cfFre le même fpeé’acb. Cn pénétrant avec des 
verres é> macération prolongée les 

couches du Buis de chêne , on croit facilement 
que chacune peut fe divifer en d'autres couches 
plus minces qui fc rccout rent de même , &. qui 
îi nt peut-être encore divifiblcsen d'autres cou- 
ches plus légères , fuivant les belles ohfervatiuns 
de M. Duhamel. Quand on cherche à pénétrer 
la nature de ces feuillets corticaux , par la macc- 
leiiun êt les miert feopes , on voit qu'ils fum 
compofés de fibres ligncules ou de vaiireatix 
iinipnatiques : Si comme ces hbres font trés- 
divifibl..s , les couches formées par ceS fibres doi- 
vent êtie aulli divifibics qu'elles. On diflinguc 
fous ent ces fibres lungliu.tinales truand on fend le 
Bois dans leur direêlion. Koyr{ Fibjcex, Vais- 
ts.tpx Luiph.stiquf.s. 

Le Bois n'efi Jonc qu'un compofé de fibres ou 
de vaifl'eaux. Mais ces fibies ou ces vailTcaui ne 
font pas couverts d'oeils ou d'ouvertures fembla- 
bles à ceux que j'ai tait remarquer dans l'aubier ; 
les intervalles des fibres n'y font pas remplis 
comme dans l'aubier parunc loaiiérenoo nneufe. 
Audi ce-s intervalles produits par la rondeur des 
fibres dil'paroifTem à mefiirc que le Cois fe dur- 
cit ; il leiulslcruit même que, dans certains arbres , 
Comme le, chère crû dans deg lieux fecs , ces 
fibres s'anéaQtiirent par leur léuniun & le Bois 
devient une malfe compaélc qui ne lailTe pins 
remarquer ces fibres léparées. On peut cepen- 
dani tou] surs dilfinguer ces fibres dans les arbres 
dont le Bois ne durcit pas beaucoup comme le 
poirier. / 

Quand on déchire un morceau d'aubier , il 
arrive funvent , comme Hill l'a obfené , que les 
fibres présde la déchirure refient plates, fuit parce 
que l'évaporation peut les avoir defféchées , fuit 
parce que le fuc qu'elles renferment peut s’étre 
écoulé. Mais ce qu'il y a de remarquable , c’efi 
me les filets du Bois conferveni toujours leur 
forme. 

Les fibres longitudinales du Bpis forment les 
couches ligncufcs , ces fibres fc rapprcKhem , fc 
lient parallèlement dans quelques arbres , comme 
le faule & le peuplier ; fous la forme d'un ré- 
feau , dans d'amres arbres , comme le grofeiliier. 
Ce n'efi pas que celle organifation réiiculaire 
n'exifie peui-étrcde même dans les autres arbres; 
car le Bois efl le liflu cellulaire ctKluici & le 
dfTn cellulaire efi vraiment un réfcaii ; mais ce 
léfeau ne s'apperçoit bicn-idtplus àcaufede fa 
finelTe , de U dureté du Bois or de l'idemiié de 
la couleur de fes fibres avec celles du tiffu cellu- 
Uirc. D'ailleurs comme U y a ries fibres de J'é- 
fhyfiologit vigàtlf, Jemc I.'r /.<« Partit, 
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corce qui communiquent au travers du Bois 
avec la moelle , on efi forcé de re'connoître leï 
mailles du re-feau ligneux qui leur fervent de 
palTpgc. 

Il efi aifé de comprendre que le tiffu des 
vaiffeaux ou des fibres dans l'écorce doit être celui 
des vailTcaux ou des fibres tl.ins le Bols , avex la 
dilférenco produite par l'état de perfeClion que 
le Bois peut avoir acquis. Il réfulte de-IA que 
les fibres ligncufcs qui ont été une fois corticales, 
doivent être comme ces dernières compofées de 
différentes cfpêccs de fibres ; ce qui fait que les 
Bois düivcni varier comme leurs écorces. 

Les Bois font compofés , i .' des vaijpiaus 
lymp/iatiijuet qui ne paroiffent pas contenir la 
lymphe comme dans l'e'corcc , car le Bois 
comprimé ne rend point de lymphe; t.’ Des 
viijitaux propris qui s'entrelaccni avec les 
vaificaux lymphatiques & qui contiennent le 
fuc réfineux de la plante : on voit au moins 
ce fuc découler de ces vaiffeaux quand on 
coupe tranfvérralemeni des branches de pin , de 
picca , ou de figuier , & les gouttes de ce fuc qui 
s'échappent montrent la polition circulaire des 
vaiffeaux qui le contiennent : tout comme on 
voit dans fe fapin une couche de bois blanc & 
une couche de bois plus brun qui luit la première 
Si qui fournit laréfine. M. Duhamel conjeélure , 
avec beaucoup de raifon , que chaque clpêce de 
ces vaiffeaux forme des couches particuUércs & 
três-difiinêfes. 

Il paraît que les vaiffeaux propres du Bois 
font plus déliés que ceux de l'écorce , foie 
parce qu'ilsfont plus comprimés ou moins remplis. 

j.* On trouve encore dans le Bois les trjcêr'rs 
ou vaiffiaux à air , ces vaiffeaux font particuliers 
au Bois: un ne les obrerve pas au moins dans 
l'écorce! & fi l'on trouve ces trachées dans les 
feuilles Si les pétales , elles y font peut-être pro- 
duites par le développement de quelques filets 
ligneux. Ces tiachécs font bien remarquables; 
efles font des bamlcs brillantes , roulées comme 


un ruban étroit fur un fort petit cylindre ; cç 
tiiban forme un étui aiifii-lêi que le cylindre en 
efi retiré ; & ces bandes comme le ruban fc dé- 
roulent fl on les lire par un des bouts. Levvenhock 
croit avoir vu ces trachées dans la partie herbacée 
des branches qui deviendront ligncufcs. Mais 
M. Duhamel alfurc qu'il n’a pas pu les découvrir. 
Cépendant ces trachées font dans le Bois : il faut 
qu'elles aient été dans la partie de l'écorce dont 
le Bois a été formé : peut-être fc font-elles dé- 
veloppées : pcm-êlrc exifloicnt-elles d’une autre 
manière. Comment paffent-cllcs dans les pétales? 
Les voit-on dans les pétales cachées fous l’enve- 
loppe des boutons ? Quoi qu'il en foii , c’efi un 
problème de Phyfiohigie végétale , dont la folu- 
lion feroit curieufe & importante. Koyrj 
Tkachée, 

11 m'a paru iaféKfTanc de faire quelques cipàr 
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licnccs plus particulières fur le Bois , pour con- 
roître mieux fes parties compofames & découvrir, 
s’il éiuir polfible, leur fofmation. Je me conicn- 
lerai d'eu donner ici quelques réfultats. 

Je pris des morceaux de fapiii û de fureau 
coupés aufli menus qu'il étoii pofltble , foit dans 
leur longueur , foir dans leur épailTeur : ils 

avoient i peine la vingtième partie d'une ligne.; 
)'en pefai un grain, que je plaçai dans un serre 
de montre : je mis un morceau de chaque cfpècc 
dans des verres différons ; je remplis les uns avec 
de l'eau pure , les autres avec de refprit-de-vin : 
après les avoir laiffé dix-huit ou dix-neuf jours 
dans le même fluide , les avoir réduit è l'état de 
féchcreffe où ils ctoient quand iis furent pefés la 
première fois , je les pelai de nouveau : je les 
replaçai dans les verres de montre & je tins dans 
l’eau ceux qoi avoient été tians l’efprit-de-vin . 
mai^ je vcriai de rcfprit-de-vin fur ceux qui 
avoient été dans l'eau : je les tins dans eu état 
pendant un rems à-peu-ptès égal au premier, je 
tesréduifis au premier point de féchereffe. Voici 
les réfultats généraux que j'ai obtenus 

Les B >is mis d'abord dans l'eau om plus perdu 
de kur poids dans ce moment , que ccitx qui 
furent nus dans l'cfprit-dc v in : 8t dans la fécondé 
opération la perte a été encore b plus grande 
pour ceux qm ont été d’abord dans l’eau. 

Les morceaux de Bois coupés traniVcrfalement 
ont perdu une plus grande quantité de poids que 
ceux qui furent enlevés dans roule b longueur 
du Bois. On voit avec b loupe que les morceaux 
coupés tranfvcrfalemcnt font troués , & ces trous 
font les vaiffeaux propres dont les fucs qui les 
remplilfcnt ont été diffous. 

L'écoice iraitéc de cette manière a offert les 
mêmes phénomènes ; mais elle a plus perdu que 
le Bois. La paiiîe verte de l'écorce a fouffert , 
après la moèlle.la plus grande déperdilion. 

En éiitdiantccs Bois avec le microfcipc , j'ai 
vu qu ils formoient un rèfeau doni les rtjailles 
avoient éié vuidées : elles funri jour dans les 
morceaux coupés tranfvcrfaletnent. Dans le 
fapin ce réfeau femble formé par des fils qui 
fe croifent 1 angles droits: les nis paroiffcmles 
mêmes , & ils croifent fans nmtids. 

Les Âiifaces enlevées au fapin dans tonte fa 
longueur , offrent au micrefeope le fpcélaclc de 

E eitts cyhndres vuidss & tranfparcns , placés 
:S uns <1 c6ié des autres. 

Je n'entre pas dans de plus grands détails 
trop minutieux peur cet ouviage , & que je 
dcifine pour des mémoires particuliers. 

Les iiacbécs font ponr l'ordinaire pleines d'air; 
mais, comme elles contiennent quelquefois des 
liquides , il cfl difficile de décider ft elles fervent 
i recevoir l'air pur qui s'échappe de b décom- 
pofttion de l'air fixe comme dam les feuilles ^ 
cependant alori cci air traverferoit le Boispoür 
far tir , ou bien fi les tranchées fervent ik relueillir 
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cet air , pour le fournir aux huiles & aux réflnes 
ébaticl ées dans le fiic propre ,^fin de les réfi- 
nifier davantage ; petit être enfin , ferviroient- 
elles ü féparer cet air pur de l'air fixe , ou i 
décompolcr l'eau ; cependant ccb ne feruit pat 
fans difficulté , puilqitc la Itimière ne faiiroit 
agir immédiatement an travers de l'écorce. 

Quoi qti'il en foit, puifqu'on ne peitt regar- 
der , les trachées comme les poumons des pbrtes, 
après ce que j'ai dit au mot air, il fmi ciuire 
qu’elles ont un ufiige ignoré. K yi-j Ta aciiées. 

MalpiglS & Grevv crovoient que les trai bées 
étoient les plus gros vaiffeaux du B. is , & qii'Ks 
en formtiicnt la plus grande par rie ; mais 
M. Dtih.amcl n'a jumaisru ces tracrées figroffes , 
di il paruli foupconner qu'elles fc changent en 
fibres lignciifes, & que ces fibres, par leur réunion, 
forment les plus gros vaiffeaux obfcrvés dans 
le Buis. 

11 femblcroit après cela qu'on peut & qu'on 
doit conclura que le Bois des tiges & des branches 
cfl formé par l'union de cette triple efpèce de 
vaiffeaux, 4 que cette union ell produite par 
la matière réfmetife qui s’échappe des vaiffeaux 
propres , & qui c ée un tout plus ou moins folide 
avec toutes ces couches , fuivant que la réfine 
cfl parvenue à un plus haut degré de perfecHon. 

M.ais CCS vaiff. aux enfermés dans le Bois y 
deviennent-ils tom-i-fait inutiles? L'cxpétictjce 
ne pcnnci pas de le croire. Les arbres qui four- 
niffent de la lymphe au Printems, n’en donnent 
qu'une quantité tiès-petite, fi l'on coupe feu- 
lement l'écorce fans entamer le Bois. Les entailles 
fa tt' au Bois des arbres dan l’automne , don- 
neront de b lymrhc toutes les fois que le* 
circonftances en lavoriftrom b l'ortie. Enfin 
il parolt démontré que ceitc lymphe ne fort ni 
hors des vaiffeaux de l'écorce , ni hors deS bou- 
tons ; elle nç filtre pas entre l'écorce & le Bois; 
mais elle s'échapps de b l’uhflance du Bois. 

Les arbres gros , vigoureux , croiffans dans 
un terrein gra« , donnent plus de lymphe que 
les arbres de la même cfpècc qui font plus petits, 
moins f’rfs & mal nourris; mais cate lymphe 
fort égalemcni delà patrie fùpéricurc & irféiuure 
Je r. maille. Vayt^ Sève, Lvmpiie, Pleurs. 

Quant au fuc propre , il femblcroit eiifter 
d'iinc maniéré moins ftnfible dans le Bois : on 
le soit pumiani fouir des couches plus brunes 
d-s métêfes , où l’on peut lire l'cxiflence dci 
raiflcaiix propres. Mais on diftingue nettement 
ce fuc dans l’aubier , & c’efl communément 
entre raiihicr & le Bois que cette fécrélion eft 
nliis abonJartc. Outre cela, le grûi particulier 
de chaque Pois , annonce ’e fuc propre qui y a 
éré Au rtfte , il me femblcroit que quand le 
Bois ù acquii une certaine dureté , & qu.snd les 
vaiffeaux fe fhnt plus ou moins obflrués , le 
fcc propre qui tfl fort épais y ceule mal ; s’il y 
coule encore, il les remplit & il s’y fixe. 
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J’en ()U aiHaoc de l’air; toute» les pariies des pie honton. Fôyfi Couches i-inNEDSE» , Coni 
plantes en contiennent plus ou moins ; niau il uoneux. 

d <it être plus ou moins cmpnfonné dans le Boii-, | Il fciiiblcroît donc que la partie iniiliicure du 
parce qu'il ne peut plus fc combiner avec la liher le développe pat l’abondance des lues qui 

partie vé'cianie; & cette combinaifon fembleroit 1a murriirent ; que ces lues gonllem tous ces 

impuili!ilc,dcsque la lumière UC peut plusopércr vaiircaux obfervés dans l'éeorcc , fuivis dans 

celle de la parue cliarbonneul'c de l'air fixe & l'aulner , & qui paroiiroicm fe caclier dans le 

l'évacuation de l'air pur, qui cil l'élément de Bois. Ces fucs ainli voimrés dans ces vailTeauz , 

fair fixe, rejetté parles fcuÜLs.pKoyffFEüUXiai) lont fans doute modifiés divejfemcnt par la 

i moins gue cet air pur ne le combine avec les riivcrfité des calibres , & palfent enfin i l’état 

f a: tics luiikufes ,& n'en falTc des rélincs, comme de Beis , lorfquc cette fubllance s'y accumule 

eapci i^ncc permet de le foupçonner. encore avec plus d'abondance. On ne peut douter 

Mais la partie du Bois formée depuis 50 ans , de la vérité de cette théorie * quand on s'oil afiitré 
dans un arbre de cet âge qui dl iouvent alors que la pefanieur f|)écifique de l'aubier cil pins 

dans toute la vigueur, a-t-elle encore quelque grande que Celle de l’écorce; & que la pélàn- 

vie? je le foup^onne : car , quoique le Bois leurfpécifique du Bois, & de l'ancien Boiseliplua 

coupé fc confers c long-tems quand il cil garanti grande encore que celle de touteslci autres parties 

des injirres l’air , il ell clair que le Bob du ségétal. On cil convaincu mic la fubllance 

coupé dilTéic du Bois én vie par fa deflication léfincufe introduite dans les mailles de la plante,, 

qui cil très'giandc , p.xr fes fentes qui font nom - cil une caufe du ce changement ; puifqu'on en 

breufes , & par fa confervation quoiqu'il ne foit tire une plus grande quantité du Bois que de 

pas abrité. Le» Bob coupés, qui aiir.'ient le degré l’aubier & de l'écorce. Enfin on fe perfuade que 

d'humidité des Bois fur plante, poiirriroientinfiiil- c'ell le gonllcmeai des vailTeaiix propres , produit 

liblemcm. Il ftut avouer cependant que le Bois par l'abondance des fucs rélincux qui les rap- 

■nc fois formé ne change plus dans fes dimen- prochent , qui les lie , qui en augmente le poitb, 

tions , comme M. Duhamel l'a fort bienprcaivé. & qui fait la force de la partie ligneufe ; parce 

J’ai vu une cylindre dit Maronnier d’Inde, qu'on réduit le Buis à une pure filalfc, en le 

dont la hauteur étoit environ de ( pouces f, faifant dieérer dans rcfprit-de-vin quiluicalève 

le diamètre de a pieds & f ; ce cylindre étoit fa réfinc , & qui ne laiîiè prefquc plus obfcrver 

coupé au-de/Tus des racines au piintemsde 1790; que fes vailTcaux propres & lymphatiques, on 

je lai vu couicridc feuilles vertes , tirant fur plurdtfes fibres longitudinales qui fomdclToadéet 

le jaune , jufqu'à la fin d'Oélobre ; & j’ai mefuré & décollées. 

au mob d’Arifit des tiges- vertes qui avoient un Je n'ajoute plus que deux remarques cITea- 
pied & demi de hauteur. tiellesdans ce mi'mem , i.‘ Les trachées qui font 

Comment fe forme le Bois ? j’ai déjà répondu particulières à l'aubie-r & au Bois , démontrent 

i celle qiicllion avec toute ta proltabilité qu'on que la partie de i'écorce , deflinée à former le 

peut donner & cette réponfe. b'oyr; Accrois- Joi» , n'ell pat la même qui doit reproduire 
SEMENT , AuBiga. ”'écorce. i." La converfion de l'auMer en Boit 

Dn gland mis en terre, pouffe au bout de par l’cnlévcment feul de l’écorce , comme M. 

quelques femaines , une tige heihacée , qui de Bulfun l’a fait voir, prouve que faéKon des 

s'étend en tout fens , & qui contient déji un vailfeaux propres influe fur l'opération qui forme 

ület ligneux. A l'extrémité de celte lige vous le Bois ; & tandis que la partie aqueufe s'évapore 

verrez un bouton qui fe développera l’année avec plus de facilité , les lues propres s'épaiflilTeot 

Juivante , & qui fournira un fécond jet fcmblable davantage , la réfine devient plus abondante , tt 

au premier, mais plus vigoureux que lui. On y le Bob fe forme plus vite, 

découvre de mémo , à la fin de la faifon propre Les couches qu'iro obferve fur la feélion iranf- 
A la végétation , un nouveau bouton qui four- verfale du Bob , des dges ou dos branches font 

nira encore, l'année fiiivame, rhiftoire de cens ks preuves & la mefure de raccroiffenient du 

dont je viens de parler. De forte que ce chêne. Bob. On les atoll déjà ohfervées dans l'aubier 

qui tu étonne par la beauté de fa tige , cft un & on les retrouve dans la fubllance du Bon avec 

compofé de petits ch.èms entés les uns fur les une épailfeur moindre. Les couches du Boi» 

autres , & qui confervent U hauteur environ l'amincilTcnt de même en s’apprachani du centre 

de deux pieds qu’ils cineni originellement. Les au point qu’elles n'y fumprcfque plus récon- 

fucs de l'arbre noumlTeni le bauton , ils pénè- roiffables, & quelles s’y confonaeni. Mab leur 

ixeni les mailles de ton léfcau, ils les dilatent dureté fcmbic être proporlkmoelle i cette dimi- 

près du filet ligneux dans le liffu cellulaire , nurion d'épaifl'cur ; & c'ell ainli que le Bois du 

où fc trouvent toutes les couebes ligneufes qui pied d'un arbre cfl plus dur qu'au fonimct de 

doivent former C> lige : un noiiteaii cône ligneux ta tige. Voye{ CuvtHES UONbuses , Aubier.» 

xoqvrc celui qui étoit déjà formé , mais il le Mais ces couches font liées entr'eUei : il me 
dépafic de toute la longueur du jet produit par femble qu'on a négligé cette rqglicKhc. Cneo< 
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dant en y réfléchiflâni , on remarque I icn lôt 
qu'il ne peut y avoir qii; deux ca« à imaginer : 
ou ces couches font fondées enir'elles p.ir un 
matière qui les unit , ou elles font liées par un 
fylléme île vaiffeaux. Cependant (i ces couches 
éioient fondées parMne fubllancc particulière 
on pourroit les (épareren dilfoltant la fouJurc 
& fefprir-de-vin ou l'eau rempliroit ce but 
puifqiie celte matière devroit être dilfolublc pa 
ces deux menllrue féparées ou réunies; tout, 
les parties végétales cèdent au - moins A leu 
efforts : mais l'adhérçnce entre ces couches el 
aufli forte que celle des fibre-s longitudinale- 
entr'ellcs , comme l'aélion de l'eau & tfe l'efprit 
de-vin le ftiit voir. Je foiipçonncrai même qu'un 
Aibilance vafciilairc unit les couches lignciifes 
& cette fubllancc doit être le développcmen 
des vaiffeaux ftveux entre l'écorce & l'aubier ■ 
en forte que ces vaiffeaux font la continuation du 
réfeau. Atnfi, toutescc'scouchesfontliéesenrr’ellcs 
par leur organifation , il n'y a point de fotmion , 
de continuité entre les mailles du réfeau de ces 
couches , quoiqu'il y ait Vn étranglement qui 
rend ces mailles plus ou moins remplies par des 
fiics plus ou moins réfmifiés , & plus ou moins 
propres à former le Bois. Mais ccll un fait que 
te Bois fe rompent bien plus difficilement qu ils 
ne fe fendent , & ils ont bien moins de fo-vc 
dans leur cohérence longitudinale , que d.tn 
leur cohérence tranfvcrfale. 

En admettant ces principes, on voit bien- tôt 
que la dureté des Bois efl produite par la nature 
de leur réfeau primordial , & de leurs vaiffeaux , 
par le nombre de leurs fibres dans un efpact 
donné , & par la manière dont elles font unie.:. 
Il paroltroit que les Bois qui contiennent le 
plus de réfine combinée dans leur fubffance , 
comme le Bois de Gayac font fourent les Boi- 
te plus durs. Mais aufli , ces arbres dont U 
Bois acquiert une fi grande dureté croiffent trés- 
long-tems, & fe chargent ainfi , pendant d- 
longues années de cette réfine qui devient une 
de leurs parties intégrantes en s’identifiant tou 
ioun davantage avec le Bois à mefure qu'il 
vieillit. M. de Buffon a prouvé, par des ex pé- 
TÎences , que la force des Bols étoii proportion- 
nelle A leurpefanteur, quand te autres condition- 
font égales; ce qui montre que les Bois, qui font 
plus denfes , & par conféquent ceux qui fon 
le plus pourvus de fibres, & peut-être quelque- 
fois te plus réfmenx , font te plus pefants & le^ 
plus forts. Il efl vrai que le chêne & le hui- 
qui font très -durs, font peu réfmcux -, tandu 
que le fapin, qui ell foiblc , contient beaucoup 
^ réfine. Mais il femble que la réfinc efl peu 
combinée dans le fapin , & que les fibres font 
peu ferrés, tandis que lé gayac , le Mahoeoni 
•ut leurs fibres très-ndmbreûfrs, &fortcmcntliéee 
par b réfiinc qui coule eiWr'elles. En général , il 
paroltroit que b force des Boss dépend davantage 


du nombre des fibres qui le forment , que de 
la quamité de la réfine qui te unit. * 

On voit végéter te arbres; on voit même leur 
mt-ier s'endurcir -, ce phénomène nous apprend 
que la fubflance qui dévoie changer l'écorce en 
tebier , peut changer l’auhier en Bois : mais te 
tics noutriciers de la plante & du Bois font plus 
m moins réfmcux j comme on l'apperçoit dana 
le- plaies végél.ite; il faut donc reconnuître que 
ce font ces fîtes lélincux qui changent l'écurec 
en aubier & l'aubier en Bois. 

La nature & la diverfité des fîtes élaborés par 
te arbres influent fur la qualité de leur Bois. Il 
efl plus dur dans les arbres qui croiffent fur de» 
fols fccstmaisil efl pins tendre dans les arbres 
qui végètent fur des Ibis humides ; l'ésaporaiion 
les feuilles n’cfl peut-êrre pas affez grande 
'our diminuer fiiflilammem l'eau tirée par te 
aciurs. 

La dureté du Bois étoit néceffairc pour foiitc- 
riir ces plantes coloffales qui donnent tant de 
e ifes aux vents & pour foutenirunc tète fivalle.. 
èe nu dis rien ici de ce qu'on a fait pour cfiimer 
I force des Bois ; mais )e renvuie aux l>c.aux Mép 
noires de MM. Uuhaniel & de Buffon, qu’oa 
trouve parmi ceux de l'Acatlémie pour les an- 
nées 1758, 1740,1741. 

La durée du Bois trt d’abord égale A la durée 
ic l'aibre dont il efl une patrie. 11 efl vrai que 
|U nd un arbre fonffre les impreflions de b 
■ icilleff'c, le Bois en efl attaqué de méme,iide- 
ii nt vermoulu, il fe fiend , il porte te triflei 
inées de l’Age ; de forte que les bornes de b 
..u<éc du Bois font, au moins A cet égard, te 
>01 nés de la duiée de l'arbre. Mais le Bois ga- 
anii de l'aélion immédiate- de l'air , de l'eau, 
'es infectes , dure bien plus lung-tems; comme 
n peut s'en affurcr dans te vieux bAtimens po- 
lies, la charpente des anciennes églifes. Il y a 
iicmc îles Bois, comme le chêne, qui fe confer- 
. e-ni très-long- tems fous l’eau ; mais ce n’efl point 
e'C que je veux examiner ici. 

Le Bois des arbres efl ftijet A diverfes maladies; 
en voici quelques-unes qui peuvent éclairer b 
i’hyfiologie végétale , & fur lefquelles on trou- 
>cra d’excellentes inflriiélions dans les Mémoires- 
tic MM. Duhamel & de Buffon publiés dans le 
llccucil de ['.Académie des Sciences pour 1757. 

La première cil celle qu’on appelle Faur-Jtu- 
'•iir. Ceff nn défaut du Bois qui offre nnezdne 
d'aubier entre deux couches de bon Bois. On 
l’obfcrvc communément lorfque les arbres ont 
e-ffiiyé des froids ligoureiix. L'nc gelée violente 
■i prolongée dérange ùtis doute l’orEanifation de 
cet aubier qui ne le perfeélionne pins , & il fe 
forme fur lui un nouvel aubier qni devient Buis 

i comme dans les cas ordinaires ; la végétation ai 
continué parce que l'écorce çfl reflée faine , Sà 
l'gfbfo n'fi pu fouflen en entier puifique b 
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Sois du centre n'a éprouvé aucune altération, il devient bouton vers le folflice , il Te nourrit 
Vayt\. Faux Aubier. pendant l’automne, il efl Bourgeon au Printems 

ijiCtUyure eiurtlardee efl cetaccident produit luivant. Vbyrj (Eil, Bouton. 
par le froidouquciqu'autrecirconflancc, qui place On dillinguc le Bourgeon couvert d'écailles, 
dans une partie du l'épailTcur d'un arbre , un comme celui du che\ refeuille , des Bourgeons 

morceau de BoU & d'aubier parfaitement mon -, nuds, 014 dont les feuilles font tans étui pariicu- 

mais la quantité du Buis qui relie dl fulfifanie lier , comme ceux du myrilie. 

pour entretenir la sic de la plante. Koyrj L'accroilfement du Bourgeon cil le déveluppe- 

Cu.tvuRE. ment d'un germe particulier , fiiué hcureufenient 

. La lumière a une aélion bien marquée fur pour recevoir une abondance de nourriture qui 
les Bois: je l'ai démontrée dans le Tome 11 de le pénètre, qui étend les maiDsS , qui les remplit, 
mes Memoiret Phyficu-chymiijatt , Jur Pinfluence qui le force i rompre les portes de la prifon qui 
J{ la lumière J'obi't. J'ai fait voir en même- le cache. Dés que ce Bourgeon a reçu cette pre- 
tems que cette influence fc ponoit fur la partie mière impiilfion , il attire il lui avec force les 
réfincufc, qu elle étoit proportionnelle à la quan- fucs nécelTaircs à fon développement ; les feuillet 
lité de rélinc du Bols, &il la manière dont cette en fc dcveloppanrfontdc nouveaux moyens pour 
réline étoit combinée avec la partie cxtraclisc. raugmenter: les dépôts contimieb d'alimens que 
y<>yei Lumilre, Résine. C’ell l’aclion de la reçoivent les mailles du germe, font croître en 
lumière fur le Bois mort qui fournit aux guêpes tout fens le petit arbre qui fe prépare : & la tige 
ces feuillets gris dont elles font lé carton de ou la branche nouvelle fort de ce petit berceau, 
leur guêpier. Le phofpTiorifmc du Bois pourri Vayej .Accroissement. 

efl un phénomème remarquable & peu étudié ; il Ôn lit, dans le Diélionnaire d’AgricnIture , que 
peut être produit par la petite quantité d'acide les Bourgeons perpendiculaires aux branches, font 
phofphoriquc qu’on trouve dans les végétaux, & pour l’ordinaire , les branches gourmandes, que 
qlii donne nailfanceicc pyrophore flngulicr,oii ceux qui patoiflTent fur les côtés à droite ou à 
peut-être auxéléments dccct acide que la pour- ganche, font le bon bois, enfin qu'il faut ôter les 
riiure & la lumière combinent. Les Bois par Wugeons antérieurs & poflérieurs. 
leurs parties colorantes , offrent des couleurs M. Adanfon croit que chaque Bouigeon efl 
extraéio-réfinenfcs quede teinturier applique avec comme une graine , ou une plante qui reproduit 

fuccès fur nos laines , nos fils 8t m s foies. fa lemblable quand on 1 a mu en terre. Il regaide 

Enfin la Chymic fait retirer du Bois les mêmes aiiffi les oignons des liliacées comme de vrais 

fubflances que celles qu'elle retire des autres Bourgeons. Cela peut être plus ou moins vrai : 
parties végétales. Le Buis fournit autli un acide mais fi le Bourgeon reffcmble 1 une graine , c’efl 
qui le trouve en dernière analyfc, une com- à une graine toujoun fécondée, fans fécondatioa 
binaifon de l’acide tartareux. Koyeç Acide lic- apparente. 

HiQt'E. Dict. db CuYMit. EOURRELETt On appelle ainfi nne groflbor 

Scopoli a fait une analyfe du mélèfe , qu'on formée dans la partie fuj^rienre de l'écoice qui 
trouve dans les Annales de Cbymic de M. Crctl, environne les plaies des arbres , & qui s'étend 
pour 17S8, partie VIII. L'n morceau de mélêfe autour d'elles pour les fermer. On obferve par 
pefant 10 deniers 17 grains , d’une pcfantcur cette raifun des Bourrelets dans l'extrémité des 
fpécifiqiie de O, ÇU , donna 6 deniers & 18 boutons & autour des greffes. 11 s’en forme en- 
grains de liqueur acide, lé grains d'huile ; le core au deifus des ligatures faites aux tÿcs & auK 
relie du charbon pefoit X deniers , 7 grains : branches. Ce phénomène remarquable cft encore 

dans les cendres du charbon , on trouve du inflruéhf : MM. Duhamel & Bonnet l'ont étudié 
fer. avec un grand fiiccés : la lumière qu’ils ont ré- 

BOCRGEONS , ou boutons à feuilles qui fe pandiie mr ce fiijct , efl celle que nous tichons 

font épanouis ou développés. Ils forment une de faire trouver dans cet article. Toutes les plaies 

petite tige d'abord herbacée, dont la couleur faites aux arbres ne préfentept pas des Bonrielelt 

s’altère peii-ê-pcu en devenant plus foncée, & dam leurs cicatrices. Une plaie qui ne décliire 

a ni prend une couleur fixe dans les .-ubres pen- pas l'écorce dans toute fon épaiffqur ell bien-tôc 

ant U fécondé année. Ces pouffes préparent aux j fermée & l'on ne remarque guéres là plKe : mais 

f ilantes, ou le prolongement de leurs tiges &. de fi l'écoice efl fortement entamée, fi le bois (ff 

cnrs hranches ou de nouvelles branches. Pline • découvert, alors la cicatrice qui ferme la plak tft 

définilfoii ainfi les Bourgeons : grrmra auiem eft apparcotc&oncndiflingueles iracespendanttouie 

iJ çuoJ ex ipfii arkorumjunulii primo vert exit, ex la durée de l’arbre. U impone de fuivre avec at— 

C uo dt inde jolium producitur , & il les diflingiic des lemioa tout ce qui fe fOMc quand ta plaie prt>- 

ouions à fleurs, nam gemmi proprii jloris ejl, j fonde d’une plante fc ferme. 

'^ùamjuam utcum^ni con/untfatur. J'aime beau- ^ Oo voit loriir dans la partie fupérisure des 
coup les diflinélions du Diélionnaire d'Agriciiliiue ^couches eurncalrsic^|asiniétieares UBBfubflan- 
’ldc ce lUut : le Ptimetns, dit- il , Voit 'daifrcrecil , ' ce coiüc^c , litàUc & verdître , qui groffis plus 
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ou moins , tandis que la l’aifon favorife la vdgé- 
tntion. Ccirc fuSdancc fe durcit i l’air & elle fc 
montre d'abord coniinc une mrulitrc en relief 
dans la partie fupiricure de la plaie. Cette mou- 
lure groirii , elle s'e-iend vers les cfttés . jufqucs i 
ce qu'elle g.igne la partie inftrieure , où clic ell 
toujours plus petite que d.’nj h partie fitptirieure-. 
Enfin cette moulure, en rontinuant degr.dlir, re- 
couvre le bois ; clic fe dclf-'cbc^ connue l'icorc; 
elle produit (uccelfivcment l'aub'cr & le hoi,. 
Tel ell le phénomine qii. ebacun a pu obfervcr ; 
voici les cireonllances particulières que M.M. Du- 
hamel & Bonnet ont fu ttm.arquer. ^ 

Le Bourrelet qui s'applique très cxaclement fur 
le bois privé de fon écorce, ne s'unit point avec 
lui : il relie une folution de continuité qui ne 
s’elfacc pas : ce qui prouve que le boi ne joue 
aucun rôle dans la formation du Bounelei. Mais 
le bois qui fouticm le Bounelct favoiife la for- 
mation de la cicatrice : an moins fi l'on coupe 
le bois après avoir enlevé l'e'corcc, le Bourrelet 
qui fe forme en volutes pour atteindre jufqucs 
au bevis le couvre plus tard ; & c'ell pour cela que 
les plaies faites fur les bois caiiés ne fe ferment 
pas loujuiirs. 

Le Bourrelet parolt condammentdans la partie 
de la plaie qui ell la plus voifinc des brancncs & 
l'expérience démontre cette vérité : fi on enlève 
une zône d'écorce autour d'un arbre, U Bour- 
relet fe forme dans la partie fupéricurc qui fc 
gonfla ; il fortira quelques bourgeons entre l'écor- 
ce& le bois de la partie coupée qui cA l'inférieure. 
Si L’on a fait une ligature , il fc forme un Bour- 
relet dans la partie fiipérieure ik la ligaiure ; mais 
on en voit de même un plus petit que le précè- 
dent dans la partie inférieure ; il donne naiilancc 
i des branches par le développement des boulons. 
Tout cela momre que les principaux moyens de 
réparation pour former les plaies fe trouvent 
fur-tout dans 1 a partie fupérieure de l'écorce qui 
ics-borde , deque la matière qui forme le Bour- 
relet s'échappe entre l'écorce & le bois. 

Il parolt que la préfence de l’air eft néceffaire 
A la rormation des Bourrelets , car les chofes fe 
palfent autrement quand l'aélion de l’air a été 
interceptée , on voit foriir du haut de la plaie un 
Bourrelet calleux qui fe montre enfuite fur les 
côtés & i la partie inférieure , peu après on ob- 
ferve fur la fiirface du bohdcs petits tnatnmelons 
élatinetix & ifolés , qui fembleni s'échapper hors 
es interflices des fibres d’à l'aubier reflées atta-| 
chées au bois ; on voit fur le bois de petites ta- , 
ches touffes qttt paroiffcni dos couches naiffantes 
& qui s'épaifftffeni par degrés. Des pruduélions 
grenues, bl.'inchfitrcs , demt-tranfparcntcs, géla- . 
lineiifes ont l'air de fouleverdes feiitlleisinerobra- 1 
neux. Cette matière gélltiineufe devient grife , | 
puis verte & foutes ces prodstélidns.cn fe proion ■ j 
géant de haut en bas rdcohvTent lapUic& tcnticnt 
e , . . lUt. , ;u.i <ioo 1 
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la ckaitice. Cciic cicatrice fera toujours fort 
inégale. 

Enfin fl l’on fait une ligature ou une plaie fi 
des bran hes renverfées de nunière qiij les feuil- 
les regardent l.i terre , l> Boutrelcl fe forme 
roujoiirs dans la partie la plus voifinc det 
feiiilbs. 

Cominenpfe fait ce Bourrelet? Il parolt que 
la (îsc dcfccndanle cil arrêtée par la fcclion de 
l'ccorcc ou par la ligatuie , qu’elle gonfle les 
couches du libifr par fon .ihre.vdancc , qu'elle 
fournil une nourriture confidéiable aux parties 
qu'elle baigne. & que ces parties furchargées de 
noimitiire s'étendent & forment le Bourrelet: 
alors comme le Dièlionnaire d'Agriculturc l'ob- 
fen e , ces fibres liées i lcii:s extrémités fc roulent 
en fc développant; les lèvres du Bourrelet grollics 
fe rapprochent S; couvrent la plaie : comme le 
Bourrelet fc forme fi la pairie fupérieure, les 
ïolurcs des fibres doivent être roulées vers le bas; 
fi le Bourrelet efl perpendiculaire au tcricin , les 
volutes tombent de la partie fupérieure. Mais, dans 
toits les cas, il cil évulent que le Bourrelet cfl pro- 
duit par uifc: obflruélion. 

On comprend déjà comment les ligatures fortes 
produifent les bourrelets, elles compriment l'é- 
corce , elles gênent le paffage de la lève dans les 
vaiffeauv du parenchyme , cette lève retenue , 
nouriir plus abondamment ces pairies ou elle 
coule plus lentement, & il fe forme une protu- 
lièrancc d’écorce , d'aubier & de bois , avec ccitc 
fève nourritiète qui devoit fe répandre dans 
toute la plante. 

On ,1 ol feivé que le bourrelet éioit plus pro- 
pre fi la produélion des racines & des branthes 
que les autres parties de l'arbre ; fi l’on enveloppe 
un bourrelet de cette ou de moufle humide, un 
en voit fotiir des racines , & fi le bourrelet refle 
dans l'air, on en voit furiir vie ccctc partie une 
grande quantité de rejetrons. 

Il parolt que l'abondance des fucs qui pénétrent 
Celte partie de l'écorce y développé pluficurs 
fibres ou germes qui forment le gonflement. Auffi 
quand on difféque un bourrelet apres l'aveir fait 
boirilltr , ' on y découvre dè petits maminclons 
ligneux qu'on peut regarder comme les boulons 
des mjeiions on ries racines. Et fl l'on fuit le Bour- 
relet dam fa longueur , un remarque que Icéan- 
ciennes fibi’es ligncufcs ont confervé leur direc- 
tion pa alltllc fi Ta tige , tandis que les nouvcllès 
fibres dé.xlojwét's par la lève defeendame n'ont 
aucune ditemon régulière, & fuivam la dircélion 
qui leur efl tracée par la place des fibres dév clup- 
peSs quand l'abondance cfe la (eve a favorifé leur 
développement ; aufli les anciennes fibres ligncu- 
Ics font parallèles fi U tige , comme elles dévoient 
être, tandis que ces fibres exiriordinairesdévelop- 
pées, n’ont aucune dcrcflion déterminéè. On jr 
voit fur-tour des nœuds qui tendent fi ufi mam- 
mclon prêt fi fe d^veldppcr pour former uàe 
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branche ou une racine: ce mammelonefl formf 'quels ftvcdefcend avec rapidité dans le? branches 
par un cône ligneux recouvert d'une écorce prêt pcrpcndictilaircs au fol ; cela arrive encore quand 
î mettre au jour une branche ou une racine fui- on retranche les branches gourmandes qui au- 
vani les cnconllances. .roicni ahforbé cette lîve , ou quand on a piiKÔ 

J'ai dit qu'il fe (Vrrmoit deux bourrelets, que Si fupprimé des bourgeons que cette fese devoit 
l’inférieur éi»it le plus petit , mais ils font tous les développer, 

deux de la même nature , ils ne different que par L'Abbé Roger Schabol croit qu'on pourroit. 
leur gtolfciir , ils ont la même oiiginc.ils cachent prévenir les fiineftes effets de cette maladie , en 
fou-î'écoicc des boirtons prêts à patoitre , & fi fcariiiani un côté de l'écorce de la tkc au Priti- 
le bourreUt fuiérieilr cfi le plus gros , c'efl fans icms , depuis le tronc )iifqu'à la Greffe : on 
diuitc comme M Bunnel le foupi;oiine , parce fonrniroit ainfi une ifliic facile fl la fève & on 
qu'il fc joint à la feve afeendame, celle que les previendreit les ençorgemens. , 
feuilles pompent dans l'air & qu'elles tranfmet- BOUTONS. Si Von voit dans ce mot la figni- 
tem aux branches & au tronc. fication de gtmma , il faudra le définir comme 

Les bourrelets peuvent dans divers cas être Linné, cette panic dhine plante fonani de la 
regardé' comme des ptodiiifs naturels : les con- racine qui enveloppe fous des écailles les iiidi- 
foles qui fouticnnent les boutons, le renflement mens des feuilles , l'embryon de la tige qui va 
où don poulfcr lé bouton à fleur , les noeuds des parditre. Au rcrtc , pour rendre cette définition 
plante' leur rcireinblcni par leur facilité à poiifl'er plus claire , il faut obferver que le Bouton efl 
des racines, comme on le voit dans les noeuds cenfé foriir de la r.icine , quoiqu'il s'échappe du 
des oeillets , &c. & par le développement des tronc ou des branches que la racine porte, 
feuilles , on pourroit dire même par la manière On obfervc plufieurs efpéees de Boutons ; les 
dont ils fe forment. uns refteni cachés ftius la terre, commelcsbiilbcs; 

C'efl une furabondancedefucsoccafionnécpar . d'autres nailfem fur des tiges annuelles & tombent 
les feuilles ou par les fleurs qui donnent rajlfancc pour poulfcr de nousellcs racines comme l'orni- 
à ce gonflement néccifaire pour amener les lues togale;il y enaqui paroilfeni fur une tige vivace 
propres au développement des boutons qui ren- & nul ne renferment que des feuilles, tandis que 
terineni les fleurs ou les feuilles. la fleur cfl à nud , comme faune -, d'autres fur la 

J'obfervcrai enfin que les bourrelets font en- même plante renferment féparémem des feuilles, 
core un moyen de la nature pour reproduire les & tes fleurs môles ou femelles, comme le peuplier-, 
arbres par bouture ; tant il dl vrai que le marche on voitdans ceux-ci les faiillcs Sk les fleurs Icmcl- 
dola nature efl toujours uniforme. Il efl certain les enfermées par le même Bouton , & les fleurs 
que cette tumeur renferme des parties nourries miles fans Bouton, comme le charme; ceux-là au 
comme les racines ; ne feroit-ellc point comme contraire ont les fleurs miles avec les feuilles qui 
dit M. Duhiiiiel , un bulbe , un oignon tout dif- forteni d'un Bouton , tandis que les fleurs femelles 
pofé i produire des branches quand il cfl à f air , fiipt dans un cône nud fans Bouton , comme le 
ou des racines aiifli-iôt que fhumidiié & le milieu pin ; on obfcrve des fleurs hermaphrodites dans 
en favorifem le développement , comme l'expé- un Bouton particulier , & les feuilles dans un 
ricncc le démontre. Koyrt Boutures. autre, comme le pécher ; enfin la plupart des 

OOURKLLET DES GRÈFrES. Toutes les Boutons renferment les feuilles Sl les fleurs fous 
parties de fécorce des arbres qui font déchirées les mêmes enveloppes. 

profondément fc réiiniffcnt par un Bourrelet; Après cela j’obfcrverai qu'on définira bien le 
dans les Giefles,il y a une double plaie i fermer, Bs^uton fi on le regarde comme une protubérance 

celle de l'arbre qu, efl Greffé & celle de k Greffe cotumunément conoide qui fe forme entre la 

qu'on y infère ; aiifli toutes les Greffes fe remar- queue des feuilles Si les bianchcs des arbres pen- 

3 ucri par un Bourrelet , & c'efl par la formation dani l’Eté, qu’on y obferve fur l’écorce pendant 

c Ce Bourrelet que la Greffe s'unit avec l'arbre l'Automne & l'Hiver, & que lePrintems voit fis 

Greffé. Koyej Grei ti!. développer pour donner naiffance à des feuilles 

Mais il y a des cas où ce Bourrelet deviem ou i des fleurs , ou i tous les deux en inéme- 

Buifibl i l'arbre Greffé, ou le voit alersgroffir tems. i 

beaucoup , il épuife bicn-tôt l’arbre en attirant la 11 efl facile de dillinguer les Boutonsi feuilles 
lève, ou bien il fe forme des crevaffes, des goût- des Boutons i fruits ; ceux-ci font plus gros, 

tiÈres , des extiav afations de fucs qui font toujours plus arrondis , ceux-là plus effilés St plus 

Irès-redoutables. pointus. 

Il TCut y avoirdivcrfescaufesdcceile maladie; Voici l’anatomie des Boutons faites avec le 
mats la géne qu’éprouve la fève defeendame i.ar mîme fuccès par les plus grands Anatomifles des 

l'infertion de la Greffe dans l’écorce de l'arbre végétaux Malpigbi & Dunamd: ce dernier, en 

Greffé, me parolt la caufe la plus générale. Auffi confirmant parfis obfcrvarions celles de fcstlcvan- 

lorfi{u’on ente une Greffe vigoureufe furiin fuihle cicn , leur a joint des détails curieux que je vais 

kuvageon , on a un Bourrelet dangereux , parce ffacer; Us fourniront l'iiifloire des plantes en 
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miniature ou ceHc de leur exilknee dans cctfîiaf I 
d'obfcurité , ciii ne nous ptrtnciiroit uuere» de 
deviner le t'pefladc & les lichclfcs que nous av ons ] 
la coutume d'atiendre. 

M. Dultaniel a elioifi le maronnier d'Inde pour 
le fujet de fesobfervations. L'extrimik des jeunes 
branches de cci arbre cil lerminée par un B utton 
où l'on trouve, pendant riliver,des l'euillcs qui 
fe diiploierom au Priniciits. Elles y font envelop- 
peks d'abord par des écailles brunes qui recou- 
vrent d'autres écailles vertes plus minces : on les 
appercoll quand la chaleur commence à les éten- 
dre : ces eiivcltlppes font enduites exléricurcmeiu 
& intérieurement d'une matière rélineufe : les 
cnvicloppes les plus intérieures font fournies 
d une mariérc cotonneufe : tout cela met les 
fleurs ÜL les feuilles à l'abri des inconvéniéns que 
le gel & I humidité pourroient leur caufer. J ai 
gardé fous l'cau pendant cinq mois des Boutons 
oc différons arbres , après avoir malliqué avec de 
la cire d'Efpagne l'extrémité du Bouton attenante 
à la tige : je trouvai au bout de ce toms-Hi , les 
Boulons aufli (ains que ceux qui étoicni reliés fur 
les arbres & l'cau n'y avoit pas pénétré. On a 
obfené que les Boutons font plus garantis dans 
les pays froids que dans les pays chauds, & que 
les Boutons des plantes délicates font mieux 
habillés que les autres. 

Lédcrmuilcr a compté feize écailles au Bou- 
ton du maronnier , les premières font brunes , 
les fécondes font deipi-vcrtcs & demi-jaunes 
foncées, les iroilîémcs font demi- vertes & demi- 
jaiincs dorées , les quatrièmes font d'un beauvert. 
On y voit : t les écailles ou feuilles extérieures ; 
a.* les feuilles intérieures aux quatre coins de la 
fleur ; la tige de la fleur; 4.” les fleurs, Ces 
Boulons font gluants intérieurement & extéricâi- 
rement , fur-tout lorfqti'ils font fur le point de 
s'épanouir ; cette glu efl formée par une matière 
rénno-gommeufe , comme je m’en fuis afTiiré. 

Les écailles des Boutons font figurées en cuil- 
lers , celles qui font vertes s'étendent avec le 
Bouton ; mais les unes & les aiiucs tombent 
quand le Bouton efl bien épanoui. 

Après avoir enlevé les écailles, les feuillets 
verds & le duvet d'un Bouton , on découvre une 
très-petite branche chargée de très-petits corps 
qui fcmblcnt des feuilles entre Icfquclles on a^ 
perçoit des filets. 

Si l'on coupe la branche 8t le Bouton dans fa 
longueur pour en pénétrer l'organifaiion , on 
voit d'abord ta coupe des enveloppes écailleufes 
& au centre la miniature d'une jeune branche 
avec fa moélle qui efl blanche , tandis qu'elle 
rouflit en s'approchant de la branche ; on obferve 
dans cette branche les filets ligneux , les couches 
corticales ; c’eft dc-là que partent les enveloppes 
du Bouton ; l’écorce femble diminuer d'épaiffeur 
à mefure qu'il s'cD prépare uo plus grand nombre 
é'cnvelop|>es. 
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En étudiant ce Bouton dans la branche aoqnel 
il efl attaché , on voit bien tôt que la même moelle 
fe prolonge dins i.mr. la longueur de ce Bouton, 

qu elle varie moins par fa natuie que par la 
criukti.', le hoi. .vnci-n fe fuit dans une addition 
hcibacé-e de libres ligncufes,dellinees à devenir 
bois & recouvertes par les 'lames intérieures de 
I écorce qui r.accuni|ia.meni pour l'augmenter 
encore, paicc qu'elles Icuies peuvent fe lignifier, 
tandis que les couches cxiéii. lires fe terminent 
aux enveloppes du Bouton, parce que les lames 
imérieiiics peuvent former lûides le bois & 
l'écorce. l'oy<{ Co Leurs Lioneuxis. 

Cependant Poniedcia a cru que les rudimeni 
des Boutons éloieni pbcesd.ins lu bois. Duhamel 
croit que toutes les parties de l'arbre fe réuniffent 
pour produire Us Boutons. D'autres, avec Hill, 
ont cru que les Boutons (urtoieni du parenchyme 
de la plante. Cette dernière opinion n'efi pas fans 
fondement, parce qu'elle exclut de cette produc- 
tion , la moelle qui efl un corps ç^Uulaire , inerte, 
& parce qu'il femble plus facile d'expliquer ainfi 
la formation de tous les Boutons -, il paroit au 
moins vraifemblable que les Boutons foieni for- 
més dans une fubllancc molle & aèlive, où l'on 
trouve les vaifléaux 4 air , les vaitfeaux propres 
& cciic inaticre fucculenle du jicrcnchymc ; il 
faut l'avouer , quand on étudie les Boutons aveç 
foin , ils paroiflent appartenir au parenchyme de 
l'étorce , par leur relfemblance avec lui , par les 
liens qui les y attachent & par leur iiailTapce. 

1.3 moélle efl une partie effeniielle du Bouton 
qui fe forme peut-être par le déveluppemeDt du 
germe de ce Bouton qui reçoit alors une nourri- 
ture abondante. Il ferait poflible de même que 
ce germe en fe développant fe foud4i avec la 
plamc-mère, s'eni4tavec elle: au moins le bour- 
relet formé autour du Bouton , n'cft autre chofe 
que cette partie de l'écorce qui efl gonflée , & qui 
le replie à droite & 4 gauche. L'hifloire des greffes 
& fur-tout celle des cicatrices de l'écorcc rend 
cette idée probable : alors l'écorcc qui efl flexible 
&. fufcepiiDic d'une grande cxtenfiun s'étend avec 
le Bouton , & profite de la grande abondance des 
Aies attirés par le bourrelet pour conferver fa 
mollelTc , favorifer fa dilatation & produire avec 
elle le développement di) Bouton. Je ne dis rien 
id des différentes efpècesde Boulons qui peuvent 
fonmir un caraélère botanique , &. qu'on trouve 
fous ce mot au Diélionnaire de la Bouniqiie. 

,Je n'ai point dit qu'on y appercevoit déjà dans 
les Boutons des femlies rouléfi & placées avec la 
forme qu'elles doivent avoir ; mais je traiterai 
ce fujet en parlant des feuilles. Voyti FscitLES, 

Le Bouton 4 bois pA donc une petite lige 
lÿncufê couronnée des feuilles en mioiaiure; 
ceflun petit arbre enté fur le grand. 

I On diflinguc deux cfpèces de Boutons 4 bois; 

I les uns très-petits d’où il fort un bouquet de fenil- 
I les & qui devicnoent des Boutons 4 fruin ; les 

autre» 
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«mtrei qui font pins erosproduifentrfel branches: 
on obferve ceci furies pominlers , les poiriers. 

Je ne m'arrêterai pas à faire remarquer que 
les Boutons des plantes différentes fi femblablesà 
divers égards, ont des différences qui leur font 
propres-, elles n’om pas échappé aux Botanifles. 
Les uns font anguleux, coiirrs 8c ronds comme 
ceux du noyer ; d’autres longs & pointus comme 
les Boutons du charme -, d'autres velus comme 
ceux du viornie ; d'autres lifl'es fur le cerifier ; 
d'autres réfineux fur le tacamaca : le chêne a de 
petits Boutons -, ceux du maronnierfont gros. 

Après avoir fait l'anatomie des Boutdns à bois, 
il cft curieux de fuivre celle des Boutons 6 fhiit: 
nous confultcrons toujours le même .Anatemific. 

Les Boutons à fruits font recouverts par des 
enveloppes écaillctifes dont je ne dirai rien -, elles 
rcffcmbleiit aux écailles dont j'ai p.irlé. 

J’obfcrverai encore que le Bouton 4 fruit ren- 
ferme en miniature les fleurs qui s'épanouilfcnc 
& elles y font dès le moment où le Bouton paroit -, 
les fleurs du bois gentil fe voycnr dans le Bouton 
avec leurs pétales , étamines , &c. , dès le mois 
d'Aoùt , quoiqu'ils ne doivent en fortir qu'à 
la fin du mois de Janvier , ou dans celui de 
Février. 

Quand on a dépouillé, un Bouton à fleurs du 
pécher , de fes enveloppes, on voir le calice de 
la fleur dont les découpures rapprochées fervent 
d'étui aux autres parties de la fleur; mais, en ou- 
vrant cet étui par l'écaiteincnt des découpures du 
calice, on découvre les étamines & le piflil ; on 
y apperçoit même les pétales fort courtes : on 
obiers c tout cela au mois de Février. 

Si l'on coupe ce Bouton en deux dans fa lon- 
gueur , on trouve que les enveloppes écailleiifcs 
extérieures font plus ccurtes 4t plus épaillcs que 
les intérieures qui paroiifeni encore garnies de 
poiLs vers les bords. 

L’anaroinie des Boutons à fruits du poirier offre 
à-peu-près le même fpeélaclc ; au mois de Jan- 
vier ces Boutons font renflés, leur pointe devient 
obtufe; une branche affez groffe prefqu'enrièrc- 
incm formée par le tilfu cellulaire , leur fert de 
tige : chacun de ces Boutons efl formé par vingt- 
cinq ou trente écaillés creufés» en cuillcron ; les 
plus extérieures font fermes , quelquefois dures 
& toujours aulfi brunes que l'écorce des jeunes 
branches. Au fond de chaque cuillcron , on 
obfeivcun toupet de poils jaunes. Les écailles in- 
térieures font plus grandes qtie les extérieures : 
leur bafe efl verdâtre : leur furfacc la plus près 
de nous cil couverte d'un duvet três-fm : en de- 
dans elles font garnies de poils. Les écailles les 
pins voifines du Bouton font beaucoup plus 
petites & plus minces que les précédentes : elles 
font légèrement vertes & velues. 

Sous CCS enveloppes on voit les rudimens des 
Beuis au nombre de huit ou dix grouppées fur 
ThyJUofit vtgftalt. Tenu. I.*' !."• Punit. 
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une queue commune & attachées 1 eOe par do 
petites queues particulières. 

Au milieu de ces petites fleurs qui font fphé- 
riqiies , on difiingue plufieurs petites feuilles fort 
minces de difléremes forme» 8c d'un vert pile ; 
ces feuilles font déjà les nourrices de ces fleurs, 
comme les fleurs fè-minales font les nourrices des 
plantulcs ; les expériences que j’ai faites fur co 
(iijet me |>ermcitent de le croire. Ces Heurs ref- 
fimblcnt alors à des Boutons de rofe ; en les ob-‘ 
fervani avec une forte lentille , elles paroiffent 
chargées de poils ; on voit dans leur intérieur les 
étamines dont le fommet efi blanc. Les pétales 
ne font alors guères apparents 8t les pifiils échap- 
pent entièrement. 

Au mois de Mars les fommets des étamines 
font ronges ; les pétales s'obfervem clairement de 
mè-mc que les petits -, on commence à dillinguer 
le: pcpms, ils font blancs , nourris par un vaif- 
feau particulier , ces pépins exifioient fans doute 
au moins depuis la formation du Bouton , mais 
leur tranfp.ircnce empêchoit de les appcrcevoir. 
Ainfi.l'on n'exagère pas quand on dit avec Grevr 
que les fleurs du Printems font formées depuis 
l'année précédente. Fbyej Etamines , Fleus.s, 
Germes , Pépins, Pétales , Pistils. 

Comme le Bouton du pin efl un peu différent 
des autres, j'ai cru qu'il fcroii utile de donnes 
ici la defeription qne M. Tfehudi en a faite. 

Les Boutons font placés à l'extrémité des bran» 
ches. Il yen a ordinairement plufieurs; mais celui 
qui efl i l'extrémité efi environné d'autres Bou- 
tons plus petits qiie lui. Ils font tout dans une 
gaine membraneule formée par plufieurs pièces 
cylindriques ajuflées les unes dans les autres 8t 
accompagnant le développement du Bouton; qui 
ne voit le jour que loifqu'il a deux pouces de 
longueur. Il continue alors i s'étendre ;_ bientês 
il groffii ; fes petites feuilles agglutinées fc déve- 
loppent ; la branche s'échappe. On difiingue long- 
rems à l'avance, fur l'extrémité des branches, le» 
Boutons qu’elles doivent avoir. 

Les boutons ne font point placés indifférem- 
ment fur les branches des arbres; comme ils 
donnent naiffance aux feuilles 8v aux branches, 
il falloir qu'ils euffent une ^ace déterminée. 
M. Bonnet a découvert la difpofition de ce» 
Boutons , qui efl confiante dans chaque efpè-ce : 
il en a fait cinq clalfes. i.* Celle des Boutons 
ahernts, comme ceux du coudrier, z." celle des 
Boulons oppo/èi , ou 4 paires croifées , comme fur 
le frêne, j.’ Celle des Boutons vcnicillct, for- 
mant des cfpèces d’atincaux autour des branches, 
comme le grenadier ; les jeunes branches ont 
leurs Boutons oppofés.- 4.“ Ils paroiffent dé- 
crire, les uns rclaiiveméniaux autres, des quin- 
conces, ou une fpirale fort alongéc, parcou- 
rant les branches de la même maniéro. qu'un 
tire-bonchon , comme fur le prunier. On voit 
duu 'la cioquiéBK claffc les Boutons foriuani 
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une doiiblc Tpiralc autour des hranebet, enmme 
fur le pin : cependant cette difpofition n’cfl pas 
ligourcufe ; car les vrais Boutons des pins font 
places au bout des branches , & non dans les 
ailfellcs de leurs feuilles. J'obfencrai ici que les 
Boutons i fruits fuivent les Boutons à bois, en 
forte que et que j'ai dit des premiers, peut & 
doit s'entendre des autres, à l'ciception d'un tris- 
petit nombre de plantes, cotunie la Mims'fa & 

’ Ja Gleditlia, où cette difpofition cllunpcudif- 
firente. 

Tandis que les Boutons ü bois font pbeis fur 
toutes les branches du poirier, les Boitons à 
fruits font fur'toiit rcniarqiiés à l'cxtrimiii des 
petites branches qui s'e'tcnoent peu , qui font 
fiarnics de feuilles, & qui fctnhicni plus remplies 
du tiliii celluLaiie ', dans les pichers, les Boutons 
i fruits font placé, fur les mimes branches que 
les Boulons Â buis’, & ils font, pour l'ordinaire, 
arés-voifins -, de manière que les Boutons à friiiis 

£ rivés des Boutons i bois, périlfcm fansreiroiircc. 

es Boutons font placés différemment fur leurs 
Branches^ ils s’implantent prefqttc perpendicu- 
lairement liir la branche du lilas ; ifs font collés 
dans toute leur longueur fur celle du cornouiller. 
Je n'enrrerai pas dans de plus grands détails ; ils 
intéreflani feulement i préfent 1a nomenclature 
kolanimie. 

Les Boutons font attaché par un pédicule fort 
court à une partie gonflée de la branche qui. le 
poufle en-dehors; on y voyoit, pendant l'Été 
précédent, une ou deux feuilles favorifant le dé- 
veloppement du Boulon qui s'épanouira au Prin- 
tems. Mais il efl curieux de fiiivre la formation 
ck ces Boutons; cela peut éclairer un peu les pro- 
cédés de la Nature dans leur produélion. Les 
Boutons ne commencent à paroître que lurfque 
ks feuille* font développées : il faut qu'un lue 
vivifiant & nourricier abreuve la phintc , baigne 
ks germes qu'dic contient, leur fourniffe une 
aourriture abondante ; alors il'ailfelle des feuilles 
on voit s'élever un point d'abord imperceptible , 
qui groflit peii-i-peu ; une cfpicc de tumeur 
ou de bourrelet fe forme i la bafe de ce point ; 
k Bouton prend la grolTcur qu'il doit avoir. 
Quand on voit ctAflamment les Boutons paroi- 
tre après les feiulles , fe placer k la racine des 
feuil les, périffam avec ces feuilles, on peut 
conclure que ces feuilles font indifpenfablemcnt 
nécclfaire* à la produéUon des Boutons ; & quand 
on fait que les feuilles ont la propriété d'attirer 
à elles une grande quantité de five , & de l'éla- 
borer, on préfume que les Boutons font nour- 
ris par les feuilles. Voyef Feuii.les. 

Le Bouton efl une partie de l'arbre repoulféc 
hors de lui ; ce Bouton cft recouvert 1 fa bafe 
par l’écorce de l'arbre; les fibres lignenfes le 
foutiennent ; un filet médullaire le pénètre ; la 
végétation du Bouton efl celle de la plante; elle 
beaucoup de l’aâioa des feuilles: & je 
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fonlffcnnerois fort que les feuilles roulées dans 
le Bouton à Imis ,& les feuilles en filets obfcnées 
dans quelques Boutons à fleurs, jouent déjà dans 
leur prifon le rôle qu’elles joueront au grand 
air ; elles attirent déjà les lues qui doiseni y 
arriver , & qui y pénétrent par l'écorce. Je fais 
dcsexpéiienccs qm réalifentà piéfcnt mon foup- 
con. Le bourrelet, formé au bas du Bouton, 
fett à préparer le fuc qui doit en envelopper 
les foibles parties, tout comme il prépare una 
fève particulière pour les greffes. On jugera ai- 
fémem qu'une sève propre à développer une 
écorce rubiiflc , à nourrir des feuilles bien for- 
méx's, feroit trop forte pour ces llcius ou ces 
feuilles en miniature. 

Si l'on coupe l'extrémité d'un rameau tendre 
où il y ait (les Boutons abois & à fleurs, on 
verra ces hoiitens s'ouvrir dans la partie creiife 
du rameau qui renferme la moêllc & fc foimer 
par le moyen de quelques fibres de la plante, 
qui fc détachent de la tige pour donner nailfance 
au fiipport ou à la queue du Bouton ; auffi , 
loriqu'on enlève as ec foin l'écorce de la tige , 
& lorfqu’on la coupc autour du Bouton où elle 
accompagne les fibres ligneufes , on verra que 
le Bouton cil attaché au bois proprement dit. 

Ces onnfidéraiions me pottent à croire que , 
fl les feuilles noiirriffent le Bouton pendant l'Eté, 
le bourrelet achevé fon éducation pendant l'Hi- 
ver; 8t, après avoir préparé le fuc que les feuilles 
lui foumiffent, il élabore pour eux, lorfquc les 
feuilles font tombées, un fuc particulier; cette 
nourriture efl indifpenfabic pour réparer les per- 
tes occafionnées par l’évaporation , oc pour four- 
nir l'accroiffcment tnie les Boutons reçoivent. 

La plupart des Boutons jiaroiffent au Prin- 
tems; mais il y en a qui s ouvrent en Hiver, 
comme ceux du bois-gentil. 1-e tems de la feuil- 
laifun & de la floraifon varie pour les plantes 
différentes, fuivant les efpèces ; & pour les plan- 
tes de la même efpèce, fuivant la température 
du lieu où elles font placées. 

Mais comment ces feuilles & ces fleurs, qui 
font fl tendres dans leurs Boutons , peuvent- 
elles percer toutes leurs enveloppes fans déchi- 
rement & échapper à la ténacité de la colle goni- 
mu-réflneufe qui fc filtre dans les écailles? il 
me fembic qu'on n'a pas encore découvert la 
moyen de cet accouchement ; on a cru qu’une 
humeur diflilléc alors les décolloit ; mais cette 
humeur a nourri le Bouton pendant l'année pré- 
cédente fans occafionner ce décollement. On 
obfcrve que les poils qui recouvrent ces écaille* 

& le duvet qui enveloppe les petites fleurs & 
les petites feuilles, font compreffibics , & faci- 
litent cette dilatation des écailles fans nuire aux 
parties qui cherchent le jour ; mais ces parties 
font fl molles, fl peu élafliques, d’ailleurs les 
fleurs & les feuilles qui fonent ne paroiffent pa* 
coBtprisiéei, en forte que Je a'ofe expliquer ce 
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pfi^noinine qni mériie une étude parciculiéte ; 
peut-être ccs écailles (ont-elles moins vives, 
moins fénnes fur leurs bxfes ; mais c'ell un fait qui 
mérite encore toute l'attention des Naïutalillcs. 

Je foiipçonnerois que le Iraurrclet fur lequel 
les écailles du Bouton font placées , olfre la 
caufe de ce phénomène ; on obfcrve au Prin- 
fems que ce Bourrelet luuffre pendant les pre- 
mters rems de la végétation deux changeinens 
conlidérables & prompts ■, il s’alonge & il grollit 
d'une manière très-fenfible ; ce qui occalionne 
un grand ccarKmcnt dans les écailles qui ont pris 
tout leur accroilfemcnt; il n'ell plus étonnant fi 
cet écartement déchire des vailfeaux qui les atta- 
chent au bourrelet ; les écailles, qui ne peuvent 
lus s'étendre , céilent ; St un petit immvement 
la bafe du Bouton , en produit un grand au 
fommet-, ce mouvement facilite la dilatation du 
Bouton déjà gonllé par les Tues qu'il a reju. A 
mefure que le Bouton s'accroît, le bourrelet, 
grofiit , les écailles fe féparent de lui davantage 
& rélillent toujours moins au Bouton qui l'e gon- 
fle i les écailles tombent enfin, quand le Bou- 
lon efi épanoui. 

On obfcrve fur tout eda dans les Boutons ,i 
(ruil du poirier: le Bourrelet du bouton grolfit, 
s'alonge; on y diftingue les rainures où les écailles 
étoieni placées; on voit qu'elles font devenues 
plus grandes que la bafe des écailles qui y éioseni 
attachées ; on obfcrve que ces rainqps, rappro- 
chées au commencement de l'Hiver, le font écar- 
tés au Priniems; enfin ccs écailles fe*déchireM 

Î icu-à-peu , & le déchirement commence par 
CS bonis; aufli les écailles extérieures, qui en- 
ferrent le tout , font les premières qui fc déta- 
chent, leur bafe efl toujours fort amincie; elle eft 
defféchée quand elle tombe, parce qu'il y avoir 
iong-iems qu'une de fes parties étoit féparée dit 
bourrelet. 

. Ce mécanifme fàvorifc répanotiliremcnt du 
Bouton le plus délicat ; la réfiflancc devient 
fans celle moindre que relfort qui doit la 
vaincre.' ('oy<{ Ecailles. 

M. Bonnet , dans fes Rtchtrehes fur Vufagt 
du fru ités, a obfervé que les Boutons, placés à 
Cexirémiié des tiges , le dévcloppoicnt plus vi- 
goureufemem que ceux qui étoicnt placés à leur 
bafe; il a vu de même qn'il fortuit plus de Bou- 
tons fur la partie des branches ex pofées au folcil, 

Î iiie fur l'autre. Ccs phénomènes s'expliquent ai- 
ément d'après mes expériences ; j'ai fait voir 
que la fuéVion des feuilles étoit bûucoup plus 
^ndeau folcil qn'à l'ombre; de forte que les 
(cuiHes, autour des Boutnns placés au fommet des 
branches, reçoivent tonte la lumiè}’e,y attirent une 
nourriture plus abondante , favorifent davantage 
le développement des Boutons ; il ca fera de 
même pour les côtés des branches expofées au 
loleil ; les feuilles, en élaborant une quantité plus 
ftv^c de fu6 déietumcot un fins nooike 
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de ^rmes à fe gonfler , à forcc^JcurS prifons , 
& à donner nainancc aux Boutons qui fc mon- 
tient. 

Les Boutons à fruits offrent à-peu-près les 
mêmes phénomènes que les Boutons à bois dans 
leur production , leur confervation, leur déve- 
loppement. L'Abbé SchaboLaffurc que les Bou- 
tons à fruits croilTent pendant trois ans, ils font 
lacés comme les Bornons à bois , les premiers 

côté des féconds ; fouvent un Bouton à bois 
eft entre deux Boutons à fruits , & un Bouioa 
à fruits entre deux Boutons à bois : U chaleur 
hâte leur développement, en hâtant celui de* 
feuilles. 

Le Bouton offre l'idée d'une graine mûre, il 
en produir au moins les effets, il ne paroli pas 
avoir des racines ; mais fa bafe fort liiimcClée par 
l'écorce & un bourrelet lui fournilVent une nour- 
riture fu/fifante pour fon développement , qui eft 
une plante réelle. Au relie, la graine donne naif- 
fance au Bouton , comme le Bouton donne naif- 
fanee à la graine Outre cela, les Boutons comme 
la graine croiffent lorfqu'ils font féparés de ta 
plante ; la greffe efi la tranfplantation d'un Bou- 
ton fur une branche qui n'efi pas la fienne ; on 
inocule les gros Boutons de vigne, de poirier, 
de maronnier, en enlevant un de ces Boutons 
hors de fa dernière écaille , &cn luicnfubfiiiuant 
un autre ; cette inoculation réuflit pour l'ordi- 
naire ; enfin, les Boutons plantc's en terre Sc 
foignés , prennent racine & donnent naiffancc à 
une plante fcmblable à celle qui les a nourris. 

A côté d'un Bouton à fruit, on voit fouvent 
d'autres Boutons voifins , prêts à fe développer, 
-fi les circonfianees l’exigent; ainfl, quand des 
branches gelées ont détrpit de bonpç heure le 
premier Bouton épanoui de la vigne, U s’en 
développe un fécond qui remplit les elpérancas 
que le premier avoir donné, cesBouious devien- 
nent quelquefois nuifiblcs en pouffanx de* bran- 
ches cniffonné-es qui défoicm l'arbre. On voit 
fouvent le mfme développement fur l'oranger 
8t le mûrier. 

La direction naairelle de la sève vers les Bou- 
tons pour tes nourrir, montre leur importance 
dans la végétation ; on ne fauroit les couper 
fans changer un peu l'écoDoinie végétale ; la sève 
qui fc portoii vers le Bouton coupé, doit fp por- 
ter ailleurs , & y développer de nouveaux Bou- 
tons, ou augmenter le développement des au- 
tres. Si l'on fupprime le gros Bouton placé à 
l'extrémité d'une branche, il efi clair que cette 
branche ne peut plus s'alonger ; la sève, qui ne 
fe portera plus à ce Bouton, nourrira les Bou- 
tons exIfUns, qui deviendront des bourgeons, 
& favorifera le développement de plufieurs au- 
tres Boutons qui n'auroient pas encore paru. Si 
l'on pince trop un arbre, il fc garnira par le 
bas, & deviendra un biiiffon. biais le retran- 
(bfoeai des fiouious u'efi jamais plus dasgereu;^ 
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que lorfque I|^ sève cil fort abondante , parce ' 
que cette sivc*ne peut plus fc tlillnbucr facile- 
iiK'Tt, & parce quelle ne trouve pas des canaux 
pour la recevoir -, ce qui oceafionne , ou des 
pouflfcç multipliées , ou des extravafa lions fatales. 

J’ai commencé à faire les expériences que j'ai 
promifes fur les Boutons des maronniers , des 

f tonimiers & des poiriers. J'ai clairement vu dans 
e petit nombre de celles que j'ai tentées , tiue 
plulieurs Boutons à fleurs prit és de leurs feuilles 
ont parfaitement fleuri , & leurs fleurs ont noué, 
quoiqu’ils ciilfent été prisés de leurs écailles, & 
de leurs petites feuilles , tandis qu'ils étuicni 
encore enferme^ H.m> cci énii écailleux. Cepen- 
dant cela ne doit pas étonner , car comhien de 
Boutons qui n’ont point de feuilles, & dont le 
Bouton fc développe très-bien. Au refle, l’cnre- 
loppe du Bouton peut y jouer le rôle de feuille ; 
la pairie verte des fleurs, leurs calices peut les 
remplacer ; le Bourrelet formé à la bt.fc du 
Bouton vient à leur aide ; de forte qii’après la 
fiippreflion des feuilles , il telle encore bien des 
moyens pour former l’aliment aux fruits. Mais 
ces exprcIfioDS ne font encore qu ébauchées , & 
méritent d’être fuivies , comme je le ferai. 

BOUTURE. Branche fans lacims inife en 
terre avec de certaines précautions , S; pouflani 
ries racines qui en font un arbre complet. La 
Bouture dilfére de la marcotte par une feule 
circonrtancc -, la première poulfc des racines en 
terre quoique féparéc de la plante à laquelle 
«lie appartenoit ; la féconde a befoin de la nour- 
rinirc que la plante lui fournit pour vivre 
dans cet état , en forte que la marcotte doit 
être attachée i l.a plante i>cndant la formation 
ries premières racine.'. Vay<{ Marcotte. 

Ctnc opération de l’art cil vraiment ettrieufe , 
elle éclaire la Phviiologie végétale fur. des points 
imporians ; & clic offre des moyens pour mul- 
tiplier plus promptement les aibres , & fur-tout 
your conferver les efpéccs reconnues les meil- 
jeures. 

L'idée de faire une Bouture fut fans doute 
le produit du haz.ard , des pieux plantés en terre 
formèrent des arbres ; des iiiieuts donnés II des 
■plantes chéries , fc couvrirent de feuilles ; mais 
il n’y a pas long-tems que la Philofophie a 
éclairé ce fujet ; les expériences de .M. Duhamel 
font les plus importantes , les plus fùrcs & les 
mieux calculées. 

ünc branche coupée à un faille planté au Prin- 
tems dans une terre humide , pouffe des racines 
& des branches , voilà un fait vérifié par une 
foule d’expéricaces fur un très-grand nombre 
de plantes. Ce fiiit mérite d’être analyfé : il làlloit 
pour cela une fuite d’obfervations. 

On re'.b. relia d’abord, fans doute, files branches 
privées de leur écorce produifoient des racines, 
mais on s'appcrçiit bien - tôt que ces branches 
fjavgjaeivm des piquets flérilcs. On effaya peuc- 
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être enfuiie de planter en terre , une brancha 
dont la portion enterrée fut à moitié couverte 
d’écorce, tandis que l’autre feroii découverte , 

St l'on vit clairement que la partie ligneufe ne 
donnoit pas naiffance aux racines produites , 
mais quelles fortoient des bords de l’écorec enter, 
réc. On ohfcrvc de même qu'il fc fonnoit une 
tumeur fur Us bords de cette écorce , & que 
cette tumeur ou ce bourrelet , donnoit nailtince 
aux racines qui s'tcliappércni. 

On recherche ftiruncni ciifuite , s’il était 
indifférent pour le fuccès des Boutures, que la 
partie de la branche qui cil hors de teire , fut 
une branche quelconque , on a obfcrvé aulfi, 
d’après quelques expériences, que les branches 
dévoient avoir des boutons , que celles qui en 
manqiioicnt ou qui n’en avoient pas de vilitle'S, 
ne poulfoicnt que füibkmem ou point du tout. 

Il paroit donc que toutes les Boiiiiirc'S réuf- 
fironi , quand la pai tic de la branche mife en 
terre fera rev éiue d'écorce , lorfque cette écorce 
tuméliéc formera un bourrelet , êir lorfque la 
parric de la branche hors de terre fera couverte 
de boutons. 

Etudions ces faits. La Bouture qui réuflit ert 
l’ouvrage de la végétation ordinaire , dérargek 
dans quelques-unes de fescirconllanccs : la partie 
de la branche qui efl dans l'air oiire lus mcnies 
apparences , que fi elle éloii rellcc fur i.i plante ' 
oit elle a^^ coupés: -, la partie feule placée en 
terre a fomTctt quelques alterations : maisauili 
tet arbre'au lieu d'étre arbre enraciné fur lire 
tige ligneufe , cft un arbre qui sert enraciné 
dans la terre. La végétation s'efi tlone faite dans 
la partie de la branche qui cli hors de terre , 
comme fur l'arbre lui-mcmc ; l'écorce a été la 
partie la plus aClivc de la plante ; les fucs ont 
traverfé l’ccorcc , ils s’y foni élaborés , en un 
mot J’écorcc a rempli toutes fés fonèlions. l^oyef 
Ecorce. 

Dans la partie coupée de la branche , il v a 
eu une plate ouverte ; le moiivcincnt des f^ict 
y aura été dérangé ; les moyens de la nature 
pour fermer les plaies végétales fe feront dé- 
ployés ; les bords t'i la plaie fe feront gonflés 
p.tr farrivée coniimulL de nouveaux lues ; cette 
abondance de nourriture aura développé des bou- 
tons cachés fous l'écorce ; il fc fera formé un 
bourrelet dont les raciises feront foriies. yoyrf 
BoitRSri.ET, Pl.AlE. 

M. Bonnet qui étudioit les Boutures, décou. 

V rit à leur bout de petits tubercules blanchâtres , 
d’une groffetir inégale , dont les plus gros ap- 
rochoiem do celle d’une lentille : iis fortoient 
e l’épaiffeur de l'écorcc,& formoicni au tour 
du bois placé aîi centre , une cfpè-ce de couronne; 

CCS tubercules éioicnt fort délicats ; leur forme 
varioit, mais elle no dili'éioit pas trop de celle 
des boutons ; ces boutons étoient cachés dans 
l'écorcc ; ils aucndoioni.pour fe développçi une 
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tisnrritare rufRfame , que le reiranchement des 
racines leur fournit ; & ces tubercules ou ccs 
boutons auroieni produit des branches ou des 
racines ,fuivant le ntilicu dans lequel ils feroieni 
'placés. 

On voit clairement que la vie de l'écorce a 
contribué à la formation des racines , & ü la 
confervation de la. vie de la branche ; car l'hu- 
midité feule de la terre ne dévcloppcroii pas 
des boutons qui n'cxilleroient pas , clic ncs'élan- 
ceroit pas dans toutes les parties de la branche , 
elle ne s'y élaboreroit pas , elle n'y deviendroit 
pas une nourriture convenable pour le dévelop- 
pement des racines & des brandies : ce n'cfl 

f ias l'humidité feule de la terre qui désclonpc 
es racines des graines germantes ; clic tait fer- 
menter la patrie farineulê ; les fucs ainfi pré- 
parés pénètrent les lobes, les feuilles féminales"; 
CCS fucs perfeCUonnés deviennent propres à nour- 
rir le boulon qui doit produire la radicule; car 
Teltc radicule ert alors trop petite pour pouvoir 
alpirer fa nourriture. 

La formation des racines ert le principal des 
Boutures : reprenous l'analyfe que nous avons 
commencée. 

Ctfl un fait que les racines font d'autant plus 
nombrciifes & fortes , que les branches font plus 
garnies de feuilles. Koyrj Branches , Racines. 
Ue forte que les racines font nourries comme 
toutes les autres parties de la plante. 

C'ert un fait , que la fcélion de la tige d'un 
aibrc onde la racine tenant encore au refle de 
la plante , & recouverte de terre , donne naif- 
fance à un bourrelet entre le bois & i ’écorcc , 
cToùil fort de petites racines ; de forte que, dans 
tous les cas , ic bourrelet cfl néccITaire à la 
produclion végétale. Mais ce qu'il y a de remar- 
quable , c'cfl qu'une branche coupée à la tige 
fi recouverte de fon écorce, peut dans toutes 
les feclions faites i fa longueur produire dis 
racines par le moyen de fon écorce , quand elle 
çllrecouveiic de terre, ÿt qu'elle ell faine; d'oii 
il refttlte que cette écorce renferme tout ce 
qui cfl nécclfaire pour ce développement. 'Je 
ne dirai pas feulement que cette propriaé s’étend 
an* racines comme aux feuilles, & A toutes les 
parties couvertes d'écorce qu'une terre humeèlée 
peut couvrir ; mais je dirai encore, que les racines 
coupées de manière que leurs parties coupées 
fuient hors de terre, fe couvriront de petites 
branches dans la partie qui cil A l'air. 

Ccs expériences indiquoient que la feule dif- 
férence du milieu oit étoit la partie de ta racine , 
fléterntinoicnt la nature de fijtt produit, pnifquc 
la feélion d'une racine couverte de terre , foiir- 
nilToit des racines, tandis que la fcélion d’une 
racine qui étoit A l'.air fournilTott des branches. 
Mais les branches cllcs-inèmcs offrenr les mimes 
refultats: une branche de faute courbée tic ma- 
nière quc.fcs deux bouts fuient plpnifs en terré, 
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poulTe des racines dans fes deux extrémités. Si 
le couvre de branches dans l’arc qui les fépare. 
De même une braiiclie fcmblabic enterrée pa» 
fa pallie du inilien , poulTc des racines dans cette 
patrie qui efl en terre , fit fe couvre de branches 
à droite fit à gauche dans les parties extérieures 
qui font à l’air. Enfin par la même raifon, une 
branche de faille plantée en terre par la partie 
qui doit être la partie fupérictirc , poulie des 
racines après la formation du bourrelet , comme 
l'inférieure en auroic pouffé , tandis que celle-ci 
fe couronne de feuilles comme l'autre auroit pu 
e'en couronner. Avouons pourtant que cespro- 
diiélions extraordinaires ne font pas aiilli vigou- 
reufes que les autres. 

Je n'examine p.is ici les conféqucnces qu’on 
peut tirer de ces lielles expériences pour la mar- 
che de la sève : mais j’en conclus que l'écorce 
cil rame de la plante ; qu’elle renferme tous les 
boutons qui doivent fe développer ; que ces bou- 
tons font indifférents à devenir racines ou bran- 
ches; 4 que le iiiilicti dans lequel ils fe déve- 
loppe, détermine abfolutttent le genre de produc- 
tion végétale qui doit fe faire. On l'avoil déjà 
vu dans la racine mife A l’air , qui donne_ des 
branches dans fa partie cxpofé-c A V.iir , quoique 
celte partie eût lourni des racines , fi elle as oit 
été toujours couverte do terre. Mais on n'avoit 
pas démontré ce fait, comme M. Duhamel dans 
fa Vkyftqut det artris, par une foule d’cxpéticn- 
ces tranchantes. 

Ccs connoiffances ne font point oifeufes dans 
la pratique, clics inibqitcm les mcülcuts moyens 
pour faire rétiffir les Boutures. 

La manière de faire les Boutures dépend de 
la nature des plantes, il y en a comme les failles 
fil les peupliers, dont les Boutures le font fans 
préparation , il fuffit de choillr des branches 
vieouicufes , couvertes de boutons , dont le bois 
foii bien formé; il faut poutiant préférer cncoïc 
les branches qui aitroicm des iitmettis ait-dcfftts 
de la partie qu’on veut couper , eu ayant foin 
de lailVcr un peu de vieux bois. 

Dans toute! les Eourures, les bourrelets des 
boutons, les tumeurs de la branche ferviront 
A produire les racines. Mais, en général , les 
racines forcent plus facilement des rameaux Ten- 
dres, que des rameaux plus vieux , fit leurs bou- 
tons s’y développent aiiffi plus facilement. i 

Le plus grand nombre des Boutures faites de 
cette roanietc avec d’autres plantes que les fatiie» 
Si les peupliers , doivent être coupés de manière 
que lorfqtt’cllcs font plantées, elles aient une tige 
de deux ou trois ponces au-dcffiis du lerrcin , 
avec deux ou trois boutons ; il convient de 
cotivrir de cite la partie coupée. 

On rend le fucecs des Boutures plus sûr en 
formant l'avance , le bourrelet néceluirc pour U 
pisduélion des racines, foit par ime ligature Lite 
.avec. une ficelle qu fiafilid’èrcbal, ^ui ics.{s(tita* 
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branchct qiii piriri'icni fi l’cn coupcit l’i.'C'^rce , 
foit par une incifion dans l'dtorce des hranches 
’mii auroient au - moins un demi - pouce de 
diamètre. 

Ces moyens font toujours aTamageiix ; & ils 
font indifpenfiiblcs pour les arbres dont le bour- 
relet fe forme très-lentement. On pourroit même 
dans ce cas envelopper la ligature avec de la terre 
ou de la moiillb mouillée qui détermineront la 
fortic des racines , alors on ne plantera la Bou- 
ture que lotfque les racines u: feront mani- 
ftflées. 

Quoique les boutons fuient nécelTaires aufitccès 
des Boutures , leur nombre ne doit pas itre trop 
grand , il |U'urro!t les éptiifer. 

Pour planter les Boutures, il faut leur donner 
une bonne terre pafTée i la claie , appliquer 
cette terre contre les parties de la Bouture qu'on 
y place, St procurer <l chacune d’elles, Icscir- 
ConHancos nécclEiiR-s aux arbres qu’elles doivent 
reproduire ■, ainfi, par exemple on plantera les 
failles dans une terre humide. 

Mais comme les Boutures périffent toujours , 
ou parce qu’elles fe dclféchcnt , ou parce que 
l'humidité les fait pourrir ; il faut habilement 
ménager le degré de chaleur St d'hiimidiié qui 
leur convitnt, en les garaniiflant de l’aclion im- 
médiate du foicil, St en les arrofant difcrctcmcnt 
en forme de pluie. 

Le rems tic faire les Boutures ell déterminé 
par la nature des arbres, St par le climat ; dans 
ICS pays chauds, on fait les Boutures après la 
chiite des feuilles, on peut les faire de même 
dans nos pays avec les faulcs, les peupliers , Stc. 
En général , comme ces plantes végètent prcfqiie 
toujours , St comme les arbres i hais bl.inc$ font 
précoce’S , celle méthode feroii [dits convenable 
pour eux î mais il faut attendre pour faire des 
Boutures avec les arbres qui poulfcnt tard , que 
le mouvement de la sève foit bien établi , St 
que les blanelus gelées fuient paifées, Enfin, 

Ê onr les arbres rares, il vaut mieux faire les 
iiuiures dans des mannequins , les tenir d,ins 
la ferre , jiifqilCé Â ce que la ebaleur puitfe tire 
eonrtnnie. 

Quand les Boutures font faites , il faut les 
foigner •, on doit d’abord leur donner des tuteurs 

F our les garantir de l’aflion des vents, diminuer 
influence de l'évaporatioD qui les dcffécheroient 
trop ; en général , il ne convient pas d’arrofer 
les Boutures qui font faites avant I Hiver, juf- 
qii’avi PriHiems, mais il faut les garantir des groflès 
gelées. 

On pourroit profiter de* vieux pied; d’arbres, 
dont les fruits or.tété trouvés bons pour multi- 
plier des individus qu’on regretteroit imiiilemcnt 
quand l’arbre fcroit mort ; il fuffiroii _de les 
enterrer avec les rejctioni qu'on leur auroit lailTé 
an-deflus de l’cnic t alors ces rejetrons devien- 
gbotépt autaaj ^ fiouMcct poupcfoit, 
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lorfqu’cllcsferoieni bien enracinées, &qui njev 
niroicni un arbre prêt à périr fans rclfource. 

Tous ceux qui s’intérclfent i la confervatioa 
des bonnes efpéces de fruits, doivent tenter toutci 
les expériences pollibles pour multiplier fiVemcnt 
& faeilemcntkurs arbres par Boutures. Le même 
moyen ne peut pas s’employer dans tous les cas , 
mais la nature de l'ai bi e , ion écorce , fa végé- 
tation plus ou moins facile , le tems où elle 
devient vigonreufe , indiqueront les moyens le» 
plus convenables pour réuflir, & l’expérience 
conflarcra leur efficace. 

BR.ACTÉES ou feuilles florales. Ce font le» 
petites feuilles toiiji lirs fituécs dans le voifinsge 
des fleurs, comme dans le tilleul; clics font 
ordinairement diftinguées des autre» feuille» de 
la plante, par leur forme fouvent, par leur 
couleur comme le malampyrum arvtnft ; quoi- 
que pluficur» plantes n’aient point ces feuilles. 
Il cil clair qu’elles doivent jouer ici le rôle quelle» 
jouent ailleurs, 8c fenrir i attirer les fîtes pro- 
pres à développer la fleur ou fa graine ; ce 

a ui fe fait fans doute fuflifamjnent dans d’auvei 
eiirs , par le mov en du calice. 

BRANCHES. Ces parties plus ou moins coH» 
fldérables des plantes , qui s’échappent d’abord de 
leurs tiges ou des parties qu'elles ont produites. 
Il y a des Branches de dilférens ordres : les plot 
groffes Branches fortent du tronc ; enfiiiic on 
trouve les Branches qui partent des plus groffe » , 
& ainfi de fuite, 

L'anatomie des Branches cfl la même qtie celle 
du tronc ; on y trouve l'épiderme, l’écorcc, le» 
couches corticales , l’aubier , le bois , la moClIç. 
Une Branche , comiire on le dit très-bien , eft 
un arbre fans racine : mais c'efl aiilll un arbre 
qui peut prendre des racines fuivant certaine» 
circonflanccs. Vayt^ Boutures. 

Les Branches qui quittent le tronc , n’en font 
pas des divifions partielles; elles font, elles-mêmes, 
parfaitement fembLiblts au tronc. Il paroit qup 
le-s fibics du tronc lailTcnt un paffage au bouton 
primordial de la Branche ; ce bouton forme 
dans le tronc , un cône renverfê dont le fomm^l 
cfl dans l'imêiieiir ; aU)rs ces fibres fe rêiinilTcn» 
autour de ce bouton ; c’efl pour ccU que les fibre» 
ligneufes y perdent leur parallélifme; maisbicn- 
tét tomes les parties du tronc Sc des branches 
fe confondent, 8t l’on n’obfervc même plus le» 
tiaecs de cette réunion, quand on les cherche 
un peu au-deffous l’inicrtion des Branches. 

La tige d’un arbre cfl produite par un botitoa 
qui la renferme & qui s'élance perpendiculaire.- 
nient au terrein , les Branches latérales s’im- 
plantent plus ou moins dans la tige , fuivant 

3 u’cllcsfont plus ou moins vieilles. On rcconnolt 
ans un arbre de 1.0 ans la première Branche de 
19 ans qui s'eft formée. On lit fon 4 »e, jufqu’au 
cœur de l’arbre , par b difpofltion des fibres lig- 
jiçiUft qui pot f «rdu f , nn ^ 
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qn'ane Brjinche de deux ansneddrangen le pa- 
rallclifme dci fibres ligneiifes que dans la couche 
ligncufe , qui le fortnoii alors , & au lieu de 
former des nœuds dans ks fibres de lo couche', 
clic n'en formera que dans ks fibres de deux ; 
les nœuds paroilTem ici une racine pivotante qui 
appartient à la Branche , & par laquelle celle-ci 
cil implantée dans k tronc. Kqye{ Nœud. 

Chaque Branche fc termine par un cône dont 
le foinmei rcpolc fur la couche du liber où k 
bouton . dont elle tire fon origine , a été placé : 
cela doit être , puirque les boutons font logé^ 
dans l'écorce & que les Branches fortent hors 
des boutons qui fe développent. 

Les antres Branches font plus ou moins cy- 
lindriques -, mais les petites Branches font pjiis 
ou moins polygones , & cela dl régulier dans 
chaque efpècc ; ks Branches de l'aune & de l'o- 
xanger oflrcnt une coupe triangulaire , celles du 
peuplier de Virginie crt un coupe quarrek , la 
coupe des Branches du pécher & du jafmin 
jaune cfl pentagone , les pruniers & les failles 
avec beaucoup d'autres ont des Branches cylin- 
driques. 

La dircélioD des Branches doit être détermi- 
née par le courant de la lève , toutes ks fibres 
ligncufes fe dirigent au moins dans ce fens, 
comme l'expérience le fait cbfen cr. 

Les boutons des arbres ont une difpofuion 
particulière fur chaque Branche & fur chaque 
rige , les Branches qui fortent des boutons doivent 
fuivre cette difpofiiion -, M. Bonnet l'a détermi- 
né. Fôyrj Bouton. 

M. Adanfon a trouvé dans cette difpofirion un 
caradlére botanique dont il fc fert ; mais cet or- 
dre , particulier it chaque cfpèce eft moins fen- 
fible dans les erofies Branches que dans ks petiicr> 

Enfin les Branches elles-mêmes ont encore 
eotr'clles , fur le même arbre , une difpofitii-n 
qui leur cfl particulière , tandis que les plus 
bafles fc prolongent patallélemcnt au terrein , 
les autres font avec la tige des angles , qui s’cloig. 
nent d’autant de l’angle droit qu elles fint plus 
voifines du fommet. Mais ks petites Brandies , 
qui croilfcnt fur ks groffes , ne fe difpofentpas 
précifément comme celles-ci , il fembleroit que 
la lumière & les vapeurs influent Iresiicoim fur 
leurs di^ofitions. Poyt; Dia ectio.v des 'Tioïs. 

C’ell un phénomène bien remarquable que ce- 
lui du parallélifme de Branches au terrein ; 
mais un phénomène plus étonnant encore, ce 
font des efforts de ces jeunes Branches pour re- 
prendre ce parallélifme quand on le leur a fait 
perdre : il me femble dépendre bc.Tucotip de la 
panie verte de la Branche ; je renvoie l'cxa- 
men de ce phénomène i celui de 1 a Dihec- 
TION DES TiOBS BT DES BraKCHTS. 

M. Duhamel a cherché le rapport de folidi- 
lé des poffes Branches fortam du tronc Ini- 
même , & il a trouvé que la frlidité des Bran- 
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ches qui partent du tronc cxcédoit la foliditédu 
tronc qui les porte à-peu-près comme y cfl à 4. 
Il a fait voir cnfiiitc que la l'oiidité des Branches 
lu fécond ordre étoit , à la folidité du premier, 
dins un rappvrt moindre que celui des Bran- 
ches du premier ordre avec k tronc. Il pareil 
d'abord nngtilicr que les Branches du premier 
orJie gagnent toujours fur k tronc , & que les 
Branches du fécond ordre perdent fur celles du 
premier : mais ks branches du fécond ortlrc ont 
Ireaucoup plus de petites ’br.anches que celles du 
premier , (ir il en périr un grand nüml>re,ce 
qui diminue leur folidiié, car la grofïc Branche 
.niroit gagne en folidiié ce qu’elle a fourni pour 
I aecroiffcmeni des petites qui foHt mortes. 

Les Branches croifl'eni comme le tronc; elles 
•Tfpircnt la lève que la tige leur fournil , puif- 
qu’elles en font pleines au Prinrems, &. puif- 
qti'elles liicni l'eau dans laquelle -01 les plonge, 
quand on les v expofe au foleil , après ks avoir 
coupées ; fi elles titciu U feve elles iluiveni de 
même élaborer dans ks feudles dont elles font 
cntiveries & fe préparer air.fi talimcm nécef- 
fairc à kur accruiikme-m & à km miurrinirc. 

Les Branclici ont un rapp-rri décermii.c avec 
les racines ; k cité d un aibre on ks Eiar.elics 
font les plus fortes & ks plus nomhreufe-s fe 
ronvc anffi k cùié de fatbre ou k; lacir.ts fbot 
'es plus multipliées & ks plus rol.ofliu , il fein- 
bleroii que les Branches joiiem k priiuip:-.l rôle; 
il cfl évident qu'elles noiirriirent ks raeiacs.qne 
les raciMS périfTeni quand les Branches foiiHrent, 
Si que "s racines qui ne font pas nourrie-s par 
la lève qu'elles fucent , ne feroiem que des ca- 
naux oitliliés, fl la fève élalrorek dans les feuilles 
des Branches ne pourvoyoii àlcur confervation. 

. Poy/j, Racines. 

L’Abbé Schabol dirtlngiic les Hiamhes, t.* en 
Bmnchts à bois , on l’on ne trouv e que des bou- 
tons à bois -, leur fiitfacc cfl lilfe , leurs fibres 
font droites ferrées & faciles à féparcr , elles 
plient, mais ne fe rompent pas net. a.’ LtsBran 
chts à fruits , où l’on découvre les boutons à 
fruit, elles font ridées à leur empâtement , leurs 
fibres paroiffent plus croifées , on croiroii qu'el- 
les contiennent un pins grand nombre de vaif- 
'"caiix & de pores ; on y trouve une fève plus 
épaiffie , CCS Branches fe fompent net quand on 
les caffe. 5.* Lts Branckts Je faux bots , qui 
percent à travers l'écorce, fant forfir d'un bou- 
ton , elles reffembkni aux Branches à Bois, 
q," Les Branches gourmandes, qui fe noniriffeni 
•lUX dépens de celles qn'on voudroii rendre plus 
vigoureufes , elles fortent de l'écorce , leur bafe 
cfl très-large , clics font bien nourries dans leitr 
longueur, elles crtAkm rapidement, leur couleur 
brune efl celle des bourgeons qui fe chargent 
en bois, kitrsboiitons font petits, noii êtres, clair 
femés , leur écorce cfl raboteiifc. q.* Les Bran- 
ches follet & eiijfomti font des petites Bian- 
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cbcs inutile) aux arbre) faint 8c nuilible) aux 
arbres maUJo , Itirlekiueli elle) abondent, parce 
que ces arbres ne peuvent pas en founir de plus 
belles. 

Je ne veux point diriger ici la ferpe du jardi- 
nier ; mais j'en ai dit affer. pour faire comprendre 
l'iroportance de retrancher ou conferver les 
Brandies , luivant les circonllanccs , quand on 
fait que la fève peut nuire à la fantd d'un ar- 
bre par fon abtmdance J comme pai fon diifâiit: 
on fait ce qu il faut faire pour conferver ou di- 
truire kserganesqui en ddrerminent la qiiamité. 

BROU. Enveloppe de quelques fruits dcilinéc 
il les protéger pendant qu'ils font dans un diat 
de molklfe tjui leur rend cet éiui nfcelTairc, 
& peut-i^tru a les nourrir pendant leur enfance. 

Le noyer , le noifeltier , le niaronnier d'Inde, 
le hêtre , le chltaigner , l'amandier , le chiênc 8c 
le liège ont leurs pépins enchaifés d.ans le Brou ; 
mais ces dtuis s arieni dans leur nature , leurs for- 
mes , leurs qualités, fuivant les fruits auxquels iis 
appartiennent. 

Le Brou des noix eR lilîc , le verd en ell foncé, 
il fc partage en quatre parties quand le fruit el) 
mûr. Le Brou de l'amandier e(l plus tendre , plus 
épais, il c(t couvert d’un duvet ulanchitrc ; il fe 
divife en deux parties. Le Brou de la noifette la 
recouvre emièreincnt quand elle cil petite , mai) 
il lailfe percer le fruit qui croitavcc elle. Le Brou 
du maronnier d'Inde comme celui du ebStaignier 
ell hétiliü de pointes. Cette enveloppe ell paren- 
chymaieufe compofée d'un cor(>s réticulùte : on 
y voit quelques mets ligneux, plufieurs sîilTeaux 
pleins de fues ; il y en a qui pénétrent le noyau 
par des trous : on y voit des trachées, des fibics 
ligneiifcs , des vailTeaux propres qui expriirtent 
leur liqueur ; la furfacc cxiérieurc cil couyppip 
d'un duvet Cendré daWIcs amander.s - ' 

Cet étui s'accroît d'abord beaucoup , il s’amin- 
cit en mùrilfam, enfin U laifTe le noyau à dckoii- 
vert. Quand à ceux qui font hériffés de piquants, 
comme le fruit du maronnier d’Inde , je trouve 
plutét dans les piquants des poils , que des épines ; 
mais cela n’a point encore été étudiéd'uDC manière 
fàtisfaifanic. 

Le Brou paroii d’autant plus végétant qu'il cfl 
plus jeune ; on le croiroil alfea femblablcà la 
matière perenchymaiefifc des feuilles, le Brou 
des noix a la même odeur qu elles, 8t il devient 
brun comme elles en fe fécham. 

Le BroueR un étui ncceRIurc : les fruits qu’on 
en prive périflcni d’abord ; feroit-cc par la grande 
évaporanon qu'ils éprouvent alors ? Scroii-ce 
parce que le Brou, comme les feuilles, attire une 
grande quantiré de nourriture ? Seroit-ce cnlin 
parce qu'il élabore les fucs nouniciers du 
fruit ? 

Ce Brou me paroit organifé comme fécorce 
dont il me femblcroit un prolongement , fi on y 
admet quelques mebéci fournies par les tUets 
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Mîgtienx <ni'on y obfcrvc ;8t,i cet a J*- 

grands rapports avec les jeunes branches : mai* 
cette écorce n'cR fiifccptible que d'une cerrain* 
dilaiabiliié, parce que IcselTorts qu'elle éprouva 
font bnifqiics. Quels rapports entre l'accroilfe- 
ment d’une noix, pendant quelques jours, 8i celui 
'd’un noyer pendant lemfmeicms ? .Aiiin cet étui 
devient bicn-tdt trop étroit , il s’amincit autant 
qu’il cil polfiblc, enfin il fc délféchc 3c il éclate. 

Je ne doute pas que le Brou ne relTemblc à 
divers égards aux tiliqiies de quelques plantes. 

Le Brou de la noix cfl allringcnt A amer. Les 
autres Brous ont plus ou moins ces propriétés, 
comme les feuille'. Mais le Brou du noifettier 
& de l’amandier ont un goût acide. 

On emploie le Brou de noix pour les teinture» 
bnincs qui font communes ; ce Brou dcfl'i’ché 8t 
boailli dans l’eau fournit une teinttirc de noyca 
pour les bois blancs 8; même pour les carreaux de 
britjuc. 

J'ai lieu de croire que le Brou de maronnier & 
des autres arbres qui en ont , rcmplaccroit fort 
I bien le tan après fa (lilficaiion pour tanner les 
cuirs. 

BROUILLARDS. Ils intéreflent l’e'conomio 
végétale , pnil'qii’ils fervent d'aimefphère aiut 
végétaux qui y nagent dans l'.iir. 

Les Brouillards agilfent fur lescorps qu’ils tou- 
chent , par l'eau qu ils y lalflcnt. C’efl ainfi qu’il* 
hiimeelcnt la terre 8c les végétaux fur Icfqucis il* 
dépofent une eau plus ou moins chargée d'air fixe : 
j’ai obfervé diverles fois que les Brouillards con- 
icnoient afl"cz d’air fixe , 8i l’on fait l’influence da 
l'eau actée avec l'air fixe , pour faire produire de 
l’air pur aux plantes qu'on v cxpolc au foleil , 
comme je l’ai ftii voir dans lîivcrs ouvrages fur 
.üe/ujerf 'rr i 

Mais les Brouillards doivent nuire aux plante* 
en empêchant une évaporation qui efl nécclTaire 
ponrfavorifer le renouvellement des fucsqiii font 
indifpcnfables pour la noiirritutc de la plante. Il* 
nuifent à cet égard , en interceptant l'aClion im- 
médiate de la lumière , 8i l'on fait combien fon 
influence cfl capitale dans la végétation. Mais, 
'd'un autre coté , ils peuvent agiruiilcmcnt comme 
conducteur de rélccliicité. 

Quoi qu'il en foit, on croit que les Brouillards 
favorifent la maturité des raifins 8i des fruits , 
qu'ils bitent leur pourriture ; peut-être efl-ce 
par le relâchement qu'iU prodiiifcnt dans la peau 
ui enveloppe le fruit & par rhiimciir aqiieufe 
ont ils les pénétrent. 

On croit de même que la rouille des plantes 
cfl eau fêc par des Brouillards qui s'attachent aux 
fruits & aux bleds , 8i qui y lailTcnt l'eau dont 
ils les couvrent lorfque le vem ne la dillipe pat. 
Mais comme on obferve des phénomènes fem- 
I blablcs quand les fniiis 8i les bleds font fnrpria 
par un vent on un foleil brûlant. On ne fait pal 
trop quelle cfl la vraie caui'e de cet cfTci. 

BRULNE. 
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Bruine. Nom donné à la Carie des Lied». 
Voyei ce mot. 

On donne le nom de Bruine ou de Brouis- 
SURE 11 une maladie qui aiiaque les bourgeons & 
les jeunes feuilles des arbres -, mais celle-ci peut 
fc rapponcr aulfi aui maladies dont nous avons 
déjà p.irlé & dont nous parlerons. 

BRULURE. Maladie qui ré-gne parmi les arbres 
fruitiers J & fur-tout parmi ceux qui font plantés 
en efpaliers ; les pécbers en font le plus générale- 
ment attaqués, & ils en foufl'reni davantage. 
L'Abbé Scliabol a* étudié les phénomènes de 
cette maladie, & il paroit^en avoir décous’ert la 
caufe. Les efpaliers eipolés au midi font fur-tout 
fujets 11 cette maladie ; ihais on l'obfenc aufli 
dans les arbres plantés i toutes les expofitions , & [ 
malgré tous les foins employés pour la prévenir -, 
fouvent même ces foins deviennent nuifiblcs. 
Ainfi, par exemple , lorfqu'on couvre le» arbres, 
on lesexpofe i l'humidité, les infcéles les rongent 
impunément , 8e ils perdent le bénéfice d'être 
environnés par un air nouveau qui favorife une 
évaporation nécelTaire. 

La Brûlure fe manifefle dans soutes les parties 
des plantes; on en voit les effets fur les feuilles, 
lesbranches , la tige , les greffes, la moelle. 

En Hiver, les arbres font plus ou moins cou- 
veris par la neige , la celée blanche, le givre ; les 
glaçons fondent quancTlc foleil paroit ;T'eau fon- 
due fe gele de nouveau quand le foleil a difparu : 
ces gtls & ces dégels répétés fouvent fur ces eaux 
qui coulent de branches en branches, qui fc dé- 
pofent fur les parties lâillanies des grefics & des 
boutons , dérangent l'otganifation des parties alors 
mouillées par la dilatation qu’éprouve l'eau en fe 
gelant: ce mal fe renouvelle 1 chaque gel, 8ice 
mal fouvent rencuvellé laiffe des impreflions 
ftcheufes. 

Les arbres en plein air font moins expofés i 
ces inconvénients que les autres, parce qu'ils fe 
féchent plus vire quand ils font mouillés , & 
parce que la neige qui les couvre en tombe plus 
promptement. Les efpaliers au midi font au con- 
traire plus brûlés que les autres , parce qu'ils 
prouvent plus fouvent les effets du gel & du 
dégel. Ainfi , les branches en face du midi font 
plus malades que celles qui leur font oppofées. 
Souvent même, dans ces cas, il oc relie pas un bon 
boulon , & il fam tailler fur le vieux bois. 

BRULURE du bout des branches. Cetto ma- 
ladie qui attaque l'extrémité des branches 8t des 
racines, les noircit de manière quelles ont l’air 
d’avoir été chatbonnées. On a cru que la qualité 
du terrein éioic lac.aufede cette maladie. Mais il 
feroit alors facile de la guérir , & de s’en affurer par 
le changement du terroir. Mais cela ne ma paroli 

{ las vraifcmblable , parce que les fucs tirés par 
es racines 8i portés dans les branches, devroient 
nourrir les rqeine-s & les branches dans leur en- 
tier comme dans leurs extrémités oû ces fucs u'arri-i 
Phyfiologie v^étaU. Tome l," J."' Partit^ 
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rcniqtfaprès avoir traverfélomlecorpsdel'acbre. 
Cette maladie fmguliére demande encore d'être" 
étudiée avant de pouvoir en pénétrer la caufe. 


CADRAN, CADRA NURE. Maladie des arbres, 
qu’on ne peut obfcrverque lorfqu'ils font coupés 
tranfvcrfalcmcnt ;on voit aloxs , dans le bois, des 
fentes partant du centre &. fc prolongeant juf- 
qu'i la circonférence ; on conçoit comment ces 
fentes nuifent i la valeur du bois defliné k la 
Charpente ou la Mcniiiferie. 

La caufe de celte maladie eft difficile it décou- 
vrir. Les jeunes arbres en font rarement aitaqiiés. 
Mais on l'obfcrvc fur-tout dans le centre desvicuE 
arbres. Ne feroit-ce point parce que l’énergie 
vitale J diminue , que les mouvetnens de la fève 
ralcnns ou arrêtés dans les vieux bols les expo- 
feni davantage à l'intempérie des faifonsé 

N'occafionneroiem-ellts point alors ces fentes, 
CCS éclats qui fcfont dans nos appariemcns , lorf- 
que le bots fc dclféclic ? car la vermoulure ne 
pourroit produire CCS effets : 8t fi ces accidcni 
font plus remarquables dans le caur de l’arbre , 
s'ils commencent à y devenir fenfiblcs, n’cfl-ce 
point parce que les fibres ligncufes du centre des 
vieux arbres u>nt les plus vieilles , les plus rigides 
8t celles qui perdent le plutôt leurs forces viulcs? 
Quoi qu'il en foil , il ne me paroit pas que cette 
maladie foie organique , les arbres les plus faim 
en apparence en font attaqués. J'ai même remar- 
qué que des arbres fciés A leurs bafes 8t qui paroif- 
foieni alors parfaitement fains , fc couvroient 
quelquefois plus ou moins de fentes de cette 
efpéce en fc defféchant : & tandis que j'obfer- 
vois ces fentes dans la coupe tranfvcrfalc du 
tronc , je ne les voyois point dans la feélion traof- 
verfale des greffes btanches. Mais je propbfc ici 
une conjeélurc que l'expérience feule peut juger. 

CALICE. Cette partie évafée du péduncule, 
dans laquelle la fleur repofe comme dans une 
efpêcc de coupe. J'ai adopté les définitions ou les 
deferiprions de M. le Chevalier de la Marck ; je 
dirai donc avec lui que le Calice efl l'enveloppe 
fecondairc qui environne les fleurs d'un giand 
nombre de plantes ; il fiippofc toujours rexillcnce 
de cette autre enveloppe, la corolle, plus voi- 
finedes pillils & des étamines. Le Oïlice cfi dis- 
tingué de la corolle, il efl communément verd 
fous une corolle bUuc , ou rouge, ou jaune, 
tantôt il efl A dix divifions fous une corolle A 
cinq pétales, tantôt il a un nombre égal de divi- 
fions, mais placés dans les. intermédiaires de 
celles de la corolle ; ou bien fes div ifions placées 
fous cellesdclacorollecn nombre égal, font beau- 
coup plus courtes, plus longues , plus étroites, &c. 

Le Calice vient A l'appui de la corolle , pour 
doiiblcr l'cfpécc de rempart que celle-ci forme 
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«Arenr Ifartlnn, & des piflils «ICOM foi- 
})Iq ft ddtktK*, ce fccours J-fl plus dnriMe que 
csM de là corolle. Qtnnd il n'cxide pas, U 
corolle lîiMide en piriie i foo defaiii , parce 
que les saimaux de, la corolle plus à leur aifc , 
jouifiéni d'iHic pluaMnde aifancc , font moins 
fuiets is'obliidrer& ne lui permettent de facolurcr 
qne lentemcTtf; fouvent meme ils la maintien- 
oent touiours verte. 

Le Calice fert quelquefois i garantir le fruit 
}nfqu'à fa parfîiite maturité, des accidents esié- 
rieuis qui le menaçoient. 

Le Calice n'efl pas efTcnliel aux fleurs; il y en 
a , comme celle de la clénratite , du lys , 
<rti des tulipes , qui en font privées , & qui pro- 
ehtifent des graines fécondes. Cependant la plu- 
part des fleurs ont leurs calices , & quand ils 
n’auroient féni qu’à envelopper les (leurs dans 
le bouton , & peut-être à les nourrir , car ils 
ont de grandi rapports avec les feuilles , ils feront 
d'une grande importance dans les plantes. Ces 
Calices fonmilfcni au-moins comme les feuilles, 
l'air pnr. ( Deux Calices de rofes mis lous l'eau 
au foleü , m'ont fourni un volume d’air , ^al 
à celui de ll gra'ms & 7 d’eau. ) Ils jouent ainfi 
un rôle intércHant dahs la Phyfiologie végétale. 
Les Botanifles regatdent les Câlicos comme une 
partie cfTentlelle "des plantes. 

Les Calices comme les feuilles font compofés 
ide fibres & des vailfeaux ; on y voit des utriculcs, 
un parenchyme verrt. Voye{ FiuiLLts. On 
n'a pasobferséde dilférerKcs danslcurcontcxture; 
lhais c'efl une matière qu'il auroit ftllu peut- 
être approfondir davantage. Cependant on ne 
doit pas douter que les Calices n aient de grands 
rapports avec l'&orce , & avec les feuilles. 

II y a des Calices comme ceux des Poiriers dont 
la.bàfe femble fe ponfler^ & former le fruit ; 
on voit encore à 1 extrémité des poires , leurs 
échancrures qiiî font deflfcchées. Il y a des 
Calices qui funfiflcnt après la formarion du fruit, 
eomme dans les plantes légumineufes. Linné 
diflingue fept efpèces de Calices. 

II feroit curieux de voir par des expériences , 
fl ces Calices ont réellement futilité qu’on leur 
fuppofe, s'ils font néceflaires pour nourrir le 
fruit ; je vctix m’en alTurcr cB retranchant , ou 
tleffant ces Calices dans divers tems, ou direr- 
fes circonllances. 

• J’ai commencé ces expériences, j’ai retranché 
te Calice à des fleurs de poiriers, de haricots, 
de poids •. je les ai retranché lorfque le bouton 
étoii plus ou moins prêt à fleurir , torique la 
Heur etoit plus ou moins prête à nouer , & le 
fruit ne s’eft pas moins fermé, & il n’a pas 
moins tnitri ; mais fi le Calice ne fort point à 
la fleur dans cet érat , il peut avoir mille ufages 
que nous ignorons. 

II y a des Calices qui font ftits d'une feule 
ptêcr, il y en a ^i «n ont plufipurt. Les C«-, 
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lices varient par leun difpofltions , letin forttes; 
leurs couleurs. ]1 y ert a qui font rayés en 
blancs, il y en a qui font bl.tncs d’un côté & 
verds de l’autre , ou même entièrement blancs. 
Mais je n’entre pas dans ces détails remarqué* 
par les Botanifles , auxquels ils foumilTent de* 
moyens pour reconnoltre les plantes , & qui 
ont donné naiflance aux divers noms appliqués 
aux diverfts vfpèces. Voyti le Dictioknaike 
DE Bc'TaXKJUE. 

C.ARIF.. Maladie grave des arbres, qui efl 
foutent fcirei des accidents \>u de U vicillelTe. 
En général , les conmiions violentes , les grandes 
pluies , la dcforganifalion de l'écorce , font les 
caufes les plus communes de la Carie. L'extra- 
vafion des fucs qui en efl une fuite, l’aClion 
continue des pluies & de la gelée fur les plaies, 
les rendent plus mauvaifes & plus dangeteufes-, 
le bois fe pourrit , les branches tombent , l’arbre 
liii-inéme difparotr peu-à-peu. 

Les caufes qui produiroieni un engorgement 
confidérable , donneroient encore nailfanceàla 
Carie: les liqueurs engorgées l'aliêrent , devi,n- 
tient corrofives , f abcès crève, la gomme s’extra- 
vafe : & une foule d’arbres à noyaux périlTcnt 
de cette manière. Voyti Gomme*. 

11 n’y a qu’un moyen de prévenir les foires 
funefles de celte Carie; il faut couper la partie 
Cariée jufques dans le vif, &. recouvrir la plaie 
foigncufcmeni avec la cire pour prévenir le oiême 
mal. 

CARIE SES ORAiNs. Cette maladie efl 
appellée bofi en quelques endroits , cloque ou 
chamkade ailleurs. Les fonefles effets de cette 
maladie , la bonne hiflaire que M. l’Abbé Tefllcr 
en a donné dans fon important TraiU fur Itt 
malaJiês itt gramt , m^ont engagé à foire cet 
article en foivani ftriâemeDt l’ouvrage dont je 
viens de parler. 

Le bled Carié a une forme un peu oblongue, 
81 inégalement arrondie ; fa longueur efl d une 
ligne St demie . jufques à trois ; fa largeur efl 
d’environ une ligne: on voit deux filets réunis, 
& foillans à fane des extrémités : à fauire les 
fibres de l’écorce fe rapprochent, & expriment 
la place de finfertion dans la baie : mais il n’y 
a point de germe. Le grain Carié efl coloré en 
gris brun. Son écorce aride & féchc , renferme 
une poudre noire , fine , grâce au toucher , fans 
faveur , mais d’une odeur forte & mauvaife. 
Ces grains mûrs font très-légers ; une mefore qui 
coniiendroit to onces de froment , feroit remplie 
par 4 onces & un gros de bled Carié. 

On ne rcconiiolt gueres un épi Carié avant 
qu’il (bit hors du fourreau : on le devine cepen- 
dant, parce que les tiges & les feuillet font 
minces , & d’un verd pins fombre que lorfqtie 
les épis font foins. Quand l’épi Cané efl foni 
du fotirteau , en le diflingue par fa couleur qui 
efl bleuâtre , pv fa fomc qui efl plus étrotK ^ 
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(et Intel w font plus ferrées. Le ^in vicié 
répand de i odeur quand on l'écrafc -, mais 
eet épi devient bien-c6t plus large que l'épi 
&in , fei baies s'écartent , la pulpe btancliiire 
brunit, l'épi efl moins verd, quoique la tige 
conferve fa verdeur, l'odeur qu’il répand alors 
le fait découvrir. 

Les épis Cariés mûriflent plutôt oue les autres, 
comme les fruits des arbres malades , ou les 
liuits gâtés. On a obfervé que les épis Cariés 
Bvoienc plus de grains, & que les grains Cariés 
germent plus tard que les autres. 

M. Duhamel , Tillci & Ayinen , ont trouvé 
des grains remplis en partie de farine noire , 
& de farine blanche, tout comme on voit des 
épis fains, fur des pieds qui portent des épis 
malades: mais, il y a plus, on voit fouvent 
dans le même épi des grains fàios , & des grains 
malades, & ces derniers font quelquefois répandus 
dans tout l'épi. 

L'ivraye eu alTcz fujette i la Carie , le bled 
de miracle en foulfre peu , 1a grande épeauire 
T ell fort ezpofée ! La Jco'fhnera putvtnjhra' àe 
lioné , offre quelquefois les parties de la fruéli- 
ficaiion converties en pouflière noire. 

M. l'Abbé TelTier bien perfuadé qne c'efl 
feulement ^ la réunion de tous les rayons de 
lumière qu on peut éclairer la Phy&ologic végé- 
tale , a fait une analyfe chyinique des bleds 
Cariés , dont voici le réfutiat. 

11 lui a paru que cette poudre noire des bleds 
Cariés contenoit une matière extraélive qui don- 
noit l'glkali vol.'itil ; une huile grafi'e , épailTe, 
formant la matière colorante ; un principe odo- 
rant , beaucoup d'air inflammable, une très-j>etite 
quantité de terre calcaire , un peu d'alkah lixe. 
Ces produits font bien différents de ceux que 
fournilfcnt les fubflanccs fàrineiifcs qni fc rap- 
prochent affez des réfultais oblcnps des huiles 
gralfcs , fuivant les oblervations de M. Par- 
mentier. 

Cette fubfbince blanche du bled , changée 
en une fubflance noire, qui a perdu fa partie 
glurincufe, efl un phénomène qii il feroit curieux 
d'expliquer. MM.'TilIct &Tel£er ontbicn prouvé 
par leurs expériences , que la nature du fol & 
des ^grais , les brouillards mêmes n'éioicut dans 
.aucun cas la caufe de la Carie. 

Mais les expériences ont fait voir auffi, que 
cette mabdic étoit contagieufe, que la pouffière 
de la Carie qui s'aitachoit aux grains fains , & 
fur-tout i l'extrémité, oppofée de b place du 
germe , où il y a une efpèce de duvet qui 
retient cette pouffière . communiqnoit aux grains 
cette maladie , & qu'ils s'en infecloicnt dans b 
grange où ils étoicnt battus. Cette pouffière efl 
fl adhérenie aux grains , que des criblages répétés 
ne l'auriùcnt l'enlever ; le lavage l'emporte mieux; 
mais il en refle encore. Celle pouffière enfin, 
gO ftaéüve, ^u«lU açqçununi^u^ fes funçfles 
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I influences i f ou A pouces du grain Infcélé, 
I lorf'qu 'elle efl dépofée dans les filions; peut-être 
cela arrive-t-il , lorfqu’cllc touche les taciaes 
des giains qui font fains. 

Il cft évident que les fumiers où l’on jette lea 
cnblurcs des bleds Cariés, les fumiers faits avje 
des pailles de bleds attaqués de celte maladie , 
la propageront ; fur-tout fl l'on sème ces blefla 
par un lems hâleux , fl les labours font nouveaux. 
Si fi le grain cU enterré trop avaqi. 

M. l'Abbé 'l'cflicr efl enfin parvenu â détivmr 
les bleds nioiichctés de cette maladie, jufques i 
préfent incurable , en les lavant dans une eau 
chargée d'une quantité de chaux vive , ou d’alkaU 
caiiflique qui ne pourroit nuire aux grains. Jo 
Renvoie pour cela au Diéfionnaire d'Agricultuss 
de cetic colleélion , où cet Agriculteur Philq..* 
fophe traitera iui-môme cet important fujçt. 

C'efl un fait remarquable que les bleds carién 
ne piiilfcnt être délivrés de cette tnaiadie, que 
par la chaux vive , ou les alkalis caufliques. 
Ne feroit-ée point par l'union de ces alkaUsavec 
la partie huilciife de cette poudre^ qui cft peut- 
être alors décompoféc, ou qui s'unit enriétement 
avec l'alkali : ce n'efl, au refle, qu'une idée qui 
fc préfentc à moi; mais il eût égé curieux des 
combiner cette poudre noire arec de rafkalà 
cauflique , & de voir ce qu'il feroit arrivé. ■ 

Peut-être aufli l'air fixe y efl-il condùpé ejt 
plus grande riolé ; peut-être y efl-il fans aii- 
cune élaboration préabbic; & alors l'alkali caufU- 
que ou b chaux, en déiruifant s;e|le combinai- 
naifon par leur aflioité ayee l'air fixe , ^anéan- 
lilfent les caufes de la contagion. 

Au icfle, en fuivant les procédés de M. l'.Abbé 
Telficr, on emploie, fans aucun rifque.ptaur Icg 
grains , l'alkali cauflique dt b chaux. 

CARRIERE DES FRUITS. On défigne aipfl 
les parties dûtes ou réfiibntes qu'on peut tflifct- 
ver, foit dans la pulpe des fruits, foii fur-tout 
vers le coeur. On donne le nom de Pierres ^ 
ces parties qui font les plus dures, de celui du 
Cnniire â U m-iffe qui réunit ces parties. 

On trouve cçs Carrières confidèrables dans la 
cuing, les poires lâuvages,ies poires $*lm- Ger- 
main . 

Cette matière cutieufe efl i peine étudiée, di 
fans |a bçlle Anatomie de la poire par M. Duha- 
mel, nous ferions encore i dçfircr quelque diofq 
de fatisfaifani fur cefiijct. 

C'efl un fait bien établi que les pierres (qni 
répandues dans joutes les parties de la ;iv>ire; 
on les trouve d’.ibord fous une membrane mu- 
queufe (rès-mioce, adbérçntc ÿ l’èpidc-me ; Icg 
pierres ou petits cqrps fulidet font arrangés fu» 
toute b fiirfacé de U poire qu’ils emejiippcni; 
elles fe répandent enliiitc dans tome b fulpoi 
& s’amoncclcm auprès de l'ombilic ; fe prolon-» 
gent autour de l’age du frait ; & fonuem vers 
le ccntie unç efpêcv de jioUe qui cnvclojipe 
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pcpins ; c'eO-là où fe trouvent Ici piefres lo 5 
plu! grofles; mais elles y font réunies par une 
fubdance difTéreme de la chair des poires : cette 
boite pierreufe fc termine par une gaine picr- 
reufe, dans laquelle palicnt les vaillcaux delà 
queue; enfin, depuis cette boite, en s'étendant 
vers tous les points de la circonférence de la 
poire. On trouve des pierres femblables répan- 
dues dans toute la fubfiancc du fruit. 

Le canal pierreux fe termine à l’ombilic, où 
il s’unit aux pierres de l'enveloppe, St où il 
forme ce qu'on appelle la Rode. 

Les fruits nouvellement noués font fans pierre'; 
la p.vtie qui doit fc durcir dl blanche , compaéle 
fans dureté; elle feinble fe tlivifer en grains 
blancs, qui grolfilTcnt St durcilfcnt , en forte que 
le fruit, alors très-petit, en cfl plein. Ces pier- 
res, qui acquiérent peu-i^cu leur dureté, font 
d'abord tranfparentes ; aufli l’on y voit des vaif- 
feux qui fe ramifient dans leur fubllance. Ce 
nombre de ces pierres femblc diminuer ù mc- 
fure que le fruit grolfii. Mais ne fémblcroit-il 
pas plutôt que ces pierres s’écanent les unes des 
autres , que leurs intervalles font remplis par la 
pulpe du fruit , & que leur nombre refie le 
■léme ? 

M. Duhamel croit que ces pierres font for- 
inées par la' réunion de pluficms petits grains 
liés enir’eux par des vaillcaux qui font peut- 
être pierreux eux-mémcs. Ces pierres , jettées 
au feu , répandent l'odeur du pain grillé, & fe 
dilfoivcnt par une forte ébullition, ^uand clics 
ne fopi pas endurcies. J'ai fait bouillir pendant 
douze heures dans l’eau dilliliée des cœurs de bons- 
cliréticns parfaitement murs ; mais il ne m'a pat 
paru que le nombre des pierres fc fois diminué, 
éi qu'elles ciiflcnt perdu de leur volume ; je n'ai 
remarqué dans l'eau bouillie aucune apparence 
«facide tartareux. 

Quelle crt la nanire de ces pierres prétendues, 
pnifqu'elles n’ont aucun rapport avec les pierres 
proprement dites ? Ces pierres végétales patoif- 
îent au moins organifées . & elles" femblentcrol- 
fre comme les corps organlfés. M. Duhamel ima- 
ine que cet corps font formés par des pelotons 
e glandes ou de vaillcaux ; leur tiffu le fait au 
moins fuppofer, & leur difpofiiion permet au 
moins do fc croire. Les fîtes néceflaircs 1 la for- 
mation des pepins doivent être préparés par des 
organes vafculaires; &. comme les pepins font 
formés f.ndis que la poire cfl encore irét-peiitc, 
ce fyflême glanduleux doit exiflcr au moment 
de leur formation ; .-iiifTi ces poires font alors 
trés-mollci , & elles s’endurcilTcnt quand le fruit 
prend du volume. 

Ces flics, peut-être vifqueux & tartareux, 
adhérent aux parois des petits vaifl'eaux où ils 
coulent; ils y forment peu-à-peu ces pierres 
qu'on y ubfenc, & comme l'écoulement des 
fcics y devient toujours plus difficile, l’aélion de 
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ces fu« fur les pierres contribue peut-être i Ici 
repoulTcr & à les répandre dans la poire, où elles 
fc mêlent avec ta pulpe qui fc développe; ces 
répandues dans une grande malTe, 
P^^'^^^fbicn moins nombreufes qu'auparavant. 

_ Mes expériences, qui m'ont montré que ces 
pierres ne conienoicnt pas un atôme de tartre 
pourroient bien faire croire, ou que ces fucs 
tartareux ont changé de nature par l’cndurciire- 
ment de la glande, ou plutôt que ces fucs ta r- 
cndurcilfcmcni. 

Au refie , on peut prévoir la petite quantité de 
tartre ^'il peut y avoir, puifqu'une once d’eau 
échauffe à du degrés du thermomètre de Réau- 
miir, dilfout à peine quatre grains de crème de 
tartre. 

Ces pierres varient encore pour la grolTcur 
& la dureté dans les différens fruits Sc dans la 
même poire. 

Il efi important de remarquer que la mémeef- 
péce d arbres donne des fruits plus pierreux , 
lorfqu elle cfl plantée dans un terrein maigre & 

J un terrein gras & humide ; i’en- 

durcilTement fcroit-il augmenté par un fuc con- 
cret , plus propre A le produire? ou les pierres 
fcroient-clles individuellement plus grolies ? 

Les poires d Eté font moins pierreufes que 
celles d Hiver , feroit-cc parce que leur accroif— 
Icment cfl plus prompt. 

Les coniufions, qui forment des taches noires 
comme celles de la grêle , produifent des pierres 
plus grofics dans la partie blelfe ; peut-être que 
les fucs cheminent moins bien dans cette partie 
obflruée. 

Mais un phénomène bien fïngulier, c’eflqiie 
la greffe des poiriers pierreux fur eux-mêmes 
fuffir pour ôter aux fruits toutes leurs pierres ; 
on la obfcrvé fur des poiriers Saint-Germain, 
entés fucceflivemcdt pluficurS fois fur eux-mé- 
nies. Il paroitroit de-IA que ces plfcrres font 
produites par les fucs qui paffent dans les fruits, 

& que CCS fucs dépendent du calibre des vaif- 
feaux qui les filtrcnr. 

Les pierres des fruits font non -feulement 
des glandes pour nourrir les pepins ; elles font 
encore des ofTelcts pour foutenir la pulpe du 
fruit. 0 

Ne pourro!t-on pas croire que les fucs con- 
rinuent A fc filtrer dans les glandes durcies? alors 
I enveloppe pierrcule filtreroit h liqueur de la 
uanfpiration , & la capfiilepierriiifc, les liqueurs 
qiii fervent A la nourriture du pépin. Foy. Pépin 
Trakspiiiation. ’ 

Cette Carrière ne feroit— elle pas auxpcpînsce 
qu efl la boctc ligneufe aux amandes ? M.Duha- 
nicl a du moins cru reconnaître cjuclqu'analogic 
entre Ces Carrières & lesnovAiix. Noyaux» 
CAYEU, petit i.ignon qui naît A côté des gros 
ou comme M. Duhamel le dit fort bien, c’ifl 
le bouton dcsplantcrtuUjcufes.il fottendivea 
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ïeim dam cette partie, oii il fe forme une efpèce 
de vuide entre l'oigon & fcs racines. Mais on le 
voit paroltre fur-tout dans plufieuncfpic es, comme 
les tulipes , au moment où la végétation com- 
mence-, le Caveu efl alors un très-petit corps 
comme un grain de bled, qui croit d abord len- 
tement-, au mois d'Avril, il relTemble à uuc len- 
tille ; bien-tôt il prend des accroiffemens rapide»-, 
quand l’oignon efl prêt à fleurir , il pouffe des 
racines , & il fe détache de l'oignon mère, qui lui a 
donné le jour, & qu’il remplace après lafloraifon, 
C’efl le fcul moyen fur de reproduClion dans 
eertainesefpèces de plantes, telles que les Orchis, 
d6nt on ne peut faire lever les graines. En gé- 
néral, le fuccès de la multiplication pour les 

1 >lantes i Cayeu efl plus fur par ce moyen que 
es graines. A tnefure que le Cayeu s’accroît , la 
bulbe , d’où étoit fortie la plante mère , fe def- 
sèche & pourrit -, ce qui occafionne le déplace- 
ment apparent de la tulipe qu’on détacine , & 
qui remplace la tulipe qu’on avoit plantée -, 
mais l’oignon, mis en terre, s'efl pourri, & il a 
été remplacé par fun Cayeu, qui fournit l’oi- 
gnon de l’année fiiivanie. 

Les enveloppes d’un oignon , fes écailles , font 
autant de Cayeux , ou comme dit l’Auteur du 
Diélionnaire d’Agriculiure , autant de boutures 
qui peuvent reproduire l’oignon auquel elles 
apparricnnent. 

Il y a des oignons comme les jacynihes qui pro- 
diiifent , pendant pliifïeurs années, des Cayeux -, 
mais alors , c’efl feulement au bout de deux ou 
trois ans que les Cayeux acquièrent la grofleur 
de leur mère -, & ils peuvent en être féparés dès 
la première année & vivre de leur propre vie : 
dans ce cas l’oignon ne périt pas , mais il furvii 
long'tems à fa première progéniture , & il donne 
nainance , pendant plufieurs années , i de nou- 
veaux Cayeux. 

CERCLES. Voyf{ CoüCHTs. 

CHALEUR. -Ce mot réveille* des idées pariicu- 
l’ières au Phyficicn qui s’occupe i en roefurcr 
l'inteniité ou è en fuivre les effets. Le Chyniiflc 
y cherclic une matière qui a fcs affinités. Le Bo- 
nnifle Philofophe y trouve la force qui ranime 
la végétation & qui fort de la terre, comme du 
bois des arbres , la verdure & les fleurs , qui mûrit 
les fruits & les graines , qui délivre nos campagnes 
des chaînes de l’Hiver: n’imaginons pas pourtant 
que la Nanirc foit oifive pendant cette paufe ap- 
parente -, elle travaille en lllcncc pour achever 
Ic-s boutons à boisSt à fleurs, & les mettre en 
état de profiter dcsdouccsinflucnccs du Priniems. 

L’oblervation des boutons ,au mois de Janvier 
i de Février montre qu’ils font plus avancés que 
dans le mois de Novembre -, mais quand ils n’au- 
roient pas chargé d’état , il n’en feroii pas moins 
vrai que, puifqu’ils fe développent au Priniems, 
ils ont confervéla vie qu’ils av.oienien Aiiiumnc, 
Ht que l’arbre fous fon épiderne , le bouton dans 
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fes écailles , ont bravé la ngueur du froid ; cepen- 
dant le gel le plus foible détruit les boutons des 
vignes au fortir de leurs enveloppes : feroit-ce 
cet étui léger qui les auroit garanti de la gél-fc , 
ou plutôt ne fcroit-cc pas à la petite qiiamiii 
des fucs qu’ils renferment ék à1a qualité de ces 
fucs qu’ils doivent leur eonfervaiion ? 

Le bouleau & plutieun autres plantes indigènes 
des climats du nord , bravent destioids de trente 
degré-s au-deffous de la glace : nos plantes alfion- 
tent des froids de dix-fept degré-s au-dclfous du 
zéro fans périr. Quelle efl la caufe de ce 
phénomène r 

Leproblémeefl cmbarrafTam ; la févequi monte 
dans les plantes efl fort aqueufe -, elle doit donc 
gêler comme l’eau ; le lieu où les humeurs de la 
lame font les plus abondantes , & celui où ces 
umeurs font les plùs expofées au froid , c’eft 
l’écorce , ou prés de l’écorce ; l’imirobiliié de la 
plante doit lui faire prendre d’abord la tempéra- 
ture de l’air : voilà bien des difficultés cm- 
barralfames. 

D’un autre côté, la fève defeendante , les fucs 
réfineux craignent peu l'aélion du froid ; mais 
une petite quantité d’eau imaginée dansées fucs, 
devient fufccplible de fe géler & produire en fe 
gélant mille défordres dans une organifaiion auffi 
délicate que celle de l’écorce. 

M. Jean Hiinicrs’cfl occupé de cctie queflion 
curieufe : voici le réfuliat des recherches qu’il i 
faites : on les lit dans les TranfaSions philàjh- 
phiçuti , lom. LXV , pag. 4^0 , & LXV'Iil , p. j. 

M. Humer cherche d'abord ledcgré de froid 
qui geloit le jus des pl.uucs herbacées -, il trouva 
que c'cioii au vingt- neuvième degré du Thermo- 
mètre de Fahrenheit, ou trois degrés au-deflous du 
point de la glace. 

Il fait voir enfuite qu’une plante de fève, un 
oignon dcit^ipe fe gèlent plus tard que l'eau où 
ils éioient plongés. 

Un jeune pin fauvage , Scouk Fir, âgé de trdis 
ans , ayant trois tiges , placé dans un vafe d’eau 
cm>eloppé par un mélange déglacé & de léis qui 
faifoil defcentlre le Thermomètre à quinze ou 
dix-fept degrés, eût fa plus jeune tige gélée -, la 
plante remife en terre , végéta , la feule biandie 
gélée fut féchc. 

Une feuille de fèves placée de manière qu’une 
partie loiichoit le vafe plongée dans le mélange 
gélant, tandis que l’autre partie étoit placée feu- 
lement dans l’atmofphére froide , la partie de la 
feuille qui touchoit le vafe fut b-raiicoup plutôt 
gêléc que celle qui ne le touchoit pas , quoique 
ic Thcimométre eût defeendu a quinze ou dix- 
fept degrés. 

Les fucs exprimés de ces plantes gelèrent 1 
vingt-huit degrés du ThcrmométredcFahrenheit. 
M. Humer conclut de ces expériences -, t.* que 
les v égétaux périlTent avant de fc géler ; z.* que 
les végétaux produifent de la chaleur , tant qit* 
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h rigiMIW éa trM le letir peilnet ; ).* qM b 
produ^ion de Chilear pir les vdçdtmx efl pro- 
.pottionnée aux circonlbnces où ih fe rroiiveiu ; 
4.* que les racines réùflenc mieux au froid que 
les liges. Enfin , que les feuilles gùldes deviennent 
ilafqiies , perdent leur rclTori , ne repouflent plus 
IVaii quand elles y fom plongées , & ne foulTreni 
aucune diminuiion dans leur poids. M. Hunter 
coDclui généralement de tout cela, que la fuf- 
penfiun de la végétation pendant l'Hiver éiuil 
due ù la grande variation de la température in> 
terne des plantes. 

Ces expériences font vraiment curieufes , mais 
font-elles autfi concluantes qu'utics paroilTcnt 
d’abord ? H but obfcrver que les plantes qui Bê- 
lent , ne font pas tuées parce qu'elles ont géïé -, 
car il y a plulicurs plantes qui penvent geler à 
fond fans ccifer de vivre ; ainli, par exemple, on 
a vu foiivent des couronnes impériales hautes 
d'un pied , gelées au Printems de manière qu'elles 
devenoient tranfparentes , romber enfuite en fe 
dégêlant , paroitre alors {laïques comme li elles 
tvoient été bouillies , & fc relever après comme li 
elles n’avoient pas fouffèrt du gel : il arrive la 
inéme choie aux nyacinthes. 

Ileft certain qu un dttidc expofénnd Itl'aélion 
de l'air froid , peut geler à un degré où il ne 
gcleroii pas , s'il éioit enfermé dans quelque étui 
Mi feroit par fa nature un mauvais conduelcur 
de Chaleur : & «'dl ici le cas de quelques fucs 
végétaux qui ont gelé plutôt à l'air libre , que 
dans leurs vaifTcaux naturels. D'ailleurs la congé- 
lation des plantes dans l'eau refroidie à quinze ou 
dix-fept degrés , ne peut être comparée avec la 
congélation des plantes dans l'air naturel -, car 
comme l’air ctl huit cents fois plus rare que l’eau, 
il ell évident qu’il doit emporter huit cems fois 
moins de Chaleur aux corps qu'il touche. D'ail- 
leurs l'air ell un bien mauvais ^[pduéleur de 
Chaleur ; il l'cnlévc moins facilement que l’eau. 
Enfin , cotpme les fucs végétaux de l'expérience 
ont été placés dans des valcs métalliques refroidis 
Ù vingt-huit degrés , il efl clair que ces fucs dé- 
voient y perdre plus vite leur Chaleur ; aulfi la 
baille qui tomhnii le métal a été plus vite gelée 
que celle qui ne le louchoit pas ; il paroît donc 
qiieccs cxpéiicnces ne fauioienc fournir des con- 
clulions folidet. 

Ditai-'e enfin que ces expériences n’appren- 
nent rien fur l'état des plantes en pleine terre ? 
car, I.* comme elles tiennent à la terre qui cil 
■plus ch.\u(!e que l'air , pcmianr l’hiver , elles 
prennem à la terre une Chaleur qu'elles répandent 
'foujours dans tome leur (ubilance, 2,“ S’il y a 
«ne efpfce de circiibtion quelque lente qu’elle 
|f it, elle rcniuivellu la Chaleur en rcmpla<;ant les 
Tues réfvtjiBis par ceux que la terre a échauffés; 
(iifft l'on voit périr dans l’eau une branche de 
'lapin i un degré de froid qui ne l'tpiroii pas 
•|elée ù l'air, 
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M. ITiinrer continua fies expérieRcef iltr lcd 

f lantei , elles-mêmes végétantes en pleine terre. 
Ichoifit un noyer de neuf pieds de hauteur & de 
fept pieds de circonférence il y fit un trou de 
.1 1 pouces de profondeur , ^ cinq pieds au-deffiu 
du fol , & il le fit obliquement pour vuider la 
five qui s’échapperoit ; il garantit cette ouver» 
sure du contaét de l'air , en remplüTant le trou, 
où il logea le thermomètre , avec les cofps les 
plus propres pour en écarter l'aèlion de l'air 
extérieur; fit il ferma ce trou avec une petite porte. 

Il fit les premières expériences an Printems , 
les réfultats en font rrés-variables dans tons les 
fans, de forte qu'en les comptant , il n'y a plus 
de probabilité pour croire i la Chaleur natu- 
relle des végétaux que pour la nier ; mais cela 
fait foup^onner qu'il y a une caufe de ees va- 
riélés qu'il faudroit chercher, 

M. Hunterrépéiaen .Automne ces expériences 
fur le même arbre , de la même manière , & dans 
14 expériences, où le thermomètre i l'air fiit 
le plus bas ft 40 degrés & le plus haut ù 54 dis 
thermomètre de Fahrenheit , U y en eut depx ou 
les thermomètres à l'air & dam l'arbre furent 
an même degré , c'éroil à & fi 4$- Toutes les 
différences fe réunirent pour faire obfervcr fuï 
le thermomètre placé dans l'arbre une Chaleur 
plus grande que l’air libre : quatre fuis elle fut de 
fix degrés plus grande , deux fois la différence 
fut de quatre degrés , cinq fois il y eut une difi%- 
rence de deux degrés. 

Il ell clair que , dans tous les cas , le thermo- 
mètre placé dans l’arbre efl monté plus haut 
que celui qui éioit à l'air extérieur ; mais quand 
ce dernier a été le plus élevé, c'eft-à-dire k ^4, 
celui qui étoit placé dans l’arbre a montré de 
même 5^ degrés. 1.* Le thermomètre intérieur 
ne fuivoit point tes variations du thermomètre 
extérieur; le I a monté trois fois à 5 1 , le fé- 
cond i qr , ^7 , 8t à 54. La première fois , c'étoit 
6 heures i du matin , ta fécondé 5 heures du fuir, 
la troifième une heure : mais on ne trouve au- 
cune caufe de ces différences. 

La fève du noyer gela , lorfque le thermomè- 
tre étoit à ;i. Je ne rire aucune conféquence 
d’expériences faites fur des arbres d’un diamètre 
différent ; il me fembic feulement en général que 
l'état viral de l’arbre doit avoir bien fouffert dans 
le trou fait pour loger le thermomètre. 

Je remarquerai encore que M. Hunter obfer- 
va que, pendant que l'atmofphère étoit fi ly d^ 
grés, le terrein couvert de neige montroit, i f 
pieds , 44 degrés. J’obferverai aufli que le thermov 
mètre, il l'air, étant iU4 , fix arbres le firent voir 
au-deffus, il y encui nnoù le thermomètre fe mon- 
tra fi II degrés, & dans un cèdre mon , on le vif 
fi it- 


Je ne répéterai pennt ce que j'ai dit fur Ici 
récédemes ex périeaces ; mais il me femble quo 
|es différences fopffrop petites, trop vg.'iablc$, ji«q|^ 
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iei attribuer i une caufe particulüre , tandis que 
la lêulc aâion de l'air far la boule du thertno- 
•niirc , plus ou moins humcéliic , peur produire 
lin cflci plus ou moins variable par l'évapora- 
tion : de forte que , quoique ces ctpériences 
Ibicnt probables pour ariribuer une Chaltur par- 
ticulière aux v^étaui , elles ne font pas démonf- 
trarives. Je dois dire encore que M. de Buflôn 
croit avoir’vu que les jeunes arbres ont plus de 
Chaleur que les vieux , & que ceux qui font 
coupés. 

M. Schonf, dam le Narurforfeher, N.* i? , 
a lait un elTai fur la température des plantes , 
où il raconte plufieurs cxpériencos qui proilfent 
montrer que la Chaleur intérieure des plantes , 
pendant rHiver , efl plus grande que celle de 
l'atmofphére : mais que cette Chaleur cfl moindre 
UC celle de l'air environnant depuis le mois 
e Mai, jufques au mois d'Oélobre. CePhyfteien 
attribue ce phénomène à la force vitale des 
plantes, il croit que l'évaporation que les plantes 
éprouvent , pendant l’Eté, contribue i diminuer 
leur Chaleur, de même que la perte d’air vital 
qu’elles font pendant le méme-tems. 

* M. deSaulTure, d’un autre cdté, a obfcrvé que 
la neige ne fc fond pas plutôt aux pieds des 
arbres végéians, quoiqu’ils dulfent accélérer fa 
fonte par la Chaleur que leur vie doit leur don- 
ner li elle étoii réelle , que vers les pieux , ou 
les piquets de bois mort, quoique ces piquets 
foient fitués de la même manière que les arbres 
qu’ils fotujennent. 

Mais, malgré toutes ces rédexions , on ne peut 
fe diflimuler que la sève de noyer qui gela a ; l 
degrés dans l’air, n’a pas gelé dans l’arbre à 17 
degrés. Y a-t-il cette sève dans les arbres pendant 
l^s grands froids? Ceiteséven’ed-elle pas chaffée 
des vailTcaux par la conrraâion que le froid 
leur fait éprouver ? Es en fuppofant cette cha- 
leur namrellc aux arbres , telle que les expérien- 
ces de M. Humer nous le font connoitre, com- 
ment auroit-elle pu empêcher la sève de geler, 
quand le thermomètre, dans l'arbrc,étoitbcau- 
coup au-deflbus de 31? Enfin il mefembteque 
les arbres ne fouffrent du froid, que lorfqu'il 
fuccède rapidement i un tems alfea doux & 
humide -, l’aubier efl alors plein de sève cette 
sève gcle, les vailTcaux fe brifcnij cet aubier 
refle ce qu’il étoit ; fon organifaiion efl diffoutc, 
il ne peut plus fc pcrfeâionncr, & il donne 
naiffance au Aux aubier. 

11 parolt que les plantes , les arbres des climats 
chauds , pénlfeot dans le nôtre ; feroit-ce parce 
quqdes vailTeaux font plus larges , parce qu’ils 
coniiennem plus de lymphe ? il me fcmble que 
cela ne feroit pas la raifon qui les feroit geler, 
puifque la sève du noyer^clc un peu au-delTous 
de là glace : d’ailleurs les arbres de nos pays 
périfTcnt dans les climats fcpiemrionaux. Il fait t 
liane que le froid attaque Vorg.inifaikiD tl« la 
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lante ; on efl pourtant _ patvemi 4 empêcher 

aflion du froid fur certains arbres étrangers en 
Susde, en leur ôtant les feuilles qui les couvrent 
quelques tems avant qu elles loir.lsent ; par ce 
moyen il ne palfc prefquc plus de sève nouvelle 
dans l’arbre -, celle qui fe trouve dans les vaiffcaui 
s évapore , & la gêléc dérange moins l'organifa- 
tion de la plante , parce qu'elle contient moins 
de lues qui puill'ent fc gèler , & détruire par 
confèquent les organes où ils circulent -, d'ail- 
leurs , comme les lues aqiienx font de très-boni 
conduaeurs ^ chaleur , il efl très-probable que 
l« arbres qui en font remplis, perdent d’autant 
plus vite leur Chaleur , que les fîtes aqueux y 
font plus abondans , parce qu’ils agiffeoi avec 
pins d'elficace pour la leur enlever. 

Les racines ont le degré de chaleur de la terre 
toujours plus grande que celle de l'air -, c’ed 
peut-être cette chaleur qui entretient celle dn 
l’arbre. 

Le foleil efl encore une fource de chaleur 
dans les plantes ; leur couleur brune cfl uh moyen 
d xbforbcr la lumière en plus grande quantité • 
& fl le parenchyme efl verd fous fêcorcc , c’efî 
peut-être oarcc qtie l’écorce qui cfl brune , & 
d’un tiffu lichc, lailTe palTer beaucoup de rayons. 
Les feuilles périront vraifeiiiblablcmcnt fi elles 
rccevoient plus de lumière , parce qu'alors elles 
éproiivcroient une évaporation plus forte, que 
celle qu’elles pourroient foutenir-, il s’échapperoit 
hors d'elles beaucoup plus d'eau, que les racines 
ne pourroient leur en fournir ; le pétiole fe 
faneroit , la feuille fc defTécheroir , l'arWc auroii 
une nourriture peu élaborée. Cependant cette 
Chaleur fait la sic de la plante, elle l’anime 
la développe. Que d’expériçnces à faire , pour 
déterminer fon influence ; fl crtc en a une autre 
me celle d’attirer les flics que les feuilles doivent 
élaborer pour la nourriture , & le développement 
de I arbre , de fes germes, GcLén. 

CHANCISSURE. Maladies des racines blelTéeS 
on expofées 4 l’humidité. Elles moififll nt alors; 
il fc forme fur clics , une pellicule blanchâtre 
que recouvre une fiirfacc prefquc noire ; cette 
pellicule efl formée par de petites plantes comme 
celles des moilifllircs. Le feul remède à cette 
maladie efl le retranchement de la partie malade t 
mais fl le terrein ell humide , la plante cfl biei) 
menacée. 

CHANCRE. Ulcère des végétaux produit par 
l’engorgement des vailTeaiix qui rend les fucs 
flagnants, âcres & corrofifs. C.es fucs détruifent 
lorganifation de l’écorce qui fc ^erfe fc delîé-* 
che , le mal sérend , 1 arbre foufîVc , on ne peut 
le fauver que par Tampuration de la partie ma- 
lade. Lc% poiriers de bon-chrétien font ftir-iouf^ 
fujers à cette maladie , dans les terreins hu- 
mides. 

Les arbres ptnnenx font encore plus cxpoféi 
i cette maladie que Jes autres arhros, de les uiitci 
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en font plus rednntables pour ciiT. La gomme 
extravafic 6tc non-fcuIement à l'arbre la nour- 
riture, niait cüc bouche les porcs de la iranf- 
piration en fc répandant •. cette humeur retenue 
engorge les parues où elle Icjourne, elle ronge 
alors ce qu'elle touche : le fer peut fcul fauver 
la plante en Aipprimant tout ce qui cft vicié : 
mais il feui ôter le contacT de l’air aux plaies 
qu’on a faites. 

CHUTE des feuilles. F’oy r ; FEUii-Lts. 

CICATRICE. Les plaies faites à l'épiderme fe 
guérilfent fans Cicatrice. Mais li elles font plus 
proibndes, fi elles entament profondément l'é- 
corce , .alors elles fe fertnent par le moyen du 
botirtelct qui fe produit, koyri Bourkei.et. 
Ce phénomène, qui roc Icmble remarquable, n'au- 
roii-il pas fa caufe dans la nature de l'écorce 
qui n'eu pointhomogéne? Lescouchcscxtéricurcs 
qui forment un réfeau plus lâche , fc reprodui- 
lent en écorce , & la reproduélion ne lailfe aucune 
trace ; ati-licti que les couches plus intérieures 
defiinées â reproduire le bois, ne peuvent pas 
fe reproduire de la même manière : il fe forme 
alors un boiirrelcr bien appliqué fur la plaie , 
mais qui ne faiiroii s'unir intérieurement avec 
elle, bbyrj Couciirs uoneüses. Ecorce. 

CLOQUE. Les fctiillcs attaquées de cette ma- 
ladie fe rccoqtiillcnt, perdent leur couleur verte, 
deviennent livides & noirâtres ; elles paroill'ent 
beaucoup plus épailTcs , repliées , raboteufes , 
galleufes. Les bourgeons malades font boffus , 
leur fommité dt grolfie, la gomme en découle, 
& les fruits nailfants expofés au foleil fe delîé- 
chent St tombent. Tell» cfl la defeription que 
l'Abbé Schabol donne de cette maladie. On la 
remarquera mieux fi l'on ajoure que les feuilles 
forment alors des touffes, au bout des branches, 
que tous ceux qui cultivent des pêchers auront 
obfervécs. 

Quelle eft la caufe de cette maladie fittgulière, 
& quelquefois dangereufe ? J'avoue que les expli- 
cations qu'on en donne , font plus ou moins 
ingéniculcs ; mais elles ne me paroiffent pasfuf- 
lifantes pour rendre raifon de ce phénomène. 

Voici quelques - unes des circondances que 
l'Abbé Scnabol a vu fe réunir quand il a ob- 
ftrvé cette maladie; il lui a paru qu’elle fe dé- 
Tcloppoit fous des paillaffons , comme en plein 
air , que l'expefition au couchant étoit la plus 
analhciireufc , que la Cloque ne paroilfoit ni 
après le temi obfctir , ni après les ploies froi- 
des , ni môme après des gelées que le foleil ne 
fitivoit pas. 11 n’a pas vu que la Cloque fût 
produite par des vents dircéls du nord ; mais 
}l croit que les vents les plus redoutables font 
ceux dtt fud , & du fud-oiiefi , qui foiifRent par 
tourbillons ; on les voit clairement gâter les 
laitues, les pois , les cencombres , &c.On remar- 
que alors fur leurs feuilles une humeur coion- 
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neufe. C'eft après les vents du fud-onefl accoBT» 
pagnés de coups de foleil vift , que 1a Cloqne 
attaque les pêchers. Mais, malgré la confiance 
qtte m'infpirc l'Abbé Schabol , je ne puis croire, 
après les obfervaiions, que les vents fuient la 
feule caufe de la Cloque. 

Cette maladie cfl produite dans un tems .très- 
court & d’une manière trés-fcnfiblc ; les vents ne 
produifcni pas toujours cet effet, St les vraie* 
caufes d’un pareil phénomène font toujours éga- 
lement aelives, d'ailleurs toutes les feuilles d'un 
arbre ne font pas cloquées , quand quelques- 
unes éprouvent cotte maladie, quoique le vent 
agiffe ^.vlomcnt fur clics. 

Il tue fembleroii plutôt que l'enflure fubite des 
bourgeonsStdesfcuillcs, l'écoulement de la gomme, 
de la fève annoncent une autre caufe. Peut-être 
le froid en arrêtant la tranfpiraiion des feuilles 
favorife leur gonflement ; raliéraiion de la tranf- 
piration cfl au moins démontrée par l'humeur 
coionneufc obfcrvée fur les feuilles : & fans re- 
courir à une maladie p.-iriiculière de l'épiderme, 
ne pourroit-on pas foupçonner que la (èveépaiffio 
par une caufe quelconque , léjotiinc dans les 
vaiffeaux où elle fe trouve , parce qu’elle ne 
peut plus s'échapper par les pores de la feuille è 

L’Auteur du Dictionnaire d’ Agriculture a cru 
qu« les infectes étoient la caufe première de ces 
ravages : en dérangeant l'organifaiion des feuilles, 
ils peuvent déranger leur tranfpiration ; alors l'hu- 
meur reflue vers les bourgeons qu’elle rend diffor- 
mes après avoir dilaté leurs feuilles autant qu’il 
étoit poflible. Et cela parolt d'autant plus vrai- 
fcmblahle qii' on trouve des branches faines ait 
milieu des celles qui font malades ; ce qui fup- 
pofe au moins que la maffe de la fève n'efl pas 
altétée , mais qu elle fc vicie feulement en arri-> 
vant dans des endroits particuliers. 

Cet Auteur éclairé rend fon opinion plus pro- 
bable en affurant que la Cloque gagne de proche 
en proche , pendant un certain tems ; que toutes 
les feuillet Cloquées comicuneni des pucerons; 
que les pucerons en piquant les feuilles pour fe 
nourrir & y dépofer leurs ceufs, donnent naif- 
fance aux ügurcs bizarres de ces feuilles malades, 
en les faifam comraéter , en y produifant des 
efpèccs des galles qui tirent l’épitlcrmc , en logeant 
l'œuf & en nourriffam le ver qui y éclôt ; la pro- 
digieufe multiplication des pucerons , la rapidité 
des événemens de leur vie , expliquent jiifqu'à 
uncert.-ün point de la contagion de cette maladie ; 
l'eau miellée qui fort du corps du puceron peut, 
en fe dcfféchani , donner naiffancc au duvet blanc 
obfervé fur les feuilles Cloquées ; aufli la Clique 
ne fe manifefle que lorfqiie la chaleur s’eft fou- 
temic pour faire édorc les œufs des pucerons. 

Mais d’où viennent ces infeefes ? Un très-petit 
nombre d'œufs peut donner naiffancc en peu de 
tems â une famille inombrable , fit l'on comprend 
comment ce petit nombre d’œufs peut fc trouver 

fitî 
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fur un arbre: mais il faut obfcnxrqiiefilcspichm 
ne l'uni pas toujours ravagés par la Cloque, c’eft 
paixe que toutes les l'ailbns ne font pas également 
tavorablcs au Jévcluppeincm des ctiifs. Mais on 
doute de ectte explication , quand on penfc que 
les pucerons qui doivent iou|ums éclore en plus 
grand nombre en Eté, doivent auHi toujours 
l' urnir plus ou moins des traces de Cloque -, ce 
qui n’airivcpas & ce qui rend cette hypoihéfc, 
qui paroit la meilleure , moins folide. 

!■ organifaiion des feuilles cfl dérangée par la 
piquure des infeéfes , parie fuc mielleux qu'ils 
ré, mandent alors, la tranfpiiaiion diminue dans ces 
fctniles mala>les , & ces feuilles font obliruées, 
les liqueurs fe vicient , le parcnclisme jaunit. 

On cil en ufage à Montreuil de laifi'cr les arbres 
fe débarrafler de leurs feuilles cloquées.des noU' 
vclJes pouffes viennent les remplacer. Quelques 
Jardi, iers ôtent ces feuilles St ces b. urgeons clo- 
ques, & font une forte taille pour déieimincr 
une pojlfe vigoureufe:. 

La (.'loque en jJiant les feuilles fpt avorter 
quelquefois les boutons & les fruits de l'année 
fuivame. 

CONE DU BOIS. On a donné ce nom ü la 
couche ligneufe formée par le développement 
d'un bouton pendant une année. Et on l'appelle 
ainft, parce que la bafe de celte couche efl plus 
large que fon fommcr,& que fon-rliamétrc dimi- 
nue à Biefure que eciie couche s’élève au-dcffiis 
du fol . Dans une féconde année il s'élève un autre 
Cône formé par un bouton qui lerminoiile pre- 
mier. Mais, tandis qnc celui-ci s’élance en hau- 
teur, il fc forme des couches ligneufes autour 
du premier Cône, qui l'enferment, & qui n'en 
formnii qu’un feul Cône avec le fécond, au bout 
de la féconde Automm;. Chaque année donne ainfi 
nailfance i un nouveau Cône par le développe- 
ment d'un nouveau bouton : & chaque année tous 
ces Cônes entés les uns fur les autres n'en forment 

? |u'iin feul par les couches ligneufes qui les cn- 
crmenn Dans un arbre de quatre ans, on a 
quatre Cônes entés les uns fur les pitres , & in- 
lérév par les couches ligneufes , en forte que le 
premier Cône fera enveloppé de trois couches, le 
fécond de deux couches , le iroiliéme d'une cou- 
che , & le quatrième fera ce Cône lui-même 
dé»clo''[)é .l|ms l’année, fbyr? Accroissement. 

coi VI EDONS. On eiiierd par ce mot les 
feuilles féimtiales , ou les lobes : cette double 
lignilicari >n eft déterminée par l’effet que les 
Cotylédons pioduifuu fur les (■niEcs plantes 
pcn.l.vrt di aprlsla germination. Il y a néanmoins 
une différence lutiarquable ; les feuilles fémina- 
les qui ne font pa, les lobes eux-mtnx-s, ne fervent 
•lia plante, m avaut ni pendant la germination 
comme fis lobes qui jouent les deux rôles. 
boyf{ Fcuiu.ïs ScMiN/.i.ts, GexminaTion, 
Lobes. ■ ^ i 

Su.vant |a dcéniiion de M. I; Chevalier de la I 
Phyjîoioçt vcstiali, 2ome i 1.^* Parût, , 
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Marck, les Cotylcdriis font deux corps channis 
appliqués l’un fur l'autre, mais qui ne fc tien- 
nent réellement que par un point commun , placé 
tantôt late-ralenicm , tantôt vers leurs extrémités, 
Si auquel abouiilicm les vailfcaux nombreux 
dont les raniihearions fe difpcrfeni dans leurs 
fiibflanccs. 

Les Coty lédons qui rempliffent la double fonc- 
tion de lobes St de feuilles féminalcs , comme 
ceux de la fève, favorifcntle développement de 
la radicule & de la pliimule pendant qu’elle cil 
en terre ; ils contribuent enluite au pcrfcélion- 
nement de la plumule quand elle en foriic de 
terre avec eux. 

Après avoir enlevé les enveloppes de la graine 
d'une fève , on trouve deux lobes qui offrent de» 
organes vafculaires formés par le tiffu d’un très-- 
grand nombre de vaiffeaiix qui rampent de mille 
manières dans leur fnbdance, & qui fc terminent 
par des globules rempli^ d'une fubflance muqueu- 
fc. Entre ces deux corps vafculairo» , on voit le 
germe renfermxnt la planrulc prête à fe dévelop- 
per. Mais il fc trouve precifément placé dans L 
point ou cette étonnante ramification de vaiffean 
fe réunit pour former trois tronc» principaux! 
dont deux fc portent 1 la radicule , tandis que I , 
trqifième s’élance à angle droit vers la plumule ê 
voilà le rélliliar des obfcrvations de MM. fiilcr ; 
Duhamel & Hedvvig fur les Cotylednns de la| 
fève , du maronnier d'Inde , du haricot , du pépin 
de poire. 

M. Hedwig a vu un vaiffeau dans chaque 
Cotylédon ; mais il n’en a vu qu'un feul defeen- 
dant de part & d'autre, entre le parenchyme & 
la moelle de la radicule, jufquesà fa bafe, il fe 
termiooit par des anafiomofes. Cet habile Obfer- 
vatcur a vu encore le vaiffeau qu'il appelle con- 
diiéVcur du fuc , St il a prouvé qu’on découvre 
toujours le même appareil dans les graines qui 
n’ont qii'iin feul Cotylédon. 

M. Duhamel a vu que ces vaiffeaiix étoient 
verds dam les fèves refléesquelquc lems en terre , 
& M. Bonnet en faifani germer ces fèves dans 
l'encre , a eu le plaifir de voir ces vaiffeaux noir- 
cis avec leur ramification, de manière qu’on 
pouvoir les compter. 

11 parole en généial que les Cotvlcrlon» font 
des corps fpongieux formés par un 'parenchyme 
fpongieiix & par des niafffs de vailfcaux. 

Cn fuc particulier porté dan» les Cotviedon» 
s’y élabore,, il cil conduit de-là par un canal qui 
lui e(l propre dans la radicule qu'il nourrit , & à 
rdoiigcmcnt de laquelle il pourvoit ; la radicule 
dci ivnt ainfi toujours plus capable de retirer hors 
de la terre les fucs qui lui l'ont néccffaircs, & quoi- 
que ce canal paroiffe aveugle , quoiqu'on ne lui 
voie point de communication avec le parenchyme ■ 
Ik la moèile, cctt« communication doit être ou- 
verte ; au moins s il faut cn juger par les progrès 
des racines : pcut-iiri; eft-cc par une fiicliqn prure-* 
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& l'iri'le fan- qu’il y ait upc circulation iiablic. 

Ij-i C aUtloiii nouriilfcnt la plantiile ; il» 
lui fcuriiilicnt fon aliment par un vaiflcaii par- 
ticulier. nie a vu un très - erai)<l appareil île 
vailTcaux qui unifient la plamule À la railicule, 
& tous les deux aux Cutskdons. Mais quelle ell 
la nature de ces vaiffeaux, leur direction ; c'ell 
ce qu'il ell bien difficile de peindre. M. Hedui^ 
ne doit pas les avoir bien vus; il (’oupçonne 
meme que les Cotylédons ne fervent pas au dé- 
veloppement de la plantule, & il Te fonde fur 
ce que les Cotylédons relient iMng-icnis en terre 
ûns altération fcnfibic, quoique la végétation 
n'ait pas difeontinué, & parce qu'il y a des Co- 
tylédons qui périlfent dans quelques plantes , 
quand la plumulc commence à paroitte. Mais, 
dans le premier cas, on ne peut rien conclure, 
fi ce n'eti que notre ignorance ell encore très- 
grande fur la manière dont ces Cotvledons rcni- 
pliffcnt leurs fonélions , dans le fécond, ils 
ont fait tout ce qu'ils peuvent faire pour la 
plumulc , quand elle fe mt^nirc au grand jour ; 
d'autant plus que la partie farineiile contenue 
dans les Cotylédons a déjà fermente', fourni 
peut-être la petiic partie des Aies llitniilans qui 
doivent animer le germe endormi dans la graine, 
& favorifé par un changement qui ne nous fem- 
blc pas apparent, les picmieis dèvclopptmens 
de la plamule. Certainement , fi ces focs clabotes 
avoient été ou plus abomians , on plus fubflan- 
ticls, ce qui fcruit arrivé, fi les Cotylcvlons eiiffcnt 
végété avec plus de vigueur, alors la plamule 
auroii péri, parce qu'elle auroit reçu un aliment 
qu'elle n'auroit pas été en état de fiipporter. 

M. Hedwig croit que les Cotylédons qui for- 
tent de terre avec la plunuile adhèrent à la raci- 
ne par un pétiole qui les en a un peu élev és 
pendant que la plumulc s'ed e'Iancée dans l'air , 
& qu’ils ne fervent que comme les feuilles à 
l'élaboration du fiic pompé par les racines. Ce 
qui me femble bien vraifcmlilable , puifqti'il y 
a des Cotylédons qui fubfillent lung-tems après 
la formation de la racine. |éoy-c{ G ermination, 
Graink, Plantule, Plvhtji.e, Raoicui.i:. 

Quami les Cotylédons deviennent feuilles fé- 
minales, comme dais les luriccts, les fèves, ils 
croilTcnt , s'augmentent en tout fens; leurs vail- 
iêatix, qui les nuiirrilfoient, s'étendent de méitie: 
cet appareil, que nous avons fuivi dans les grai- 
nes germées, fe développe encore mieux pour 
les plantes hors de terre ; alors ces Cotylédons 
jouent peut-être le rAlc de feuilles, pour favo- 
«ifer la fuéhon, la tranfpiraiion , ou , en un mot, 
l'élaboration des fucs tirés ; & tomme ces Co- 
tylédons communiquent avec la radicule, ils 
peuvent fe remplir de sève, l’élaborer ; de mime, 
comme ils communiquent avec la plumulc, ils 
auvent lui fournir les focs qu'ils ont élaborés. 
Je me piopofe d’examiner cette théorie parti- 
lluliùc par dci cxpciieoces. 
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Ces feuilles féminales difTérini , h la véritéj 
des autres feuilles par leur pcriiefTe & leur li- 
gure , elles ne font point dentelées ; les feuilles 
îcininalcs du Nafiuntum Indeum ont deux dé- 
coupures ; la furfacc de ces feuilles efl , pour 
l'ordinaire , lilTe , leur pofition oppofée entre 
elles, leur couleur palTc du blanc .tu jaune, & 
enfuite an verd; enfin elles fe froncent en fe 
flétriffam. 

Les feuilles féminales croifTent en diamètre 
mais elles n'ac^iiièteni pas de l'épaiffeur , au con- 
traire, elles s amineillcni. 

Il me femble gue, piiifque ces feuilles ver* 
dinim, il faut quelles aient de grands rapport» 
avec les autres par leur propiiété de combiner 
la lumière ; elles ne verdiffent au moins que 
lorfqu'ellcs font fottics déterré; il paroîtde-là 
que leur parenchyme doit être le mime, & 
qu’elles doivent avoir les mimes propriétés. 

Les expériences curieufes de M. Bonnet prou- 
vent l'utilité des Cotylédons ; il coupa ces organes 
ides harico'iS) qu'il avoir tenus pendant quciquci 
juun dans l'caii ; il eut la patience & I habileté 
d’élever ces ecrmes de haricots, après qu'il» eurent' 
été féparés de leurs Cotylédons; mais les plante» 
qu’il eut le plaifir de voir croître , furent récl- 
inent des haricots en miniature , puifqu'ils n'é- 
luknt aux autres que comme l <l 7- 

J'ai répété ces cxpéiitnccs pour les fuîvre , Se 
j'ai obfervc que , fi l’on coupoit les Cotylédons 
avant la germination, la graine ne germoit pas,: 
fl un les coupe mime avant que la plumule aie 
une ligne, h plante périt: mais, dans tous le» 
autres «as, la plante réulfit bien, foii qu’on lui 
coupe les deux Cotylcdvjns, ou un feiil, ou une 
de Icuis parties. M:iis fai toujours trouvé que la. 
grandeur de la plante éloil pioportionneUc à ht 
quantité des Cotylédons retranchés. 

Je fis cette opération fur des haticots & de» 
fèves, le 8 Juin, au moment où leurs plumu- 
les avoient une ligne. Le ço Juillet, des naricots 
nains naiureW, Alignés de la même manière que 
ceux qui avoient fervi it mes expériences avoient 
une tige de quatre pouces, deux lignes; la pre- 
mière feiiillcavoitdciix pouces 9 lignes de largeur, 
deux pouces, trois lignes de longueur; le pétiole 
un pouce, cinq lignes; la fécondé feuille avoir 
dcitx pouces trois lignes de longueur; deux pouc. 
6 lignes de largeur; les filiques, trois pouces 
deux hgnes d« longueur; il y en avoir trois. 
Le haricot, dont lesCotyletlons avoient été cou- 
pés, avoient une tige de deux pouces deux 
ligne»; les fécondés fenille» avoient huit ligne» 
de largeur, un pouce deux lignes de longiieurî 
ht filique avoi't un pouce deux lignes de lon- 
gueur. J'avois un autre hariuot femblablc, dont 
la tige avoit un pouce; les premières feuille» 
un ponce de largeur, neuf lignes de lorgiieury 
ki fécondés feuille», dix lignes de lungiietar. 
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%I li?«« de largeur. J'ai confervi! la graine, 
que je l'emerai. 

La ftve naiiirtlle avoir fcizc ponce; <lc liau- 
reur;fes feuilles un pouce, une ligne de br- 
geur fur deux pouces une ligne de longueur: 
la ftve, doni les Cotjlcdons avoienc iti cou- 
pés , avoir huit pouces & demi de hauteur ; la 
feuille , lîx lignes de largeur fur un pouce, 
une ligne de longueur. Les pucerons empêchè- 
rent les fleurs de donner leurs graines. 

Enfin , dmucra-t-on de ruiiliii de ces Coty- 
lédons, fi l'on rèt'échii qu'une plante étant don- 
née, doit nécefTairtment vivre h tout Sge par 
des moyens analogues à ceux qui la font végé- 
ter dans fa vigueur ? comme il faut alors des 
feuilles pour tirer le fiic de la terre, & pour 
l'élahorer, de même les f.-uilks fémin.iles, apreS 
avoir rempli ce hut dans la terre , le remplilfent 
encore à l'air , après avoir combiné la Imnière. 
D'ailleurs , ce n'eîl pas la racine qui nourrit la 
planrule , puifqu'elle n'exille pas d’ahord, it 
qu'elle a befoin de nourriture poui fe dévelop- 
per, avant de ponvoir devenir nourjite. Audi 
la nourriture de l.i pbimule me femble plutôt 
d'abord fiiccèe, élaborée par les Cotylcdons, qui 
développent ainfi la racine-, la r,-.cine, à (on 
mur, leiu- rappoite la sève qu'elle tire hors 
de la terre, & les Coivledoos fc bornent peut- 
être alors fi élaborer la sève pour la planiule 
& la radicule , comme les tcuHIcs le feront dans 
la fuite. 

Le nombte & la forme des Cotyledonsafoiirni 
aux Botanlfies , un moyen de pcifeélionner la 
noincnclatiire botanique. 

COUCHES CORTICALF5 , LIGNEUSES. 
Je ne diflingue pas ces couches, parce que l'é- 
corce qu’elles doivent former par leur union , 
ne permet pas trop aux fens de les appercevoir •, 
mais je les réunis pour traiter ce fii|ct , parce 
qu’en les envifageant fous ce point de vue , il 
e(t difficile de parler de l'une , fans parler de 
l'autre. 

Au refle , en m’occupant du boit , de raccroif- 
fftnent des plantes , j'ai <M|a dit que la partie 
ligneufe des tiges & des branches, étoit’ formée 
par la réunion fucceflivc d’une foule de feuillets 
qu'on pouvoit fépater jiifques à un certain 
point , & deviner pour la partie qu’on ne pouvoit 
pas divifer. Ces feuillets font vraiqpent les Cou- 
ches appliquées les unes fur les antres , formant 
le bois ; & comme ces feuillets font compofés 
de vaifTeatix obfcrvés dans l’écorce , il efl pro- 
bable que l’é orec ellc-mfme efl compofée de 
Couches p.-!rcillcs que leur fincflt , leur mollclfc 
empêchent d'obfervcr aiiffi diflinèlement que dans 
It bois. C'ert de ces Couches dont je veux parler 
ici ; c’efl le problème difficile du changement 
d’écorce en bois , que je veux faire connoître 
en (kmnani un réfiiltat de tout ce qu’on a fait 
pourle féloudie. Mai», malgré les lumières que 
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M. Duliafflel a répandu fur celfe matière , par 
fes belles expériences , il refle encore bien d. t 
chofes fi faire , pour préfenter ce fujet d'une 
manière un peu folide aiu yeux qui veulent 
voir toute la vérité. 

Chaque lige , chaque branche efl £jrmèe par 
l'application fucccffivc da feuillets ligneux 8c 
corticaux , qui fc recouvrent les unes tes autres, 

dont les plusriméricurs qui font ligneux en- 
ferment la moelle. On diflingue même des fileii 
qui ont traverfé CCS Couches, lorfquclles étoienc 
molles , de qui uniffeni par cette communication 
la nioélle fi l'écorcc. C«s Couches font plus dure» 

& plus brimes vers le centre , elles deviennent 
plus molles en s’approchant ’de la circ.vnféience,; 
où l’on trouve une fubllance plus blanche & 
plus fpongieulc qu'on appelle aubici*-, enfin, on 
arrive fi Vécorcc qui efl la partie la plus mdlle, 
mais dont la couleur efl un verd plus ou moine 
foncé. 

Le bois & l’écorce diffèrent non-feulement 
par la couleur & ht denfiié, mais encore par un 
organe nouveau ; l’aubier & le bois ont des tra- 
chées qu’on n'ubfctve pas dans l’écorcc, quoi- 
qu'ils ufTient tous crois la même organifatioia 
dans des circonllances différentes , & quoiqu’il» 
produifent des clfcts différents. Voyti Bot». 

.Mais d’où vient cette feparation entre le» 
Couches? Certainement le problème feroit mal 
énoncé , fi l’on croyoit que chaque Couche efl 
cette zone que la vue fait diffmgucr. Car cette 
zone qu'on croiroit unique , (croit pourtant 
formée de feuillets plus eiroitement unis , que 
les zones cntr’elles ■, au-moins la foliition de con- 
tinuité n'y eff pas fi apparente ; ce qui peut 
arriver parce que la végétation furpendue pcndanl 
l'hiver, ou par quelqu’auire caufe , peut occa- 
fionner une enlravafation de fucs qui rend ce* 
zones diffinélcs par fnn interpolition enrr’elles ; 
ou peut-être y a-t-il une partie de t'écoree 
moins propre à former le bois , comme celle oïli 
fe trouvent les vaiflTcaux propres. Il fcmbleroit 
pourtant que cette foluiiondc continuité n’eff pat 
un effet confiant, parce que les couches feroient 
plus égalc^ cnir'elles, & les interpofitions plus 
régulières. 

Les Couches font communément plus mince» 
en s'approchant du centre : l'état de la végéta- 
tion influe beaucoup fur la formation des Cou- 
ches : clics feront plus épaiffes & plus parfaite» 
quand la végétation fera pins vigoureufe , quand ' 
la noiirriciirt fera plus abondante & pins con- 
venable. Dans les Couches du centre , la végé- 
ration eff la plus petite poffible , les vailTeaun 
y font fortement comprimés, le parenchyme où 
clics fe trouvent efl irés-prefTé , en forte que les 
Couches doivent diminuer t’épaiffeur , en raifon 
de cette cempreffion. 

J’ai fait remarquer en parlant des bronchât 
qu’elles affeéloicni comme les tiges , une forme 
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paniculicre qui fe perdoit en vieilliflanr. Cette 
ibtinc dépend de l’organilalion pïrticiiUcrc de 
la plante , nue rien ne géne dans feî effets , qui 
fe moule alors fur clIc-mCme ; mais la plante 
en vieilliffani perd cette forme quelle n'a plus 
l'énergie de conl'ener. Ij sisiicur des racines 
plus grande d'un côté que dun autre , leur 
numbre plus ou moins cunCdérablc , l'aélion 
du foictl plus ou moins aéliscd'ur une fut face 
des btanebcs, des boutons, des bourgeons plus 
ou moins nombreux, plus ou moins développés, 
fuffifent pour modilicr cette forme naïutcllc 
quand clic n'cfl pas prontincéc avec force-, ce 
tout ces caufes qui produifent l'cxccntiicité des 
Couebes, & qui rendent inégaux les différents 
rayons qu'on peut tirer du centre de l'arbre , 
comme MM. de Butfon& Dubamel l'ont démon- 
tré. foytj Excenthicité des Couches. 

On a su long-tcms que le nombre des Cou- 
ches ligneiifesqu on compioit fur la coupe iranf- 
vcrfale d'un arbte , cioii celui de fei années : 
mais M. Duhamel a bien prouvé que l'on ne 
pnuscii pas dite qu'un arbre de lo ans eût la 
tige eompoféc de lo couches , tandis qu'un arbre 
de 10 ansauroit feulement lo Couches : ffc com- 
ment déterminer le nombre de ces Couches , 
puifqu'il n'cfl pas déterminé par celui des zones, 
puifquc le nombre des Couches ne fe compte 
pas comme celui des années, & puifque mille 
circonflanccs particulières influent fur l'épaillcur 
des Couches, & fur leur nonibic. Koyr; Ac- 

CEOISSEMENT. 

L'augmentation gmdhcllc & fiicceflive dans le 
diamèite des tiges qui végètent , fe fait remarquer 
lorfqu'on les mcfurc de tems en tems , & on 
la soit fur leurs coupes iranfvctfales, Comment 
fe produifent ces Couches? 

Je ne me propofe pas de rendre compte des 
fyflènics imaginés pour réfoudre ce problème, ils 
font l'ouvrage des plus glands Phyficicns, Grevv, 
Malpiglii, Haies & divers autres. Ils font plus moins 
appuyés fur l'expérience , ils font plus ou moins 
vraifcniblablcs, mais les expériences tranchantes 
fur ce fujet, n'avoient pas encore été faites. M. 
Duhamel dcvoii éclairer celte théorie par les 
recherches fixes & délkaies, " 

Voici l'analïfe qui fetnbloit conduire aux vé- 
rités que I expérience découvre. 

Quand on soit la coupe iranfvcrfale de la tige 
d ifh aibrc , & le nombre des Couches concen 
triques qui la forment, on cfl perlé A pinfer, 1.* 
que l'écorcc qui touche le bois pourrois fe clian- 
jer en bois; i." que le bois p ' iirroil fe repro-' 
duire; que lesfuci de l'arbre c.jurroicnif'rmci 
ks Couches ligneufes : ces trois qiicflions font 
leiréfuliais dis trois fyfléinc formés pour expli 
quer la forniauon du h is. 

Les ptemiers riiHimcns d’un aibre font une 
lige herbacée , formée par une fiibftancc paren 
cliymaicufe, & corticales, oA l'on n’apperioii 
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d'abord aucnn filet ligneux. Au bout de k pre- 
mière année, on découvre dans le ceoirc, la 
première Couche lignetife ; la plante groflii , 
mais la première écorce, l’écorceotiginalc, recou- 
vre la première Couché du bois. 

L'ne fécondé Couche de bois, recouvre la 
première pendant la féconde année -, la première 
ècorcc , Tckorcc originale, cfl Rsujouis icpoiiirée, 
clic ne recouvre plus la première Couche li- 
gneufe, mais la féconde qui tient de le foiitier. 
Lnfin , quelque fuit la grolTeur de l'arbtc , la 
première écotee , l’écorcc oiiginalc cfl toujours 
repoufl'ée loin de la première Couche ligneufe 
qu'elle avoii d'abord recouvert , A elle recouvre 
la dcriiièru Couche ligneufe produite cinquante 
ans après. Cette écorce fe dilate en s’éloignant 
du centre, afin de pouvoir recouvrir la furfacc 
ligneufe dernièrement foiniée. 

L’écorcc cfl repoulfèc loin du centre de l'aibrc, 
parce qu'elle ne tonihu point ; parce que d^ s fils 
d'argent introduits dans la moitié de l'épaiffeur 
de l'écorce , font repouffés avec elle pendant 
pliificurs années, & y eonfervent toujums leur 
place; tandis que les fiU d’argent eiifcimés dans 
te liois font recouverts parTécorce par les 
Couches ligneutes ; les faits apprennent que la 
partie lignculê s'efl accrue , que la moitié île la 
partie corticale, qui efl toujours également volu- 
mineufe, cfl plus éloignée du centre de l'athre 
qu'elle n’étoit d'abord , èii qu'elle a toujours re- 
couvert la partie ligneufe. Enfin l'on di porté à 
croire qu'une partie de l’écorcc fournit les élé- 
mens du bois, puifque le premier bouton n'offre 
rien de ligneux, mais ceci n'- !! qu’un appereu 
de la raifon qui aiieod de nouvelles expé- 
riences. 

Les flics que les racines font entrer dans l'arbre 
font prcfqiie piircnicm aqueux, les fîtes qui m’ont 
paru defeendre font plus ou moins réfimux ; mais 
ils ne font siucmcni pas organifés , comme le bois 
qui parult formé par des vaiffeaux de ecfl-^renis 
genres liés cnir'eux par d'autres v aiÉ'caux plus ou 
moins fins& placeHdansun parcnchymc'pii prend 
une certaine folidiiééfca-s fucs circulent dans ces 
organes, mais ils ne fauroient les avoir formés. 

Les fucs ne fauroient donc être la cauk ttfieiente 
de la formation du bois. 

Le b'iis ne tire pas fon origine du bois lui- 
mème ; cai le buis en s'approe'liani du centre 
(Iciicm plus dur , plus compaèt, moins vivant r *c 
les plaies faites au bois ne le guériffent jamais ; il 
refle bkflé fans aucun changement dans fa fubf- 
lance. Mais l« bois le plus extérieur pourroit fc 
reproduire-, les plaies faites k l'e-xtéritur du corps 
ligne. X fe i. parent quelquefois. L'n arbre que 
r -O garantit du fole-il, de l'eau & du contaél de 
l'air , fc recouvre d'écorce fous laquelle il fe 
rorme un nouveau bois. Ces expériences ont été 
faites par M. Duhamel. Mais elles me fcmblent 
prouver que le bois qui n'cfl pas encore parfaite.* 
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liKnt bois , que raiibicr où la végétation cft en- 
core alfca adive , reproduit une écoicc qui pro- 
duit cnfuiie du bois. Mnisrjiihicr nYC pourtant 
pas (lu bois ; c'dl une partie tic l'écorcv plus ou 
iiioios endurcie, avec (es valli'caux & (es (ucs : dt 
coiiune l'expérience pre-uve que la n;£*rc partie 
de l'écorce qui peut produire du bois i-cui PuiH 
pioduirc de l'ccorce . il cli bien prolable que , 
dans ce cas, le bois a reproduit uneccorcc & cn- 
fuitc du btris , non cotiiine bois , mais comme 
aubier, comme écorce pinson ineins endurcie. 

Si rexpéiicncc prciiie que le bois ne forme 
pas le bois, elle momie autii que le bois nouveau 
le forme entre re'corce & le bois : dn ie juge par 
la niollelie du nouveau bois & de l'aubier; parce 
que celte n ollcfTc ell la plus grande dans la partie 
la plu- voiline de l'écorce , tandis que la plus 
dure cfl la plus proche du centre ; on peut donc 
foiipçonnci que l'écorce Icrii la repr(.duélion du 
bois, parce que les parties nouvellement fotmccs 
font toujiuirs les plus mt,èles. 

L'écorce blelTéc reproduit une nouvelle écorce , 
l’écotcc détachée du bois produit des fibt et ligneii- 
fes , la jeune tige qui fort de fa giainc cil tome 
écorce ou matière corticale ; il paroîi donc -joe 
l'écorce a la faculté de reproduire le bois, !\ 
de le reproduire fans aucune uniisn avec le> 
bois. 

Mais l'écorce qui forme une couche aCtz épailF. 
reproduit-elle le bois dans toute fon épailkui ? 
P'abord les plaies légères fc confoliilent fans for- 
mer du bois, elles ne réparent que l'écorce & ne 
produifent qu'une couche corticale. Des 61s d'ar- 
gent plantés pendaot plufieurs années dans la par- 
tie extérieure de l'écorce font rcpotilTés en denors 
à mefiirc que l'arbre grolTit , ce qui qlarriveroit 
pas fl l'écorce entière fe cbangcoit en bois & s'il fc 
formoii une nouvelle écorce; mais ces fils font 
toujours repoufl'és quand ils font enfoncés feu- 
lement jufqucs lia moitié, ou aux detw tieis de 
f(jn épailfeur. Donc toute cette partie de l'ccorce 
r’a pas sûrement été changée en bois. 

Mais fi ces fils font placés dans la partie inté- 
rieure de l’écorce dans le liber fans entrer dans le 
^ii, on les trouve au bout de quelques années 
incrufiés dans le bok , recouverts par lui. Qu'efl- 
il arrivé ? Sans doute cette partie intérieure de 
l’écorce t’eft changée en bois , les fils (l’argent 
placés dans cetic écorce y font reliés quand elle a 
ceffé d'être écorce, Sl ils fe font trouvés dans le 
bois qui s ell formé. Il faut donc en conclut e que 
cette panie de l'écorce ou le fil d'argent fut pla- 
cé, ert le bois que- cette partie de l'écorce a for- 
mée. On en doutera bien moins û l’on remarque 
dans le notivcau bois la même oiganifaiion , les 
mêmes vaitfeaux que dam l'écorce, fi l'écorce 
n'étoir pas le rudiment du bois , imagincroit-on 
une nouvelle formation de vailfcaux fcmblables 
i ceux de l'écorce ? cela ne me paroii pas vrai- 
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fcmhlabie ; ilme paroit bien p'-i.ts naturel de croire 
que les bois ell une proditèlionde l'écorce. 

Mais le Itois a des trachées qu on n'appcrç.iit 
pas dans 1 écorce : cela cil vrai : aulTi cet organe, 
tomme les pépins, ne devi.nt ftnfible qu'au hout 
d'un certain tems; & quoique les trachées foient 
dans l'écorcc , on ne peut les apptreevoir parce 
qu clics ne font p.is alfcz développées. 

Lnûn comment croit l'arbre Car fi une partie 
de réeoteefe change enbeis, il faut renouvcHcr 
1 écorce. C cft an(ü ce qni doit an iver , fit c'ctl 
ce que la végétation opère. Il p.iroii que la plan- 
m'e aaportoit en nabTam tout le lilfu réiicul.-iire 
qui doit foimct l'écorce & le bois pendant toute 
la durée de l’arhrc : mais le tiffu néccircire à la 
formation d'une couche d'aubier, nefe ticvcinppc 
dans l'écorcc que quand la couche d'écortc qui 
louche l'aubier ell dcvcmic aubier tlle-inèntc. Dès 
lc%nomcnt i(uc l'aubier cft formé le-s lues qui 
nourriirtint l'écorce développent une partie du 
lilTu réiicul.tire de l'écorce ntCclTairc pour les 
recevoir; ces fîtes alors dilatent ce litiu , en f-im 
l’écotcc qui doit fe changer en bois , èt ainfi de 
fuite pendant tonte la fonnaiian du bois : le 
tilTu réticulaire chargé en écorce devient aubier, 
I>arce qu'il reçoit la fève dcfccndanic , qifillé 
s’incorpore fa partie refineufe ; alors tous ces nou- 
veaux feuillets palTent ainfi fncccflivcnicm de 
féiat de liiTu réticulaire à celui d'aubier ;& enfin 
Je bois , parce qu’ils fc pcnètreni toujours dav an- 
lagî de réfine. 

Les Coitches purement corticales fe dilatent , 
& elles ne prennent de raccroüTemcrt, que parce 
que leur téfeau reçoit dans fes mailles beaucoup 
de matières nourricières ton retrouve peut-être 
dans un arbre de cent ans , la première ècorcc de 
la première année quand il n'a reçu aucune 
bleûurc. LesCouches corticales détruites fc repro- 
duifent par le liber ; mais alors la n.iturc de la 
reproduelion dépend peut-être de la natiiru des 
aliments qui pénètrent le tiflù réticulaire repro- 
dueleur & de la place où fe trouve la furface re- 
produite ; c'efl aulTi peut-être pour cela qu'il ne 
paroit alors ni de beis , ni de trachées. Les vaif- 
(caux propres font au moins plut inférieurs que 
la couche corticale : & les fucsqiii baignent l’écorce 
extérieure font plus aqueux , moins élaborés : c'eft 
ainfi que les parties de la fruèbficaiion dilparoil- 
feni dam la formation des fleurs doubles ; c'efl 
ainfi qu'une végétation trop vigourculc fupprime 
toutes les fleurs pour produire feulement des 
branches & des feuilles. L’accroilTcment de l'arbre 
eft donc déterminé par le nombre des ccii- 
ches du tilfu réticulaire qui peuvent le changer 
en bois ; ce nombre ell fixé pour chamte cl'péce 
tout comme l'étendue de l'élatgiflcmcni des 
mailles que l'écorcc réelle peut recevoir. 

Cette analyfc en formant un tableau dont les 
parties font rapprochées , offre une hypoilièfc 
bien probable fur la formation du bois" & l'ac- 
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croiircment (ici planicî. Mais une telle union de 
faits inl'pire la pctfiialiun d'iitrc plus proche de 
la vcriic qu'on ne peut s'en flatter par le moyen 
d'une hvpoihére. Kovej Bois , Ecorcc. 

COCLliLR DES PLANTES. Ce riche fujet 
de notre admiration cil toujours vainement celui 
de notre ciirioflié ; il nous manque encore U 
patelle de la Nature , pour étuilicr Tes riches 
nuances , & nous ne Tommes pas entrés dans les 
laboratoires pour pcnélier la cumpoTiiion de Tes 
Couleurs. 

Quand on veut fc rendre compte des dilTércn- 
tes Couleurs obTtrvées fur chaque plante , on 
eft embarralTé par leur nombre. Les racMtt en 
ont Touvent une pariiculière dans les dlfTércnis 
rems de leur exillence , & les Couleurs qu'on 
découvre à leur furfacene font pas toujours celles 
de leur intéticur ; en général, elles parcourent 
plulicurs nuances de bruns, de jaunes, de roiigA , 
de blancs , &c. &c. 

L'écorce varie de Couleur (uivant fon âge , 
d'abord verte, cnTiiite plus ou moins brune , le 
parenchyme verd varie de même pour Timen- 
iité de Ta Couleur Tuivant Ton âge & la place. 

I.’ûui'ier par la blanebeiir contrafle avec la 
Couleur verte du parenchyme, & la Couleur 
plus ou mninSj brune du bois que bt blancheur 
de la moelle rend plus Tcnflblc. 

Les fiuilU$ ont une Couleur verte paniculiérc , 
mais la Turfacc Tiipérieure cil , pour l'ordinaire , 
plus foncée que Tinléricurc ; une écorce iranf- 
p.ircntela recouvre; des vailTcaiixbruns& ligiieiix 
y ferpentcni. Parlerai-je dc56ouionirtâ3/jdiirérem- 
tnent colorésà leur extérieur qui renferment dans 
leurs enveloppes dans divers tems , les feuilles 
peintes de toutes les nuances, pour arriscr au 
verd qu'elles déploient. 

Les éociunt li fruit qui ont aufli leur Couleur 
brune , contiennent fous leur écorce brune des 
pétales peintes de toutes les nuances de verd , 
de blanc & de mille autres Couleurs , qui font 
quelquefois couvertes, comme la palette d'un 
Pcimie, des Couleurs les plus vives St Icsmieux 
diflribuecs. 

Cela difparolt encore pour faire place à une 
pulpe verte qui a fa Couleur propre., S; qui Te 
couvre fouvent de Tincarnat des rofes S du ve- 
louté de la penfée. Ouvrez-vous ce fruit (i beau, 
il renferme une pulpe plus ou moins blanche 
qui olfje quciqueflds dans fon centre , la Cou- 
leur pourpre la plus vive. Enfin on arrive 
aux pépins , aux noyaux qui ont encore plii- 
Ccurs couleurs pariieuliercs. 

Mais quand on a parlé des Couleurs du mo- 
ment dans une plante , on n'a tien dit de toutes 
les nuances par lefqucllcs elle a palTé, depuis le 
jaune qui la peignoir en fortant de la graine , 
jufqucs à ce qu'elle ait acqius toute fa vigueur. 
J1 en ell de même pour toutes les produélioos 
a^iBuell.'s de la plante qui varient de même toiiy 
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jours ; pour toutes les maladies que les platUel 
éprouvent & qui leur donnent leurs livré.s ; pour 
Tinflucncu des faifons , de Tair , de la chaleur , 
de la htmiérc & du fol. 

Enfin , nour compléter cette satiété de Cou- 
leurs , il laut penfer que chaque cfpéce a fes 
couleurs dt fes n i.inces qui peuvent être mo- 
difiées par toutes les circoii'lance$d>'m j'ai pa lé: 
on cil accaidé par le nombre Sc la diverhté de 
«CS Couleurs & de ces r'.a"ces ; dans l'étonne- 
ment qii'infpire ce pbé v.'méne , on en che.che 
les caufes& Ton cil encore arrêté pai Ia quantité 
différcnie de ces nv.r’cres coEiiamo ; Us unes 
ont befoin de l.i luinii'c pour fc développer; de 
les autres ont leur éclat lins elle; quelques- une» 
decci parties culoi .ntc funidiiTolublcs Iculcmcnz 
dans Tcfprit dc-v in , d'autres dans lV.au , d'autrea 
enfin plus ou moins dans Teaii & Tefprit-de-a in ; 
enfin il y en a qui ne devienn^m dill'olubles par 
CCS moyens , qu'avec faille d'autres corps, com- 
me la feuille de Tinibgo. Cette dilTéienee dans 
les elTels , en indique une bien fcnfible- dans l.y 
nature du principe cedorant, & dans 1a caulês 
qui doit le produire. 

II me paroii né.:nmoins que la Couleur fon- 
cière des végétaux «Il ccUc ne tomes les pliimu- 
les avant qu'elles foriem de terre , lorlqu'ellcs 
ont brifé la ptifon où elles éioient retenues 
dans leur graine ; cette Couleur plus ou moins 
jaunâtre efi la toile qui fe peindra quand la 
plante fera expofée à Vaélion immétliaic de Tair 
& de la lumière. Cela me parolt vraifemblable, 
tn.'.lgré la coloration des racines qui ne doivent 
aiilb leurs Couleurs qii'â la nourriture que la 
plante végétant à T.iir leur Toittnit ; car la racino 
de la plumiilc ell blanche comme elle. 

Le fond de cette toile , la maiiéte de la plti- 
mule cil plus ou moins réfineiifc : les plantes 
étiolées comme la plumnic foiirniircnt de la 
réfinc dans Terprit-dc-vin ; cette toile efi orga- 
niféc , elle contient des vailTcaiix où des Tues 
circulent , où ils s'claborent , St où cette élabo- 
ration contribue â leurs couleurs. 

Le fiégc de la partit colorante doit être le paren- 
chyme ; la caulc de la Couleur un ftic colorant. 
Il y auroii donc autant de fucs culorans dans 
une fleur qu'il y aiiroit de nuances St d« Cou- 
leurs ; mais il me feinble que les nuances peuvent 
dépendre de Tépaiflctir, ou de la nature de Tépi- 
derme & de Técorcc. L'épiderme efi une glace 
qui recouvre la partie colorée, mais l'épiderme 
peut contribuer a la coloration par la combinair 
fon de la lumière quelle procure avec le fuc co-r 
lorant St par l'union de Tes vaifleaiix avec le 
parenchyme. T'oyrj Ecoacn des Pét .si.es , E»t- 
dcrme; on apperci.it ka partie colorante dans 
le tifiit réticulaire , les chenilles mineufes Tenlc- 
veni dans leurs dill'eclions habiles des feuilles. 

Le fefieil peint certainement les feuilles en 
verd pat fa lun)ière , piiifque les plantes tenues 
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i l’obtcuriié ont leurs tiges & leurs feuilles 
binnehes & cfiïlécs. La lumière agit de même 
fur quelques fruits , elle place l'incarnat fur 
le velours des pèches, la peau fine des ccrifes. 
Le' pavots, les oeillets, les rofes, font blancs 
dans leurs boutons ; l'iinguis de plufieurs pétales 
ett blanc , & leur Couleur devient plus foncée 
à mcfurc que les pétales font plus découvertes; 
j'ai vu les reines marguerites dont les pétales fe 
foncent beaucoup après leur épanouiirement ; 
quelques-une’S, qui étoient d'un lilas clair en for- 
lant du bouton, devenoient au folcil d’un violet 
très-foncé : mais la coloration des fruits ell 
différente de Celle des feuilles , la nature des 
Couleurs n'cfl pas fcmblable ; de forte que fi la 
lumière cfl le peintre de tous les deux , il nc 
Ics peint pas de la même manière. 

Outre Cela, le parenchyme de l'écorce cfl 
Tcrd fous fon épidernic, & fa peau épaiffe Se 
opaque ; dans les graines mii germent i l'obf- 
curité, on obfcrvc des vaineaux qui confervent 
toujours cette Couleur dans la plante étiolée. 
Les fleurs des tulipes & des crocus , font égale- 
ment colorées , quoiqu'elles aient été élevées 
dans les ténèbres tes puis profonds. Les fleurs 
du maronnier d’Inde font peintes dans leurs 
boulons ; la partie intérieure des pèches ell 
couverte de la couleur rouge la plus vive. 

D'un autre côté , j’ai démontré rinfliience 
de la lumière fur les corps réfinciix, j’ai prouvé 
qu'elle n’agiffoit fur les bois , que parce qu'ils 
contenoieni de la réfine. Voyn Lumiéhe. Cepen - 
dant comme les feuilles Je les tiges font blan- 
ches , quand elles ont été déscloppécs à l’obf- 
curiié , comme divers fruits ne fe colorcm pas, 
lorfqu’ils font privés de l’aclion imniéeliaic du 
foleil , on poiirroii croire que la lumière colore 
toutes les ptames & leurs parties , loifqti'ellc agit 
dircélemeni fur leurs rélines, & qu'elle produit 
cet effet dans les autres cas , par d'autres moyens 
fans une aélion immédiate , fuit que ces cir- 
conflances favorifent l'aclion de la lumière , 
foit qu'elles deviennent la caufe cfHciente de la 
Couleur, 

La maturité développe la Couleur des fruits , 
elle leur dre la Couleur verte qui ell la pre- 
mière qu'ils ont eue , ils paffent du rerd au jaune 
& an rouge. La rofe verte dans le calice devient 
ll^èrement rofe , là ou le calice s'efl fendu ; 
lorfqu’clle paffe , fa Couleur fe ternit & devient 
fânve. Le pied d'alouette efl verd dans le bou- 
ton bleu lorfqu'il cfl en fleur , blanc ^and il 
cfl flétri. Le pivoine blanc à fa naiflance efl 
violet quand il cfl développé , blanc fale à fa 
mort ; quelques feuilles comme celles du tilleul 
& du peuplier jauniffent , d'autres fe colorent 
en rouge , comme celles du cornouiller & de 
la vigne. 

L'expérience montre bien que 1a fermentation 

loloxelês vins, & peut-éue qu'une feimcnutÎQB 
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moins forte en préparant la niaturité ptoduit 
le même eflet. Mais il faut avouer que l'on n ob» 
ferve cet cfT-t que fur la pc.ui des fntits, & 
que la Couleur de la pulpe- . par exemple, 
varie peu dans les pèches. La !ermcri;u:on <ltc 
auffi aux feuilles leur couleur verte. La chaleur 
en de(Tj;chant les f.uillcs, les fleurs & les fru.ts 
altère leurs Coiileuts. 

L'hnmiülié ôte pluticiirs nuances vertes aux 
feuilles, lorfqucla température cfl chaude, parce 
que les plantes qui fe dévclappum rapulcmcnt 
n’ont pas eu le tems de le faturer de lumière; 
d’un autre côté, les fucs noyés n'om plus l'in- 
tenfitc de Couleurs mi'ils doivent .vvoir. Le fol 
produit les mèm.s tfiers , foit par fon cxpofi- 
tion , foit par d'autres rapports ; telles font peut- 
être les caufes des variétés dans les oreilles 
d'ours , les renoncules , &c. &c. 

Li Coulciir des panachiircs efl une maladie 
Iiérésiitairc. qjpc; P.ms.vciiuke. 

Gcr.ffroi e-^iqiioit ces phénomènes par des 
coinbinail’on' chvmiques du phlogiflique avec les 
fcis. Le venl èioit produit par la rarcfaèliuii 
de l'huile , conicnuc dans les feuilles , qui fe 
mèloit alors avec les fcls fixes & volatils de U 
plante , que la partit terreufe arrètoit. L'acidité 
des fucs rougit les feuilles en Automne , il dé- 
truit l’alkali , & la Couleur verte. Les Couleurs 
des fleurs font l'e-ffei du mélange de l'acide avec 
une huile cffenticllc , depuis la Couleur citron 
jufqucs à l'orangé. Le mélange de cette huile 
avec un alkali volatil , formoit les rouges juf- 
qu'aux violets foncés , qui paflbient au noir 
avec un peu d’acide. La combinaifon des alkalis 
fixes & volatil^ , forment les bleus. Ces fels unis 
avec les huiles raréfieSts donnent le verd. Voilà 
les jeux d'un laboratoire de Chymic, mais la 
nature ne joue pas de cette manière. 

On atii ibuc la Couleur des plantes au fer qu'on 
y trouve, mais les expériences éiabliffent mal 
cette opinion , car le fer n'cfl pas dans les plantes 
fous une forme propre à donner ces Couleurs. 

On croit avoir remarqué que la Couleur la 
pins commune des fleurs du Piinicms efl le 
bl.vnc ; le rouge & le jaune , pour les fleurs d'Eié 
& d' Automne. Le vetd tendre efl la Couleur des 
filets & des flylcs ; le jaune paroit la Couleur 
des anthères « des pouflicres ; le violet cfl celle 
des corolles ; le .verd celle des feuilles & des 
calices ; le vrai noir cfl la Couleur des graines ; 
les racines font brunes ou jaunes ; les bois font 
blancs , jaanes, bruns, violets, rouges ; les tiges 
vertes, les fruits verds , jaunes , rouges & 
violets. 

Je joins ici les explications ingénieufes que 
MM. de Fourcroy & ficrthollet ont donné de la 
coloration des vi^étaiix ; elles montrent com- 
ment h nouvelle théorie chymique fe prête 
fâcilcment à faire connoitre les phénomènes de la 
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M. de Fonrcroy, ilans les Annalei de Chymie, 
T. V, é(.tblit que l'oxigènc inilue fur U colo- 
ration de (juclqucs nutières vég^îtjlcs ; les tStoffes 
i:ii tCi en indigo fnrrent vertes des cuves , & 
rievicnnem bleues par le conued de l’air ; les 
byffus &. les mucors qui croiffent blancs dans 
le vtiide fe colorent il l'air: l'itiolenicnt prouve 
1 influence de la lumière fur la coloration des 
pl.inics. Et M. Bettholict montre la caiife de 
ce pbènoniiuc , dans le dii^agcmcnr de l'air vital 
que 11 luniicTU occalionnc. Ij préfence de l'air 
vital n'cfl pas aii-moim douteule dans les vi^é- 
taux , & fl l'on croit avec moi que l'air fixe qii ils 
boivent avec l'eau fe dècompofe il la lumière ; 
li l'on penfe il la formaiion des acides végétaux , 
on rcconnoura bicn-tôt l'importance & la nécef- 
fiiéde fon ii'ilc. 

On fuir agréablement avec M. de Fourcroy, 
comment les difléreolcs dofes de^air pur font 
varier les Couleurs, une partie^piir pur ajou- 
tée il la Couleur bleue de l'indigo la verdit ; 
maisfion lui enlève cet air pur, elle redevient 
bleue ; fi au contraire on en ajoure davantage 
que dans la première fois, elle doiem jaune , 
& elle ne change plus : la Couleur jaune e(i la 
foule que l'air pur n'altèrc pas : elle cil comme 
je l'ai dit , la toile que la lumière peint. 

M. Foiircrov fait voir encore que la plupart 
des décoiStons de bois, ou d'ècorces jaunes ou 
rouges , expofées il l'air fe troublent , & fe 
couvrent d'iinc pellicule grenue , qui pafl'e 
fiicceirivcment par les nuances du brun noir , 
du brun pourpre ; du rouge marron ; de l'orangé 
& du jaune : l'altération s'arrête fi ce dernier 
ttrme. Les nuances indiquées fon b produites par 
des (lofes d'air pur, qui croiflent depuis le brun 
foncé jiifqu'au jaune. 

Ce Chvmillc a découvert encore que la Couleur 
bleue dti tourne - fol éioit produite par le car- 
bonate de fonde , piiifqiic celte fécule feit effer- 
vefccncc avec les acides ; anfli elle rougit quand 
la foude efl dilToiiie : mais ce n'cfl point l'aclion 
de ces aeêles qui eaiife cette rougeur ; car en 
mouillant le papier teint avec le tourne- fol daru 
l'acide muriatique , 4 en le lavant enfnite dans 
l'eaii avec foin , pour èicr le muriaie de foude , 
la Couleur rouge qu'il -avoii prife repaffe au 
bleu par le comaél de l'ammoniac : & û l'on 
fait evaporer celui-ci i l'air , le papier redevient 
rouge. Ce font donc les acides qui fatiircm la 
fonde contenue dans le papier, & qui rendent 
ainli la Couleur rouge , pat 'C que la foude celTe 
d'être combinée avec la partie colorante. 

M. Berihollci éclaire ce fiijet avec le regard 
du série , dans une fuite d'expériences très- 
ciiriculcs entreprifes pour msnner l'aélion de 
l'acide muriatique oxigené fur la patiiecqlorame 
des vcgélam ; il fait voir que celle partie colo- 
rante cfl le tiers ou le tjuati de hiir poids , 
qu'une petite portion cfl oilfoluble par f alkali 
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mais que l’oxigène feul de l'atmofphère , ou de 
la rofée , ou de l'.icidc muriatique oxigené , icnd 
cette partie colorante dilfulublc , elle fe piéci- 
pire liât l'eau de cliaux, ou elle fe combine 
avec les acides mèralliqucs. Les acides piécipi- 
teni ces parties colorantes des alLalis , le préci- 
pité devient fauve brun , & paroil noir quand 
il efl fcc. Les parties colorantes qui paroilTcnt 
blanches , avant leur diirolmion dans l'alkali , 
deviennent fauves par la chaleur de la leflivc. 
L'acide muriatique oxigené blanchit également 
les parties vertes des végétaux, mais l'ébullition 
les rend jaunes. 

Il paroit que l'oxigènc agit fur les parties co- 
lorantes, en fe combinant avec elles ; & il alToiblit 
leurs Couleurs en les blanchilTant ; ou il détruit 
une partie de l'hydrogène, & il change la Cou- 
leur, ou en jaune, ou en fauve plus ou moins 
foncé ; ou il agir peut-être des deux manières. 

Quand l'aeitle muriarique oxigène jaunit , bru- 
nit les végéwux, il y'fait prédominer le charbon, 
comme loifqu'on les foumet à une forte cha- 
leur, ou fi une légère combuflion ; c'eft ainli 
que cei acide agit fur le fucrc & l'indigo; l'a- 
cide nitrique , les oxides métalliques , caufliques 
produifent les mêmes effets par les mêmes caufes. 

La partie verte des feuilles, la féconde écorce 
des arbres font, comme M. Berthollet l'obfervc, 
la principale fourcc des parties colorantes du 
bois, de l'écorce; l'oxigènc rend fauve la partie 
verte , en lui faifant éprouver une efpècc de 
combullion immédiate; cette partie verte perd 
alors fur-tout dans l'èéorce la propriété de cir- 
culer dans les vaiffeaux ; clic cfl rcjeiiéc à l'exté- 
rieur, & elle fiiii la plus grande partie de U 
fubflance folidc des écorces, yétyn jinnûUs de 
Chimie, Tome VI. Cela fe conçoit d'autant mieux 
que cette matière efl rélineufe, & qu'elle doit dé- 
jà fa forme de réfine fi l'air pur qu elle a pris. 

Je n'ajouie qu'un mol. M. \affalli prouve 
que l'élcâriciié colore un peu enverd les plantes. 
Voye^Ciornale Jcieruifico de Turin, Tome IJI , 
peg. M. 

COL'LURE des fleurs & des fruits. Accident 
qui arrive aux plantes, quand les fleurs ne don- 
nent pas naiffancc aux fruits & aux grainesqu’clles 
dévoient produire, ou quand le fruit nouvxlle- 
ment formé fe defsècbc 4 dilparoti. 

On obfervc que la gelée , le froid , les vents 
chauds & fccs, la pluie produifent cet effet. 

Le froid agit fur les fleurs, en empêchant le 
développement des étamines, en arrêtant une 
évaporation nécefl'aire pour rendre les fucs pro- 
pres fi la formation du fniit, en détruifant les 
organes de la fruélifieaiion par la gelée : le froid 
& la glace arrèicm la f'uèlion des fucs qui doi- 
vent nourrir le L uit , déjangent fa tendre or- 
ganifaiion, 4 le font tomber. 

Les vents chauds 4 fecs defséchent les fleurs 
avant qu'etlcs aient formé le fruit-, ils ont la- 

même 
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•lèmeicDusncc fur le fruit lui-mtmc, qui tnmLe 
altéré &. cpuifé. Lcsphiics nuient lt:t liqueurs qui 
doircnt lcrvir i la fécondation des deun & i la 
Bourriture des fruits. 

Les remèdes font difficiles, quand les maux ne 
les permettent pas -, & il n'y a que la retfuurce 
des paillafTcs & des planches. 

COURONNE. H 11 donne ce nam à une zone 
mince qui fépare la mocllcd'arcc le buis. Comme 
elle ne reffieinble ni à l'une, ni à l'autre, elle 
méritoit d'étre nommée. 

Cette Couronne ell un corps très-différent , fui- 
vant les arbres -, mais il ell toujours très<ompofé. 

La Couronne efl cette zône plus ou moins 
circulaire, placée entre le bois & la moelle ; la 
couche extérieure ell formée par des utricules , 
& des vaiffeauz , c smme l'écorce , avec cetK 
différence qu’on voit i certaine diüance, environ 
huit ou dix grouppes oblongs de vaiffeaux dif- 
férons, formant les angles de la Couronne. Ils 
ne font point uniformes-, i l'extérieur, ils ref- 
ièmblent aux vaiffeaux de l'aubier -, dans l’in- 
térieur, i ceux du bois -, on y trouve des vaiffeaux 
plus larges que ceux de l’aubier & du bois. 

Cette Couronne renferme ainli la branche. 
Tontesles tiges & toutes les branches qui ont cette 
Couronne , font aiilfi toujours prêtes à pouffer 
de nouvelles branches-, on trouve au moins, 
dans ces huit ou dix grouppes, les appareils 
néccffaircs pour former des boutons. 

On obfervc ces huit ou dix grouppes de vaif- 
feaux dans une fcétion tranfvetfal. d'une bran- 
che de chêne-, mais on la remarque mieux dans 
une fcéli .n fcmhUible de la bocconia , ou dans 
celle de la grrnde cclandine. 

Hill cr.iit qiicces appareils de vaiffeaux renfer- 
ment les moycnsreprodiiél. lirs -Icsplantes ,& que 
cliaciin d'eux peut former une plante, une bran- 
che ' comme ces appareils fe trouvent par-ioiii , 
ils peuvent déterminer par-tour la production 
d'un arbre ou d'une bianclie ; c’ell de «es appa- 
reils de- vaiffeaux que font fotris les bout <ns 
épanouis au Printems, & développés par de 
couteaux fucs. CcR pour cela que ce dévilop- 
..pement des boutons & des branches eft le plus 
prompt dans les .arbres fponcieitx, & que la 
promptimdc du développement diminucà roefure 
que la dureté du bois augmente. 

Mais , quand on coupe les arbres ou leurs 
branches par de grandes fcéliqns, pourquoi les 
branches ne fortcni-illes pas de cetie Couronne? 
Pourquoi n'écart .nt-elles pas les fils du bois pour 
fcrtir? Pourquoi les racines n'en fortenc-clles 
pas dans les Doiinires ? je ne nie pas l'exiOencc 
de cette Couronne; mais elle ne me parott pas 
Cididement établie. 

D. 

PIREC'I'ION des tiges & des racines. Il fe 

' Pky/îùlogit Wgt'tali, Terne J." J."* Partie, 


D«I R 


4 » 


préfente ici ces deux phénomènes différents : le 
premier cd celui des racines qui s'enlbnccnt en 
terre, tandis que la tige s'élance dans l'air : le 
fécond, la fituaiion des branches & des racines 
relativement à la tige & à la racine principale. 

Je rapporterai ce qu'on a dit & ce qu'on a 
fait de plus fenlé fur le premier pîiénnmênc } 
M. Dod.irt, qui le découvrit, en i6çg, n'en favois 
pas mieux la caufe qu'on la fait aujourd'hui. 

Si l'on amaffe des glands dans une ferre oà 
l'air circule , fi l'on y cniafl'e de même quelques 
marrons, quelques pommes de terre, quoique 
toutes ces graines foient placées dans toutes les' 
polirions relativement i la tige & à la racine qutx 
doit en fortir, quoique mille pofitions différentes les 
écartent de celles qu'elles devroient toutes avoir; 
cependant on oblerve une uniformité d'effets ; 
toutes les radicules gagnent la terre en fe cour-, 
tant plus ou moins , pour y arriver, quand elles 
ne font pas placées pour faire ce chemin tout 
droit; toutes les plumules s'élancent vers le ciel 
après avoir vaincu tous les obfhcles. 

J'ai néanmoins obfervé que des Itaricots mal 
recouverts de terre , laiffoicnt échapper quel- 
quefois leurs racines hors île terre ; mais elle 
étoit arrèiée dans fon erreur & la plante périffoit. 
J'ai vu, entre tliverfesobfervatiors pare Iles d'là—. 
ricou ignorants de leur route, une radicule qui 
avoit acquis dan» l'air la longueur de Zj ponces ; 
fon extrémité laiifoit appercevoir trois petits 
mammcions allez blancs : on trouvoit en terre 
une tige qui étoit loneuc de lo lignes-, on r 
soyoit une petite feuille allez mince; mais elle 
a bientêt féché. 

Je veux effaver d'élever ainfi des haricots : 
peut-être ce phénomène étoit-il produit par 
l'état fouffr.im de la giainc -, j',ii du moins beaia- 


coiip de r.iifonspour le foiipçonner. 

Cette exception qui n'en cil pas ure 1 la 
rigueur, n'empêche pas que le phénomène dont 
je m'occupe ne foii général , & voici le prnblême 
dont il faut foiihaitcr la foliirion ; quelle ell la 
caufede la tendance uniserfille des plrmnles 
vers le ciel de la radicule dans la terre ? 

Quand j'ai dit que ce phénomène étoit uni- 
verfcl, je de vois ajourer que la violence même 
qu'on peut faire aux plumulcs & aux radicules, 
n'cmpéchiiit pas ce phénomène d'avoir lieu. Si 
l'on prend un marron, un gland, une ftve, fi 
on les place dans la teire renfermée par un rul-e, 
de manière que l."i radicule piiiffe gagner la terre 
& que la pliimuk piiiffc s’élancer vers le ciel ; fi 
le tube cil difpufé de façon qu'on puiffe changer 
fa pr.fuion, en forte que la radicule qui avoit 
pouffé regarde le ckrldi que la pliimiilc scrlnncft 
vers la terre , dés le moment que la radicule & 
la pliimulc auront pris cette pofiri- n fi rcé-- ,■ 
elles tendront è la changer pour revenir li leur 
première fiiuation & elles y réullir ni. On t» 
peut tromper ce pencbiuii ni en^neliium c* 
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mbe plus oo moitu , ni en dciringeiint fttte »en- 
elarcs naturelle, quoi qu'on fille la racine s'ef- 
forcera toujours f gapner le centre de la terre , & 
la plumule i s'tlancer vers le ciel. On fait cepen- 
dant que les branches plantées par le petit bout 
qui devoir donner natlT.tncc f des boutons 
i;s feuilles pouffent des racines, & que le gros 
bout fe couronne des branches au lieu de racines ; 
mais il faut avouer aufli que ces branches ne 
pontTcni des racints qu'en terre , & leurs bian- 
idies qu’en l'air -, S eJa fuppofe même encore 
une déchirure , un bourrelet qu'on n'a pas dans 
U cas de la germination dont je parle. 

-* M. Dodari croit que ce phénoiminceft produit 
par l’aâion du foltil , qui attire i lui la plumule -, 
mais la plumule tend à s’élever vers le ciel,quoi- 
qiK la giaitic d’où elle fort air germé dans l’obf- 
curitê la phis profonde , & quoique la graine foil 
placée de manière que le foUil agîffc également 
fur la radicule & la plumule. M. Alltiic croyoit 
que les tiges fe redreffem , parce que le ptùds de 
L fève (e porte vers la liafe des branches au 
moyen dess aiffeauxlaiérau», & comme la pariic 
convexe de la branche s'eteml dasani.ige que la 
concave , clic force la lig* ü fe redrelfcr niais 
rexpéricnce ^prend tous les jours que les liges 
qui pendettf Ion par leur poids, foit amrement, 
lend.nt d'clles-mémes à fe rtdreffer , & fe cotir- 
bent pour s'élancer de nouvean vers le ciel. M. de 
la Hire a imaginé que le fuc nourricier en 
rcmp'iffant Icsrarines, les forcoit par fou poids 
i s’enfoncer , tandis que ce fuc nourricier qui 
s'ékvoil en vapeurs, on autren eni dans le liges, 
le' forsoil à t'élever dans l’air ; mais les racines 
ric f ini point formées par le lue qn'eiUf tircm de 
la eerre j.uirqu' clics font les premières parties de 
la plante qui fc développent -, elles doivent Icnr 
exifl ncc aux feuilles fétrinalc'. D’antres expli- 
quent ce f.iit far la cinuhlion de le J'eve , qu'il 
faudroii démontrer au moins quant i la manière 
dont il ftiudroit qu’elle (e fît pour preduire cet 
effet; d’ailleurs pourquoi la lève s’éles croit-elle 
pluiôr vcriicalemem que dans une autre direc- 
tion ? M. Bafin avoit imaginé que la Jévt entrait 
dans les racints tomme dans un eiui fiexihle , qui fe 
ndreffe quand il efl plein : c’efl ainfi que le poids 
du liquide force les racines ù gagner le bas. Outre 
cela les affinités de l'humidité de la racine avec 
celle de la terre en les faifant adhérer doit forcer 
encore la racine i s’enfoncer. Mais pourquoi les 
racines végétant dans l’ean tendent-elles vers le 
bas comme dans la terre ? La pefamenr de l'can 
n'agir plus fur les racines plongeant dans l’can , 
d’ailleurs des oignons placés dans l’eau , dans une 
ffmaiion renveriée ont recourbé leun racines qui 
plongecient dans l’eau pour regagner le centre 
de la terre. 

Rccherchomàpréfcnt qu’elles font les caofes 
qui potirroient influer fur ta tendance abfolue que 
Its t^cs & les miaç$ aScüeuL Scrok-çc \»frat~ 
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citur de ta terre relativement il la chalenr de 
l’atmofpbite ? mais , dans un tube où la terre cil 
locnuc par une toile on la chaleur doit être uni- 
forme en kaiii & en bas , la radicule cherche la 
terre & la plumule s’élève vers le ciel. 

Scroit-ce la chaleur de la terre relativement 
il la fraîcheur de l'aimolphére^maisM. Duhamel 
qui a fait la plupart des expériences que je viens 
ne rapporter , plaça un valc où il avoit (cmé det 
graines dans une couche du fumier , & il couvrit 
le \afc avec un réfrigérant qu’il rempliffoit d’eau 
ftaiche. La radicule n’oublia point fa route ordi- 
naire & la plumule fiiivii la ficnnc. 

Scroit-ccrAuwrJt'ré? mais un gland placé cu- 
ire deux éponges hnmides lufpendues au plafond 
oi'i il germa, lu voir fa radicule qnicherchoii le 
plancher & la plumule qui gagnoii te plafond. St 
l’on place un ghnd de manière que fa radicule 
foit recouverte par une couche mince de terre, 
& que la plumule en foit recouverte par une 
couche tres-épaiffe ; ou bien fi l’on répète l’ex- 
périence de la manière que la plumule foit peu 
couverte par la terre & que la radicule en fuit 
ccuverte par une couche trés-épailTe , on ob- 
fervera toujenrs le pbénoméne (cl que je l’ai 
il’aburd décrit. 

Pcm.étrc Icsvapcnrs chargées fffeStieite jouent 
ici un réle rcmarqnable ; maïs tien ne reffcmble 
plus en apparence aux racines que la plumule 
quand clics fortcni toutes deux de la terre , & 
rien n’eff phis dans les mêmes circonllances. 
Il faut ici reennnotrre Ton ignorance & faire 
de nouveaux efforts qui peuvent deveuir plus 
heureux. 

La radicule , les racines tjui forlent des bou- 
tures s’cnfonccm plus ou moins & forment une 
cfpccc de pivot plus ou moins long , autour du- 
quel forienc des racines plus petites dirigées pour 
1 ordinaire vers les endroirs humides , vers les 
lieux où la terre ell moitM dure. 

La dircélion des tiges & des branches une 
fois fortics de terre en plus on moins fujette fl 
s’écarter de leur place naturelle : ht lumière , 
l’air libre , les dérerminent à le pencher vers 
eux , ou à les chercher. Une plante mrfe dans le- 
coin d’iinc chambre fe porte vers les fenêtres ; iitt 
arbre au milien d'une foréi s'élève avec rapidité 
pour mettre fa cime au-deffus des autres arbres ; 
& s’il ne peur gagiwr le hant , il cherche il s’a- 
vancer vers les claires voies les plus voifines ; 
on obferve la même chofe en firifanr végéter upc 
plante dans un tube opaque, qui n'eff pas fermé 
en haut ; ou fi l’on couvre des plantes qur 
végètent avec une planche affez éloignée , les. 
plantes s’élèvent, mais pour forrirdu tube 4t pour 
s’échapper par les côtés de la planche , fit fuir 
l'abri que ce toit leur offroit. Dans un efpalier 
toutes les branches fiilent ce mur & fui^tont 
celles qui fort cxpoféei au fblcil Ic plu* vit. 
Veyei LvMliKt, 
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Dai» les *rf>res touffus les brancbet du foounei 
forment un angle plus aigu avec la tige , que Je; 
branches baffes qui font pcefqiie parallèles au 
fol , comme on le voit clans tes noyer». Peut- 
être cela vient-il de l'inclination des feuilles & 
des branches pour la lumière & l'air -, dans le 
■remicr cas elles s'élancent en hauteur , dans 
le Iccond elles cherchent à dépaffer les brandies 
fu^rieures. 

La difpolition des branches fur les tiges, dépend 
de celle des boutons. Voyfi Branches. Mais 
on a obfervé qu'un arbre, qui vient de graines, 
poulfe ordinairement une tige tris-droite , tandis 
que les boutures faites avec des branches latérales 
ou des jets courbés , font des arbres mal bâtis. 
Cette différence ne fcroii-elle pas le réfultat de 
la difpofition des boulons qui fe développent ? 

Enfin , les fleurs s'inclinent de mime vers la 
lumière , il y en a comme le tourne - fol qui 
font héliotropes I & qui femblent fuivre cet aftre 

Î tonr fe fattuer de la lumière , en tournant fur 
eur tige comme fur un pivot. MM. de la Mire 
& Haies expliquent ce pnénomène par l’aélion 
du foleil , fur les fibres de la tige qu'il raccourcit 
en le defféchant , & qu'il force ainli â s'incliner; 
mais mes expériences prouvent que fi le foleil 
fiait iraofpirer les plantes , il leur fait tirer de 
l'eau qui remplace celle que l'évaporation chaffe, 
en forte que, dans l'explication propoféc, la plante 
ne pourroit être héliotrope, que lorfqu' elle ne 
pourroit plus remplacer toute 1 eau qu'elle perd; 
d'ailleurs , comme les tiges de toutes les fleurs 
uqvent être dcffèchécs par le foleil, toutes les 
fleurs devroiem être également héliotropes. J'ai 
remarqué généralement que les tiges & les feuilles 
{les narcilfes & des jacinthes , placées fur une 
cheminé*, tendoient pendant la nuit â fe cour- 
ber vers l'ouverture Je la cheminée , quoique 
le canal de U cheminée dût être plus échauffé 
que le foyer où le feu étoit éteint. 

Enfin , M. Bonnet a obfervé un fgit »rès-re- 
marqnablc -, il a vu que tontes les feuilles avoicm 
la même fiirface tournée vers le Ciel ■, que cette 
furfacc étoii, par fon vernis , dilfércnto de l'in- 
fé^ire qui r^jirdoil la terre -, que cette difpo- 
^(inn étoit conflante & univcrlclle. Ce grand 
Obfer» ateur a cru que cette difpofition étoit detfr- 
iiiinéc par la faculté d'imbiber rcaii que la fur- L 
ftee inférieure pofsède à un plus haut degré ' 
que la furface fiipéricure. Il g fait voir que cette 
Jifpofltion étoit le voeu de la Natnrc , puifque 
les feuilles d'une branche courbée , de manière 
qiit leur furlâce inférieure rcgacdoit le Ciel', 
rcpriieni leur première pofiiion, au bout d'un 
lems affez court , & répétant fouvent ce chan- 
gement de fiiaadpn fur les mêmes feuilles , il 
>ic le retournement s'opérer de nouveau -, mais 
1a fféqvence de la répéfitiun du retournement 
ta ditninupit la promptifude : enfin , M. Bonnet 
f çç retournement s'opérer fur jg (çuiUe ePr 
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tière, fur fes portions : il le vit même fur des 
feuilles dont les plantes éioient expofées â l'obf- 
ctirité comme à la lumière : mais il obferve qiie 
ce retournement étoit plus prompt quand I air 
étoit chaud , & le Ciel ferein : je m'arrête. Jo 
parlerai de ce mouvement en parlant des feuilles. 
Eoyrr Fecili.ES. 


EAU. On ne peut douter d'avoir une parti* 
effctiticlle de l'Hifloirc des corps organifés , quand 
on connotr les moyens de leur développement. 
Je voudrois aulfi confidérer l'eau comme une 
des caufes les plus énergiques de la végét.ition. 

C’efl un fiiit cenaiu , qu'il n'y a pqint de ger- 
mination fans Eau , & que les plantes périroieni 
abfolumeni fans die. La terre la plus fertile 
quand elle efl bien dcfféchée , devient inutile â 
la végétation. On connolt les expériences de vais 
Helmont, de Boyle & de Duhamel -, ces Phy- 
fidens ont élevé des plantes dans des vafes pleins 
d'une terre dont ils connoiffoient le pgiils ; 8t 
après avoir eu , par ce moyen , des arbres pefant 
jufqiics â un quintal , ils çnt trouvé feulement 
le poids de la terre diminué de deux lonccs , 
cependant ils avoicm pris les précautions les pliti 
grandes , pour fermer l'accès â toute efpècc de 
corps étrangers, & ils étoient fûrsqiie les végé- 
taux qu'ils avoicm nourris, n'avoicm eu des rap- 

f ortsdircéls qu'avec la terre où ils avoicm végété, 
Eau dillilléc qui Ici avoir artofés , & l'air aq 
milieu duquel ils étoient. 

Ili'agiffait après cela, do chercher fi l'Eau St 
l'air réunis étoient nécelfairci â la végét.ition , on 
fi l'un & l'autre inlluoicnt également fur elle. 
On vit bien-iôt que les plantes privées d'air, 
fouffroient moins que celles qui étoient privée! 
d'Eau , & qu'elles étoient beaucoup pluiér fur 
le point de mourir lorfqti'cUcs fe Jelléchoient , 
que lorfqu'elles éloicni dans le vuide. U ne lâut 


étéexpoféçs pendant l'Eté à i'ardeur d'un folei{ 
bridant duranilajournéc. Mais, quoiqu'elles foient 
alors pfcfque fanées , on leur rend leur iVaicheur 
SD Ict arrofam : cependant on ne peut. pal 
foupconner que la terre â laquelle; elles font 
attachées , foit gbfolumcm dépourvue d'Eau. 
Qu'arrive-i-il donc f jl fembic que l'état des 
plantes fanées indlqucroit que leiiis vaiffeaux 
font plus ou moins viiidc;^ de fluides , & par 
conféquent, plus ou moins relâchés -, on fait 
de plus que les plantes ont la faculté de tircg> 
de 1 Eau â clics , d'en abfurbcr par leurs feuilles^ 
d'en évaporer beaucoup , qiund elles' font expo», 
fées au luicil t il parole donc qu’une évaporâiioq 
fpnM>u$|je prive )cs pUotea jjq fluide qui '4^ 
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les gonfler ; qu'elles ne peuvent pxi toti{onn 
remplacer , par l'iùau quelles tirent de la terte , 
l'Eau que le folcil leur enlève ; & qu'on leur 
rend leur fraîcheur en les arrol'ant, parce qu'on 
leur rend l'Eau qu'elles avoient perdue ; alors 
elles reprennent leur première forme , les feuilles 
ne font plus pendantes & fans refforts, tous 
leurs vailTcaux font gonllés, & la plante a trouvé 
toute fa vigueur en reprenant les fucs aqueux 
qui lui font nèO-lTaircs. 

L’analyfe chymique nous apprend que l'Eau 
entrée dans les plantes fait les trois cinquièmes , 
& même les trois quarts de leurs poids : À, quand 
on les étudie avec plus de foin , on voit bien- 
tôt que l'Eau charic l'aliment qui dès eloppe le 
végétal, qu'elle ell même une partie de b 
nourriture. 

Les plantes élevées dans l'Eau pure , ou dans 
ta moufle , ou dans les éponges baignées d'Eau 
dillillées , comme diverfes efpèces d'oignons, & 
même comme des maronniers , des chênes , des 
fèves éioicnt pourtant bien vigoureufes -, ces 
plantes mifes en terre ont parraiiemcnt repris , 
elles y ont végété comme les autres. 

Les plantes criics dans i'Ean feule ont donné, 
par 1 analyfe chymique , les mêmes produits 
ne des plantes femblables qui avoient végété 
ans b terre -, elles ont fourni des panics folides. 
Mais, comme je l'ai dit , ces plantes ont re^u le 
bénéfice de b lumière , de l'Eau atmofphénquc. 
Voyii Lumière. 

Il n'ed pas moins vrai que l'Eau qui fort 
des plantes par l'évaporation , recueillie dans un 
ballon , n'efl nas une Eau pure. H.dcs avoii 
remarqué qu'elle fe putréiioil plus vite que l'au- 
tre ; & j'ai découven les parties qu'elle renferme. 
Voyti Trakspiration. 

Éniin , il ell certain que cette partie aqueufe 
contenue ibns Les plantes en qll une partie inté- 
grante , qu'on en trouve par b didillation dans 
leurs parties les plus dures , & que b végétation 
n’auroii pu fe faire fans l'^u qu'elles ont 
tirée. 

Il ell bien vrai que l'Eau dillillée fert 1 b 
végétation des oignons de hyacinthes & de jon- 
quilles , comme AI. Ingenboiis l'a obfervé dans 
le 1 1 vol. de fes Exptriencet fur la vt'getaàon\ 
mais il faut reconnoitre aulfi que b végétation 
y ell beaucoup moins prompte, & moins belle 
que dans la terre ou dans l'Eau commune-, & 
Il elle a lieu dans l'Eau dillillée , c'cll encore 
très - vrail'cmbbblcmcnt , parce qu'elle a dilfoiit 
quciqiics parties végétales qu'elle mouille. 

Mais ce qui me femblcroii infinuer que l'Eau 
n'ell pas b feule caille du développement de 
toutes les pbntes , c'efl que les oignons comme 
ceux de tulipe, qui font remplaces par un autre 
oignon , penebnt que celui qui vient de fournir 
la fleur le détruit, ne croiflent pas dans l'Eau. 
m e beleux donne pas fàiis doute une noiuiituic 
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fuflifante pour développer ce nourel oignon. 
Au lieu que les oignons de hyacinthes, qui ne fe 
reproduifent pas de celte manière , lleurifleni ■; 
mais , è b vérité ,ils ne produifent aucun cayeu. 
Il paroitroit donc que ces plantes vivent prefque 
dans l'Eau à leurs propres dépens, comme ce» 
plantes qui végètent fur une table, qui y poulfeni, 
s'alongeni , mais dont le poids diminue con- 
lintielTement. 

En ex.miinani les chofes avec une plus grande 
attemion , on voit d'abord que les pbntes l'our- 
niflent, par l'analyfc , de l'Eau, des parties foli- 
des , des fc-ls , des léfines , des gommes , de la 
itrtc , Sic. il faut donc que leur nourriture con- 
licnnc les élémens de ces corps , mais comme 
l'Eau diflout quelques terres, quelques fcis, l'air 
fixe -, il ell vrailcmblabk que l'Eau ell le vèhiculn 
de toutes CCS matières. 

Bergmanna bien prouvé dans le V.' Volume 
de fes Ofujcults, que b lerre calcaire ell dillbluble 
dans l'Eau imprégnée d’air fixe, comme b mag- 
nèfie , b terre filiceufe , l’argille pure. 11 ell très- 

f iollible que ces terres moment avec l'Eau dans 
es vaifleaux des plantes, fit quoique b quantité 
de cette terre diffoiiie dans l'Eau foit trévpctite 
en apparence, b quantité des Eaux qui paffent 
au travers des pbnie-s efl fi grande , quelle doit 
en bifler beaucoup. On n'en doutera pas quand 
on l'aura que j'ai trouvé des terres & oes fels dif- 
foiis dans les pleurs de b vigne -, mais ces terres 
& ces fels ne peuvent être que les fucs retirés 
de b terre par b plante , ils ne peuvent y avoir 
au moins fouffert que b plus petite élaboration 
polfible , piiil'que b v igne n'a point alors de feuil- 
les. J’ai fait b même obfervation pour l’Eau que 
le foleil extrait des feuilles des pbnre.s ; mais les 
réfiiliais, qui font à-peu-près les mêmes dans b 
quantité des matières trouvées , offrent feule- 
ment des rapports différents. Eoye{ Sève , 
Transpiration. 

L'Eau prèfenie ainfi au végétal les parties des 
corps parfaitement difl'outes -, elle les lui offre de 
la manière b plus convenable pour leur combi- 
naifoo fit pour faciliter le jeu des affinités qui 
ef) Uns doute la caufe de celte combinaifon. 

Mais, en fuppofam que l’Eau ne prodtiifc pas 
cet effet , il ell clair qu’elle diffoiit les gommes , 

. k les réfines , qu'elle peut les combiner avec les 
aikalis , les unir ainfi aux huiles, délayer les hu- 
meurs , fâvorifer leur tranfpurt dans l’arbre, fit 
leur union avec b partie folide de b plante 
qu’elles doivent ftiire croître. 

L'Eau agit fur les végétaux de même que fur 
les autres curps , comme élément fie comme 
mixte. Elle entre dans leur compolition , Si elle 
y cliarie des corps qu'ils peuvent s’alfimiler avec 
eux. Tomes les parties des végétaux foiirniffent 
de l'Eau à b dilbibtiun, foit une cetre Eau fe 
forme peut-être alors, foit qu’elle v foit rêellc-a 
mem contenue. - 
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Tl tft eertaSn que l’Eau contribue ï la fotipleffe 
des plantes : celles qui en l'ont privto fe calfent 
facilement. 

11 efl démontré que les feuilles, comme les ra- 
cines, font un moyen d'introduire l’Eau daiM les 
plantes ; & l’on ne peut en douter , puifque lorf- 
qu'cllcs en tirent trop dans les années qui font 
humides , elles fouffrent de cette abondance , 
elles prennent un accroilfemeni trop prompt ; les 
feuilles qui ne reçoivent pas alors pendant un 
lems fuffifant l’aélion de la lumière , & quieroif- 
fent trop vite , ne font pas aufli vertes que fi elles 
avoient cru plus lentement ; elles prennent alors 
une couleur plus ou moins jauue , elles font plus 
élancées , & elles périiTtni plutdt. 

Si l’on pèfc une plante fraîchement fanée & 
qu’on la plonge dans l’Eau par les racines , on 
trouvera qu’elle pefera beaucoup plus quand elle 
aura repris fa fraîcheur , qtioiqu’elle n’ait pu 
combiner avec elle antre chofe que l’Eau dans 
laquelle elle a été plongée. Enfin l’aébion de l’Eau 
fur les plantes qui fouffrent par la féchereffe cft 
lout-à-fait remarquable , & l'on ne peut douter 
qu’elles ne foient alors gonflées par l'Eau mii y 
monte ; car , après avoir été courbées, fans reffort, 
fans énergie , elles reprennent cette vie qu’elles 
fembloiem av oir perdne. Enfin il y a beaucoup 
de plantes qui ne vivent que dans l’Eau. J'ai con- 
fervé fous l'Eau i la lumière pendant un moisdes 
feuilles qui étoient fort en vie. Et ,M. le Comte 
de Goumera vu développer deshyacintesS. leurs 
fleurs fuusI’Eau. J’ai répété cette expérience avec 
le même fuccés ; & j’ai vu des boutons de maron- 
nicrs& de pommiers fe développer de même fous 
l'Eau & y vivre affez long-tcms. 

C'efl un fait certain que les Eaux pourriffantes 
ne fiivorifent pas la végétation : on y voit périr 
les oignons qu’on y place , & les graines qu’on 
voudtoit y faire germer. 

Les Eaux aérées dont on fe ferviroit pour ar- 
rofer les plantes favoiifcnt-elles la vt^étation 
W. lngenhousdans,le XI Volume defes Èxpe'ritn- 
tufur les végétaux, a fait quelques expériences 
pour réfoudre cette qucllion -, mais il paroit crain- 
dre d’en tirer une conclufion ; il cfl vrai qu’il efl 
toujours difficile & dangereux de conclure géné- 
ralement d’après quelques expériences particu- 
lières ; cependant il paroît croire ^ & je le crois 
aufli , que les Faux imprégnées d’air fixe doit cm 
faire végéter plus vigoureuferaent les plantes tn 
pleine ’icrre. On ne peut en douter quand on 
penfe que l’Eau aérée porte dans les plantes la 
partie tcrreulb qu’elle a difl'outc • quand i n a 
réfléchi fur la grande quantité d’air pur que l’Eau 
aérée fait rendre aux plamcs qui font expofées 
au folcil , comme "je .l’ai fmt voir fonvem dans 
mes expériences. Enfin M. Riickert a montré , par 
des expériences diredles , que l’Eau aérée fevo- 
rifeta végétation des plantes qn’on arrofe avec 
dlq j comme on ' peu k voir dqpr la ataott- 
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les Je Chymit de M. Cnit 1788, partit an. 
fiime. , 

Au relie, il efl fùr, par mes expériences fur 
les pleurs de la vigne , qu'elles contiennent une 
petite quantité d’air fixe ; tout comme on en trou- 
ve dans la rofée , fuivam les expériences que 
M. le Comte de Morozao & moi avons fait. 

Un Anglois a obfervé que le bain feroit utile 
aux'plamcs; mais ce nefl que parce qu’il les 
nétoyc, a 1rs délivre de la croûte de pouf- 
fiére , qui les couvre , & des plantes parcfites qui 
s’attachent à leurs troncs , à leurs branches. En 
néioyant les végétaux de cette manière, l'Eau 
défobrtrue leurs vaiffeaux exciéioites placés i 
leur liirfàce & facilite rabforprion & l’évapora- 
tion des liumeitrs. 

On a éprouvé que l’Eau de certains puits 
fraîchement lire'c , tmifoit aux artofemems ; que 
l'Eau de fotircc, qui vient de loin ,eft meilleure; 
que l’Eau des étangs cfl encore préférable -, mais 
que les Eaux croupiffantes font maiivaifcs, de 
même que l’urine des animaux, & les Eaux 
combinées avec beaucoup de fumier frais. Cepen- 
dant fi l’on mêle une petite qtiamité de ces 
Eaux ou de ce fûniier avec l'Eau pure, celle- 
ci devient quelquefois meilleure jtour arrofef. 
Mais je n’enite pas d,vns ce détail relatif au» 
arrofemens. J'oblervcrai feulement que les Eainc 
chargées de parties terroules , qui laiffent en 
s'évaporant fur les feuilles un fédiment , leur 
nnifent beaucoup en fermant leurs pores. Voyef 
Arrosement dans le Volume Jarcin-age. 

Quant aux Taux dures qui font miifiHcs, il 
paroit, par les belles expériences de M. llotne , 
qu’elles font telks , parte qu’elles contiennent 
pour fordinaire des fcls neutres avec excès d’acidc ; 
que cet acide cfl la caufe de leur qualité mii- 
fible; & qu’on leur été cctic qualité riélérère , 
en neutralifant cet excès d’acide par un alkali. 

Les Eaux froides font périr les plantes, fit 
favorifent leur pourriture. 

Il paroit irès-vraifcinblable que ITaii fedé- 
compofe dans les végétaux, & que la lumière 
favoiife cette détompefition, comme M. Bcr- 
tbollct le foupçonne ; alors l’air pur s’ccb.appe 
en partie par le m,6vcn des feuilles, le rcfîcfert k 
la formation des feis taimreux qu’on trouve dans 
tomes les plantes , tandis que l’air inflatumaMe 
devient la bafe des huiles , fert à la formation 
des alkalis volatils, fitc. î'byrç LcatiêRE. Les 
expériences de M. Lavoificr, qui montrent que 
ces gas rendus par la diftillaiion des plantes, 
font des gas foimés pendant Popération , ren- 
dent l'idée 'de M. Berthtillct bien prob.ablc. 

EC.AILLES. M. le Chevalier de la Marcl, 
définit les EtaiHcs des produélions minces, trés- 
aff,oIaiics, un peu coriaces & foitvent (ïches , 
tnt fcaricitfcs qiii forment l’cnvcloppc du hoiucnî 
i.flcnr , fit k feuilles dans les arbres &dans la 
arijriffeaux.s Fit^èj Bouruî;. 
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rcaillcs fervent de corolles dans la plu- 
part des fleurs à chatons, & elles compofeni 
te calice commun de prefque toutes les fleurs 
compofées proprement dites. 

Celi d'après les écailles des poiflions , qu’on a 
donné ce nom i ces parties des plantes, qui font 
plus on moins petites, minces & appl.ities -, mais 
qui font difpofées de manière qu'elles fc trouvent 
l.icées, dans un certain ordre, il cété les- uns 
es autres, ou fe recouvrant mutuellement. 
Quelquefois elles fe préfentent fous une forme 
Mehe, d'autres fois elles ont un extérieur alfez 
fouple & aflicz frais. 

l.es Ecailles offrent, pour l’ordinaire, quel- 
ques-unes des parties de l'écorce, l'épidcrmc & 
le tiffu cellulaire; fouvent le parendivme y efl 
deffèché ; toujours il s’y tlefséclie facilement ; il 
fcmbleiuit que les vaifleaux propres y font en 
petit nombre. L’Auteur du Diclionnairc d’Agri- 
«ulture dit qu'on tioiive peu de parenchyme 
dans les mailles du tiffu réticulaire, & cela doit 
être, puifque les Ecailles font, pour l’ordinaire, 
allez minces, & d’un verd affez pile. Les Ecailles 
paroiffent un prolongement de l'écorce propre- 
ment dite ; aiiffi ces Ecailles (ont verres & molles 
dans les plantes he bacé-es ; mais elles font plus 
ou moins brunes, fur-tout celles qui font exté- 
rieures , dans les plantes ligncules. 

l-cs Fcailles forment des étuis, où les bou- 
tons à feuilles & ù fleurs Ibnt enfermés. Ces 
Ecailles font pour cela fairesen ciiilleron. Celles 
qui font txiéricuics font, pour l'ordinaire, du- 
res, garnies de poils i ('iniéricnr & fur leurs 
bords; leur couleur extéiicurc rcITemblc fouvent 
ù celle des jeunet branches; leur couleur inté- 
rieure efl plus ou moins verte. Les Ecailles in- 
térieures loni plus minces, moins luccuicntcs 
que les cxtéiicures; elles font alTcz vertes & 
amies dp poils. Ces Ecailles font enduites d'une 
unieur vifqucufe, réfino-gommeufe , qui les 
unit étroitement cntr’clles ; clips diminuent de 
grandeur , en s’approchant des petites feuilles ou 
des petites fleurs qu'elles recouvrent , parce 
qu'elles doivent tomes fc recouvrir réciproque- 
tnent. Mais les Ecailles des boutons h fleurs & 
à feuilles offrent les mêmes phénonvÿps : je les 
gi ohfcrvé dans un grand nombre d'atbrcs& d'ar,- 
buflei de 1a mé-mc manière. 

Les boutons ù fleurs fans Ecailles ont pour- 
tant une enveloppe ; telle efl la bjHp dans les 
graminées ; dans jes fleurs ù cliatoBs , les Ecailjcs 
font rempbeées par la corolle. 

Les Ecailles des boutons feuilles ou ù fleurs 
font cnniHUinément d’une couleur rouge fombre.; 
trais elles font vertes dans le doronic commun, 
jaunes dans l'immortelle, blanches dans le pied- 
dc-chat, pointues cannelées dans le chardon- 
pSaric , ovales dans l'artichaut , fans piquants 
dans la farriette, dçntécs dans le bleuet, déçhi- 
fffes dans les cbafons du pcupliçr, qieqsbrgpçqfey 
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& tranfparentes dans les de t'erobanclM ; 
charnues dans Abjipocifte , &c. 

Il efl bien curieux de voir comment La Na-* 
mre fait varier fes moyens, fes effers; mais il 
fcroii bien plus curieux d'en pénétrer les raifons ; 
c'tft pour cela que j’ai ralkmblé ces obferv»* 
ritms du DnUannaue d’AfricuUurt. 

J'ai vn s'épanouir plulieurs boulons il fleur* 
que j'.Vvois''é’'miillésau Prinitmsde leurs Ecailles. 

M Adrn' n a trouvé un caraélèrc boraniqua 
dans le nombre ht la préfencc des Ecailles de* 
fleurs. Il fci^.lc que les écailles s’obferreni ea- 
core dans dim rentes pariie-s des végétaux. Le* 
bullvos peuvent être confidérées comme des ra- 
cines ëcailicnfcs , dont les écailles fcroicni fuc- 
culcntcs. Les cènes des fapins font des fruit* 
compofés d'Ec-villes plus dures. M. Guettant 
parle de glandes à Ecailles. Loyer Glandes. 

On trouva d;s Ecailles fur les racines, le* 
tiges , les rameaux , les pétioles & les pédonculoi ' 
d'un grand nombre de plantes. 

J’ai eu occafion d’éiudicr les Fxailles dc'S bon- 
ions à fleurs, & j'ai obfe-rvé que chacune d’elle* 
étoii attenante, dans le poirier, ù une raintir* 
où clic efl logée; cette tainure efl dans l’c'corce, 

& c'ell de cette partie de l'écorce que l’écaille 
femble s’échapper; la rainure efl faite fur un 
bourrelet ; les Ecailles y font placées à une irés- 
peiiie dillance, quand on les obferve au com- 
mencement de l'Hiver ; mais cet éloignemen* 
s'accroît au Printems, par raccroilTemeni que 
le bourrelet prend en longueur & en groffeur; 
c'ell alors auui que les Ecaules s’écaneni & com- 
mencent à loniMr. 

Cet accroiffcmcm du bourrelet efl la caufe 
de la cluite.des Eceilics; l’écaille, liée avec le 
relie pour former l’étui de la fleur, efl ainfi 
dérangée de fa place ; elle fe déchire peu-à-peu , 
puis elle tomlie ; aulfl , les Ecailles font fur-tout 
détachées du bourrelet dans la partie convexe 
de la rainure, & elles font alors noires daes 
cette portion de leur bafe, parce qu’elles font 
defféenées ; mais elles ricnoem par un filet à la 
partie concave, parce que le filet n’éloitpas affez 
dcfféché pour fe détacW. J'ai vu, prés du lo- 
gement d’un ver, que l’Ecaillc ne s'éioii déta- 
chée que parce que cette panie de la branche 
avtfit ceffé de croître , tandis qu’elle éloit tirée 
par les autres Ecailles que le bourrelet pouffoit. 

En général , l'Ecaille fc détache toujours par 
l’extrémité du bord de fa bafe ; elle sèche au 
moins plutôt dans ces partics-U. En général , les 
Ecailles extérieures tiennent plus lon^tems que 
les autres au bourrelet ; elles font moins tiraillée* 

& elles cèdent i toutes les impreflions de t’accroif- 
fement; mais elles towbcnt enfin comme le* 
autres. 

Les Ecailles des boutons ù fouilles moins bruf- 
quées que celles des boutons i fleurs, ou dont 
le* ratnftu* groffiHcm moim, & tnoiai xli« 
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cent det féconds , durent plus long-teon, parce 
qu'elles font moins déchii^es. 

ÉCONOMIE des vdgiîlsiix. Ce mot fuppofe 
nne connoiRanee des végétaux qui nous manque; 
mais, comme on l'a employé pour les animaux, 
qui font mieux connus que les plantes , quoi- 
qu'ils foicni bien éloigntls de l'être alTcx pour 
qu'on puilTc traiter l'êcononiie animale, j'aurob 
cru fuppiimer mal-i-propos cet article , que 
beaucoup de Ledeurs auroi.nt pu y chercher: 
qu'importe ? ils apprendront , en lil'ant ceci , 
^ueiin font les choies qu'on ignore fur ce ftiiet, 
s iis n'apprennem pas celles qu'ils vuudroient 
bvoir. 

Il efi évident que c'eft l'idée de l’Economie 
appliquée aux animaux, qui a bit naître l'idée 
d employer ce mot en parlant des végétaux, & 
& c'eli aulC dans ce feus, que ce mot eft ufité 
par tous les Botanifles qui ont traité ce fujet. 
Voyti AnaLouic. 

En général, il faut entendre par TEconomie 
des végétaux , toutes lesloixconnues& inconnues 
qui déterminent l’cxéçutioh de toutes les fonc- 
lions des végétaux, ou fi l'on veut la réunion 
des caufes & des effets qui influent confiamment 
pour faire végéter les plantes dans tons les motnens 
de leur cxiflence , & fur-tout dans toutes les cir- 
conflanccs de ienr vie. 

On n’a pas long-tems obfervé les plantes, fans 
remarquer qu'elles font des êtres organifés; que 
chacune de leun efpéces, avec une orranifanon 
particulière , a néaiunoiiu une organiUtion qui 
a les rapports les plus grands & les plus elfennels 
avec toutes la aiitra ; que cette organifation , 
mife en jeu, produit da effets correlpondans & 
femblables dans les mêmes circonflanccs; que la 
produéKon libre, entière & facile de ca effets 
montre la plante dans fon état de perfeélion ; 
que la gêne dans la produélion de ca effets rfl 
une fourcc de dérangemens, qui deviennent 
fenfibles par des effets extraordinaira , & quel- 
uefois menaçans pour la confcrvaiion de l'in- 
ividu; enfin, que la cefl'ation de ces effets na- 
turels rêfultans de l’oiganifation ordinaire de la 
plante , annonce le moment où la plante va 
périr. 

La végétaux font des étra organifés trés-re- 
marquabla; ils tirent leur origine d’une graine 
en apparence fort sèche. Cet ormeau, qui nous 
étonne par fa tête cololTale, fort d’une graine 
qui fe trouve avoir i-peu-prés la groffciir du 
bled ; mais cet ormeau fi robufte a été originai- 
rement comme tous les autres végétaux, un mu- 
cilage organifé, qui a pris peii-ii-peu de la ccnfif- 
tance, qui s’efl élancé dans la airs, ^tés être 
forti de terre, qui s’eft accru en grofleur & en 
grandeur , & qui , après un lems plus ou moins 
long pour germer , paroître , s’accroître , fe cou- 
vrir de feuilla, de fleurs, de fruits, périt cn- 
fia plus tùt ou plus tard , après avoir exécuté une 
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feule fois , ou répété plus ou moins louvent fon 
rôle. Mais ce corps organifé, qui vit un jour 
ou desfiides, efi coinpofé de fulidts, do flui- 
des, de fibres. Il paroît que les fluides divers 
qu’on y obfervc,s’y préparent, s’y combinent; 
qu’ils ne féjoHrncr.t point dans les mêmes places, 
mais qu'ils y font apportés, & qu’ils le quittent 
peut-être pour y revenir ; qu’îl y a entre la 
pattics diveifes de chaque plante une torief- 
pondancc tellement comiiiréc , que plufieura 
d’cntr’clla font iudifpcnfablcmem néecfTairgi 
pour la confcrvaiion & la vie tla autres; enfin , 
que les êtres organifés, couveits de feuilles qui 
tombent & reparoiflent chaque année, quand 
leur vie cfl un peu longue , portent des Ucort. 
donnent nailfance àda fruits, à det giainaqui 
reprodiiifint l'étrc organifé auquel ils appar- 
liconent ; quoique cet être organifii put eocoie 
fe reproduire d une autre manière. 

Cette dcfeiiptton abrégée da ségétaux ne dé»- 
crir aucun végétal particulier. Cliacun vaiie 
mille égards pour la durée de la geimination d# 
leurs graines; Its uns en foiicni .-lU Imiit dùk 
jour, les autre» apres y avoir Itjoiirné lieaucou# 
plus long-tems ; les uns vivent quelqii-i heures , 
& la attira quelques fiêcics ; les «tu portent <la 
flairs trés-rcmarquabla , les autres ti en oui pi liit 
d'apparentes ; la uns fc perdent dan» les mi« , 
les autres ont befoin du microlcupe pour être 
remarqués; les uns font ligneux, la autres 
font un mucilage à peine rélifiani ; il y en a qui 
vivent dans l'eau, tandis que d'autres rampent 
fur la roa la plus arides ; plttficurs n'ont point 
de feuilles proprement dira ; combien dont il 
faut chercher les fleurs avec fcriipulc ; combien 
qui renferment la étamines & les pifliis dans les 
mêma fleurs; combien qui ont fur le même 
individu des fleurs à éiamina & des fleurs i pif- 
tils ; combien qui ont cluciin ces fleurs fépa- 
rées fur da individus dilférents ; combien qui 
paroilTeni fans racines ; combien qui fe repro- 
duifent par boutures..... Je m'arrête ; chaque 
cfpèce diffère par fon port , fa figure, la polition. 
de fa feuilles , de fes fleurs , de fes fruits , par 
leur couleur, leur odeur, leur goût. Mais tou- 
tes ces différences irès-fenfibles fe perdent dans 
une.reflcmblance affez grande pour les effacer. 

Il fiiudroit connolire ù fond les végétaux , 
avoir anaiyfé toutes leurs parties , avoir étudié 
microfcopiqueineni font ce qui la compolê , 
avoir fain le jeu de leurs différens organa , tous 
les effets qu'ils prodiiifent pour fc finre un idée 
du plan général fur lefquels tous les végétaux ont. 
été bits , mais on cfl bien éloigné de lavoir tout 
cela ? on ne connolt point A find la parties, des' 
végétaux , leurs jeux , leurs liaifons , leurs rap- 
pons avec les differents êtres qui peuvent influer 
fur eux. Il y a des objets toitt-à-fail capiiaut , 
fur lefquels on efl toiii-à-fait ignorans. Les flui- 
des desplantts noiisfom tniiètémem incoaniM, 
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la diflïretwdci goirmcs , d« réfines , des fuci 
laiteux & aquoix , nVft pas f. cilc i établir , & 
l’on ne l’ali rien l'ur leurs prodiiclion» & leurs 
moiivemcns-, on ne p>m pas iléeidtr fi tous les 
végétaux ont les mêmes saifl'eaux , s'ils en ont 
tous , s’il y en a même ; on ne lait pas mieux 
l'ir.flucnee des folides fur les fluides; la propor- 
tion des forces ailises ; la théorie des féctétions; 
li tout cil fibre ou vailTeau. La moindre pairie 
d’an arbre e(1 un pliénoméne auffi diflieile Â 
expliquer que l’arbre entier lui-même , puifquc 
la moindre partie d'un arbre peut devenir un 
arbre tout entier. Après Cette ébauche rétrécie 
des chofes capitales que nous i|norons dans les 
végétaux , je ne crois gttéres qu on puiffe itra- 
giiîer avoir quelque choie de foUdelur l'Econo- 
mie végétale. 

Ce n'efl pas tout ; fi l’on fe rapproche davan- 
tage d'un végétal, fi l'on cheiehe les caufe's de 
fbn développement, des dilférenis événement 
qu’il éprouve , on cit arrêté dès les premiers pat ; 
oit cfl ce principe moteur que deùcrminc le mou- 
vement de la plante, qui eM la loutce de fa vie 
pendant qti'Jie dure .' on peut le l'oupçonner ; 
ma s la démonflration n’efl pas fi Ijuiile. Si je 
cheichc ro'ganc qui cfl lu rellort du végétal , je 
VOLS que la plupart peuvent être retranchés (ans 
le faire périr lui-le-champ. Les feuilles , l'écorce, 
les racines , les iLurs , les branches , la place mê- 
ntc des feuilles & des racines n'cll pat tellement 
déterminée qu'elle ne puilfe être changée ; ainfi, 
les racines peuvent remplacer les teuilics , & 
réciproquement-, l'éçorcc peut être enlevée , & 
l arbre continuer i vivre; philîeurs plantes exif- 
tent quelqttes tems fans teuilles , (ans lleiits & 
même (ans racines , comme les boutures. Cepen- 
dant le parenchyme me paroliroit être l'organe 
le plus généralement travaillant pour la confer- 
vaiion & le développement du végétal. 

On ne peut fc diflimiiler que les végétaux ne 
lâuroicnt exillcr fans eau , qu'elle leur efl indil'- 
penfablcmeni néceffairc , comme il paruît par 
Celle qu'ils fucent & qu'ils évaporent, & en- 
core plus p-r les maux qu’ils éprouvent quand 
cette fucbon Sc cette évaporation font fciilemert 
ralenties. On a découvett que les plantes fe plai- 
foiert dans un air tris-pur, que la terre leur 
fervoit de nourrice & d'appui , que la chaleur & 
la lumière font inipoitanies pour leur dévelop- 
pement. Mais fi l'on cherche les fondements de 
CCS rapports, notre ignorance fur la nature des 
plantes , fur ces corps qui fe combinent avec 
elles , fur la manière de la comhinaifon paroiira 
coniimiellement. On ne peut pourtant pas dou-_ 
ter de l'importance de tomes ces connoiflancts, 
fk on reconnoiiia fans héfiier, que la Phyfiologie 
végétale ne fera lumineule que lorfquellc pourra 
répandre du jour fur ces quelhons , qu'elle 
pe l'cn ui4e que loifqu'co écLtvüm Ici tisvaiu 
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de l'Agriculture, elle les rendra énergiquement 

efficaces & fùrs. 

ECORCE. Quand on a un peu étudié les vé- 
gétaux , on a bicn-tOt reconnu l'importance de 
lEcorcc. On la voit au moins recouvrir toute la 
plante dans toutes fes parties pcnd.'.m toute fa 
durée Mais, comme elle ne s'i.ifiC pas parfaite- 
ment la même dans les difTcrcnieS places ou elle 
s’übferïc , il feroit difficile de la définir cxaélc- 
ment pour clucune de la même manière. Il cfl 
pourrant Ciirtain que le lilvcr & les couehes 11- 
netifcs qui font partie de l'Écurcc dans la tige 
& les branches ne recouvrent ni les feuilles, ni 
les fleurs, ni Ls fiuiis. 11 cfl également ceriaia 
que l'Ecorcc des plante» herbacées ne rcfl’emble 
pas entièrement celle des plantes lip.ntnfes. Il 
cfl encore p.arfaitemcnt fùr , que toutes cos Ecorce* 
dans les (birérentes plantes lunt, i diveis égards^ 
affez différentes, 13c forte- que, p >ur fc faire une 
juHe idée de- l'Écorcc dans tous les cas , il faut 
connoiire en général fa nature- : 8t c'efl ce quo 
les cunnoiflimees Anatomiques qu'on a acqui- 
fes fur cette partie pourront nous apprendre. 

Je réunirai ici les di.vcrfcs recherebes qu'on 
a faites pour pénétrer l'Ecorcc des plantes ; malt 
je fuivrai particulièrement les détails curieux 
qu’on trouve dans l'ouvrage de Flill ; ce Natiira- 
liflo m'a paru avoir ajouté quelque chofe à tout 
ce que nous favions fur ce ftijct ; & copimc il 
e-fl le dernier qui a porté le fcalpcl fur l’Ecercc, 
il a raffemblé ce qu'on favoit,& il y a joint fet 
découvertes. 

11 me parolt convenable de choifir les plantei 
ligneufes pour faire l'anatomie de l’Ecorce, 
puirqtic rr.corce de ces plantes renferme tou- 
tes les parties qu'un trouve dans les autret 
Ecorces. 

Si l'on coupe tranfverfalcmcnt le tronc on 
une branche d’une plante lignciifc, on diflingue 
bicniût les différentes parties ou les différentes 
cfpèccs de couches concentriques qui Cv mpofent 
cêttc branche ; & on ne tarde pas de difling'ier , k 
la couleur, les trois ef’pèccs particulières de fiihf- 
tanccsqiii Icsformcnt-. on diflingue d'abord fi cor» 
cr , l'Auh.ir îi le B lis, 

L’Ecorce fe fait renvarquer par fa couleur v erte , 
l'aubier par fa blancheur , le hois ell plus on 
moins brun. Mais, en examinant plus feu piilcu- 
fement 1 Ecorce , on trouve bLntAt qu’elle n’cfl 
point une couche homogène ; elle parolt c m- 
pofée de diverfes couches d’une e'pêce difféicnte 
& d'iine épaiffeur qui n'efl pas la même dani 
toutes ; on diflingue ainfi d’abord la plus exié— 
ricurc qui cfl Pepijerme -, on trouve cnfiiitc l’tt- 
ytlops ceVuliiire , ou le parcackyms , les eouchtt 
co’ticalcî , le /lier. 

L'tpiJtrms recouvre tout le végétal , & il do!| 
le recouvrir, piiifiquc le végétal ell le dévelop- 
pement d'un être qui a exiflé avant qu’il fiappit 
Doi feus, & dont les accroilTcmcns font i-n dé- 
veloppement 
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rM^ppement qiii fc borne à l'extenfion on ^ 
l'iïcariemenc des parties d'abord rapçrochdes , en- 
fuite repouflees l'une d • l'autre- Comme cette 
membrane couvre la plante en miniature, elle 
fuit l'on hilloirc , & clic s’diend avec les parfies 
qu'elle recouvre à melure que ces parties gi olbf- 
fcni. Puifqu'il eft démontré que fépiderme des 
animaux varie dans fes ditrérenies pliccs, il me 
fenible probable que l'épiderme des »6gétau\ 
peut varier de même luivant lesdilTérentcs patries 
qui en font recouvertes. Ce n'eft pas que je veuille 
taire relTcinbler l'épiderme végétal, à l'épiderme 
animal ; la defeription que je vais faire du 
premier, montrera combien peu il rciTcmbIc au 
Iceoml. 

L'épiderme d'une plante ligneufe, qui n'ert pas 
trop âgée, ell la couche la (lUisexiérieure qsii la 
rccouv-re entièrement. Quand cette cosiche en a 
été réparée par la macération ou autrement , fi 
on la lave avec foin &. fi on la place enfiiitc 
fous (les verres qui groirnTciit , on y verra un 
réfeau allez bien repréfenté par une toile d'arai- 
gnée : mais il faut l'étudier fous l'eau , ou fort 
fiumeclée , lors même qu'elle cil fraîche , afin de 
prévenir fon delTéclicinenr. 

Quoique l’épiderme foit une couche des plantes 
extrêmement mince, clic cil pourtant compoféc i 
de dilférentes parties , ou de difl'érens réfeaux 
placés les uns lur les autres , trés-difficilcs i fépa- 
rer : & quand on y réuflit , cette portion de 
l'épiderme offre alors une efpécc d'ombre , ou 
plutôt elle repréfente des traits faits fur le verre > 
(lu porte-objet. 

St l’on a trois parties d'cpidcrrac, dont l'uoc 
ne foit qu'un fcul réfeau léparé de tous les au- 
tres , une fécondé compofée de deux réfeaux , 
une troifiéme de trois réfeaux, on ne verra quel- 
que chofe de dirtinél que dans la première por- < 
non ; les deux autres offriront un fpcélacle plus 
ou moins confits. 

La première portion fait voir fine fuite de 
vailfeaux longitudinaux , fépaiés par une fiibf- 
tance membraneufe qui en remplit, les intervalles; 
on pourroit foupçonner des vailfeaux tranfvcr- 
faMX , qui tient Jes premiers emr'eiix ; mais ce 
que l'on prend pour ces vailfeaux , efl une 
repréfentation illufoire ; ce font des cfpaces qui 
féparent, dans ce fens, la fubftancc membraneufe, 
comme on s’en affurc quand on emploie des 
lentilles plus fortes. 

Ccttefubflanccmcmbraneufequitraccdcsligncs 
tranfverfales , fur les vailfeaux longitudinaux , 
laiffe voir fouvermic des bouches des utricules: 
il paroit de-li que chaque vallT.-au fe trouve 
ainfi coupé par cette fubftance en divers utri- 
ciilcs. Dans les plantes herbatées , chaque iitri- 
cule cil formé par deux portions de cette mem- 
brane. C'cfl fous ce point de vite que llill peint 
l'épiderme. 

,Mais les autres. Pbvfiologifles ont cru que 
Phyjiologie viguàlt. Temt. J." Partit. 
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rèpItJerme n’étoit qu'un feul réfeau formé par 
des libres végétales, appliquées fur le tilîu cel- 
lulaire ; iü que ce qui paroit une fécondé, oi» 
une troifiéme couche d'épiderme, cil feulement 
formé par des épidermes plus ou moins avancés, 
ou développés. Cependant, pour ct.al)lir ccitc 
opinion , il faudroit pouvoir conflater que la 
dîlférence de c.‘S réfeaux, cil uniquement pro- 
duite par la différenec de leur développement. 
On ell pourtant un peu ébranlé par l'oblervation 
de l'épidetme du bouleau ie du ccriiier, qui 
fcmble V éritablemcnt formé par l'union de pfu- 
fieurs couches : mais cette apparence elle-ménic 
no fauve pas l'objecHon qiu naît tle la dcmiéie 
remarque -, car , quoique un ccriticr privé de 
fin épiderme , & expofé à l'air , fe foir exfolié 
cinq fois avant la formation d’un nouvel épi— 
ilcrmo , cela ne prouve pas que des épidermes 
fuffent tout prêts , pour remplacer celui qui étoit 
enlevé; cela prouveroit au contraire , qu'ils ne 
réioicm- pas , puifqiic ceux qui devaient être le 
plus développés , ne fervirent point pour occu- 
per la pl.'ce de cet épiderme qu’on avoir détruit. 

La variété qu’on obfcrvc dans les épidermes 
des difféTeiits arltres, ne permet pas de dqd||p 

? iu'il n'y ait une grande différence dans les 
Laux qui les forment ; qubique la conllruélioii 
générale de tous ctrs épidermes différents , foit 
i-peu-près la même. 

Il cil important, pour faire connoltre le vaif- 
feau de l'épiderme , de choilir les plantes don» 
l'épiderme a les vailfeaux les plus grands. Hill a 
pris dans ce but , une cfpéce d'érable qu'il ap- 
pelle a/i Icavcd maple : il a pris des morceaux 
d’épiderme , dont la longueur étoit environ de 
deux pouces ; il les prépara enfuite de la ma- 
nière que je vais décrire , parce qu'elle n'eft pas 
.connue, quoiqu’elle foit très-ingénieufe , très- 
utile pour pénétrer l’organifation des plantes. 

Dilfolvez une dragme de fucre de fatume, 
dans une once & demie d'eau , 'filtrez la liqueur 
au travers d'un papier gris , vcrfc'z-la dans ime 
'talî'e ; coupez l'extrémité de la partie de l'Écorce 
qui regardoit la racine , plongez cette partie 
dans la dilfolution A la profondeur d’un pouce , 
alfujenilfez-ladc maniéré qu'elle puiffe être droiti^ 
couvrc'z-le tout avec un récipient -, cette pré- 
caution crt néceffaire pour affouplir les vailfeaux 
par l'humidité ; tenez cet appareil par la raifun 
que je viens de donner, dan; un lieu chaud, 
lailfez le tout de cette manière d.-ms le même lieu 
pendast deux jours , retirez, alors ce morceau 
d'épidenne , rctranchcz-cn fa portion qui a 
itempé dan; la liqueur ; .après cela, prenez deux 
onces de chaux à une once d'orpiment, mêlez- 
les cnfeinblt , vxrfe* lur ce mélange une pinte 
&dcmic d'eau l>ouillantc,agitez-lc ,'on peut s’en 
fervir au bout de 14 heutes ; mettez, alors im 
peu de cette liqueur dans une taffe ; je jvrétïre 
une diffoludon de fok de foufre ; plongez-y le 

H 
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niotcî.1'1 ir.'-i-îf ire qui a éié confcni, X qui 
a iin.M.1 tliliiiliiiion de fucrc de faiiirnc -, ali'rs 
c?fie chaux de pion b, qui nVtoù pas ftnfible , 
prend dans les saürkanx d: lipidoime , «ne 
couleur très-brnne, Si les poies qu'on peut v 
voir, y paruilTsni fous une couleur plus obl- 
ciiic que les saitfeanx ; on pcm garder ces pré- 
paraiiuns féches, elles font e'galemcnc inilruc- 
lifcs. 

Si l'on frotte légèrement un morceau d’épi- 
derme entre les dsiigfs , on larvient ü en ftpa- 
rer divers morceaux , & à fuivtc les vailTeaux 
ou les fibres qu'on y obl'crve , i diffnguer les 
vèricules qui y lèparert IcsvaifTeaux ou les libres. 
On peut mime croire que ces séficiilcs lont for- 
mées par «ne membrane où l’on n’appereoit 
rien de varciilairc , qu'elles font feimées en lias, 
& ouvertes en haut, de manière qu'il y a un 
efpacc plus ou moins grand , entre le fommet 
de l'un , & le fond de l'autre. Les vaifleaux nii 
les fibres paroiffent couverts de porcs, -dont ks 
bouches s ouvrent à leur l'urface ; & I on en 
dillinîiie qui communiquent avec les parties 
recouvertes par les séfieiile-s; peut-être même 
( 4 Ues pores les plus petits, s'ouviint dans les 
v^Rulcs illes-mèincs. 

Il parolt que ladbeflion ries parti. s qui com- 
pofent ripiderme eft circulaire , par rapport 
au tronc. On l'obfervc fur-tout dans l'épideimc 
des cerifiers , des pruniers tpii l’c déchirent avec 
plus d'ail’ancc dans la dirediun pcrpen'liculairc 
i l'axe de l'arbic, que dam celui qui lui cfl 
parallèle. Mais cela ne s'obfcrve p.is également 
îur tous les arbres. 

Malgré tout ce q'ic je viens de dire , il y a 
pluiieurs Phyfiologilles qui rcgatdcni l'épidcnie 
comme une membrane iinitine, tk qui croit nt 
avoir remarqué , que les fi’.'rcs ou le réleau, 
ohfervés par d'autres, étoiem des lib'es ou un 
réCeau , adhérant à l'épiJernic fans être rcpidcmie 
hii- mime. 

M. Duhamel fait remarquer un phénomène 
fingi.I'cr , dans répiderme du fcoukau , il le 
montre cempofé de plufieurs couches , dont il 
avoit au moins compté fit f rt minces & très- 
^itiinèle- ; il croit mime qu’on auroit pu en 
ohfervcr davantage , & il décrit ces couches 
c an me des fihres extrimement fines , pofées 
par,sl!ék-mcnt les unes fut les aufes , i(i liées 
pat de petit s fibre» latérales oui fc piéfentent 
comme des points entre Icfquels i n apptr^'. il la 
himice. 

M. Duhamel obfcrve encore qu’il av il trouvé 
fous l'épiderme des branches de quelques arbres 
lire (èconde coiiclie d'épkltime , qui reiremLloit 
i divers égarik ü la première , mai» qui éioit 
ph s serte & plus fiiccckmc. 

On oblerve fur-tout d.ins l’épiderme du bou- 
leau , linéique» Ouvertures remplies par des 
portions de rilfu cellulaire qui s'écbapptnt au 
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travers d’elles. On trouve de mime fur quelque» 
Ecorces , une Aibllancc mieilcufc comme fur 
l'érable , gommculè comme fur le peuplier ; 
ce qui fuppofe quelques fécrétions , & par con- 
féqucni , des fîtes di des moyens pour les éla- 
borer. 

L'épirlerme fc détache faeik ment , lorfque 'es 
plantes font en seve ; on produit le mime ift'el 
en macérant l'Ecvrrce ; il (cmbl.-n it que les vait 
féaux qui unilkiyi répiderme au tiflii cellulaire 
fe gor.llent, & qu’ils facilitent 1a réparation par 
ce gondemem. 

La couleur de l’épiderme varie fiiivani la 
nature des arbres , & l'Sgc des branch.es ; il paroi» 
blanc èt btillanr fur le tronc des bouleaux , 
g-is tk cendré fur le prunier , rouge &. argenté 
lut le cerifieT , vfrd fur les jeunes branches , 
cendré fur les groffes, brun jaune fur le ma- 
ronnier & le pommier ; bien verd fur la plu» 
grande partie de» arbres, verd ur toutes les 
plantes & les jeunes puulfes. Il faut cependant 
obferver ici , que cette couleur cft plus ou moins 
déterminée par la couleur du corps que répiderme 
recouvre ; car il efi tranTparent. Mais il indue 
neanmoins fur la couleur du parenchyme qu il 
recom rc, pnifquc cette couleur efi matte , moins 
foncée quand l'épiderme efi enlevé. M . Bohmer, 
qui s’eft otciipé de la furface des plantes, y a 
trouvé un moyen de détci miner leurs genres St 
leurs clpèccs. 

Il refte deux qnefiions eurieufes & impor- 
tantes à examiner : coiiimeni 1 épitîenue de» 
■arbres fe reproduit-il ? 8i quel cil fon ufage? 
L’ex mien de ces deux qiicllions coiuplctrera ce 
qu'on peut favoir fur te fujet. 

Quant on a obfervé les arbres depuis le 
moment de leur nailfance , on voit clairement, 
I.' que- répiderme d il s’étendre' & s’alonger , 
puifqii'il ne foiilTre aucune folmion de conti- 
nuité an moins pendant les premières années ; 
1.’ fille lev arbres fe lec- uvreni à un certain 
âge. de parties féches & mortes qui font l'épi- 
de-rnie- liii-mémc d.lTé-cbé, rec -livrant un é-pi- 
de-rme réel 8i plus frais, .l'ai vu & compté les 
d'Iférents feiiilkis qui foimvi-ni cette partie 
de '.échéc. Si on examine quelques morceaux 
fecs des vieux trorcs , on parvient facilement à 
réparer ces feuillets par la macéraiii n. Comme 
ils 'ini la couleur du cart-in des guêpiers i on peu» 
croire que c’efi l.f ■ ù les guêpes en premient 
le'sél. ni nts. On voit des arbres c mme le platane 
qui perdent chaque année leur ériderme, mais qui 
en nt un a'-it.c pour le len-plaecr. 4.’ Enfin, 
dans tous l-.s cas où ect épiderme efi enlevé, 
i I fc repr r'ult. 

Malp ghi & Grew ont cru riue Tépiderme 
étoii tonné par des véficulcs dslféchée» de renj 
veloppe cellulaire fur laquelle il repofe i mais 
comme les obfcrvations de Hill repréfcniertt 
cet épiderme fous la forme AA*» irès-fin de 
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fibres T^giîlalcs, on no peut le voir que C 5 mmc 
une lubllancc niombrrncufe & organise qui a 
recoutcri la pluinulc & la radicule dan^ la graine 
& qui cil fulcepiible d une très-grande citeiifion. 
D'ailleurs, peut-on imaginer que Celtcçotiver- 
iiire formée de véficules rUlTécliées prit s'accroître 
& s'étendre fans le déchirer, à moins d'avoir 
fur-lc-cbamp des véficules toutes prêtes i s'a- 
iouter aux autres pour favorifer l'cxtcnfion de 
l’épiderme exiliant? cependant alors l'épiderme 
ne pourroit jamais s'éclater que par la maladie. 

L'obfcrvation apprend que les plaies faites à 
l'épiderme des arbres , & garanties de l'aélion 
de l'air fe referment aifément fans exfoliatiun. 
Mais, fi l'on fait une plaie plus profonde, fi 
elle pénètre l'Ecorce , il fe forme une exfolia- 
tion , la plaie fe ferme , l'Ecorce & l'épiderme 
fe reproduifem. C'efi aiiifl que l'épiderme entier 
d'un cerificr fe reproduifit par l'cxfoliarion après 
avoir été enlevé. Si l'on ôte 1 Ecorce à un ccri- 
fier en le gaiantilTant de l’aélion de l'air, l'E- 
corce fe reproduit avec l'épiderme. ' 

Ces faits rendent rhiftoirc d: cctie reproduc- 
tion très-difficile i faire ; fi l'épidcrmc enlevé 
fe reproduifoit , on peut imaginer un réfeau par- 
ticulier p.ropre i le former; mais on le voit 
reparoître dans les plaies qui le déchirent feul, 
de même que lorfque toute l'Ecorce a été en- 
levée. 

Il réfultc do-là que ceux qui imagincroient 
(jue l'épiderme efi une partie de l’Ecorce ou de 
1 enveloppe cellulaire , modifiée par fon contaél 
avec l'atr, ne feroient peut-être pas bien éloi- 
gnés de la vérité ; d'autant plus que dans les 
pl.iics de l'épiderme miles à l'abri de l'aélion 
de l'air, il n’y a poini d’exfoliation , tandis qu’il 
y en*a une lorfque la plaie n'eft pas couverte. 
U'ailleurs, fi répiderme efi reproduit quand l'ar- 
bre a été écorcé , il efi clair que l'épiderme ne 
peut reparoître que lorfque l'enveloppe cellu- 
laire qu’il recouvre cfl formée ; de forte qu'il 
efi alTez probable que l'épiderme tire Ton origine 
du corps fur lequel il repufe , puifqu'il ne peut 
pas venir du denors & puilqu'il retTemble SITcz 
a cctie enveloppe dont il doit tirer fon origine; 
mais il faut encore fufpendre fon jugement & 
fe contenter de probabilités. 

L'épiderme qu'on voit fur les vieux troncs , 
me paroit propre à confirmer ou à rendre plus 
probable tout ce que j'ai Coupçonné fur cerie 
partie des arbres. Il olFre une fuite de lambeaux 
morts & delTéchés fur lefauels on peut compter 
une fuite nombreufe de feuillets ou de réfeauz 
qui fe font une fois déchirés , & qui ont donné 
naiffance à cistte furface rabctcule qu'on y re- 
marque. En y fàifant attention , on j remar- 
que bicn-t&t que les finuofiiés de ces fentes fui- 
vent alTez celles des vailTeauz ou des fibres 
que nous avons cru reconnoitre dans l'épiderme 
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des arbres , en forte que la rélifiancc de ces 
fibres pour fe rompre ell bien moindre d.ms 
la largeur de l'arbre que dans fa longueur. 
Mais ce petit fait cfl riche en conféqucnccs trés- 
impofiantcs : il montre d'abord que l’cxtcnfion 
de l'épiderme cil bornée , puifqu'élic n’cll pour 
l'ordinaire lilfc & fans gcrçuics que dans les 
jeunes branches ; i.'^ que, pendant la jeunefle 
de l'arbre , l'épiderme s’étend en largeur & en 
longueur avec l’arbre qu'il recouvre ; que 
raceroilfemeni de l’arbre parvient à un point 
où il fait éclater cet épiderme ; 4.* que eci 
épiderme déforganifé parcelle extenfion périt, 

& qu'il efi remplacé par un autre, 5.* Il paroit 
que, dans chaque cfpéce d'arbre, les fentes fle 
I épiderme fe font vians le même fens ; il cft 
même fmgulier que les mêmes lamlicaux con- 
tiennent un grand nombre de couches fèches, 
arides, pofées fur un cylindre toujours croif- 
fant : il fcmbleroil que ces feuillets le rompent 
fucceffivemeni pour former le lambeau, & que 
leur rupture efi déterminée dans ces mêmes 
pbccs, par le defiéchcmcni que le contaél de 
l’air y procure : ne trouveroit-on pas la preuve 
de cette opinion dans la bafe du lambeau qui 
cil beaucoup plus grande que la partie rxtétieure.^ 
On peut remarquer à cette ipccafinn que les 

? cri;ures de rêpidcime, dans tous les arbres, ne 
iiivent pas la même marche t la fui face du 
mérifier efi plus lilTe que celle de rormeau , 
ce qui permet de croire que l'épiderme du 
premier fe dilate davantage que celui du fécond. 
En général & par la même raifon l'épidcrmc 
des arbres vigoureux fe dilate plus que l’épi- 
derme des arbres languiffams ; parce que leurs 
fibres o’n leurs vailfcaux plus nourris & plus 
pleinsde flics fontcapablesd'iinc plus grande cxicn- 
fion que des saifTeaiix ou des fibres plus deiféchés. 

Les iifages de l'épiderme ne font pas tous 
auffi heureufemeni trouvés, ni auffi bien dé- 
montrés. On a cru, par exemple , que l'épiderme 
étoit un obfiaclc à une trop grande évaporation ; 
mais CCI obfiacle n'etl pas fuffifant dans le* 
expofitions au midi ; car, lorfque le terrein tll 
léger, en efi obligé d'envelopper les troncs de* 
arbres avec la paille. 

On 5' cfl imaginé que l'épidcrmc cmpèchoit 
les arbres de groffir. Il efi évident au moin* 
que l'épidcrmc cil irèi-iendit fur les arbres : 
quand on le déchire avec l'Ecorce , au moins 
les parties déchirées s'écartent, mais cela n'arrivu 
pas quand l'épiderme fcul ell déchiré , on no 
voit pas même qu'il s'y forme une bsITc; on 
n'nbltrve pas non plus que les gros arbres dont 
répiderme efi fennillé groffilTem plus que les 
autres. 

Hill , qui s'efi fi fort occupé de pores nom- 
breux de l'épidertne , lui attribue des ufages 
particulkn : d croit que léfidcnce qui recou* 
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ïre les racines à fcs pores , qu'ils font fcrniiis 
par le froid & qu'ils ne reçoivent prefquc plus 
alors l'humidité-, aulli , quand la chaleur dilate 
CCS vailTeaux, ils doivent s'ouvrir, la ftvc s'é- 
lance dans leurs vailTeaux , les aliments v péné ■ 
frem avec elle, & par le moyen des Bouches 
dont les vailTcaux font couverts -, la nourriture 
fe répand par-tout , elle entre dans les véfi- 
cules , alors toutes les parties de Tépiderme en 
font baigneS-s , comme Tcfpace qui fe trouve 
entre le parciichj’ine & lui. On peut fuivre 
cette marche, li Ion coupe deux ou trois pouces 
d'Ecorce de frêne ou d'ofier, en les mettant 
tremper pendant aa heures dans une infulion 
d'une demi-pinte d’elprit-de-vin, avec une once 
de cochenille en poudre tenue pendant quatre 
jours dans un lieu chaud ; après avoir coupé la 
partie qui plongeoir, on voit diflinélcment le 
cours des vaUfeaux dans l'Ecorce du frêne ; ils 
partirent cramoilis fous le microfcopc. 

Cette liqueur pénètre les vaifTciiux de l'cpi- 
derme du fattlc, les vailTcaux feuls avec la ma- 
tière qui les féparoii font cramoifts ; mais les 
véficufes dont jai parlé confetveni leurs cou- 
leurs olivâtres, les pores du iroifièmc ordre n'ont 

r u fans doute donner palTagc â Tinbifion ; dans 
Ecorce de l'oficr les vailTeaux, lesefpaces inrer- 
médiaircs & les véficules font rougics; atifll M . Hill 
inlinue qu'on pourroil peut - être foupçonner 
que l'oficr poiilTc fcs feuilles avant le faille , 
& CCS deux - ci avant le frê-ne, parce que les 
porcs des premiers font plus ouverts que ceux 
du troifième. 

Quant â Tépiderme des feuilles & des pétales, 
IVayr^ EpiDiiRME, FEUii.i.rs , Pétales. 

L’tnvtloppe cellulaire, ou le parenchyme, ell 
placée immédiatement fous Tépiderme. Elle cfl 
une fubflance fuccuicnte -, fa couleur e(t d'un 
verd foncé,' quand on Tobfcrve à la loupe , 
elle repréfenre très-bien un morceau de feutre, 
dont les poils fe croifént de mille manières. 
Al. Duhaïuelcn fit macérer un morceau pendant 
long-tcms ; il Téiudia après ccite macération 
avec fon microfcopc : cette fubflance lui panit 
alors fcmblaliic â celle de la inoê-lle , il vit pai-tout 
un cnirclacenicnide fibres en tout fens ; te avec 
U 1 C lentille plus forte, il crut appercevoir de 
p.-iits corps globuleux qui lui pâturent ciix- 
ntèincs comme de très - petits fragments de 
moelle. 

Hiil trouve cette fubflance parfaitement fem- 
blable -à celle de Tépiderme , qu'il croit avoir 
été une foii TFnvcloppc cellulaire ; la feule dif- 
lïrcncc qu'il a remarqué entre TEnveloppe cel- 
lulaire & Tépiderme (e trouve dans tes véficules 
de la premièie qui font plus longues , & dans fcs 
vaiff iix qui font plus tendres ; les bouches des 
vaittk ux ou leurs pores y font auffi plus dif- 
fincls les véfieuks y font plus fenfiblcs ; leurs 
i'épgra.oos plus remarquées : il femblcroit que 
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tout cela fe râcottreit par le contaél de Taîr; 
Cet Obfcrvgteur croit que la vigne ell fur-toul 
propre à faire obfcrvcr ces phénomènes. Il me 
fcnible que le fureau rempliroit attfli-bien cette 
vue. Mais alors il faut l’cparer la partie de Tépi- 
tlcrmc és du parenchyme qu'on veut ohferver, 
quand Tarbrc cfl en lève : ou bien il faut faire 
bouillir la branche dans Tcau. 

M. Defaufl'urc apprend que la plupart des 
vaiflcaiix du partnehytre font colorés & verds , 
rarement cylindrique», qu'ils s'aminciffem pour 
l'ordinaire fit qu'ils grouillent fuccefTivement , , 
en forte qu’iU relTcmble-ni à des véficules con- 
tigucs. En général , ces vailTeaux font plus minces 
dans le milieu du c6té des mailles qu'ils forment 
qu'auprès des anallomufcs -, ec qui alifiinguc ces 
vailTcaux de ceux du refeau cortical qui font 
également gros par-tout. 

L'Enveloppe cellulaire expofée , par le dé- 
chiicmcni de Tépiderme, â 1 air s'exfolie -, il fe 
forme fur elle , comme je Tai dit , un nouvel 
épiderme. 

Cette Eus cloppc , fuis ant l'opinion de M. Du- 
hamel , paroii pioduite p.-ir le lilTu cellulaire 
qui le comprime fous 1 épiderme , & qui s'j> 
colore cri verd par l’aéTion de la lumière. 

Cette Enveloppe cellulaire ferià Télaboralioa 
des fucs & des matières qui pénètrent la plante % 
car elle icITeroble ioiii-.i-faii au parenchyme des 
fouilles-, en forte qu’on peut aifèmeni préfumer 
par la relTcmblance de ces deux organes , qu’il»- 
produifoient tous deux Tair pur quand ils étoient 
expofés fous Teau â la lumière. 

Cette Enveloppe paroît fe-rvir anlTi fous Tépi- 
derme des liges, comme fi-usTépiderme des feuil- 
les à la tranlpiration , enfin il l’emblcroil que 
cette Enveloppe cellulaire cfl la fource de Tépi- 
derme qu'elle le forme entièrement- CepfttdaBt 
il faut le dire , tout cela n’cfl que foupçonné , 8t 
il relie à en fournir les preuves -, au relie , Torga- 
nilation que Hill a découverte dans cette partie, 
la rcITciltblancc avec celle des feuilles me parois 
appuyer l’idée que j'ai fur Tufage de ccite 
partie & fur l'es rapports avec les ulagcs des 
feuitlcs. 

On trouve les coucher corticales finis TEn- 
veloppc cellulaire , elles rcniplilTeni l'intervalle 
qui eu entre celte Enveloppe & Taiibicr. 

Ces couches font eompolées par un réfeau for- 
mé de fibres kingiitidinales dvnt les mailles font 
très-larges. On les dillinguc à la vue 'fiinple 
quand on a dt'iiuii par la macération le lilTu 
cellulaire qui les remplit. La couche la plqs ex- 
léritme fin.bic d'aboid formée par des libres 
uniques qui fe lient on s'anaflomofeni les uns 
avec les amies; mais quand on emploie â cette 
obfervaiion des verres un peu finis , on obfcrve 
bien-ràt que ces fibres font formées par la réunion 
de pluficiirs aunes qui s'unilTcm de même entre 
cljcy. AuÜi, comme ]c Tai déjà remarqué, bécoïc* 
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arbres fe déchire plus facilement dans fa lon- 
gueur que dans fa lareeiir -, parce que , dans le pre- 
mier cas, on répare les fibres que dans le fé- 
cond, il faut les rompre. M. Duhamel avec beau- 
coup de patience , d'adreffe 8t d'excellents verres, 
d'a pu parvenir au dernier terme de la divilion 
de ces fibres qui forment les couches corti- 
cales. 

Ces faifeeaux de fibres ne font point ilblés , 
ils s’unilfcnt par des filets qui s'en échappent 
& qui s’inclinent vers d’autres faifeenux qu’ils ac- 
compagnent dans leurs finuofilés : ou bien on 
voit fe joindre it des filets particuliers , d'autres 
faifeeaux qu'il|(uivcnt \ avec Icfquclsilsforment 
de nouveaux faifeeaux : mais il cfl plus facile 
d'imaginer ces enUecmcnt> que de les décrire- 

Il et! bien vraifeinblabic que ces faifcciix on 
leurs fibres forment des sailfcaux', mais cela n’a 
pas été démontré. Ce réfeau, que je viens de dé- 
crire, donne nailûnce ü des mailles, par les mê- 
mes moyens qui unilicnr les filets ', & ces mailles 
font remplies par le lilTu cellulaire avec Ictiuel 
elles communiquent. Au refle , ce réfeau lui- 
méme cfl fait par plufieurs réfeaux placés les 
uns fur les autres , de manière que leurs mailles 
qui fe reffcmblent pat leurs cont.'urs fe recou- 
vrent: & comme les réfeaux extérieurs ont des 
mailles plus larges que les réfeaux qui les fuiveni, 
ou qui font placés immédiatement fous eux , 
ces mailles diminuent de largeur à mefurcque le 
réfeau s'approche du bois, d'où il réfulie que 
i'efpacc formé par les mailles de tous ces réfeaux 
placés les uns Uir les autres ell pyramidal , mais 
de manière que la pointe de la pyramide ell 
tournée du csVté du bois -, les Obfen ations de 
M. Duhamel rendant cette dil^fition très- 
vraifcmbl.iblc ; & les idées que j'ai (iir le dévelop- 
pement de CCS couches ajoute beaucoup à cette 
vraifemblancc. 

Qu .ique j'aie parlé jufques à préfentd’iin ré- 
feau , je ne veux point exclure les fibres droites 
ou paiallvlcs à l’axe de l'arbre , elles peuvent 
former aufli les couches c irticalcs ; mais ces 
fibres, quand il y en a , font toujours féi>arées par 
le tillti cellulaire. 

On P mrroii croire que l’augmentation du 
nombre des couches corticales ou des réfeaux 
qui les forment , cfi plus ou moins proportion- 
nel à l'àge de raibrc-, .M. Duhamel a compté cinq 
ou fix feuillets au fommet d’un tiileill de dix à 
onze pouces de circonférence , St il en a compté 
dix-fepi à fon jri.d , qui doit être la partie la 
plus antique de cet aibrc. 

Il importe de remarquer que le réfeau devieru 
lits fin & les ma'dles plus ferrées i mcfiirc qiic 
on s’approche du bois ; ce qui me confirirc 
dans l’opinion que j’ai développée ù l’article 
cOLCiin CORTIC.SI.E , lorfquc j'aidii que jeeroyois 
le bois proi! lit par une partie des couclics cor- 
ticales ds:lUnécs i cette reproduélioo, 
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Ces réfeanx ne fe refl'embleni point dans le* 
difl'érentes efpèces d’arbres : avi moins ceux qu’on 
a dilféqués font obferver de grandes dilfcrcnces. 
Mais comme les écorces dilicrent par leur cou- 
leur, leur épailfeur , leur ténacité, coiniiic les 
bois eux-mêmes qui font formés parccs réfeaux 
ne font abfolunient point femblables , il cfl clair 
qu'il doit y arriver une différence très-grande 
entre ces réfeaux. 

Les mailles du réfeau que je viens de peindre 
ne font pas viiidcs , elles font remplies d'une 
fubflance qu'il faut encore connoitte pour favuit 
mieux en quoi confiflent ces couches eorticalcs ; . 
c'ctl celte tubdance que Grew appelle le partn- • 
chyme , Malpighi le tiffu vtficulairt , Duhamel le 
tijfa cellulaire. 

Cctic fubflance qu'on trouve dans Its mailles 
du rélèau des couches corticales cfl formé pai un 
amas d'uiriciiles ou de vélicules de dilfcrcnies 
formes fiiivant Grevv & Malpighi ; Duhamel a 
vu CCS utriculcs lié» entr'eux par des vaiffcaiix ou 
de» libres très-fines , ce qui forme un vrai lilfu 
cellulaire , puilque c'efl un tmrclacement de 
fibres qui enferrent de petits corps globuleux 
femblables fan» doute par leur nature à ceux 
(lu parenchyme. 

La couleur du parenchyme de l’écorce cft 
verte ; mais ce verd varie dans fes nuances ; il etl 
en général très-foncé. Au relie , ce parenchyme 
n’cit vert que lorl’que fes cellules font pleines 
de fucs ; il blanchir quand il fe ddféche , Sc les 
feuilles changent aufli alors de couleur. 

Le tiflu cellulaire remplit les mailles du ré- 
feau , depuis le bois 1 l'épiderme ; les flocons 
ou grains qu’on y apperçoit , paroiflent plus 
durs du côté de l’écorce , que du côté du 
bois. 

On trouve, dans l’écorcc du chêne, du peu- 
lier , lorfquc ces arbres font â^és, des corps 
urs qui ont une figure cubique. Malpiglù a 
cru qu’ils étoient formés par une fiibllance 
tariareufe; mais U fcmbleroit qu’ils font plu- 
tôt le lilfu cc'lulairc lui-mctiie , un peu plus 
ferré ou engorgé -, on ne trouve au-moins ces 
corps rtiie dans les jeunes écorces des branthes 
nouvelles où la végétation cfl plut vigoiirtufi;, 
où les aliments font plus abondans. Mais il en 
réfulie pourtant , que ces corps ne font pas 
cfll-niicls à la végétation de ces arbres , pifif- 
qii'iU ne s'y trouvent que quelquefois , i pen- 
dant une partie de leur vie. 

Il feniilcroit qisc le parenchyme ne fe dér- 
vcloppc ici que dans ks mailles du réfeau , ou 
dans fes intervalles des fibres coriicak-s : il doit 
contribuer à la fulidiré de ces’ parties, & i leur 
cohéficn , puifqu'il lie leurs fibres cnir'elle» ; 
c'cll-là que fe préparent les excréiiuns & Uj 
fécréiions, comme dans Icsdeuilk-s. On ne pnit 
douter de ce derniu iif.ge , quand on voit les 
utriculcs dés pUnies légiuuncufe-s le faner ^ 
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quand leurs graines c»inmcncent à mûiir. 

Je ne m’arrête point ici à taire ^onnoiirclct 
différents ufages du tiffii celUilairv ; j’en parlerai 
en m'occupant plus paniculicrcnieni de lui. 

Les fibres du tiffu ccltillcire parr.iircni être 
des vaiffeaux lymphatiques , ou des fibies propres 
à élever ta sève. Ils Icmbicnt placés dans les 
couches corticales , St ils y rampent derrière 
r^iderme , comme les fibres du réfeau. 

Les vailTeaux propres qui contiennent les fucs 
particuliers à la plante ,font plus intérieurs & plus 
gros-, mais ils font en moindre nombre. On les 
.difiingue par ce qu’ils laiffcni échapper les l’ucs 

?u'ils contiennent quand on les coupe. Ces fucs 
ont toujours particuliers it l’atbr: ou i la plante. I 
Ils font blancs dans le figuier, rouges dnnsl’ar- 
tichaud , jaunes dans l’éclairc , gommeux dans 
l< cerificr , réfineux dans le fai'in. Malpiithi St 
Duhamel en difféqiiant une blanche de lapin, 
ont vu les orifices des vaiffeaux propres. Hill 
les décrit d’une manière qui les a rendu fenfiblcs 
dans d’autres plantes par les irjcéhons qu’il a 
fil faire. 

Je ne dis rien ici du lihir, parce qu’il efl 
très-difficile de diflinguer l'endroit où il com- 
mence. Tome l’écorce efl formée par une fuite 
de fibres , appliquées longiiudinalcmem les unes 
fur les dulrcs. Mais il me fcmble pourtant qu’on 
pourroii donner ce nom aux couches , dont le 
rélcau efl le plus fin & le plus ferré ; èx fur-tout 
on peut le placer , fi je ne me trompe pas , dans 
CCI endroit où les blelTiires faites i l'écorce cef- 
fent de reproduire de l’écorce, & laiffcnt une 
folution de continuité dans le bois. 

Mais comment fe forme cette écorce , ou 
plutèt comment fe forment cci épiderme , 
cette Enveloppe cellulaire , ce tiffu cellulaire 
qui remplit les mailles du réfeau ? on ne peut 
fe difCmuler la maffe de matière ajoutée i ces 
chênes antiques qui s’élancent dans les nues , 
quand on les compare avec l’état où ils éioicnt 
lorfqu’ils font fortis du gland où ils éioicnt ren- 
fermés. 

Dans le fyflémc du développement, fout s’ex- 
plique avec facilité-. car fi l'on ne peut imaginer 

?ue l'aélion inéchanique des éléments , piiiffe 
ormer une feule fibre , on imaginera encore 
moins qu'elle forme un feuillet un bouioq , 
une branche : mais fi l'on croit dans le gland 
le chêne tout entier , arec toutes fes parties , 
fon écorce , fes feuillets ; fi f on voit fes parties 
tellement rapprochées , qu’elles foieni rigourcu- 
fement logées dans la plannile, on conçoit com- 
ment l’adtiition fiicceflive des parties qui pénè- 
trent les mailles du réfeau , les force è s’étendre, 
i gagner de la loneueur & de la largeur , & 
il en donner à la planiulc qui devient ainfi un 
arbre , dont l'écorcc? prend les dimenfions à me- 
fute qu'il grolTii & qu’il grandit-, car, tandis que 
2es mailles s’élargifTcnt par 1a matière qu'elles 
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reçoivent les fibres des iraillet fe gonfi rt d« 
manière que le réfeau s’épaillii vn s’éi^id nl- 
alo.'S le tiffu cellulaire fc uilatc en tout fens , & 
au bout de chaque année , la plante qui s’..ll 
accrùc d’une quantité proportionna Ik il la quan- 
tité dè matièra qu’Jle s’eft appropriée a pu dé- 
velopper les feuilUti qui étoient les premiè- 
res à recevoir l’influerce du fitc nourricier ; 
tuais, comme chaque année. Une peut s’en déve- 
lopper qu’une certaine quantité , déterminée par 
Celle des lues nourrieiets , il s'enfuit que chaque 
année les feuillets déseloppés précéilemment , 
prennent une f-liilité qui diminue Icuis btfoins 
île neiirriiiirc , èt qui abandonne les alin-enri 
qu’ils prenoiml auparavant pour le développe- 
ment d'autres parties -, cela efl vrai pour le 
bois , dont le liber le change en aubier, ü enfuite 
en bois ; cela dl v rai pour l’écorcc qui fournit 
à la reproduelion de Véeorcc Ü de 1 e-piderme ; 
car , enfin, le nombre des feuillets efl (iéierminé 
pour chaque plante , S leur développement 
dépend des circonfti.necs pour la eroffeur & 
l’épaiffeur. foyrj Avbier , Buts , P.sren- 
CHYME , Tissu CEt.LUl. VtRE. 

Mais, quoi qu’il en fi it , le chêne avoit toutes 
fes parties dans le gland , & s’il n’avoit foufferr 
aucune altération dans fon extérieur par le con- 
laèl des éléments, il laifl'eroit voir encore quel- 
ques éléments de l’épiderme qu’il avoit dans la 
gland , tout comme on le retrouveroit dans fes 
mailles fi l'on favoit les rcconnoiire. 

Quelle cil futilité de l'écorce ? Cefl par une 
qiiellion pareille qu’il faudroit terminer toutes 
les recherches phyfiques, clics pourroiem au- 
moinsétalilir la folidité des iliéories bien fondées, 
en devenant une démonfltation des principes qui 
les fondent. 

L'écorce paroît l’ame de la plante : on y 
trouve l'appareil des vaiffeaux , ou des moyens 
néceffaires i fon entretien & i fa v ie -, les aihrcs 
écorcéi languiffeni jiifques i ce qu’ils aient repris 
leur écoicc, & fouvem ils périirtm totalement 
par cette privation -, il y a , dans l’écorcc , tous 
fes moyens rcproduéleurs de la plante , tous les 
élémens de la tige St de fes branctics ; les plaie* 
faites aux arbres ne fe ferment que par l’écorce ; 
c’efl par l’écorce que les boutures prennent des 
racines ; ce font les noeuds de l’écorce qui ftvo- 
rifent le développement des boutures-, c’efl dans 
l’écorce que les fucs s’élaliortnt , qu’une foule 
de fécrétions s’opère -, c'efl l’écorce qui forme 
le bois. 

Les expériences de MM. Duhamel St de BiifTon 
ont fait voir que fécotee einptchoii le deffé- 
chement de l’aubier , puifquc l’aubier des arbres 
écorcés fc changeoit en bois , par l'évaporation 
pins prompte des fucs aqueux que l’aubier con- 
tient abondamment. Koyfj Aubier. 

L’écorce des plantes herbacées efl un peu 
différente de celle des plantes ligneufcs ; elle 
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leur rcffcmble 1 b^ïiicoup c! é;,rrtls ; on y trouve 
de même ripidcrme, le rditaii , le lilfii cellulaire. 
Je vaii pliu loin ; lej pUnies heiliacîcs ont uulH 
leurs parties ligncuf s : on voit fous leur écorce 
tendre , un cylindie d'une matière moins colorée, 
plus dure , d.tfér.mment organifée , c^n.pol'ée 
princip tlciiicnr de fibres longitudinales vraiment 
ligncufes qui donnent <l U plante , la force de 
railler aux vents, de porter l.s leuilles & fes 
fruits. Cette partie IL' cufe fit évidente dans le 
chanvre , le tournc-lol ; avec un peu d’attention 
on la retrouve, même dans les tiges des plantes 
annuelles les plus tendres, & que l'un peut le 
mieux appcilcr licrhacécs. 

L’écorce deS plantes a fun utilité économique: 
on fait des toiles avec les fibres'^jtticalcs du 
lin, du chanvre lie du Ipart; un fait des étoiles 
ligneufes avec les écuiceS de quelques plantes ; 
celle du tilleul fe tord pour des cordes ; on 
fait des canots dans l’écorce de quelques arbres. 
La Médecine cherche des remèdes utiles dans le 
Quinquina \ la ciiitinc emploie avanrageufement 
la canellc ; enfin , c'cll I écorce du ebène qui 
fournit le tan. 

ECtSSON, KiTriGarriE. 

ELECTRICITE. Ce mot fcmble d’abord un 
hors-d’œuvre dans des recherches de Phyfiolo- 
gie vé5,éiale ; mais, comn e toutes les lubllatices 
contenues dans raiinol'pl.èie & dans la terre, 
qui ont qucIqiKs rapports aveC les plantes, peu- 
vent avoir de l inlluencc lui cll.s, il efl impor- 
tant d’examiner fi CeS rapports cxiilent, &detlé- 
comrir ce qu’ils peuvent ètte; on comprend 
bien que je fuppofe toutes les connoiilances 
acqiiilcs fur l’rieClriciié, de que je m’occuperai 
feulement ici de l'iniluence que l'Eletlricitè peut 
avoir fur la végétarien. 

Dès les premiers lents où l’on éludioit l’EIcc- 
frieiié, l'on l'c plalfoil ù lui faire jouer un rôle 
ilans tous les phénomènes de la Phyfiquc. On 
examina avec loin fintluencc de cctie nouvelle 
fiibilance fur la vé.étatùn. Les expériences de 
W.M, Maimbray, Nollct, Bofe, Menon & Ja- 
hbert, fe réunirent pour faite croire que 
l'EleClricilé aocélér.dt la végéi lion des plantes , 
foitdans leur germination, fou dans leur accroitTe- 
ntent. M. Nunebere, plufieuis années après, épèia 
CCS expériences avec Ks mêmes réfuliais. M.M. 
Linné & Kœfliing vircm les mime» phértv mènes. 
M. Achard de Perlin confirma les expériences 
précédentes par les fiennes. M. l'Abbé Beriholon, 
dans un Ouvrage pariiciilier fur l'f 1 élricàé des 
végétaux , a r6ini l ut ce qu’on a fait fit tout ce 
qu’on a dit nir ce fujei ; il y a joint ce qu'il 
a fait 8i penfé lui-métne. M. Gardini, dans une 
Differtati.n couronnée à Lyon, l'occalion o’une 
qucllion pr tpnfée fur rinduencc de l'tl.rlriciié 
dans la végétation , affinnj ce fait. M. Co-rinoy, 
de Rozières , &. fur-tout M. l'Abbé d’Onnoy , 
ont défendu celle thèfe d'une manière imeref- 
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fante dans le Journal de Fhyfique pour Sep- 
tembre 1789.11s ajoutent encore par leurs recher- 
ches du poids i toutes celles qu'on avoit déjl 
faites. 

Ces Phyficiens dirtlngiiés appuient la foüdiié 
de leur concliifion fur l'identité de l’Eleéliiciié 
naturelle avec rElcéhicité artificielle, fur l.s 
cll’eii remarquables produits dans les plantes par 
l’Elertricilé artificielle, fur l'état coniimicllc- 
ment éleèliique de raimufphèrc , fur les phéno- 
mènes météorologiques dans lefqucls l Eleclri- 
ciié joue un rôle plus ou moins fcnrible. 

On pouvoir ajonicr fi tout ce que ces Phy- 
fteiens ont dit, que diverfes parties des plantes 
font d'excellens conduéleurs de l'Eleélrieité ; 
que, lorfqu’ellcs ne feroieni pas telles par elles- 
mêmes, elles le deviendroient par la grande 
quantité de parties aqueufes qu’elles renfeimeni-, 
d’ailleurs les plantes ulfriroicnt , dans leurs feuilles, 
i l’Eleélrieité ellc-raèmc , comme M. de SauQ'urc 
robl'crvc, des pointes propres pour fouiirer le 
fluide élcClriquc; & , i cet égard, on peut dire 
que les arbres font fouvcni frappés de la foudre, 
parce qu’ils attirent fans doute fEleélricité avec 
plus dabondanec qu’il ne pe'Ut en pafTcr au 
travers de leurs fibres conduclriccs, d’autant plus 
que tes parties réfincufcs des plantes ferment 
beaucoup de p.iirages au fluide Elcélrique. 

l'outes cci cxpéncnces , faites par des Phyfi- 
ciens dillingviés, avoient entraîné l’opinion fur 
l'iniluence de l'Eleélrieité pour accélérer la vé- 
gétation, & l’on ne mettoit pas le moindre doute 
fur la vérité , lorfquc .\I. Ingcnhouz, connu par 
fes dé-convcrtes & les fuccés dans la Phyfiqiie, 
publia des cxpéiienccs propres à faire voir que 
rEleclricité n'avoit point cette influence qiion 
lui avoit attribuée ; que les graines élcClrifées 
prcfque continuellement, ne gcrtnoirnt pas plus 
vite que des graines femhl.nbles placées fcmbla- 
bLment , qui n'avoieni point éprouvé l'aclion 
de I EleCiricité. Ces expériences parurent d’abord 
dans le Journal de Phyfifue de 1785 , pour le 
mois de Décembre; elles furent confirmées dans 
le mois de Février t7S6, & il leur donna une 
nouvelle force dans \t Journal de Pdy/tyur pour 
le mois de Mai 1788. M. Ingcniioiis a réuni 
tous fes travaux fur cette partie dans le fécond 
volume do fes Expériences fur Us veg taux. 

MM. Pacts, van Ttootsyyck & Krayenhoff, 
dans un Ouvrage , intitulé : De Vapplicaùon de 
I fUâ rcité à la Pkyfîjue, Ouvrage aufli bien 
fait qu’il a été bien traduit par M. van Swinden, 
le fiis du célèbre ProfefTeur d’,\mflerdam , ont 
■examiné avec foin les deux opinions; ils ont 
repris ces expériences fingulières ; & quoique leurs 
expé.-icncesfiifl'cnt très-bien imaginées, ils n'ont 
pas pu remarquer fi les plantes ifolécs dans leur 
vafe, mais en plein air , germent & végètent plus 

I vigoureufement, que des plantes en pleine terre , 
tant les réfultats varièrent des deux côtés. Ils 
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eurent recours 1 l'Eltdriciit; arûricielle, & ils 
empluyètent des ftves de Turquie, placées dans 
des circonflances femblablcs i luus égards ■, mais 
CS unes éprouvèrent l'adioB de l'ElecIriciié , 
pendant que les autres n'y furent pas expufées. 
Ces fèves furent mifes en terre, le 5.'' Août 
178&, le t ; à huit heures, les deux fèves éleclrifécs 
acquirent fa même hauteur hors de terre-, mais les 
fiscs non éleclrifécs avoieni alors à peine fendu 
la terre -, elles fortirent feulement le 9. Une des 
fèves élcéfrifét» avoit, le 16 Août, 16 pouc.-j-, 
l’autre, 11 p. ^ ; au bout de 455 heures d'Elec- 
Iricité- Une des plantes non éleclrifécs avoit alors 
8 p- l'autre, to-, mais clics n'étuient ni plus 
as ancées , ni plus vigoureufes que les autres -, car 
elles poufl'oiem leurs féconde & troiftènie tiges 
i-peu-près dans le même tems , & toutes qii iire 
fe re (Tcmbloicnt parfaitement i cet égard ; tuais, 
en répétant ces expériences, il y eut des réfuliats 
oppofés , & pour l'accélération de la végétation , 
& pour la rigueur du végétal; les plantes, qui 
ne furent pas élcélrifées, montrèrent fousent 
la vigueur qu'on avoit admirée dans celles qui 
éprouvèrent l'aclion de I tletltieité. 

Quelle confèqucncc doit-on tirer de ces ex- 
périences, fi nombreufes, fi variées ,li bien faites, 
dont les réfiiltats font fl ineonflans , fur-tout fi 
on les combine avec les expériences de M. In- 
genhous , répétc'cs par lui plufieurs fois , & der- 
nièrement encore par M. Rouland , dans je Jour- 
nal ic Phyp^ut pour le mois de Juillet tySp; 
on cfl forcé de convenir que l'EleClricitè arti- 
ficielle n'a aucune influcBce fur la végétation. 

Il paroitroit que les Phyficiens anciens n’ont 
pas afl’cz fait attention û Vaclion de la lumière 
qui arrête la germination , comme M. Ingéniions 
l'a fait voir, & qui empêche r.vlor.gcmcnt des 
végétaux, ainfi que tous ceux qui fc font occupés 
do rèliolemcnt des plcntcs l'ont vu; tandis que 
MM. ingenhous, Paets & van Trootfwyclt n'ont 
p.-is négligé CCS remarques importantes. 

Il paroif encore que toutes les expériences 
des autres rhyficiens ont été faites par chacun 
d’eux un très-petit nombre de fois , ce qui aiiroit 
pu tromper, comme eux, les Phyficiens llollan- 
dois dont j'ai parlé, s’il» avoicm été contons de 
leurs premières expériences; puifquo leurs ré- 
fiiluB furent tout-a-fa!t conformes à la pre- 
mière opinion-, mais leur amour pour le s rai, 
& leur connoiirance des iilufions qui trompent 
les Phvficicns leur fiicrt répéter & varier ces 
exfiéricnces ; Sc ils apprire-ut au moins que la 
conclufion, qu'on avoit tiiée, n'étoit pas folide. 
Ces Phyficiens l'olifervcnt très-bien ; on aléjé- 
rcment conclu de quelques expériences l’in- 
fluence (le l'eleélricité Jur les végéraiix, parce 
qu'on croyoit i l'analogie qu'il devoit y avoir 
entre les végétaux ü les animaux ; & comme 
•a la poulloit trop loin , elle fervoii de dé- 
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fnonllratlon an expériences qu'on avoit I^ire^ 
ment faites.' 

Jl. Vallali, Phyficien d'un très-grand mérite, 
a publié, en 1788 , une Difieitation dans laquelle 
il croit avoir prouvé qu'il ea dl des végétaux 
éicéirifc dans des safes profonds, comme de 
l'eau placc-e dans ces mêmes val'cs, quelle ne 
s'y évapore pas alors , parce que la vapeur y 
cil retenue par une atmofphèrc éliclrique da 
même genre, & il conclut qu'il doit arriver aux 
graines èleéltifécs dans ces v ues les mêmes chofes, 
en forte que ces graines germèrent 81 poufsèrent 
plus vigouieulcment quand elles ne fiircni plus 
dans le cas de l’eau placée dans les vafes iiont 
l’ai parlé. 

Al. Vaflali multiplia ces expériences, & le* 
varia, il les fit i la lumière, >1 robfcuiité, & il 
trouva toujours que rEleélricité favorifoit la vé- 
gétation; mais il fait obferver pourtant qu'il a 
eu des réfiiltats en petit nombre défavorables A 
fa conclufion ; ajouterai-je que les expériences 
de M.M. Paus, i.in Trouifwyck D'éioient pas 
dans le cas de celle du puits èleclriqiic. 

On ne peut pourtant pasfe dilTiuiulcr , comme 
M. Volta l'oblerve très-bien dans fes Ltttretfur 
l'Eleârkilc atmoffhe'rique , que l'cn fe trompe 
étiangement, quand on croit que les pluies por- 
tent aux plantes ce fluide qui doit les animer, 
pnifqu'il cfl démontré que les pluies ne donnent 
communément aucun ligne d’Lleélricité ; U cfl 
vrai que lorfquc le ciel efl ferein , fur-tout <1 
l'heure de larofée, pendant rhiimiditc de la nuit, 

& lorfqu’il y a des nuages, l’éltèlricité pour-- 
roit pénétrer les plantes par leur cime , les poin- 
tes (les feuilles , des épies , &s . mais pendant 
les pluies , le fluide éleélrique fe meut en fens 
contraire , & il monteroit du lerrciu dans les 
plantes par leurs racines jufqu'à leur fom- 
iiiet ; mats pendant les orages , ce fluide monte- 
& defeend lûivaut les changcmcns arrivés dans 
les couches d'air élcflrifés ou en plus ou en moins, 
& ce feroit fous ce point de vue qu'il faudroit 
confirléier l'Eleélrieitê atmofphérique relative- 
ment à la végétation, & non d'après toutes les 
théories qu'on a faites fur l'Eleclrtcité avec les 

Végél.-U!X. 

Quoi qu'il en foit, feroit à defirer que ces 
expériences fulTeni encore répétées dans ce but ; 
mais il me fcmhlc qu’à prefent l’opisioB la plus 
prob.-ible cfl pourtant celle qui établit que l'Eiac- 
ificité ne favorife pas la vé-gétaiion. 

J'avois fini cct article , lorfque j'ai lu un excel- 
lent Mémoire dp Al. l'.Ahbé Bcrtbolon fur ce 
! fiijet. On le rrouve dans le Journal de Fhypque 
pour le mois de Décembre 1789. Il me paroit 
renfermer le plus grrtid nombre d’expériences 
gcii aient été faites liir cette matière importante. 
Cts expériences exécutées par des moyens ingé- 
nieox répétées plufieurs fuis dans des années dif- 
ferentes , & par des procédés diflercDS, fontenues 

pw 
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de! réflexions Uimincufes, fe réunifient poTlf 
éMblir l’influence de t'ElccIriciié , dont j'üi cru 
devoir douter ; mai» , quoiqu’elles ne délniifcm 
as entiércatem tues doutes, elles le! diminuent 
eaucmip & me font fouhaiter que M. l’Abbé 
Berihol on continue à s’occu,ocr (le ce fiijet cu- 
rieux, & parvienne i découvrir les expérience! 
tranchantes qu’il relie ü faire, avec la caufe des 
anomalies qu’on a obfcrvées. 

Celte matière vraiment curieufe s’éclairera fù- 
rtiiicnt bientôt, des Phylieiens liat.iles s’en occu- 
pent conllammcnt. M. VafTali dans le GiornaU 
jiieiuifico tU Tourna , Tome III, part. 1.^', a 
prouvé que l'Eleélricité coloroit un peu le! 
plantes en verd ; Si M. Gardijii , dans le mime 
Journal , établit que la différence d’évaporation 
éprotivée par les plantes élevées dan! les vafes 
éleélrirés & non éteârifés, étoit la feule caufe 
des erreurs qui ont pu fe gliffer dans ces expé- 
riences. Ce même Pnyficicn a obfeivé qne rair 
renfermé fous une cloche avec une plante, de- 
vient beaucoup meilleur quand la plante efi élec- 
tiifée, que quand clic n’cll pas foumile i l'Elec- 
tricité. Ces faits montrent an moins la voie des 
recherches qu’on peut faire pour répandre du 
jour fur cette parue curieufe de la Phyfiologje 
vécctale. 

ENGRAIS. Ce lotit fans doute des objets itn- 
portans pour les rechetches des Agriculteurs, 
que ceux qui font relatifs aux Engrais les plus 
convenables i un terrein donné ; mais ces re- 
cherches repofent fur des connoilfances de Phy- 
fiologic v^étalc, qui font encore i trouver, & 
dont l'ignorance place ceux qui s’occupent de 
CeS matière! dans les ténèbres les plus épaiffes. 
Voici néanmoins des réflexions & des obfcrva- 
tiuos qui me paroilTcnt avoir quelque relation 
avec celle matière. 

Toute fuhrtance, ou tout procédé propre i 
favorifer la végétation ,rcmpliin jiifqu à un cer- 
tain point l’idée que nous olfrc le mot d’En- 
grais ; auflj , comme la végétation eft favorifée 
par. d’autres moyens que par les fûbflanccs qu’on 
met en terre , je ne les ai point bornes, dans 
cette définition , ü cette efpècc feule. Mais, avant 
d'en'rcr daos les détails que ce fujet exige, ilcft 
d'ahotd curieux de favoir fi les plantes fe noiir- 
rilieni aux dépens de la terre , (i elles extraient 
de la terre les fucs particuliers à leur efpécc. ! 
Peut-être pourra-t-on après cela foupçonner les j 
fubUances qui doivent favorifer la végétation , St ' 
la manière dont clics produifent cet effet. 

On fait que les plantes, les arbres peuvent 
croître, fcalévelopper & acquérir un affez grand i 
volume dans l’eau pure , qu'ils ont alors toutes ' 
les propriétés des pianrcs & des arbres crûs en ■ 
pleine ferre , qu’ils donnent par l’analyfe chv- 
mique les mémos réfuliats. V(jyr{ Eau. II l’en- 
fiiit donc de-là que la terre n’efl p.as immédiate- 
ment réceffaire 11 leur producTion , & que les 
Ptyfi-ilcfic uifitale. Tome Partie. 
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plantes ou du moins plulieurs d’cnir’ellcs peu- 
vent croître & fs développer fan> le fccouri / 
des molécules terreufes, tandis que ces plantes, 
ces arbres ne faurolèni ni croître, ci le déve- 
lopper dans la terre fans eau. 

M.iis l’analy fe chymique des plantes ciùcs dan« 
l'eau, comme dans la terre, fournil de la terre. 
D’où vient-elle dans les fécondés? On peuttifé- 
ment comprendre que la terre difl’eutc dans 
l’eau , pénétre les plantes dt y monte avec elle -, 
mais comme la terre ne peut s’évaporer de 
même que l’eau , comme elle ne peut fortir 
des feuilles avec l’eau réduite en vapeurs, puif- 
qu’elle n’en fort pas , car on ne la trouve pas 
fur elles , il clî évident que cette terre relie dans 
les plantes. J’en dis autans des plantes qui 
croilTcntdans l’eau ; on ne peut fe le dilliirulcr, 
cette eau communique plus ou moins avec l’air 
qui emporte toujours avec lui plus ou moins de 
pluvifculcs terreux, ces pluvifcult^s s’unilfent 
plus ou moins avec l’eau qui pénètre les plantes. 

Mais il feroit pofltblc encore que ce ne fut peut- 
être pas fous la forme particulière dp terre, 
que la terre pénètre les plantes. Ne feroit - il 
pas poflibic que l’eau dilfolve des parties gom- 
meufo, mucilagineufts de la plante déji exif- 
tante, ou des corps environnans & que ce fût 
de celte manière que l’eau entraîne les parties 
terreufes ? dans les eaux croiipiffantcs il fe forme 
des plantes qui naiffent Si pétiffent , elles don- 
nent ainfi nailfance à des dépôts plus ou moins 
propres à favorifer le développement des plantes 
qui y croilTcm ; il efl vrai que dans l’eau bouillie 
ii dans l’cau diftilléc , ces plantes ne paroilTcnt 
que lorfque CCS eaux ont été jong-temps expo- 
lécs ù l’air : mais, quoi qu’il en fcii, il y a toujours 
plus ou moins de pluvifculcs qui fe combinent 
avec l’eau Si qui peuvent favorifer le déselop- 
pcmentdc-s plantes. 

Il paroitroii pourtant dc-là que la même nour- 
riture alimente toutes les plantes, & que la diffé- 
rence des organes agilTam fur cet aliment donne 
n-iilfancc A la différence des produits, l'n petit 
citron greffé fur un oranger croît 4 conlerve 
le goût du citron; mais cette matière efl Ir. p 
délicate , pour la traiter par occalion. Voye{ 
Nutrition, Sûvr. 

Je ne ferois point éloigné de croire que plu- 
ficurs Engrais ÿffent prétiféæeni per ks par- 
ties qu'ils laiflem dilfouics dans l’eau : aufli 
ces Engrais-li doivent être plus ou moins hu- 
meélés, plus ou moins pourris , plus ou moins 
pri'pres à fe dilToudrc pour reproduite leur 
effet ; auffi il y en a qui conmiiiniçnenc aux 
plantes qu’elles font croître une odo T Si un 
goût quelles n’auroient pas eu fans cela. Les 
clmvaux refufent de manger l’avoine ciùc dans 
les champs fum.és avec la poiidrette. 

Mais ce qui prouve la nécefliic des E 'grais , 
c’eft que la terre perd fa fcnili.é A uiciùrc 
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qu’on la met en eiercicc. Ei c; I;’. ilo'f arrive" 
les plamet en ctüill.iiu quelque (fl > l'u. r; 
fùrcmem la terre qu’elks eo''t‘"nneii' . A. cet e 
terre éioit fans doute nécUiairc à la v(*ÿei‘.i:ün 
piiifqHe les plantes l'om prife. En ■ 'pétant la cul- 
ture fans fitmicr, les plantes erletcrom encore 
une nouvelle poition de cette terre propre à 
la vtectaiion, & ainfi de fuite, de manière q^iic 
ce loi peut être privé peu-i-peu de la plus 
grande partie de terre vu^itale qu’il contenoit. 
Quel ctTet produiront donc les Engrais végétaux 
&' animaux? Il me fcmble qu’ils doivent ren- 
dre par leur décompofition au fol où on les 
met , la terre que les récoltes précédentes lui 
avoicnr cnlctéc , & précifément ceitc efpèce 
de terre qui lui étoit néccifaire pour la produc- 
tion vigoureufe d’antres plantes. Les végétaux 
contiennent cette terre qu'ils ont enlevée. 
les animaux la comienncni de même puifqu’ils 
fc font nourris de végétaux ou d'animaux qui 
en avoieot fait leur nourriture. 

Cette tbéorie peut s'appliquer aux autres opé- 
rations propres à favoiifer la végétation ; ainli , 
par exemple, les labours font utiles parce qu ils 
ramènent à la furfàec une terre qui émit placée 
plus bas, & parce qu’ils préfentent aux plantes 
une nouvelle terre remplie de cette teric ré- 
ceflairc i la végétation en plus grande abon- 
dance qu’à la furfacc où elle a été épuifee par 
la lè-colic précédente. Cependant la terre qu on 
l’c borne à labourer fouvent fans meirre aucun 
Engrais perdroit cet avantage, puifquVile rame- 
neroit enfin en haut une terre ^iiiféc de la 
partie tcrreiife qui devoir la rendre (cconde. 

Il cil très — vriiifeinblable que la pluie, la 
roféc , l’air fixe infiuent fnr la v ègèiarion en 
rendant dilToluble la terre végétale qui doit 
entrer dans la compofiiion des plantes , & en 
ftvorifant la combinaifon de la lumière & du 
/eu qui ne fe feroit peut-être pas, ou qni fc 
feroit mal fans les autres conditions. 

Quant aux Engrais qui agilfcnt méchanique- 
ment ils favorifent la végétation, en brifant le 
tevrein où les plantes font mifes ; & par-là ils 
ollVe-ni plus de terre vt^éiale aux plantes , en 
olfrant aux racines un moyen pour s’étendre 
davantage. C’cll ainfi qu’on met du fable dans 
les terres argillcufes, afin de diminuer leur 
ténacité & de faciliter aux racines les moyens 
de ramper au milieu d’elles. C’efi ainfitni’on met 
de la terre argilleufu ilaiu les ferres fablonncufcs 

Î iour leur donner de la confifiance, pour leur 
bumir les moyens de contenir l’eau , en un 
mot pour les difpofer de manière à fe prociuer 
l'eau & la chaleur dans de jiifics proportion! ; 
Ja germination , la végétation deviennent ainli 

Î ilus faciles. C’eft peut-être de cette façon que 
a marne, le gypfe, les retailles des pierres, les 
Jierreselles-mêmes font utiles ; j’ai vu des champs 
dpierrés q,ui étuitq/ devenus moins fendes, & 
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i'a' eu î’t'i de crr'r, qei ,’étoit parce îü’iJi 
av.ivrii II- lins rv «b.il.u . 

En clin V .'..uire d-s Engrais efl de divifer 
!a terre , e. t ii e(l proiiuit par la ferincniation ; 
nais i..-t ciret a un nui:mum dans la végétation 
qu'il fl. t . it èangereux de palfcr. 

Les Er’rais lalins n'ont pas une utilité recon- 
nue, car s’ils avoient quclqu’avantage , les ter- 
reins phcèsau bord de la mer dcvroicntèire les 
plus krilles; mais, après unefoulc d’expériences, 
il fembieroit que les bords de la mer font plus 
fiériles. 11 paroit, en général , que les fcis alkalis 
favorifent plus la yégèiation que les fels acides. 
Ils font fùrement plus propres à former cette sèro 
favonneufe, qu’on oblènc dans les plantes par 
leur combinaifon avec les huiles ; à s’unir i 
l’acide végétal, pour créer les feli tartareiix. Mair 
cette formation des fels cil encore un problème 
prelqu'infuliiblc pour les alltalis fixes. Il cil vrai 
que dcpiil. les belles expériences de MM. Lavoi- 
ficr & Bctihollct , depuis la Chymie qu’ils ont 
crécx:, on conçoit la polftbilité d'expliquer la géné- 
ration des fels acides & des feb alkalis «olatib. 

Il y a un phénomène relatif aux Engra'isqu’oa 
n’a pas expliqué -, les plantes qui croilfcni danr 
les lerrein: trop fumés font plus belles & ont 
moins de goût. Je n'en fuis point étonné, clics 
font un peu étidéoi, parce qu'elles ont cru trop 
vite , l'abondaiicc de, fucs nourriciers accélère 
leur développenisni; de forte qu'elles n’ont pas 
Ie“leiiis de combiner la quantité de litmiérc 
néeelfaire pour leur ilonncr le goi’it qu’elles doi- 
vent avoir. 

C'eli pour cela que les fruits font moins bonS’ 
quand ils font fmt abon-lams ,. leur sève cft 
moins élaborée. Par la même raifon les graines 
feinées dans une terre maigre, les fruits qui y 
croiiruit im'triirem plmOt , parce que la sève y 
cH plus trav aillée. Msis cela ne doit être compté 
que lorfqtie les circonHanecs font d’ailleurs éga- 
les ; car la lampéraiiirc , fcxpofiiion peuvent 
avoir une grande influence fur la nature de I» 
sève. 

Jufqu’à cc que nous fâchions comment la sève 
monte dans les plantes , il fera très-diflicile do 
donner une théorie des Engrais. Si l’idée que 
j’ai développé a quelque fondement, il me fcmble 
qu'elle rend raifon des phénomènes. On fait com- 
ment les Engrais agùTcnt dans certaines circonflan- 
ces. Autrement on ignore s'ilsinlluem fur la végé- 
tation en divifanr la terre, ou en retenant l'humi- 
dité, ou en excitant la fermentation. 

M, Jean- Antoine Giobert vient jje publier 
en Italien des rccbetchcs chymiqùcs & agrono- 
miques fur les Engrais. Ce livre original renferme 
dei vues précieiifes fur rAgriciiliurc, avec plu- 
ficurs faits nouvcaux’frès-imereflants. M. Giobert,. 
Prétend que les matières phlogiftiques répandues 
par les Engrais feriilifent la terre. Alors l' air 
qui fc dégage doit jouer un grand i61c dans la 
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ÿtgétation , en s'infinuant avec feau dam lei 
plantes , Toit par l'air pur qu'il leur fournit en 
je décompofani, fott par le principe inflammable 
qui y dépofe. L'air inflammable ne feroic pas 
uns utilitii pour la formation des huiles , (i Ion 
«voit quelques moyens pour l'introduire dans 
}es végétaux. 

MM. Parmentier & Giobert prouvent que la 

f utréfaélion décompofe les Tels ; ce qui confirme 
opinion que les fels ne l'auroient agir dans les 
Engrais , puifquc ceux-ci font des matières 
pourries. 

M. Giobert fait voir, par des expériences , que 
les terres fertiles pour le bled diflerent des terres 
'ilériles, par une certaine proportion dans le 
mélange des terres élémentaires qui les forment: 
en forte que fi l'on a véritablement cette com- 
pofition , U fufliroic de ramener toutes les terres 
a ce point de combinaifon où elles font les 
plus fertiles , par l'addition des parties qui man- 
meroient, par la fouflraéUon das parties/ur abon- 
idantes. Poyri Terres. 

EN VELOPPE CELLULAIRE. KoyeiEeoacB. 
ENVELOPPE. Tout ce qui fert i couvrir 
quelques parties des plantes mérite ce titre. L'é- 
corce ell une Enveloppe de l'arbre , l'épiderme 
cfl une Enveloppe de l'écorce. Mais ce mot efl 
fur-tout employé pour diflingticr les parties des 
plantes qui fervent i recouvrir le bouton , les 
fleurs & la graine. Les pétales font des Envelop- 
pes pour le piflil & les étamines; le calice en- 
.veloppe les pétales, le piflil, les étamines & le fruit. 

J'ai cherché 6 ces Enveloppes éloient bien 
Déceflâires au développement du fruit : i'ai retran- 
ché dans ce but les écailles d'un bouton de maron- 
nicr avant qu'il fût épanoui , & les fleurs du 
■naronnier ont été fécondes : j'ai enlevé à d'autres 
les feuilles qui y l'uni jointes, & les marrons n'oat 
pas miÙDS rciiui. 

J'ai répété cette opération fur des poiriers; 

i "ai enlevé à des boutons leurs écailles , à d'autres 
eurs feuilles; & les poircs^nt également été for- 
mées ; j'ai eu le même fuccès lorfque je coupai 
le calice de la fleur , quoiqu'il fafle la partie fu- 
péricure du fruit ; il n'y a eu aucun change- 
ment dans la fruftification quand j'ai retranché 
ou déchiré les pétales. 

Les écailles tombent comme tes pétales & le 
péricarpe des graines quand la fiuèlilication efl j 
accomplie. Voyn Calice, C 0 B. 0 LLB , Ec.ville, 
Üta LES, Graine, Siliques. 

EPIDERME. Ce terme employé pour défigner 
la peau qui rccouvte le corps des animaux, a 
été employé auffi pour caraclérifcr cette mem- 
brane très-fine qui enveloppe la plante depuis 
l'extrémité de fus racines , jiifqu'à bv fonimité des 
feuilles & des fleurs de toutes les branches ; un 
voit cette membrane envelopper la plantulc , 
dans la graine ; l’a radicule, fa plumulc , fes lobes 
CP Ibai ^ouverts ; cct Epidgime qui s'éKod tiii- 
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gulièrement , nais dont l'extenfion efl pourtant 
bornée , fe conferve mieux ou plus long-tems 
dans certains arbres que dans d'autres. 
Ecorce. 

Pour faire connolir* cct Epiderme d'une ma- 
nière iniérelTante & utile, je me propofe de ra- 
conter les recherches belles Si originales que 
M . Defauffiire a faites fur ce fujee , qu'il a feul étu- 
dié comme il devoii l'être: & en y ajoutant ce qu'il 
a dit fur l'écorce des feuilles , je «ompléterai 'eo 
que j'ai dit fur l’écorce en général des arbres ; car 
on n'a pas été plus loin que l’Obfervateur dune 
je veux décrire les découvertes ; ca les étudiant , 
on fc plaint qu'il n'ait pas enriclti la Phyfiolu- 
gie végétale des obfervaiions fines , importâmes 
& capitales qu'il a faites pour la Géologie. 

Avant M. DefaulTure on avoir donné i l'en- 
veloppe des feuilles le nom d'Epiderme ; mais 
cette délignation étoit vicieufe , puifquc cette 
enveloppe étoit compoféc. Si l'on déchire une 
feuille de jafmin dans fa longueur, on s'en ap- 
per^oii bien-t6i ; on voit une pellicule d'un gris 
tirant fur le blanc fort fine & demi-tranfpa— 
rente; cette membrane forme l'écorce delà feuille 
& la recouvre. 

La feuille privée de cette écorce tranfparente 
paroic d'ua verd plus foncé ; car l'écorce ne 
doit fa couleur qu'au parenchyme qu'elle courre; 
tout comme la Kuüle ne doit fon luftre qu'à foin 
écorce qui lui fert de vcriris. L'écorce de la partiel 
inférieure des feuilles de cyclamen efl rouge ^ 
tandis que fon parenchyme efl verd ; mais c'eS 
encore la feule plante fur laquelle on a fait eem 
obfcrvation. 

L'écorce des pétales contribue beaticoap plue 
.à leur coloration que l'écorce des feuilles no 
peint les feuilles elles-mêmes : les riches Couleurs 
de la penféc & de la balfamine font dùes à leur 
écorce, carie parenchyme en efl blanc. Cepen- 
dant il y a quelques plantes comme la bourache 
dont le parenchyme des fleurs efl coloré. 

Les épines & les poils tiennent à cette écorce; 
foit dans les tiges & dans les branches , foit dans 
les feuilles. 

L’écorce des feuilles a la propriété lïngulière 
de tendre avec force à fc rouler fur elle-même de 
dehors en dedans , avec une promprimde plus 
ou moins grande, fuivant les efpèccs de plantes 
quand la umpétamre efl la même. Ce roulement 
efl plus fenfible dans l’écorce des pétales que dans 
celle des feuilles. Ma'is les deux écorces des feuilles 
& des pétales , la fiipérieiire & l'Inférieure ten- 
dunt toujours à fe rouler en fens contraire ; en 
forte que lorfque le reffort de l’une des furftees 
l’emporte fur le relTort de l’autre , la feuille 
devient concave du c6té le plus fort , & con- 
vexe de l’autre : ce qui annonce dans l'écorCe 
des feuilles deux fyflimes de vaifTeaux agilTans 
en fens contraire , les uns qui s'étendent par 
rtuuoidité & Ips auves par U lé(bcreflic. Quoiqug 

‘ l 'i 
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I* chaleur fev'oriCc le roukitient de? feuilles i 
l’air, l’eau liouiilanie par fon humiüiié l’emptehc 
enûcremeni. 

Pour éiiulier cette dcoree , M. DefanlTurc 
choifit la tlipiiaic ; il y ohitrva une mcinbianc 
giilé, où il vit (l'ahoitl de petits points qui lui 
parurent oblougs-, l'écoicc lui lemhloit criblée 
«le petits tioui inégaux & de tlilfcrentes figuies -, 
il diüinguncntre ct> trous des lileis opaques & tor- 
lucux;il remaïquaile lairanl'parcnccelans le eon 
louriniéiieui de. points oblonps-.cnlin avec desver 
rcs plus forts il tléeottv tit que ce» filets foitrokni 
vin rélcau , que lis filets aboutiiroicm à chaque 
lua lle, que les points oblongs font des corps 
ovales auxquels s'attaehent trois ou quatre filets 
du réfeau , Taire qu'ils reufcimcnt paroit ttapf- 
pa'cotc dans fon contour , le milieu de cctic 
a rc efl oceupé par un corps oblong d'une figure 
tenil'labic à la fienne , dent le centre ell quel- 
quefois tranfp.ircnt & qttelqiicrois opaque : enfin 
en déehiiant une partiede l'écorcc.on parvient 
it voir que ce réfeau partieulicr recouv rc la mem- 
brane grife pendant qu’on Tobftrve,& qu’il peut 
être fépari dans Tccorcc fiipériettre ; il y en a 
un pett moins de corps oblongs dans le réfeau. 

Ce réfeau forme le réfeau cortical, oit Técorcc 
proprement dire des fciiüks. 

Pour dillinguçr nettement ces paniesde l'écorce , 
il faut attendre dix ou quinre minutes après avoir 
féparé l'écorce de la feuille, afin qu elle foii un 
peu dclTéché. La defeription qu’on vient de, lire 
convient aux feuilles des autres plantes comme à 
celles qu'on a décrites. 

Ce réfeau qu'on avoit pris pour TEpiderme , 
efl coiivta^t par elle, on le voit au moins en 
éeorçant une feuille , parce qu'on n'cmportc p.vs 
toujours le léicau avec la ircmbraiic auquel il 
efl attaché. 

Les mailles du réfeau varient nor-ftukr.tcnt 
dans les différentes cfpéccs de feuilles , mais en- 
core dans les difi’ércntes places de l.a mime feuille-, 
l'état des mailles montre que le léfeaii cft produit 
'par réranouiiTciucm qui fc fait d.ans l'écorce dit 
pédietile des feuilles : comme ce réfeau varie fni- 
vant les différentes cfpéces des feuilles, il fem- 
)iler< it qii'ime étude réflécliie de ce rélcau , 
puurroit pufeèlIonnerlanomcncIaiiiicBoianiqnc. 

En examinant ks filets de ce réfeau, M. IJe- 
faiifftire fait une obfervation trés-fiiie , qt.i trou- 
vera fa place d'ailkur.s -, il rcit arque que comme 
les filets s'anadomofent les uns avec les autres, 
pari-tont où sl.s fi; lencontreni fans fe nouer ni 
le croilcr , ce caraéîere fait foiipgonncr que ces 
filets font «ks vaiireanx plutdtqiie des fibres , & 
il en conclut que ces fils fotiueni un réfeau vaf- 
culairc & tranfparcni èit fans couleur ; mais il 
croit aiifli que les vaiffeaiix qui le forment font 
très-fins & lymphatiques. Il fotipçonnc encore 
que CCS vaiffeaux s’unilTent avec les autres 
vatfieaux de la feuille qu’ils enveloppent ; mais 
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il n’a pu paTTchir à démontrer celte union paf 
1a vue. ' 

Les mailles du réfeau cortical ont des heures 

r dus régulières dans les pétales que dans les feuil- 
es , & il fcmbleroii que cbaqiic efptce de fl'.-uri 
a des figures qui lui font parilculiéies -, mais ceS 
maillet loni à mus égards comme les filets qui lei 
formant , elles loni de la même nature que le 
réléati & les vaiffeaux des feuilles. M. Dcfauffuie 
en faifani ces Obfervaiions, remarqua encore fur 
l'é-corec de ces feuilles une quantité prodigietife 
de points biillams, à-ptii-préii circulaires, en- 
vironués d’un cercle opaque ; ils éioicm petits, 
prefqite égaux & contigus. Ces points paroifl’ent 
appartenir au parcnelty me -, on les obferve âu" 
moins fur le parenchyme & les parties du pa- 
renchyme qui rclkai adhérentes au réfeau cor- 
tical ; ils ne font point propres i TEpiderme ; ils 
peuvent pourtant fe dé-taclter du parcnchyma 
& de Tccorcc ; ils ne font pas des trous o«i des 
orifices de vaifleaux comme on l'avoir cm ; le 
delféchemeni & la macération ne les alié-rent 
point ; ils ne font pas des molécules gonimeufe s 
& té-lineufes. Mais il faut lire dans Toitviagc lui- 
niétuc, dans Its Objcnsiions fur l'ècorci d. s fttftl- 
Ics (• des l'tialts, les moyens ingénieux de T Au- 
teur pour découvrir la vérité au milieu des ténè- 
bres épaiffes qui la couvrent. 

Quoique ce que je vais dire paroiffe 'moins 
convenir à Tariicleque je traite , je rte veux pour- 
tant pas le féparcr afin de raffemblcr ici de» Ob- 
fcrvaiinn» nombreufes & importantes contenues 
dans le petit Ouvrage dont je viens de p?.i!er; 
mais je finirai atiflj ce que j’avois à dire fur Té- 
corcc , en faifani connoiirc les glandes corticales 
que M. Oefauffurca fu anaiomifcrdt qu'il appelle 
corticales , parce qu'elles tiennent au réfeau cor- 
tical par un vailTeatt oit une fibre qui les cmhraflè 
prcfque circulairemcni lâns ramper inunédiaic- 
mcnl fur elles. 

La figure de ces glandes efl un ovale plus ou 
moins alongé -, la figiirc décrite par le vàiffeau 
autour d’tllcs efl donc à-peu-prés elliptique ; 
plofietirt vaiffeaux du léfcau s'anallonu feni as ec 
celui de la glande & éiablilTcnt une liail’on entre 
la glande & le réfe-au. 

Ces glandes adhérent au parenchyme, & leur 
Taiffeaii paroit être de la même nature que- le 
réfeau cortical. Au refle, ces glandes ne s'appei- 
çt'ivcni pas dans k réfeati qui forme le paicn- 
cliyinc ; mais clics paroilTem dépendre abl'olu- 
ineni du téfeau cortical. 

Il y a «les plantes où Ton peut voir ces glandes 
corticales au travers de Tépiilerme de la feuille ; 
elles paroilTeni comme des points blancs quami 
on les obferve avec une loupe de qiitlqiies lignes 
de foyer. Grevv & Giicttard crut ont parlé de 
leur qiiamiié & de leur difpofirion , n'avuicm 
rien ^t de leur organifation. M. pitettgyd Ifl 
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■tppelle âc$ flariJiS tr.iliûirts , & il en Hrc un 
car<itKrc bonniquc. 

Crs glandt», qu'un rro»\e toujours dsns les 
feuilles, l'eiveni à les diliingiier tlts p<ta!cs qni 
■ ti'en ont point. 

. La grantlcur de ces glanitis cfl variable , nnis 
clic elt linûtcc-, les plu‘ grandes glandes rc font 
jamais c.nq foi» plus longues ou plus larges dans 
«ne cfpècc de plante , que dans une autre ; les 
plus grandes n'ont pas pour diamètre' ntoven 
plus de de ligne. Ces glandes font tiant'pa- 
lentes , fans couleur , fi qiielqiics unts paroif- 
fent vertes, qiitlqucfoislcur couleur eÜ tmpnin- 
lée du parenchyme. 

Mais , quel eft ftifage de ces glam’ts ? leur 
pofition conlianic auprès de la (iirfacc de la 
feuille , leur org,anifaiion fait foupconner quelles 
préparent peut-être la matière de la tranfpira- 
lion , & qu'elles contribuent à l'émanatinn de 
l'air pur, que les feuilles rendent au folcil ; 
tes glandes deviennent au-moins plus on.’.que» 
quand les feuilles commencent à jaunir, « cette 
^acitè parult être produite par un cngoigenient. 
Guettard a obfcrvé que ces glande» fuimcni 
une httmcur blanche , & tenue dans tpielqiies 
plantes ; mais rien n'cmpéchc que cet oigane 
n'ait plus d'un ufage. m 

Comme il n'y a point de glandes i la ftirTOc 
fupérieuic des fcinilcs de beaucoup 'd'arbres , 
on peut conj.'Clurer que ces t landes pl.icécsdans 
..la fiirface inférieure , y font fur-tout des or.ganes 
abforbants -, ^nsis, pourquoi n'y feroieni-îls pas 
des organes excrétoires & Iccrctoires ? 

M. de Saiifliirc foiipcorne que les glandes 
corticales 011 leurs vailfcanx comimmiqiunt avec 
les vailTeaux ou les utriciiles du paicncliymc -, 
parce que le parenchyme reflc plus foutent , 
adhérent aux glandes corticales , qu'aux autres 
parties du rèfcaii , & parce qu'on n'obl'crve point 
CCS glandes dans les parties du refeau appliquées 
fur k'S nervures des fêuitlcs : ce qui infinucroit 
UC ces glandes- nom pas des rapport» iiumé- 
iats avec les vailfeaux féveux. 

L'épiderme, comme on l'a déjà remarqué , cil 
une membrane fine tranfparcme & fans coulem: 
les mammclons colorés des pétales , ne doivent 
leurs coulcms qu’aux fues tjii’ils renferment ; on 
n'y apperçoir ni fibres , ni porcs , ni oicanifa- 
lion ; les grains obfcrvcs dans l'épiderme de quel 
quel plantes ne lui appartiennent pas. 

Al. de SatilTure fnupconne que cet Epiderme 
recouvre l'écorce des tige» & des branches , il 
l'a même vu fur l'écorce de quelques arbres. 

Le liilii ferré de cette membrane en fait une 
forte défenfe contre les corps étrangers qui 
Toltigem dans l'air , nni pourroient pénétrer 
l'écorce des feuilles , liges & des branches ; 
elle ne s'ouvre que vis-à-vis ries vaiAéaux abfor-’ 
bans & excrétoires. Cæiic membrane forte & 
'^4iidUquc , comient - dans leur place k-ur 
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frandeur , les parties imériturts des futillcî'; 
clic g.iiamit l.s lailTeaux délicats du parenchyme 
dis chocs qui les aiiroient krifes ; fcnfihle à 
l'acliim de la chaleur S de l'humidité , clic 
donne aux feuillet la forme & ta politinn corr- 
venalde , pour profiter des inllu'.r.ces de 1'; f- 
mofpbére 3i de la lumière. Peut- être y trouve oit- 
on les ortanes de la tranfpiraiion infenfiblc .- 

tPlMbS ProduéHon» failianics, dures, lermes 
& pointr'c-, qui fc développent quand le» planes 
vég-tent , Êc qui ne ferlent pas d'un bouton 
pariiciiiitr. 

Suivant M. le Chevalier de la Alartk , les 
Epines font de produélioas dures, aigues, fou- 
rcni li,.neMf.s, iè toujours adhérentes a» corps 
de la' jilanic dont clics font partie. Les aiguilU ns 
on piquant» font ililTérems des Epines, en ce 
qu'il» font de» produéKons dures , terminées par 
une pointe aigue & fragile, & pl.ieées fur les 
tiges & fur les branche», où elles font fculenieift 
attachées à l'écorce fans adhérer à la fuhlUnce 
propre des plantes , conune dan» le rofier , le 
grokilicr. Celte dillir.élion p-.ut être mile dans 
la nomciiclaiure botanique, mai», quant à prélVnt , 
elle ne fournit à la Pliyfiulogie végétale, qu'un 
nouveau fujet à étudier. 

On o'uferve les Epines fur toutes les parties 
des plantes, parmi. c.lies qui en ont. Elles fo>' 
lent une à une , ou deux à deux , dans l'oran- 
àcr Cauvageen à côté des boutons, placés dans 
l'angle formé par les pédicules des feiiilUs & 
la branche. Les Epines de la plupart des ef- 
uéccs de pofiers ('..m crochues cn-defl'ous ; clics 
font fouvent aii-dcfirms des boutons -, les pétinlcs 
des feuilles en font qiiuàquefr is garnis. Dans le 
le faux acacia , on weuve deux grandes Epines 
droites vers le pétiole des feuilles -, les feuilles 
de l'épine vinette , & celles du grofeillier épineux 
font accompagnées de trois, & quclnicfois de 
cinq Epines aflez longues, réunies à leur bafe. 

Ces Epines répandues fur ces diverfes cf(>cecs 
d'arbres éii d'arbullcs, terminent les branches ik 
rameaux d'autres cfjrices , comme celles dtb 
pruniers , poiriers, néllic-rs. Ces rameaux poimiis 
n'ont quelquefois point de bouton; mais il y 
en a qui en fort couverts , & ces nouveaux 
rameaux fout pointus. Le houx a fés feuilles 
épinciifes ; les nervures de quelques folaium 
font hériffées d'épines ; les chardons , les car- 
lincs , les orties fournirtent des satiétés pour 
la nature , & la pofition des Epines; il 
des Epines fur le calice , dans le chardon, il y 
a des glandes épireufes ; il y a des cône» de 
pins, dont les écailles fe terminent par de» pointes; 
mais le marronnier , le châtaignier , le hêtre ont 
leurs fruits couverts d épines. 

Ces Epines peuv ent fe divifer en deux efpéccs, 
les unes n’ont aucune communication avec te 
. corps ligneux , Us autres en font vu prolonge- 
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ment : les premières font corticales , les fécondés 
ligneufcs. 

Les Epines cotticalcs comme celles de l’é- 

S laniier , de la ronce ne tiennent qu'à i'ccotcc; 

c en dépouillant ces plantes de leur écorce , foit 
lorfqii'etles font en sève , foit pai la niacéraiion , 
on enlève l’épine avec l'écorce , & elle ne lailfe 
pas la moindre imprelfion fur le Iwis: il paroi- 
iroit m6ne que l'épine repofe fur le réfeau 
cortical , 8: qu’on ne diftingue d’autres tracts 
de fa préfencc , finon que ce réfeau cil un peu- 
plus (erré à cette place. 

Si l’on fend une Epine en deux jufques à fa 
bafe , on serra que fèpine n’a aucune com- 
munication ni avec la moèlle, ni avec le bois, 
& qu'il y fl même une couche corticale , entre 
le bois & elle. M. Mudel a cru remarquer la 
moelle dans l'épine , mais il h’a vu aucune com- 
munication entre Cette moèlle & celle de l’ar- 
bre. 


L'épine comme le bois c(l formée de pluficiirs 
couches. Cependant M. Duhamel croit que les 
Epines font dépourvues de liqueur : quand la 
fubllance ligneufe s’ed endurcies leur couleur 
intérieure eu brune, il fcmblcroit que l'épine 
prend fon aecroilfcmcnt , lorfqiic la branche e(l 
tendre , {k qu’elle l'e développe. 

Les Epines ligneufe* comme celles des oran- 
gers dt des pruniers , ont un noyau ligneux 
couvert par 1 écorce qui fe durcit, & qui devient 
iranfparente dans l’oranger & le prunier : les 
fibres ligneufes s’écartent pour lailfer un palTagc 
à l’épine , les couches ligneufes enferment le 
noyau , & l'ccorco recouvre la branche & 
l’épine. 

Il faut remarquer ^e dans quelques arbres 
& arbufies, comme le pninicr , l’épine porte 
quelquefois des boutons : & alors la portion de 
l'épine qui efl au-cIclUis du bouton , e(l un 
bots mort. 

On obferve que le bois de ces Epines efl un 
bois plus dur que celui de la branche, quoi- 
qu’il foit plus jeune. Cela vi:iidroit-il aune 
réunion plus étroite d’un plus grand nombre de 
fibres ligneufes.^ 

Quoique les ^>ncs du prunier fuurnificnt des 
boutons, elles differtm des branches, parla moelle 
dont elles font piivécs , par leur pufition , clics 
s’implantent dans la branche prefquc perpendi- 
culairement, tandis que les jeunes rameaux font 
un angle de vingt-cinq degrés. Les boutons pro- 
duits par Jet Epines ne donnent que des feuilles , 
ou des branches chiffonnés qui |>ériflcot bien-tét ; 
ces branches font terminées par une Epine, & 
les autres par un bouton. Les Epines font 
placées au bai des branches , & elles font plus 
ou moins grandes fuivani laviguciir de l’arbre, les 
jeunes branchesau contraire fonent de l’extrémité 
pes vieilles. Enfin les Epines nailTcni toujours au- 
(iefous des braiKhcs des bouioni. 
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L'extrémité de l’Epine cl) corticale , trantd 
parente quand clic cfl jeune ; mais elle fc def- 
léehecn vieillilfani. L’Epine croiiavcc labranehe, 
elle vit une année-, elle prend alors une couleur 
noire , perd les fluides qui y circuloicni-, ploi 
I Epine cfl éloignée de fa bafe , plus elle durcit; 
la pointe cil toujours la partie la pins dure. 

J'ai dépouillé de jcuocs marrons , des branchet 
de ronces Se de roiicri de leurs épines; i’ignore 
quel en fera reffei. 11 feroit curieux de chercher 
I induenue de la greffe. Mais il paroil que le< 
Epines ne font pas eflémiellcs à la vdgération , 
puifque tant d’clpéces en font privées. On fait 
encore que la culture fait diqtarultre les Epines 
du houx & du prunnclier ; la viciUelTe produit 
le même effet fur le houx. 

ESPÈCES. On fait le foin des nomenclaieurs 
pour augmenter le nombre des plantes qu’ils coa- 
noilTeni : on fait qu'ils ne fe bornent pu à 
faire quelques clalfcs générales, pour v rafieni- 
bler les plantes qui offrent des reflenblaticei 
marquées ; mais il vont plus loin ; ils cherchent 
encore à mettre plus d’exaeliiude dans leurs me 
vaux, ils font des div liions pins particulières, 

& ils faililfem pour cela des caraéfères communs 
à quelques plantes qui les rapprodicm encore 
^vaniagc , ils en forment ucs Efpèces; mais 
wn’cfl pas fous ce point de vue que je veux 
examiner ce mot. 

U me paroitroii bien curieux de favoir fi les 
efpèces particulières des plantes qu'on obferve ^ 
lors même qu’elles ne dinérem des Efpèces qui 
remplilfent les clalfcs plus générales qua par des 
différences peu importantes , comme la grofl'eur, 
la taille , la qualité des fniits , &c., fontréellc-< 
ment des Efpèces particulières, fi on peut les 
conlervcr dans cet état ; s’il y a de Efpèces 
plus décidées , dont les différences foient plus 
capitales , ces recherches iniérelferoicm la théorie 
comme la pratique ; & ce font ces rechetches 
que je veux tenter. 

C’efl un fait bien prouvé , la cidrare peut pro- 
duire im effet remarquable fur les plantes. Un 
arbre vigoureux, pris dans les bois, une herbe 
végétante arrachée dansun pré, iranfplaniés avec 
foin dansun terrein bien préparé , foignés con- 
tinuellement, garantis de ce qui pourroit leur 
nuire, fe développeront avec plus d’éneigie, les 
fruits, les fleurs, les feuilles, les branches les 
liges feront plus gros ; leur goût , leur odeur s'a- 
doucilTeni, deviennent plus agréables. La mémo 
choie arrivera, fi l’on foigne de cette manière * 
les graines de ces plantes; & leurs produits, 
quand elles auront été miles en terre ; mais ces 
variétés difparoîiroicni , fi l’on ne cherchoit pss 
à les conferver par les moyens qui les ont fait 
naître , ou fi l’on ne penfoit pas à les iniiliiplier 
par des femis, des boutures, ou des greffes. 

Si la culture donne nailfancc à ces heureux 
^ets, Ip ceirein fcui y coa(r>bucroit par 
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tAion cominu(îe. Il y a des canton* qui favori- I 
font le dévdoppcmeni de ccrtrJncs plantes, fit | 
qui niiil'ent à celui des plantes d'une autre Ef- 
ixice. 11 faut dire la même chofe du diinat.de 
la fccherefTc , de riuiniidiid , de l'ontbrc , de l'ex- 
pofiiion, qui ont tous des tappei tsplus ou moins 
avantageux avec chaque plante, & qui contribuent 
par confétjticnt plus ou tuoins à leur dévclop- 
pcintm; ccd ainli que les plantes peuvent de- 
venir plus ou moins belles, les fruits plus ou 
moins gros, plus ou moins favoiireiix. Ces ehan- 
gemens , comme les prdeddens, peuvent tire con- 
fervds par une culture foignée S par des bou- 
nires , comme dans le cas prdcéJent , fi les boutu- 
res peuvent fe faire fhcilcment. 

Le nombre, l'énergie, la duree des caufes 
concourent à rendre l'eiretphts ou moins fen- 
fd)le; & les variétés produites peuvent tomber 
fur quelques parties de la plante, fans s'étendre 
i toutes ; mais ces changeir.cns ne font que pour 
les individus; le tabac St le rum, qui forment 
des arbufies en Amérique , font herbacés & an- 
miels en Europe. 

La grefie fournit encore des Efpcces parti- 
culières foii en grefiant une Efpécc fur une 
autre, foit en grelfant le lit jet (ur lui-méme. 
C'ell un fait que les pêchers entés fur l'amandier 
ou le prunier, donnent des fruits meilleurs que 
ceux qui font entés fur eux-mémes, ou qui ne 
l'ont pas été. C'eft un fait également vrai qu'il 
J a des fruits, comme les poires bons-chrétiens, 
qui perdent leurs pierres quand on les ente fur 
eux-mémes irés-lréqiiemmcm. Voilà donc des 
Efpéctt nouvelles, que la grctfe êt la bouture 
pourront conferver. 

Mais CCS changement font bicri éloignés de 
donner des plantes changées u'une manière du- 
rable; la négligence des foins qui les ont per- 
fcclionnées, les rameneroii'bicn-iô: au point d'o'u 
elles font parties ; les Efpèces perfeélionnées 
dégénèrent, lorfqii'on les multiplie par boutures 
ou par graines; les plantes qui demandent un 
bon fol périffciU dans un fol maigre, oit clics 
y deviennent méconnoiiTables ; c’efl peut-être 
pour cela qu'ori ne met pas dans le même champ 
le bled qu on y a moiffonné. 

Mais il y a une caiife plus cfTiciemc de la 
variété oblervée dans les (lents & dans les fruits, 
c'efi la fécondation des (leurs d'une Efpêcc par 
la pou(Tnre des (leurs d'une antre Efpécc. 
Qu'une rcnoDcnIe blanche, piête à fleurir, no 
reçoive les pouifières d'aucune autre renon- 
cule, la graine fournira des renoncules par- 
Aitemcnt blanches ; mais fl vous placez cctie re- 
noncule blanche dans une planche où il y en 
a mille autres, les pouflières des renoncules co- 
lorées qu’dU recevra, influeront fur la graine, 
& les plantes qui en forliront, donneront des 
fleurs dont les pétales feront colorés, & dont les 
^nitws foiutiifom desrcnonculéî colorées, cum- 
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me M. Muflel l'a obfcrvé, & comme cela avoir 
été remarqué pur Marchand fur la Mercuriale, 
en 1719, & mille fois par les Jardiniers, qui 
sèment la graine des teillcts St des hy.tcimhe> , 
afin d’obtenir des variétés qu'ils ne peuvent avoir 
que de cette manière. C’cll ainli que les poires 
(e font variées de tant de façons. l,c Colmar 
palfe pour être venu d’un pépin de bon-chré- 
tien, (écondé par les poulfiéres de la Bergamote 
d'Aiiiomnc. L'abricot-péchc efl dans le meme 
cas. Voye\ Fécondation, 

On comprend aiféincni commenr ce mélange 
de pouflières , ou ces fécondations fortuites doit 
produire des Efpéces particulières dans les fniits ; 
(i l'un y faifoit attention, on en irouveroit au- 
tant qu’il y en a d.rns les planches d'oreillcs- 
d’oiits & de primevères : mais on ne cherclic 
pasi le remarquer; cependant on ne peut fe 
dilfiimiler qu'il n’y ait à prèfem un lieaueoup 
plus giand nombre d'Efpèccs de (ruils, qu'il 
n’y en avoit il y a un liècle , au moins s'il en 
faut juger par le catalogue des Jardiniers. 

Quand un» fois l’Efpèce hybride, où ce nni- 
Iti végétal a été earaêlérifè par le fruit formé 
dans l’union adultérine dè ces deux plantes, la 
giaine, fon gvnve & ceux qu’elle renferme ont 
participé à cette nourriture nouvelle, & ont 
fuiii ràitétaiion que cette nourriture étrangère 
devoir produire, de manière que c'efl une Efpécc 
marquée pour toujours, fi on la conferve en 
femant la graine, ou par des grcIFes ou des bou- 
tures qui prolongent l'individu fam changer beau- 
coup l'Elpècc. 

Mais n'y aiiroit-ilpliisdc moyens pourfemcitre 
en polfellion des tfpèccs de plantes qui nous 
manquent , & pour produire des vaiiéiés parmi 
celles que nous avons? 

L’expérience nous apprend qu'une foule de 
nos arbres & de nos légumes viennent des pats 
chauds. Ainfi, par exemple, l'abiicot nous vient 
d’Arménie. Mais il ne faut pas croire que cet 
arbre réufliroirdc même qu'à préfent dans nos 
climats, fl on le tranfpoitoit de fa patrie dans 
nos jardins. Il efl venu de proche en proche ; 
il s’efl famillarifé peu-à-peu avec notre fol, notre 
attnofphcrc. 11 faut en dire autant du mûrier, 
du figuier & de mille autres. Mais on obfen era 
que nos gelées déiniifent pendant l’Hiver les 
idanies herbacées ; ainfi , par exemple , la ca- 
pucine, qui efl vivace au Pérou, péril en Au- 
tomne par le froid. 

Les plantes du Nord acclimatent mieux dans 
le Midi , que celles du Midi dans le Nord : ce- 
pendant nos arbres fruitiers fr.anfporiés aux 
Antilles y périlfcni bientét ; le terrein en «fl 
trop fec ; le folcil qui favorife trop leur tranf- 
piration, les épuife bientôt. Se ils tombent dans 
un délabrc-mcm qui les conduit .à la mon. Ce- 
pendant les raifins de Bourgogne ont merveil- 
ieukment iéu(& au Cap de Bonne - Efpéraocc 
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On 1 tnij avec fucci; l'Attiériqne feptertrio- 
nr.le A contribution pour les arbres, & elle peii- 
fJc utHcment nos ford-ts, nos parcs & no* jarrlins, 
comme elle enrichit nos compa;;ncs par les pa- 
tates, & comme elle les enrichira pcut-4trc en- 
core par fes ignames. Mais je voudrois qu'on put 
s'approprier l'arhre i pain qui croit clans les I Iles 
de la Mer du Sud. M, Neeltor, dans fon pre- 
mier Minillire, avoir voulu faire ce préfent i 
la France ; mais on ignore le réfuitat de fes idtles 
patriotiques. 

Quand une fois on pofsidc ces Rfpèces noit- 
Tclles dans les arbres, on ne peut les conferver 
framhes, lorfquc les individus font le produit des 
graines, qu'en greffant le franc fur le franc, &. 
en multipliant les boutures. Mais, pour les plantes 
herbacées, il faut les féparcr de toutes Its an- 
tres , de peur que leurs poiiffiéres n'altérent l'cf- 
picc produire ; car ces poulfiircs, en pdndtrant 
le pillil des antres plantes qu'on veut conferver, 
pourroient influer fur le germe, l'altiireroient & 
foiitniroient de nouvelles variétés. 

Quand on ne fe contente pas des variétés qui 
font l'ouvrage des circonflances Sl qu'on ellfforcé 
de le* attendre , on peut néanmoins les hjter & 
les produire i fon gré , en opérant foi-mime ce 
qtie le vent & les circonflances font continuelle- 
ment ; on peut fteouer fur les fleiin femelles 
d'une plante, lî elles font diflinéles, des fleuts 
miles , ou fur les fleurs des plantes her- 
maphrodites après en avoir retranché les étami- 
nes ; on peut fccouer liir ces fleurs femelles , 
les étamines ou les pouffiércs des fleurs d'autrss 
arbres dont on voudroit effayer le mélange. 
L'Auteur du Didionnairc tl'Agriculiure croit 
qu'on réuffira mieux fi l'on eboilit un jeune ar- 
bic, ayant un petit nombre de fleurs , & fi l'on y 
verfe les poiifliircs des fleurs d'un jeune arbre , 
au moment où l.i fleur va s'épanouir ; car la fé- 
condation ert finie quand la fleur cfl épanouie ; 
avant l'épanoui ffement on foulcvc les pétales, on 
coupe les étamines , on faupoudre le pirtil avec 
les pmilliéres des étamines d'un autre arbre ana- 
logue ; on répitc cctte opération pluficurs fois 
dans le jour r & fi elle réuffit , on obtiendra les 
variétés qu'on defirc. 

Mais il ne faudroit pas croire qtie toutes ces 
fécondations ■réuffiffcnt , elles font toujours déter- 
minées par la groffeur des étamines & le calibre 
des piflils. Le; différences dans les groffeurs des 
plantes, dans les faifons où elles fleuriffent , ou 
elles végètent , dans leurs rapports avec les élé- 
inens doivent mettre des bornes A la fécondité 
sic ces mariages bigarrés. C'efl A cela fans dôme 
qit'ert dite la permanence de* Efpèces ; c'efl pour 
cela que, le bled, l'orgc& le feiglc ne le mélentpoinr. 

Cependant ces variétés produites par la 
nattirc font allez communes , comme 1 ïiifloirc 
de Marchand nous l’apprend. On voit des raifins 
blancs fur une grappe reuge. Dans les lieux in- 
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cultes CCS mélangos font plus rares , parce que le, 
liffu de ces plantes fauva^cs cil plus ferme, plus 
déterminé ; parce qu'il n admet pas les modifica- 
tions auxquelles fe prête le tiffii lAche des plan- 
tes cultivées : celles-ci par la même raifon font 
plus fujctics A devenir doubles panachées , àof- 
trir toutes fortes le monftruolités. 

Tous les coqtielicots font rouges dans les 
champs , les . harlvcaux bleus , les primevères 
jaunes ; mais tout cela fe varie dans nos 
jardins. 

Si l’on obtient ces variétés naturellement & 
artifidellcmcnt , on ne parv ient jamais A opérer 
la iranfmutaiion d'une Efpécc dâns une autre, 
celle du bled en ivrsye p.ir exemple , comme 
tant d'Agricultcun l'ont cru & le croyent en- 
core. Pour produire au moins ce changement, 
il faudroit changer abfolumcnt le germe dans la 

f dantule, & quoique des circonflances particu- 
iércs puiffent le modifier plus ou moins, & plus 
ou moins promptement, aucune force humaine 
ne fauroii le changer dans fon cffcnce ; auffi 
comme on ne peut imaginer une plante d'ivraye 
fortant d'un grain de bled , on ne peut croire la 
produélion de cet effet. 

Cependant on trouve de l'ivraye dans un 
champ où l’on a femé du bled trés’-pur. A cela 
je répondrai ; i qu’il efl trè-s-diflicilc de s'ali'urer 
que le bled femé loit fans ivraye ; i.* l'ivraye, 
qui mûrit pliitùi que le froment répand fon grain 
pour les années fuivantts avant qu'on ait moif- 
fonné ; les épis d'ivraye s’égrainent par cette 
raifon , quand on moiffonne ; q.'dc l’ivraye , qui 
rampe à terre, efl foulée aux pieds par les moif- 
fonnenrs,8i fon grain refledans laterrc-,^.* l’hu- 
midiié qui favoriicle développement de rivraye 
nuit A celui du froment : aiiffi,d3ns les années 
humides , il y a plus d’ivrave que dans les an- 
nées fédics; 6.‘ les engrais où l’on jette les 
balayures des poitlaillicrs portent avec eux les 
grains qui n’auroient pas été brifés dans Icsgéfiers 
de la volaille; y." enhn qui poiirroit douter que 
les vents, les eaux ne trompent la vigilance des 
Agriculteurs les plus foigneux. 

Il ne me telle qu’une feule obfcnation qtii 
pourra, comme les précédentes, s'appliquer A tous 
les cas fcmblables ; fi l’ivraye éloit un bled dé- 
généré, on pourroit par la culmrc ramener l'i- 
vrave A l’érat de bled ; ce qui je crois n'efl jamais 
arrivé. El l'on n'a pas mieux réiiffi pendant 
pinfieurs années à changer le bled en ivraye 
en le founicttani au régime humide que l'ivraye 
fcmblc dvm.inder. 

ESPRIT RECTEUR. C’efl ce principe tri>. 
fublit , irès-ail«nué , très-volatil qui s'exhale 
fpontanémcm des végétaux abandonnés à eux- 
mémes , ou qu’oo en leiire par la voie de U 
difllllaiion. En général, on peut regarder l'Efprit 
rccleur des plantes avec Buquet, qui a très-bien 
traite ce fujet dans fon JniroJuSioa fl t’Eud du 

Règne- 
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Agne végétal , comme la partie aromailt[H£ ée% 
palntcs l'épariie de tout antre principe, li on en 
cacepré un peu d’eau qui fort r[uel|]mT«ij it 
l'envel' nper, & qui donne i l'Aitifle la facilité 
de le lafllmlîler. 

Quoique ce principe fe manifefte fans ceffe 
autour de nous , quami nom vivons au milieu dos 
plantes , il efl cependant trés-peu connu ; voici 
à-peu-près ce qu’on a pu en favoir. 

L’Efprit recieur paroit d’abord trés-volatil ; il 
s’exhale fanscelTe ; on s’en apperçoit par l’odeur 
qu'il répand . toujours ; ee principe des plantes 
JA très-atténué ; il nage dans l'air fit il s appli- 
que fur quelques corps -, il ne donne d’aurres 
preuves de fa préfence que celles qui fonr per- 
ccpriblcs par l’odeur. Si ce principe cH unique , 
il c(l fiifceptible de diverfes combmaifons , puif- 
que chaque plante a une odeur particulière : fit 
s’il fc trouve dans toutes les plantes , cette odeur 
peut y être plus ou moins cnchainéc ; il y a 
même des cas ou cet efprit rcclcur ed prcfqtie 
rendu fixe , comme dans les bois odorants & 
dans les parties véeéialesqui confervem de l'odeur 
après leur deflicatlon. Enfin il y a des plantes qui 
n ont qu'une odeur herbacée. 

Il paroit qu'il y a autant de fortes d'Efprit Reéieur 
qu'ily ade plantes, puifnu'il y a autant d'odeurs 
particulières ou de foriesoemolécules volatiles qui 
peuvent s'en échapper. Ce principe e(l toujours 
en mouvement dans les plantes aromatiques : il 
faut l'arracher aux plantes cruelfcrcs. Cepen- 
dant, fuivant les obfervations d* M. Tingry , 
ces deux Efprits fe rcfTemblent par la maricrc 
onélueufe qu’ils foiirnilTcnt fit qui fumage comme 
les Aocons blanchltrcs qu'on apperçoit quand 
ces efprits fe décompofent. 

Il paroîtroitque fEfprit-Rcélcurcftuniau prin- 
cipe huileux : on le trouve toujours uni avec 
les huiles cfTcntielles qui ont l'odeur de la plante. 
Celles qui ont l'odeur la plus tenace , font 
aulTi celles qui donnent le plus d’huile cfTcn- 
lielle. On ne peut conferver l’Efprit - Recieur 
des Ivs , des nibércufcs , du jaftnin qu'en le 
combinant avec une huile graffe. D’ailleurs les 
plantes fans odeur ne donnent point d'huile 
clfentielW. Celles qui ont pcnhi leur Efprit- 
Reélcur ne fourniffant plus riiuilc tfrenticllc 
avec laquelle iltfl uni. Enfin une huile cITcntielIe 
qui a perdu fon odeur , la reprendra fi on la 
«liAillc-avec la plante fraîche qui l’a fournie. 

Les plante; fort aqueufes comme les liliacées 
perdent en féchant leur odeur. D'autres plantes 
comme le romarin , le fani.ilcirrin confervent 
leur odeur, même après la dcfCcation. 

Il paroltroit que ce principe qui paffe avec 
l'eau quand on dillille la plante , a cependant 
lus d’affinités avec l'cfprit-de-vin &. avec les 
uilcs effemitlles. Eft-ce par la partie inflam- 
mable ou charbonneiife ? Efl -ce par l’air pur 
Fhjftolope végétait. Tom. /•'' 1."' Partit. 
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on roiîgène i* Efl-ce par ces deux principes ? 
Je l’ignore; mais je ne connois pas mieux fa nature; 

Boerhaave fit .Macquer ont cru que l’Efprit- 
RoClctir des plantes èioit compofé d’une lubf- 
lanee inflair.mablc fit d’une matière faline ; m.ais 
il fembletüit que ces fiihfîances ne font pas éga- 
lement combinées dans toutes les plantes ; il 
paroltroit que l’Efprit-Rcèleur des phintcs cru- 
cifères fêroie plus falin que celui des autres 
plantes; & qu’il formel oit, fuivant les reehcrclics 
de M. Tingty, dans fon Mémoire fur let pi mut 
aati - fcnrlutiqjtt couronné par la Société de 
Médecine , un fel végéto-atmnoniacal ; que le 
principe odorant de ces plantes ne contient pas 
le füiifrc formé comme on l’a cm , mais qu’il 
peut en contenir les élément. M. Tingry obfcrvc 
encore que le principe huileux efl en très-petite 
quantité dans cet Efprit , fit qu’il ne dépofo 
rien d’huileux fur les vaifTeaux qui renferment 
la plante d’oi’i il s’échappe. 

Il paroltroit que l’Eiprir-Reélcur des plantes 
aromatiques crt plus huileux ; on fait que l’Ef- 
prit-Rc«cur de la Fraxinclle St de U Capucine 
cil plus inllammahlc. 

J ai voulu voir fi cet Efprit-Rcclciir étoit vrai- 
ment huileux ; j ai pris une grande quantité de 
fleurs de lubéreufc, )c les ai diftillé au bain-marie, 
à la chaleur do 4 Ç A ço degrés du thermo- 
mètre de Réaumur ; j’ai verlé de l’eau dans 
refprit-dc-vin qiii a paifé à la difiillaiion , & 
il n'y a pas eu le moindre nuage : ce qui m’a 
convaincu que cci Efprit-Rcèleur, qui efl très- 
fort , n’a nen d'huileux ; qu’il efl toui-à-fair 
éthéré, fit c'ert peut-être pour cela qu’il cil fl 
fugace. Il n’en efl pas de même quand on dillille 
1 cfptit-de-vin avec les plantes aromatiques : 
mats alors l’huile aromatique qu’elles contien- 
nent paffe dans rcfprit-cic-vin avec l’Efprit— 
Rcéteur qui les rend fluides. Ceci fournit une 
remarque qui mérite quelque attention -,1’Efprit- 
Refleur des fleurs efl trè-t-différent de celui de» 
feuilles; le premier efl toujours très- élaboré , 
c’cfl ce qui le fépara de la partie huileufe ; le 
fécond qui s’élaborc dans te parenchyme des 
feuilles cA beaucoup moins vobtil, ou plutôt 
il efl combiné avec 1 a matière réfmcuÆi des 
feuilles. 

On a remarqué que pliificitrs pbntcs, dont 
les feuilles ont une odeur très-forte, avoicni 
des feuilles prefqiic inodores, comme la tubé- 
reiife , la jonquille ; mais la fleur des plantes 
aromatiques a pour l’ordinaire une odeur fem- 
hlable à celle des feuilles, ou du moins ii efl 
difficile de la diflingtier comme dans la menthe. 

Cet Efprit-Recleur fcroit-il un gaz comme 
Mrcqncr le croit ? .le ferois porté à le croire 
aulii , fl l'on entend par ce mot une fuhflance 
volaülifée & devenue prcfquc aêriformc p.ir 
fa volatilité, fa iranfparcnce. M.iis quel feroit 
ce gaz? Il faut 1 avouer, il feroji d’une iiaturs 
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fioguGère. Letain permanem» fur l'cîii ne fiirme 

f as l’air fixe ; le foie de foufre produit cct {iTci ; 

Efpric - Rcdlcur fcroit-il donc hépatique ? El 
les élémens du foufirc qu’on trouve dans les 
plantes , contribuent - ils i le forircr:' Se- 
roit - ce un hipar volatil ?Ou le Idiifre coitthind 
avec un allcali volatil, fe dévtlopperoit-il par 
le moyen de l'air pur que les plantes f urnillêni? 
Les plantesaromariqucs en donnent au moins 
beaucoup au foleil.ü l'aflion de la lumttre en 
favorife le développement. Seroit-il nuifiHc à 
la refpiraiion par lair fixe qu’il forme & par 
J’air pur qu'il diminue Cet Elprit-Recleur 
feroit-il feulement propte à être difpcrfe dans 
l'air par fa fingultére* ténuité? 

Tout cela foime des qucllions qui mt.iiert 
d éireconlidérécs aitcmivcmeniSLdoni jcniepiu- 
pofe de m'occuper. Vvyei Huii.es EssENTirLi.is. 

ÉTAMINES. Les Etamines font repardées 
comme les oi^anes fécondans des Heurs. Celte 
partie capitale & ctiiieufc des jilames ne fait- . 
roii être étudiée avec trop de loin, & pour le 
plaifir qu’elle piomei,Si pour l’inllruétion quelle 
fournit. Je fiiivrai, ilar.s leur dcfctipiion, celle 
que M. Duhamel en a donnée, & )’>’ joindiai 
quelques obfcrvaiiuns particulières fanes par 
d'autres Obfervaieurs. 

M. le Chevalier de la Martk diflingtie dans 
fEiaininc deux parties; \c filet ou efpècc de fup- 
ori délicat qui louiiem le fominci de l'Eiamine , 
l’égard de laquelle il fait la fonélion d'un ptetil 
pédunculc ; il n'exifle pas dans toutes les Heurs, 
ccticsdc l'arifioloche & de rarum , en font privées. 
L'Anthère ell celte efpècc de petite boitrie ou 
de capfiilc fupportée parle filet, & qui conf- 
xitue l'eflénee de l’Etamine ; dans l’Anihére efl 
renfermée la p^uflicrc fécondante. 

Grew cft le premier qui ait étudié au microf- 
<opc les poulTiércs en i6Sr. Malpighi fit la 
même étude en ifiüd. En 1711, Geoffroi traita 
Je mime fujei dans les Mémoires de l'Académie 
des Sciences : en 1717, Vaillant obferva la ma- 
nière dont les fommets s’ouvrent ; en 1759, M. de 
de Jiilfieu fuit l’explofion des pouifiéres qui 
éclatcni lorfqu’on les met fur l'eau ; en 1747, 
Necdam s'occupa du mime fujei dans les fifou- 
vellet Décotevereet Mieroficopi^ues. Micheli vit les 

Î )oufliercs des champignons en 1719. De JulTieu 
es obferva dans les fougères en 17^9. Réaumur 
découvrit celles des fucus en 17)1. Grifcleni 
confirma celte obfervaiion ■ en I750. Mais, 
M. Jean Hedwig me paroit le fciil qui a rendu 
très-probable l'cxillcnce de ces pouffières dans 
les plantes cryptogames. 

M. Duhamel a fuivi, dansfes deferiptions, les 
Etamines des Heurs du pfeher, du poirier, du 
ceiificr & du pommier ; mais comme toutes les 
Etamines fe relTcnihleni beaucoup dans les dilTé- 
unies fleo<s,ce qu'on dira des unes pourcas'âp- 
fliqticr aux aunes. 
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Les Etamines prennent nailTancc du calice , 
elles p-nroificni , i l'ail nud.un filet itririné par 
deux peiiis corps colorés. Quand la fleur n eft 
pas épanouie , la loupe fait voir un filet ou 
pédicule , ponant i fon vxiiémiié deux capfiiEs 
ovoïdes , divifées dans leur longueur par une 
rainure. Ces capfules forment les fommets des 
Etamines , elles paroilTent loiiges dans les poi- 
riers & les pêchers , jaanes dans Us ccriliers & 
les pommiers. Avec un verre ces fommets p»- 
roillcm rouges, ou rouges piles, tiquetés ou 
marbrés , d'un rouge ou d'un jaune plus foncé. 

Les filets font blancs tiquetés de rouge dans 
les Heurs de quelques pêchers : il y a quelques 
places d'un bl.inc pins éclalani dans les cerilicrs. 
Les filets font couleur de rofe dans le nclüicr. 

La fubflance de ces filaments efl alTiz uniformet 
ils font coinpofés de vailUaux & de liffu cellu- 
laire : ils font plus on moins mois & flexibles : 
quelques-uns ont quelque chofe qui annonecroit 
une matière de corne, ou de cuir, ou de bois. 
L'n trés-petii nombre font mis en mouvement 
par l'irriiabiliié , ou par la force élalUque qu'ils 
pofsèdent, comme dansl'Opuniia. 

Les filets femblent une produélion des pétales, 
fuivant rAiiiciir du Diébonnairc d'Agriciilture. 
lis paroifTent au-moins avoir toutes leurs parties ; 
on y trouve un épiderme, un réfcaii cortical, 
une fiibflance parcncbyinaieufc. Malnighi y fonp- 
çonnoit des fibres Ugneufes ; mais il le pourroit 
u'clles fufTcm des nets lires comme en en loii 
ans les pétales. Ces filets fonf pour l’ordinaire 
creux ; on les juge ainfi dans la lulipc quand on 
les coupe par tranches. 

L'infcriion des filaments dans toutes les parties 
de la fleur , montre clairement qu’ils ne doivent 
leur origine en particulier il aucune d'elles : & 
M. Hedvvigabicn fait voir qii'ilséioicni produits 
par les trachées , commb M. Girflner l'alTiire 
dans fa Carpoloeic ; & comme on pcui le voir 
dansIcMa^afin de LcyplicL,po. 1781, pan. j.”*' 

On obfcrve lom cela dans les Etamines, 
lorfque 1a fleur eft en bouton ; on découvre 
nifme déjà quelques poiilTtércs comme l’Abbé 
Spalanzani l'a vu dans pltilïeurs plantes; mais il 
fait remarquer en mime-tems que ces Poiilltéres 
ne font pas alors mures, comme il paroit par 
la grande peiitefTe de leurs grains , & par leur 
adhérence aux anthères. 

Quand les fleurs lotit épanouies , les fommets 
des Etamines s’ouvrent p.ar cette rainure longi- 
tudinale dont j'ai pat lé : alors les fommets pa- 
roifTeni compofés de deux capfules qui aruient 
été collées enfetnble , & qui font encore .stt.i- 
chées malgié leur ouverture par le pédicule. Ces 
foinmcis ou leurs capfules renferment une ptuf- 
fierc tics-ftne qui paroit lorfqu’eilcs font ouvertes. 
Il fenible que le fole'l , en lonifcant fur ces fom- 
mets, favorife leur ouvemue , & par cuuféquent. 
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l'cfftWion des poulTicrcs qu’ils contenolent. Cela 
ft paire précif ment comme lorfquc les «raines 
do balfamine font chalfocs de leur capfile. On 
oWers-e cette poulfièrc des F.tainlnes fur les bleds 
en fleurs, comme un brouillard au lever du fo- 
leil , on voit mtme ces poiiliiércs fur les capfulcs 
ousertes. 

La psuflière contenue dans ces capfules eft 
formic par des grains tjui font eux - mîmes 
compofts de lobes. On croiroit mime que chacun 
de CCS grains tient à des filets implantés dans la 
caplidc. Ces globules femblent formés par une 
peint peau" extérieure atfez mince & éUflique ; 
extérieurement elle paroît raboteufe , criblée de 
porcs-, di parletij/Bcet/u/atrecompoléde fibrestrès- 
ininces qui fe réunilfent vers le centre du glo- 
bule , ÿt qui fe mêlent avec une matière cirtufe 
aboutilfaut à la petite peau , qui n'efl capable 
que d’un certain degré d’extenfion , & q^ui fe 
rompt dans de certaines circonllances. Quant 
à la matière cireufe , elle efl inorganique granu- 
lée , elle fe liquéfie en fe mûriffant , St elle 
devient la irtatière de la fécondation. Telle efl 
la defeription que Koelreuter a donné de ces 
globules. 

•Après CCS obfervations qui font exaélei , il 
feroii dangereux de fe faire par elles , une idée 
de toutes Tes Etamines -, il ny a point de genre 
de plantes , qui n’oflrcni quelques difl'érences 
dans quelques-unes des parties dont j’ai parlé; 
auffi Juflicu , Glcditfch , Linné , Adanfon y ont 
trouvé un caiaAère botanique. 

Le nombre des Etamines varie dans les diffé- 
rents genres de plantes ; St cette différence efl 
alTez conllantc peur les caraélérifer ; quoiqu’elle 
ne fuit pas fans exception. 

La pofition des Etamines efl anfli variable ; 
tous les fommcis ne font pas fupportés par des 
filets ; & ces filets qui les fupportent ont des 
places différentes : dans pluficurs plantes les Eta- 
mines font attachées à la bafe du piflil ; dans 
d'autres au piflil lui-méme ; fouvent aux parois 
internes du calice ; quciqucft.is aux points où 
font attachés les pétales ; fréquemment elles 
partent du pétale , comme dans le guy dont lus 
fommets font fans filets. La longueur des filets 
n'efl pas la même ; il y en a qui excèdent l«s 
pétales; il y en a aufli qui font plus bas qu'eux. 
Leur figure a de même fes variétés : quelquefois 
le filet efl également gros dans toute fa longueur ; 
d’autres fois il efl applati par fa bafe ; on leur 
voit la forme d’un coin , d’une alêne , d’uco 
fpiralc i^enfin , fi les filets font nuds dans la 
plupart des plantes, ils font velus dans quel- 
ques autres. 

On trouve des fleurs où les filets varient par 
la figure , la grandeur & la dircéliun. 

Le nombre des filets varie encore comme 
celui des Etamines : dans pluficurs plantes , tous 
les filets font réunis par U ba$ gn une pullç : 
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d'antres fois ils fe raflemblent fcniemeni par 
paquets, & iis forment des faifeeaux fépaiés. 
Les fommets eux-mémes fe dillinguent entr’enx 

f iar leurs couleurs, le nombre, la grolfeitr & 
a forme des capfulcs qui les compofent , par la 
manière dont ils font attachés i leurs filets. Les 
capfulcs elles-méincs s’ouvrent diverfement pour 
l’ordinaire fuivant leur longueur , ou à leur 
bafe, ou i leur pointe, ou jux deux endroits. 

On voit fouvent les Etamines devenir des pé- 
tales : elles leur fervent quelquefois de germe, 
fl je puis me fervir de cette expreffion : il fem- 
blcroit que les filets nourris trop abondamment 
fe déseloppem trop : ce qui donne nailfancc i 
ces pétales pour l’ordinaire monflrueux , & qui 
n'ont point la forme des pétales appartenant 
aux fleurs , fur lefqucllcs on les trouve. Il faut 
fe rappciler ici un foiipçon que j’ai préfenté, 
dans lequel j’ai fait voir qu’il y avoit une grande 
analiigie, entre la matière qui forinoit les piflils 
& celle des pétales. 

Quand les Etamines font parvenues à leur 
maturité, leurs fommiiés s’ouvrent, & U poiifiière 
gui s'en échappe opère la fécondation du fruit. 
yoye{ Fécondation. . 

Ces poulfièrcs font donc des êtres bien impor- 
tans dans fhifloirc des végétaux, mais ils font 
encore bien couverts de ténèbres. Ces poufllèrci 
vues au inicrofeope, vatient fuivant les genres 
de plante par leur grofleur, leurs couleurs , 
leurs figures ; les unes font tranfparcnie*s , d’autre* 
blanches, d’autres pourprées, d'autres couleur de 
chair, d’autres bleues ou brunes, le plus com- 
munément jaunes ; on les trouve fouvent ovales, 
cptelquefois cannelées ; d'autres font cylindriques, 
prifmaiiques ; il y en a comme un boulet ramé, 
comme un rein : mai* je peins Lur variété fans 
montrer fes bornes. 

M. de Juflicu a fait voir que les capfulcs 
des Etamines éclatolent comme des bombes ; 
qu’il en fortoit une liqueur aflez femblabic ü U 
(alivc, où l’on voyoit nager quelques grains. 
Il y en a qui éclatent plus facilement quand en 
les humcélc fur le portc-objci du microfeope : 
feroit-ce par une dilatation de la capfule ? mais 
clic éioit déjà humide ; il paroît pliiiât qi:e ces 
pouflières qui nagent, ne font pas moins deffé- 
chées par le foleil qui touche la furface qu’il 
regarde, mais Cette fiiHticccontraftc encore mieux 
par fa dilatation avec la partie qppofée ; feroiti 
•ce par l’évaporation que le folcil produit ? 
Lédermullcr , dans fes Amujemens mienjeopi^ 
quit , croit avoir obfervé deux efpèces de pouf. 
flércs dans la tulipe ; il lui a paru qu’elles éioielU 
de deux coulcursdiffércntcs , les ui^s éianr pour- 

f res & les autres jaunes. En les plaçant dam 
eau , elles perdirent leur figure pointue & devia-s 
rent rondes. 

M. Kolrcuter croit que cette eipéricnce réuf- 
fit toujours giiaad la partie intérieure des capfulcy 
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n'eft pis bien mûre ; mis il croit lufli qu'H ne 
fe patTe rien de pareil dans la nature, & que les 
puuflièret n’&laKni jamais -, fi l'on place au moins 
ces poiifüircs dans des huiles cITcmielles , ou 
fur le nigmate de la fleur qu’il doit féconder, la 
poiilTiére fe détend fans éclater, St elle fe vuide 
fans fe hrifer : d'où il réfulte que la matière con- 
icnuc dans la poiilfière doit le filtrer au iraven 
des porcs de la capfiile, asant de pénétrer dans 
le ifigtnate , piiilqiic la poulfière n crt plus for- 
mée par une peau tendue, mais par une peau 
ridée qui manque de conlirtancc. 

J'aurois omis quelque chofe de curieux force 
ftijet, fi je ne donnois pas ici quelques idées des 
recherches profrmdcs que M. "Tirgry a faites lur 
les Etamines , & qu'il m'a permis d’efquiircr , 
après m’avoir procuré le plaifir de fuivic leurs 
progrès A de jouir de fes ttéecuvertes. 

Il a choili pour fes rccltcrclies , les lys , parce 
que le« Etamines y font plus apparentes: & ila 
nome que Us fommets avec leairs poulfiércsdil- 
lillés à la Cornue , donnoient une huile légère 
dont l'odeur r tfcmbl -it alîcr. i celle des pouf- 
fières elles-mêmes , avec une eau le'gêrcmcnt am- 
•htéc & une paitie colorante rouge ; il a trouvé , 
outre cela, que les poHlfiércs feules foutnilToicnt 
une liqueur claire, une hnilecilrine qui le figeoit 
aifém nt & afféa d’allcali volatil. Les fomiucis A 
les pouflièrsS fe dilToIvcnt en partie; A le réfidu 
rend une belle couleur rouge , qui colore 
éther en rouge falfianné. 

M. Tinery uhfetve outre cela que la décoélion 
des poufliè'cs, ainii que fin analyfc à feu nud 
bien ménagé, décèle (fans c>.ttc partie de la fleur 
des huiles très-» olatiles , qui font tottt-i-faitdilTé- 
rentesdes huiles clTcnticlIes , piiifrpi'clles font in- 
dilToluhles dans l’cfprit-de-» in. .Mais à la fin de 
l’analyfe par le feu nud , les meniliranvs des pouf- 
fières fourni-rent une huile épaill'e dilfoluhlc dans 
les menfliues fpiriiucux. ■) 

Al. Tingy croit que la matière colorante 
rouge qui fxiiirnit une huile légère A rougeâtre 
avec quelques gouttes d'une eau peu colorée , 
ayant les propiiétés de l'alkali sohiil, joue un 
grand rôle d.ins la fécondation. Il croit que Us 
ponflières arrivées à leur dernier dcgié de matu- 
rité , s'allimiicnt luiir-à-fait aux futftanecs ani- 
males , A qu'elles ne contiennent jtas un atôme 
d'acide. 

Enfin il démomre que les Etamines ne con- 
tiennent point de cire ; que ce ii'cfl point dan? 
les pouflières que les abeilles en piiifcni les ma- 
tériaux. Mais, après avoir combattu ce préjuré, il 
montre que la partie verte dtsp lamesdU’éléivent 
de la cire , d•eeItc fubflarce qui cil tome vèeé- 
fale. Il dl vrai que ces memes poutficres traitées 
par l'.-ci le nitreux comme les autres parties de l.i 
flviir f utniirent une cfpèce de cire ; mais elle ell 
bien difle-ente de ce le qu’on retire de la p.sriie 
verte des plantes , A par couiéqtitni de celle que 
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le< abeilles préparent A qui rcfl'emble tont-i-Ait 
â la première. 

Il ne faut pas oublier de faire rcmirgner ici 
UC les Etamines Contribuent â la revivification 
CS chaux métalliaucs , qiitind on les leur applique 
avec le feu; qu’elles font dilTolublcs dans louret 
les huiles par cxprclfiun. 

Cette liqueur qu'on trouve dans lescapfules, 
fe forme fans doute par l'organifation de la plante 
dont clic cfl peiti-éite la préparation la pliiséla- 
boréo. Ün la trouve dans les anthères fans pouf- 
fières ; comme Hans l’apocin , l'afclégias A quel- 
ques orchis. Elle cfl produite par cette matière 
cirenfe cjue le foieil mûrit par la chaleur. Quand 
elle cfl liquéfiée , elle e(l preffée par les fibres 
élafliques du tiflil cellulaire dans les pores de la 
ciuicule de la poiiincic ; A elle s'échappe douce • 
ment par eux , quand elle a acquis la ténuité qui 
qui lui permet ce paliage. 

ETIOLEMENT. Alaiadie des plantes privées 
de l'influence de la lumière. Elle le manifefle par 
une couleur jaunâtre qui teint toute la plante, 
par un alongement (ingnlicr dans fes tiges, par 
des feuilles trés-pciit>.s A mal façonnées , enfin 
parundépériffementplusou moins prompt. Rav, 
en l6i6 , avoii déjà remarqué l'influence dévia 
lumière fur la prudiièHuo de la couleur verte des 
plantes. M. B >nnet porte fonceil philofophique 
lur ce phénomène , A il :• beaucoup contribué p.".r 
fes reewiches â le pénétrer. M. Meefe, qui s'en 
cil occupé aprè-s lui , y ajoute quelque chufe : je 
m'en fuis occupé atilli ; ce font ces travaux que e 
je veux faire connoitre. 

Je ne décrirai point ici les moyens employés 
pour faire ces expériences, parce qu’ils le bor- 
nent â ôter d'une manière quelconque aux plan- 
tes l'aciion de la lumière , lorfqii'on veut les 
étudier fous ce point de vue ; mais je me 
contenterai de rapporter les plus impotiaiils 
réfultats. 

M. Bonnet remarque d’abord que fi l’on place 
une plante fous une cKc'-c de verre, A qu'on 
l'expofe â l'aciion de la lumière, cette plante tft 
un peu plus alongéc , qu'une plante iéinblabic 
qui .luroii cru en plein air. 

Les plantes qui cioilfent fars recevoir l’aèlion 
iiniuèdiaie de la lumière du foieil , mais qui font 
éclairées par celle du jour font vettes, cependant 
en les étudiant avec attention , on les trouve un 
peu moirs vertes A plus élancées que celles qni 
reçoivent l'aélion du foieil lu -même. 

Les plantes enfin, qui croili'eni dans une ob- 
feurité ahfolue, funt étiolé. s, cependant a»ec un 
peu d'alicniion on y obfcrvc loujiuus quelques 
filets veids ; on voit elaircmcnr les gros 
vaiiTcaux de la pl.inre parfaitement verds, 
quand elle s'écliapne de terre; on apperçoji ces 
vailTeaiix verds dans la fève qui commerce à 
végéter tons la terre ; on les retrouve aux bifur- 
cations quand elle a été hors de terie â l'oblcit- 
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rité. Enfin M. Bonnet mcfiira , pour ainfi dire, 
les dififérens degré» d'EtiuIemem dan» Icsdiver- 
fcs circonflances , & il trouva toujours que 
l'Etiolemeni étoit propoitionncl il 1a grandeur & 
4 ja longueur de lobfcuriié. L'air (k la chaleur 
n'inilucni pas beaucoup fur la végétation , 4 
moins que l'im ne regarde la chaleur comme un 
moyen qui hSic fes progrès -, alors plus la cha- 
leur fera grande quand l’obfcur.ié ne fera pas 
abfolue, plus ITiiolcmcnt fera grand , parce qu'il 
y aura alors moins de lumière combinée, que fi 
la chaleur avoil été moindre, parce que la plante 
en croilfant vite , a moins de lems pour recevoir 
l'imprelfion de la lumière , comme je l'aiobfcrvé 
fouveni. 

Les parties vertes de^ plantes expofées 4 l'ob- 
firuriténe jaunilfent pas, mais fous cm ks feuilles 
tombent vertes & les tiges nouvellement poulfécs 
font feulement latines. 

La tige d’une plante attenant à fa mère cft étio- 
lée lorfqu'elle aétéexpoféc 4 l'obfeurité .quoique 
la mère plante qui a joui de la lumière ait con- 
fervé fa couleur verte : ce qui prouve, à ce qu'il 
me feinble , que la eombinaifon de la lumiète fc 
fait immédiateKtent dans le moment & 4 la place 
oii la lumière tombe fur la partie du végètaf 
qu'elle verdit par ce moyen. 

Mais ce qui e(l bien dfgne d’attention , c'ell que 
fi l'on expofe avec ménagement 4 la lumière une 
plante étiolée, elle y verdira an bout de vingt- 
quatre heures, su travers d’un verre & même 
. lotis l'eau. 

Enfin le bois ne durcirplus quand il e(l expofé 
4 robfciirité , fit nne lige étiolée ne peut fervir 
4 fâ.rc des boutures. 

W. Mécle a obfcrvé que les plantes aquati- 
ques s’étioient 4 l’obfcuriié comme ‘les plantes 
lcrreflrcs. 

Que les plantes mifes dans robfcilriié ne pouf- 
fent plus quand elles font très-jeunes, qu'elles 
donnent des tiges effilées quand elles om toute 
leur vigueur, que les jeunes plantes 4 feuilles fe- 
niinalcs y végètent mieux que ks autres , que le 
plus grand Etiolement s'opère pendant les pre - 
niicis jours, & que le» plantcstpii naiffent 4 1 ob- 
fcurité y vivent plus long-temf. 

Il a obfervé encore qti; l'accroilTement des 
plantes étiolées eü le plus grand pendant les 
prcmici' jours , que la chaleur fit l'htimidité le 
' favorilept , mais que rEtiolcmcni efl encore 
plus f.tvotifé par la chaleur que par rbtimidiié. 

Il a vu atiffi qtte les flans s'épanouiirotent 4 
l'obAiiiMté, mais qu'tllrs y périfl'enr | Imét qu'4 
la lumière. G Iles qui f rt form.éc» dans rohlcii- 
lité ne s'y ouvrent 'am.ik ; j’ai été fo eé d’aect u- 
cher d s tulipes de l e-feqce j't voi» élevées dans 
r bfi'utiré, fi Ici (leurs fuisot atilfi belles que 
fl eües .ivoitnt i ù 4 l.i liimifre. Il faut rjouter 
ici que la c ulciir p tinnc de quelques kuilks 
ne change pas 4 robfcuriiè. 
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Cet Obfervatcsir avoii remarqué de même que 
les plantes tranfpircnt beaucoup moins 4 l’obfeu- 
rité , qu'elles y fucccni beaucoup moins d'eau , 
que la fruefilioation ne s’y achevé pas, quoique 
les fleurs aient leurs étamines fit leurs piliils. 

Xai obfcrvé, dans maMtmoiret pkyfieo-ckymi- 
qutê , tom. 11 , pag. , que les naricots étiolé» 
avoiem plus de moèllc que les fains , que leur» 
vaifTeaux lymphatiques eiuient plus gonflés , que 
le parenchyme y occttpoit un tris-petit cfpacc, 
que fes véficuks étoient plus opaques 6. plus 
groffes. J'ai vu de même que les poils des pbnto» 
étiolées étoient plus rares fit plus longs ; mais je 
foupgonne que cette rareté apparente efl pro- 
duite , parce que ces poils font répandus fur un* 
plus grande Ittrface. 

Il ne paroîtroii pas qtte la lumière influe fur 
le nombre des poils : M. Dcfaulfurc m'a dti avoir 
obfcrvé 4 Syraeufe les feuilles de vigne prefque 
blanches par les poils dont elles font couveites, 
& les Botanides obferveni que les plantes qui 
croiffem dans les lieux les plus chauds fit les plus 
éclairés font les plus velues. 

Un phénomène bien remarquable que j’ai ob- 
fcrvé , c'efl que les plantes élevées 4 l'obfcuriiè 
dans un air commun mélé avec l'air inflammable 
ou dans un air commun diminué par la combuf- 
tion ont été beaucoup moins étiolées, que celle» 
qui étt ientdans l'air commun feul , c'cll-4-dire, 
que leurs tiges fe font alors moins élancées, que 
leur couleur a été moins jaune fit qu elles ont etl 
plus de feuilles. 

J'ai vit de même que les feuilles étiolées expo- 
fées fous l'eau au fokil ne donnent point d'air fit 

Î u’clles fc pouriilfent beaucoup plutôt. Voyci 
.CMIPKn. 

Si l’on expofe des plantes aux différents rayons 
de lumière , comme je fai fait , on trouve que 
les ravons violets empêchent mieux l’Eiiolcmcnt 
que les autres , quoi qu'ils foicni moins cliaittîs, 
c.-mme je l'ai prouvé Sciolt cc paiCe qu'ils font 
m' ins r fléchis r Je l'ignore, mao ce (ont ceux 
qui noirciffert le plus vite la lune cornée, fit 
qui en tirent l'air rttr qu'elle contient M. Vaf- 
halli a P'OIIV é dans la Cinrnal ftitmijiio t!i tnrir.o , 

I m. ( XI ,'i'.tg. 1 1 , que l’éleéliicicé empêche un 
peu l'efT.t de l'Eiioluiunt , fi: que les [l.inits 
étiolées font plus veites l'irfqiitlles on été èUc- 
trifées dans l’obfruriié , que lorfqu elles y ont été 
abani'onnèefà elles-mêmes. 

L'in.fliicnec de rohfciuité fur la nature des 
plantes , efl encore caraélériflique •. car nens 
voyons que nos céléris , nos cl ic< rées. nos car- 
d' ns , qui font léelkinent éti. lés, lori'qii’ili ont 
été entenés , perdent altos (je leur âcteié : les 
f niis C'f's 4 i'”mbrc font n oins acides. 

Ces fai^ ari chésà l.a nature , ont appris 4 en 
ren-a qtici qui font naiiittls. 

5i 1 h.ifieurs pl,-tntts (émées avec l'op d'abon- 
dance fc prtiTcm, St s’ôtent l’aélicn de la ia- 
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inii^re , les planter du uiilitu Toni iiiolétt ; elle; 
s'iHancent (tour venir aii-dcvaiu de la lumière 
UC leurs Vüillncs leur imetccpicnt. Il en cil 
c même des arbres plantés dans le nnllif d'un 
bois V ils tendent touiours à dèpalFcr les autres. 
Les branches des cl'palicrs appliquées contre un 
mur, s’en écartent l'ans cclTe. Le^ plantes élivécs 
dans des endroits oblcurs , où il y a des trous 
font étiolées ; la partie de la plante, qui efl devant 
le trou , cil moins étiolée que les autres. 

Enfin , il faut obfcrvcr qu'il y a des plantes 
fouterraincs, qui poiient des fruits dans rohf- 
curiié , & qui y cunfervent leur verdure comme 
U clandelline. .le remarquerai de même que les 
moifid'urcs & les irciucll.'S s'étiolent. 

J'ai cru qu'il feroii nccclîaire do faire une 
analyfe des plantes étiolées, & de la comparer 
avec celle des plantes vertes : & j'ai tronsé que 
les feuilles des prunières fournilToient plus d'eau, 
moins d'huile, moins d'alkali, plus d'air fixe , 
moins d'air inflammable , moins de cendres & 
moins des parties rélineiifes. 

Avant de tenter l'cxplicaiion de ce phéno- 
mène , il étoit curieux rte chercher s’il y avoir 
d'autres cas , que celui de l'étiolement , dans 
lequel la couleur verte des plantes ait difpaïu. 
Mais d’abord on voit que la pourriture rend le; 
fénillcs jaunes : 8t l'on «mpêclic cette décolo- 
ration, en cmpéihant la pourriture .comme on 
l'obfcrve dans les cuves de pallel & d'indigo. 
Les végétaux pourris, ceux qui font privés de 
la Uimièrc , ne brûlent pas, ou brûlent mal. 

Il faut remarquer encore , que les feuilks qui 
font fur le point de tomber jaunilTent, tandis 
que les feuilles vertes qui féclient lentement à 
I ombre eonfcrvcnt leur verdure. Mais les Icuil- 
les qui féclicnt au folcil , y perdent leur couleur 
comme la paille. Les fruits en mùtiirant ne font 
plus sertis, 

II efl évident que la longueur & la couleur 
des tiges dans les plantes Cliolées , font prorliiiics 
parl'abfcncc de la lumière. Etl'on peut s'alTurer 
de l'aèlion de la lumière fur quelques corps, 
uand on la voit plus rèfraélée par certains fini- 
es , qu'elle ne dcvroii fétre fl Von faifuit atten- 
tion fi leur denfitc : mais ces fluides font inflam- 
mables ou réfmcux : & enrr'cux tous l’tfprit de 
ihérCbcmine efl celui qui démontre le plus 
cefic propriété. ^ 

Je l'ai déjfi remarqué ; la lumière n'agit de 
cette manière fur les plantes pour les étioler , 
que dans l.iirs parties qui font fi l'abri de fon 
influence ; aufli , par exemple une branche feule 
expoféc fi l'ublciirite , fera la feule qui foit 
étiolée, quoique' le relie foit très-vigoureux & 
très-verd ; ce qui prouve que la couleur verte 
ti'cfl pas le produit de la circulation générale , 
piaii de la cumbinaifbn immédiate de la lumière 
ÿyce Ifi pAflie dç la plante qui efl verdie ^ & fans 
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doute , de l'évaporation cauféc dans cette pard« 
de la plante. 

Dans ce nionicni où l.i queflion fur l'exiflcnce 
du phlogilliquc ell fi luit débattue, je me gard irai 
bien de prendre un parti , d’autant plus que je 
feos l'impoflibilitC du le décider , & que je me 
propofe d'txpofer les raifons pour & contre ces 
deux théories. Je dirai donc que la lumière qui 
colore quelques chaux inè:.illiqucs , en fe com- 
binant avec clics , qui change la couleur des 
rubans, des bois , qui anéantit la couleur verte 
de rcfprit-dc- vin , où l'on a fait digérer des 
feuilks vertes , comme je l'ai fait voir dans mes 
Mémoires phyfieo-chymiqwes, fe combine avec 
les plantes pour produire leur couleur. On fait 
d'ailleurs, que la lumière a une aflinilé décidée 
avec la partie réfineufedes planies. De forte qu'on 
ne peut plus douter de cette aeliun de la lumière ; 
fiir-toui fi l'on rcilCchit que les bois formés fi 
l'ubfcurilé font moins durs. Mais l’on fait que 
les bois les plus durs, font nun-fetilanent ceux 
qui réunilfcni le plus de fibres ligneufes , mais 
encore ceux qui coni'cnncnt le plus de réfines. 
Et c’ell la rèfine du bois , & des matières colo- 
rante^, qui cil alfeclée par la lumière dans les 
• changemens qu'ils y éprouvent. 

Il efl démontré que le parenchyme efl le fiège 
de fEiiolement , puifqti'il efl la feule partie 
verte des plantes : m.iis l'exereice de fes fonc- 
tions annonce aiifll l’iniluence de la lumière. 
C'ert dans le parenchyme que fe préparent les 
flics nourriciers de là plante . fa réfine. C’eft-U 
que l'air fixe qui circule dans les plantes avec* 
la sève , efl décompofe par l'aèlion du foleii , 
& que l'air pur s’en échappe. C’tfl aufli pour 
cela que les plantes étiolées font moins réfi- 
nciifcs , comicnnem moins de parties folides ; 
l'organe fans vigueur élabore dcsfiics fans énergie; 
une matière fans cunfillancc remplit les manies 
de ce foibic réfeau ; la plante CiioICe efl un 
enfant nourri de kit , qui fe développe avec , 
rapidité , mais qui n'a pas le lems de prendre 
de la force. C'eli un fait que les graines germantes 
dunnem nailTancc fi des plantes étiolées. Mais, 
piiifquc la lumière fournil aux plantes cette 
vigueur & cette couleur, qui leur manque quand 
elles croilTent fi l’obfcurité, il efl clair que le 
moment où les plantes doivent s’étioler le plus , 
fera celui ou elles fe développent davantage. 
C'efl auin pour cela que les jeunes plantes qui 
croiifem le plus dans un tems donné, & fur-, 
tout les plantes herbacées, font celles qui s'étio- 
lent aufli plus fortement. 

M. Chapial dans les Mtmoirts de TAcademit 
Royale des Sciences pour 17S6 , a fait une ob> 
fers ation qui confirme toutes les miennes : & je 
la place ici , parce qii'allc efl plus voifine des 
conféquenccs que je veux tirer. 11 a vu que def 
bylTus formés dans l’obfcun’té , ont donné par 
l’analyfo un liquide fortement chaîné d'acidç 
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Carboniqne ; le principe lignenx ne forma que 

de la toialiié «les pianies. Ces byffus expofés 
graduellement ilalumiérc, pendant ;o jours, don- 
nèrent beaucoup moins d acide carbonique , & 
la partie ligneufe étoit devenue yj de toute la 
plante. Il lemideroit donc que le principe char- 
bonneux augmente à mefmc que l'acide carbo- 
nique diminue ou fe décunipure. Son oxigène 
fe porte alors fur quelque principe huileux, & 
^orme un peu de réiine qui launii toute la nialTe, 
tandis que le principe charbonneux uni avec un 
peu d'air vital , augmente le principe ligneux. 

La lumière agit donc en fe combinant , & 
l'on ne peut douter de fa combinaifon , i.'par 
la grande évaporation qu’elle occafionne , i.* 
par l’air pur que produilent les feuilles expofées 
fous l'eau au loleil , & qui c(l l'ctfct de la décom- 
pofiiion de l'air tixe. On ne peut fe diflimuler 
que la grande diminution , ou pluiét le pand 
changement de la sève qui circule dans la plante, 
ne favorife Ton développement , & que l'excré- 
tion de l'air pur n'y contribue beaucoup , en 
lailTant libre le principe charbcnneiix i|ui paroit 
fl nécelTaire pour la compofiiion du bois, i.’ 
Cette aélion de la liimièic fur tes feuilles a des 
ctfels frappants ; toutes les feuilles fe tournent 
vers la lumière, & femblcm venir au-de«ant 
d’elles pour recevoir fes rayons, comme MM. 
Bonnetdi l'Abbé Telficr l'onidémoniié M. l’Abbé 
Corti nous rcpréfcnie mime les tremcllcs qui 
marchent après la lumière pour l'aitcindrc & la 
fuccer. Pluficurs feuilles fermées pendant l’obf- 
curité, s'ouvrent fi la lumière. Enfin, la lumière 
des bougies produit les mîmes effets fur les 
plantes que la lumière naturelle , comme les 
expériences de M. l'Abbé Teflicr , celles de 
M. Ingenhous & les miennes l'ont fait voir. 

Il en certain que les plantes i l’obfcuriié iranf- 
pireni peu. Les plantes étiolées renferment donc 
des liqueurs plus aqueufes. Toutes les parties de 
la plante en deviennent plus diièliles ; elles font 
fulceptibics d'une pins grande extenfion, qu’elles 
prennent aufli. Mais cette extenfion fc fait fur- 
tout en longueur & toujours auxdépensdes feuilles 
qui font en très-petit nombre & des fleurs & 
fruits qui ne fe développent pas. Cela me paroit 
d'autant plus probable que les plantes fort hu- 
mcélécs ponfTcnt beaucoup plus que les autres, 
& que leurs feuilles font jaunâtres. 

On voit auin que c’efl cette force de fuccion 
qui détermine l'accroilfement des plantes étiolées 
en longueur , & que cci effet n’a point lieu pour 
les plantes dans leur largeur , parce que cette 
partie alimentaire peu combinée forme une nour- 
riture fort mince , parce que cet aliment qui 
croupit n’cll pas propre i favoril'er te dévelop- 
pement de la plante en général , parce quelle 
tire trés-peu de fève, quelle éiapore trà-peu 
d'eau qui lui cil inutile, en forte que La vcgéia- 
Dod ncfl pas robiiltc. Aulfi fou fera iiouné de 
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la prodigienfe différence qu'il y a dans les fur- 
faces des pl.antcs étiolées & des plantes naturel- 
les ; clics font à-peu-prés comme deux à fept , 
quand les haricots commencent à poufler leurs 
fécondés bifurcations. 

il n’en cil pas de même des feuilles qui font 
alors plus larges que longues. 

J'avoiscrii que l'on pouvoir expliquer le phé- 
nomène de l'Etiolement en partant des principes 
qui forment la théorie du hicu de Priiflc , & en 
confidérant ce bleu comme un foye de f.nifre 
combiné avec une terre mat iialc,fuiMini la théorie 
ingéniciifc de la Chymie de Dijon , comme on 
peut le voir plus en détail dans mes Mémoire* 
Phyfico-chymiques. 

L’indigo , le pafitl St toutes les pl.antes qui 
donnent la couleur bleue , font originairement 
vertls; St la couleur bleue ne peut en être extraite 
que par la fermentation fpiiitueufe. L'art achève 
ici l'opération de la nature pour produire le bleu : 
les réfincs du parenchyme fe décompofent pour 
former Icsfclsanimonicaiix que l'odorat annonce; 
alors leurs débris chargés de la pat tic colorante 
fc dépofem avec un peu de terre ; la partie 
colorante jaune qui fonnoit le verd at ec le bleu 
fc détruit ; elle elt féparéc de la partie muqucul'e 
qui lui fervüit d’enveloppe. P'oy/t LksMémüirei 
DES Ssvants Etrangers, T. IX. L.i partie bleue 
cil indiffoluble à fcaii ; les aciilcs & les alkalis ia 
dévclopnent ; la partie jaune diffolitble dans l'eau 
retient le bleu mêlé avec elle fous la nuance 
verte. Les autres feuilles vertes fv-lout celles 
des criicilî rcs, traitées comme les feuilles du paf- 
tel & de l’indigo, donnent une fécule verte affea 
femhlable à celle rie l'indigo. 

Les racines de la mcrcuiialis perennis de Linné 
ont montré à M. Vojlcr , que lorfqtic les gros lila • 
ments qu'on y oblcrve (ont fonts de la terre, 
& expofés à lair libre, ils prennent à leur fur- 
face une couleur \ iolette ék d'un bleu é-elatant. 
Il .1 rite une très-belle teinture bleue en y ver- 
fani de beau. 

M. Margraf a prouvé que la couleur bleue du 
uallel & de l'indigo fe trouve dans toutes les feuil- 
les. L'analyfe de la partie v erte des feuilles, èSt fur- 
tout des feuilles du paflcl & de l’indigo , paroit 
avoir des grands rapports avec celle du bleu de 
Pruffe : les plantes Kturniffent du fer ; l'alkali 
fixe & l’alkali volatil font dans ta partie colo- 
rante ; la plantule & les plantes étiolées préfen- 
lent la partie jaune, qui devient verte par fon 
mélange avec la partie coloiantc bleue ; la lu- 
mière , la vapeur du foye de foufre favorifent 
ce développement. 

Dirai-je qu'il y a pluilctirs feuilles bleuâtres 
qu’il T en a pluficurs qui teignent en bleu! 
Cronlled a (iré une couleur bleue du ble«I noir ; 
elle n'a point été attaquée par l'acide virtiolique. 
M. Morand dans les Alc'maires df V Academie dtê 
SAtneesdt Paris pour lyép, a trouvé un* 
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fouille faite au Pont de Neuilly , des racines & 
dci branches tic falicaire , qui laiflbieni voir fous 
leur écorce quelques grumeaux d’une belle cou- 
leur bleue , que les expériences lui démomrereni 
un vrai bleu de Prude. 

M. BeiihoHct , ce grand Chvmidc , explique 
l'EticItment par la décompofiiion de l'eau dans 
les plantes exp ol'éos au folcil ; la lumière par l'on 
allinité avec l'oxicènc le dég.agc de l'eau , dont 
il tfl une partie conilitiiante , St forme , par le 
moyen du c.nlorique qu'elle lui fournil , l'air put 
que les feuilles lailfem alors édiapper-,l’.air inflam- 
mable , cette autre p.artie compofautc de l’eau 
relie dans le vésètal ; l’hydrogème fc dépofe dans 
la plant-, y fui me les huiles S les réfincs qui font 
les produits de leur organifation. Et ccriainemem 
les plantes ne fait: oient recevoir l'air inflammable 
qui cft dans les huiles St les réfincs que par Ia dé- 
compulition tfc l'eau , piiifqu'il n’ert pas dans 
l'atmofphére , & qu’on le trouve dans les plantes 
qui croilfcnt dans l'caii Si le fable. De forte que li 
les ptanie> prisées de lumière s'étiolent, ne fe 
colorent plus , fl clics font moins inflammables , 
s il ne s’en dégage foint d’air pur, c’cll ou parce 
que l’eau n’dl pas décompoféc , ou parce que 
les principes font ditfércmmcnt combinés : St fi 
l'eau n'eli pas décompoféc , c'efl parce que le 
principe déconipofant n'agit plus. Aiifli les plan- 
tes étiolées font alors mi ins réfincufes, moins 
luiileiifes. Enfin, dès que la lumière agit, l'air 
infl.-mimable s’accumule dans la plante , les huiles 
St les rélines fc forment , l'air pur s’échappe avec 
le calorique qui fc combine avec l’oxigéne & qui 
lui fournit des ailes , en lui foumilfant de la cha- 
leur S de l'élcèlricitè. 

M. Borihollei appuie cette opinion furies raifons 
fuivanies ; I.* les matières colorantes végétales à 
l'exception des jaunes font décolorées par l'acide 
marin oxigéné , qui devient alors acide marin 
ordinaire .parce que les matières colorâmes s'em- 
parent de Ion oxigéne; i.' les matières décolorées 
fc font emparées de cet oxigène , pnlfqii’il n’a 
Il fc perdre ailleurs ; 5.* l’àcidc marin oxééné 
lancliii très -bien les tilfiis végétaux, 
CoutEUR DES Plantes. 

Telles font à-peu-près les reclicrches qu’on 
a faites fur l’Etiolement ; mais il faut avouer que , 
cette tnaladic cil au moins peu connue. Cepen- 
dant, je crois que les Phénomènes qu'elle dévoi- 
Icroit donneroient une des clefs de la Phyliologie 
végétale , en montrant la manière dont la ut- 
mière influe fur les plantes, foyrj Lumière. 
EXCENTRICITE des couches ligneufes. 
Quand on a fcié tranfvcrfalemcm le tronc 
d’un arbre ou une branche un peu forte, on 
diflingue aifément par fa coupe que ce tronc & 
cette branche font formés par des couches qui 
s'cmcloppcnt fticceiriTemcnt & qui fe recouvrent 
les unes après les autres. Poyrj Couches Li- 
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Mais , en y faifaot plus d'attention , on s'apper- 
çoit bicn-tôt que ces couches ne font pas des 
cercles ay.int pour ccrtic l'axe du tronc ou de 
la branche ; on voit ibuvem ces couches plus 
épairt'cs d'un côté que de l'aiurc , & par confé- 
qiient plus éloignées de l’axe de l’arbre d'un côté 
que de l’autre. 

On a vu de tout tems ce phénomène , mais 
on n'a pas toujours pénétré fa caufe. Quelques- 
uns ont cru que les couches lépte'nirionales s'ècar-o 
toient plus de l'axe que les autres; d'autres ont 
imaginé que les méiidionalcs avuicm ce privilège ; 
prciqiic tous ont voulu voir une boullole anifi- 
ciclle dans cette difpofition. Ceux qui croyoient 
que les couches feptcmrionales éioicm le plus 
écartées de l'axe de l'arbre, foupçonnoient que 
cette partie moins cxpofécau loleil confervoic 
plus d'humidité. Les aiitrcscrov oient que les par- 
ties plus cxjKvféesau foleil éioiem plus vigourcu- 
Ics , parce que la lumière meiioit plus de mou- 
vement dans leur l'éve. 

MM. Duliamel (Si Butfun , qui ont étudié ce 
phénomène fans prévention , ont bien obfervé 
dans les iMs’m. Je l’AcaJ. dttSc. Je Parie 1757, 
l’extréiniié des couches. Mais ils ont cru que 
cette extrémité n’éioit pas dépendante de la ma- 
nière dont elles étoient orientées , puifqu'cllci 
regardoicM indilféremment tons les points de l’ho- 
rizotr. Ils ont remarqué qu« rEïCcntricitè étoit 
toujours produite par l'état des racines & des 
branches , correfpvmdantcs avec les parties des 
couches les plus èpailTes, & que l'èpailfeur des 
couches étoit toujours la plus grande du côté 
où r<m obfervoit les racines & les branches les 
plus fortes ; de manière que fi un arbre a une 
forte racine, l'Excentricité des couches fera dans 
le b.is de l'arbre , St dans fon tronc , du côté de 
cette racine; tout comme fl àl'oppofé , il y a une 
forte branche à la cime de l’arbre, ce fera vers 
cette forte branche que fera l'Excentricité. La 
raifon en efl chiirc ; les fortes racines portent 
une nourrimre abondante , les fortes branches 
attirent une nourriture anffi confidérable , & 
cette nourriture fait les couches Excentriques en 
les repoulTani du centre , par la force de la sève, 

& en augmentant répailTcur de chacune d'elles 
dans cette partie. Koyt{ BraScnes , Couches 
L ioNEusics, Racines. 

EXCROISSANCE. On donne ce nom à toutes 
protubérances extraordinaires formées fa r les plan - 
les; telles font celles des boiirtelets , des plaies 
faites aux arbres ; clics font toutes l’effet d'une 
sève furabondanie , qui fe porte avec force fur 
quelques parties, & qui ne pmivani fervir au 
développemcnidc loiisles boutons qu’elle pourroit 
nourrir , ni fuivre fa route fans gène , fe trouve 
arrêtée & forme , je ne dirai pas des dépôts , 
parce que cette idée entraîne celle d’un abcès , 
mais un dépôt ligneux , ou plutôt un dépôt de 
couebes , qui font affea fpoqgicufcs par 1 alion- 
' dance 


Digitized by Google 


EXT 

dfnce de la nourriiure qui s'y verfc , & par le 
défaut do l’élaboration qu elle y reçoit. Mais ces 
Exctoilfancfs ne font pas de nœuds ; tout cela 
peut & doit fe réfoiidre dans rhifloire des bour- 
relets. yiiyti Boubrei.bt. 

Il faut qjourtani obfervcr avec M. d'Aubeti- 
fon qne les ExcroilTances diflîrcnt des lumcuis, 
en ce qu'elles ne font pas un (impie gonflement, 
mais une produélion fortant au-dehors de l’ar- 
bre. L'ExcroilTance n'efl donc pas un bitiflbn 
formé par la réunion de pluücurs tiges-, elle n'efl 
pas une loupe, qui n'efl qu’un buifibn couvert 
ar de nouvelles couches oc l'arbre ; M. d’Au- 
enton décrit une Excroifl'anec remarquable dans 
les Mtmairts Je la Société d Apte, de tarie , trt- 
mrjîrr du Prineemt , année 17S6, ît il a bien vu 
que le bois des Excroilfances diflere du vrai bois, 
en ce que les prolongemcns médullaires les plus 
apparents du vrai bois n'entrent point dansl'Ex- 
croilfance , mais qu’ils fe coiu-bem , & s'écartent 
i mefure qu'elle grolfii , & que ces prolongements 
de l'Excroiirance font très - nombreux & trés- 
ipitices : ils ne font perceptibles qu'avec la loupe, 
ils paroilTent une continuation des petits prolon- 
gements médullaires de l’arbre , & ils fuivent l'a- 
grandi(fen)ent de l'ExcroilTante. 

EXTRÉMITÉ des poulTes. Ce mot feroit 
inutile à expliquer s'il n’ofFroit pas au Jardinier 
un faità favoir, & au Phyfiologifle un phénomène 
propre à établir quelque différence entre le végétal 
& l'animal. 

Les Extrémités des poiilTcs , font les Extré- 
lynités des tiges des branches , des rameaux , en 
”un mot , les derniers produits de la végétation 
fur un végétal. Elles font toutes herbacc-s; mais 
elles ont toutes les moyens de fuivre la deflinée h 
des autres parties de la plante ; de forte que , . 
comme à cet égard elles n’offrent rien de par- , 
liculicr , je n'en dirai pas davantw. 

Mais fi l’on coupe une de ces Extrémités , elle 
ne le prolonge pins, quelque foit la place de b 
feélion de la branche. Il en feroit de même 
pour U tige. Alors il s’échappe à droite & à gau- 
che des blanches latérales, qui fervent à occu- 
per la sève portée par les racines , & ces bran- 
ches font produites par le développement des 
boutons, qui n'atrendent qu’une certaine qu.an- 
tiié de nourriture pour paroiire , & fortir de 
fobfcuriié où ils vivoient. 

Il n’efl donc point indifférent , ni pour la 
figure , ni pour la fanté de la plante , de la pin- 
cer comme on dit en fupprimaot l'Extrémité des 
branches -, mais c'efl une opération qui doit être 
en rapport avec b nature de l'arbre, fa famé , 
&fui'age qu'on en veut faire. 

F. 

FECONDATION. La reproduébou des êtres 
fhyjiologit végétait. Tome 1." J."* Partit, 
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organifés a été un des phénomènes qot doit avoir 
étonné le plus , le Philofophe qui le confidéreit. 
Quels étoient les moyens de b nature pour pro- 
duire cet effet ? Quelles font les idées qu'il nous 
donne fur la nature des êtres organifés ? aucun 
fujet n'a occupé plus de cervaux, n'a fait naître 
plus d'idées , n'a produit plus de fables. Je me 
garderai bien de les rapMiler -, mais , en partant 
de nos connoiffanecs actuelles , il fera peut-être 
curieux de s oir enchaînées les idées qu'elles nous 
donnent. Ce ne feront point les rêveries de l'ima- 
gination , mais une hifloire des faits découverts, 

St les conféquences immédiates qu’on en peut 
tirer. 

Il parole que le but de b Nature, dans la végé- 
tation, efl la produclion des fruits qui font les dé- 
pôts des graines ou des tnovens de renouveller le 
végétal dont ils ont reçu le Jour-, en eff«, lagrainc 
mife en terre , germe , s’ouvre , biffe fortir une 
plante ferablablc il celle qui l'a produire. 

Les fleurs font les dépôts des graines , & c'efl 
dans les (leurs que les graines le forment. En 
fcKiicnt-eltes b fabrique ou le berceau ^ 

En faifant l’analy fe de la fleur , on voit qu'il y 
a pluficuts de fes parties qui ne paroilfent pas 
eficniic'llement nécelTaires ù b fruClification.^ 
c.-ilicc peut être retranché impunément i quel- 
ques-unes même avant leur épanouiffement ; com- 
me je l'ai fait à des pois& à des haricots, (âni 
nuire au développcn'cm de leurs fruits. 11^ a 
même des (leurs qui donnent des fruits fansTa- 
lices. Je ne prétends point conclure de-li è l’inu- 
tilité des calices -, mais ils peuvent fbvorifer I* dé- 
veloppement de la fleur fans être effeniicllemeni 
miles 6 la friiélification. Je fuis fori porté à croire 
qu'ils fervent aux fleurs comme les feuilles fer- 
vent aux plantes & aux boutons-, qu’ils y amènent 
- la lèse , & qu'ils fervent peut-êire à l’élaborer. 
Voyei Camce. 

Les pétales ne font pas plus nécelTaires ù la 
fmélifiraiion ; j'en ai coupé , 6ii à des fleurs de 
poiriers avant b fruflificalion -, Si elle s’efl opérée 
de même. Ces beaux pétales font fam doute utiles 
à b plante , aux piflils , aux étamines qu'ils con- 
fcrvcni , qu’ils noutTilfem pcui-.êircdans le bou- 
101 en leur préparant noc nourriture pailicu— 
liérc -, mais enfin ils ne leur font pas indifpen- 
fabltmcni néeelTairei. E'oycj PfcT.si.xs. 

Nous n'avons p,is fait encor--- Tanalyfe de la 
fleur ; elle a d'autres parties qui méiiicnt notre 
attention , quoi qu'elles ne fixent pas tou|ourt 
nos regards, I..es étamines ne p,cuvent être re- 
tiancliées impunément d'une fleur avant fon 
épanouilTemenl : après ce retranchement il n’y a 
plus degraine féconde 4 efpércr. Les (lents double^ 
cil les étamines, fembhnt fe cj-anger en pétales , 
ne foiirnilTc-nt point alors de graines. 11 faut en 
dire amant des piflils-, fl on les cv/Upe au moment où 
b fleur vient de s'épanouir, la graine avorte, ou'plu- 
lôi on n’en recueille point-, ce qui arrivera demêiiH^ 
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6 le piffil fe change, comme il ïrrireqilelqnefoii, 
en peiiics feuilles. 

Il elldonc évident que les étamines &lespiflils 
fervent à la produciiun des graines i mais ce n'cl) 
pas encore affez, il faut therclier comment cette 
féccndaiion s’opère. C'eff un faitque, dans un 
très - grand nombre de plantes , les fleurs réu- 
n iffem dans le même individu les étamines & les 
piflils, foit fur la même fleur , loir fur des fleurs 
d'il’érentes : il y a aulfi des cfpécev de plantes 
dont U même individu n'a conflamnieni que 
des fleurs à étamines, tandis que l'autre individu 
a conflamment les fleurs h piiiil. Cefl encore un 
fait certain que "ces individus, qui ne portent 
que des fleurs à étamines, comme ceux qui 
n'ort que des fleurs i piflils , ne donnent point 
de graines fécondes, quand ils font trop éloignés 
les uns des autres ; mais qu’ils en fourrillcnt 
toujours, quand ils font fiifîif.imincnt tappio- 
chés, & que c'efl feulement les fleurs portant 
des piflils qui donnent alors ctimmunémcm des 
graines fécondes. 

M. Duhamel parie d’un lércbirtc i piflils, tpii 
fleutiiroit toutes Icsancces, fans donner aucun 
fruit qui piit germer en terre-, mais il ajoute 
que Al. Bernard de Jiifficn fit potier sûmes de 
cet arbre un piflaebier à étamines, qui fc cou- 
vroit auifl do beaucoup de fleurs llérilcs; mais , 
des cette année, le térébimeà piflils porta des fruits 
f^nds qui germèrent. M. Oleditfch fit pliiscn- 
eWc; il fit porter, fi Berlin, ries dalles fi un 
palmier A piflils, qui flettriiroit imtiilemcnr, en 
fecouam fur ft» fleurs les pouirière-s d’itn palmier 
à étamines, qui ctolt à Drc-fde, & dont on lui 
avnit envoyé quelques fleurs. 

Ceci apprend que les étamines & les piflils j 
féparés ne fauroitnt produire par eux-mCmcs ’ 
des graines gcrmiinics-, que les piflils & les éta- 
mines rénnis , fnvorifent feulement alors ceite 
produclion -, enfin, aito c'eft dans les fleurs à 
piflils que le-s graines fc forment. 

Maf on trouve une nouvelle dénionfliation 
de Ces vérWés, quand on étudie daiamage les 
étamines Sr les piflils. On voit bicméi que cha- 
cune des poulfiétes cfl un être organifé , une 
coque qui renferme une liqueur plirs ou moins 
liibtilc , avec une poullière plus on moins fine. 
Mais cette coque, cette poufliére, ce fluide rje 
font pas la graine. Quel fera rkinc leur rifage è 
J1 faut que CCS étEiuincs fe depofent quelque 
p.irt, qtr elles pénètrent le piftil , qu’elles arrivent 
jufqiies fi la giaino placée à la bafe du piflil -, 
& cette graine reikreit inféernde, fi elle ne fe 
comiiin 11 pas avec cette p- vlTièrc, ce fluitledc 
létaminc : car la graine fiibfiile avant le mélange 
de la pouinère. 

On fe irouicTicn difpofé fi le croire, quand 
on voit la poi'lftére des étamines fe répanslre,! 
aulfi-iôi que le fligaiate des piflils peut en rc-- 
^cevoir les iuflucuc-cs, & jamais dans un autre 
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\ ^and on obfcrve Il$ éraminc* & les piflflï 
le defléchcr, lorfquc la crainc a ccfTéd’fitre flé- 
rile* quand nn trouve toujours les piflils plac<^ 
de manière à être couverts pour la pouflière dc« 
èumints,- fit à en être pénétrés; car les piflib 
font fiflulcux; la gra!nc, qui cfl â leur bafe, 
fcmble communiquer avec l’air par un tube 
que le piflil forme, & qui fait cotrnuiniqucr 
la «raine avec la pouflîèrc qui pénètre le mbc. 
Mais il y a plus ; ks étamines fenibknt propor- 
tionnées A la «landair des fleurs & des piflils, 
comme on peut le voir dans les tulipes & les 
iris : le nombre des éii'ir.incs cfl proportionné 
au nombre des grainv;s : les étamines lonr dif- 

f ioléc'S dans les fleurs où les étamines fie 
es piflils font réunis, de manière que les pre- 
miers recouvrent les Icconds ; fl le piflil cfl qucl- 
quefois plus relevé que lu fommet des ciamnes , 

1.1 véfreiilc qui renferme les pouiliCres fécondantes 
crève, s’éclaîc & les lance jufqu’au piflil, ou bien 
celui-ci fe ccurbc pour atreindre Icsfommcts : lî 
la fleur émit inclinée , Ic: pouflières ne pc urroxnt 
[l'inbcr fur ks iVunm.is; mais b ikur fe relève 
au lonis de la fècondetion, fiv le pifld reçoit ia 
pouiricrc qui doit f-conder ks «lainss: dans les 
ikuis en grappes ou en épis, ks fleurs inférieu- 
res font fécondées jpar ks fr.péricurcs. 

On a remarqué que les pluies qui icwbcnt , 
Imliiiic les pi uflicrts des nifliîs doivent fe rc- 
pamlrc, empêchent Lifrudimaiion, parce qukilci 
eniiaincnt les puiifférvs, fie ime ceptent leur 
entrée dsm le piflil. La- plupart des plantes 
aqitaiiques furtent à la fuifute de l’eau pouqA 
Ikufir, fii s’y replon^tnt , quand les fruirs font 
mmés. Enfin lesdécom crics étonnâmes de M. Hed- 
wig dans ks plantes en pioeanïci, prouvent que 
les éiaminoi fit les piflils loni des organes indif- • 
penfablc-s pour la iruélifieaiîon. 

Ce n’cll pas tout ; ces pouflières ne font pas 
Il graine féconde qu'on doit rccticilür; cette 
giatnc ne fc trouve ni dans le fluide qui foit 
des pouflières lorfqu'clles forietu, ni tlans les 
pf^utnèresqui fortcni dtscoqucsformant les fom- 
trets. Il faut ici rcnfultcr le plus pénétrant fit 
k plus habile des Obfcrvatciirs, M. l’Abbé Sp^- 
knxari, dans (ii^Lxperitnus fur ia ifrirrirtion ; il 
ncu» appicnclia quels frm lus effets qu'il faut 
ajouter A ceux-ci pour approfendir celle matière, 
lia anjîoirilé des bniitors du ^cnèi d’E'fpagnc 
parfaiiemu^t formes, avam une ligne dt longueur; 
il a \v Icuiscmbèfcs fit Icuis pouflières, le piflU 
& ia filî'jue d’un divième de ligne qui cfl à fa 
br.fc; il cfl même panenu A ouvrir longitudi- 
nakmenr ccitc cofle , St U y a obfcrvé de pc.'iiÆ 
«r.vms d'Urc ferne n nde, placés ibns^ aurr,t\c 
n alvéoles, qui font la graine clk-mén^: de la 
plante ; ces grains font alors aiiacl ér A b flliquc ^ 
comme loifquc la graiitc cfl mûre*, en a%uomî— 
fant ces pctiis grains , or; y trouve un tour d une 
niwivi'C fifliUairç rpoftgicufli, iclTcmWai» à. 
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t^Rc geUe uiv pea ferme -, cet grvnes exiA^nt étaniilesoe font pas les germes desplantcs : puif- 
donc singt)uurs av.mt que les boutons fulTcnt qu'il a élevé fies graines i^condes fans iVlioii de» 
oiivc:is, & preonféquent vingt jours avant leur étamines. Et il opéra ce phénomène en coupant 
fLCon;l.itIon. à tUverfes fleurs les fommets avant que la poullièré 

En fuivani ces boutons & en les anaiomifant fût tombée fur ks piliils, ou en ôtant le» llenrs 
de la m'iiie manière, on voit Its difliérenivs par- à étamines aux plantes qui portent des fleurs i 

tics d« la fleur s'accroître pen-i-peu, les graines étamines & des fleurs à piflils fur le niiinc in- 

qni grofliir.m deviennent moinsçélaiineuics, les dividu, enfin en écartant avec xnipuk les plantes 

cotps qu'elles renferment s'enveloppent d'un à llctirs à énamincs, des plantes àflenrs A piflils, dt 

fluide : tuais onze jours après la chute des fleurs , même en ne laifTant pas imaginer la poflibilité de 

ces graines ne font plus fl rondes; clics rcffcmblem quelques pouflières répandues dans l'air pour 

i un cœur oit l'on apperçoit au fummet un point favorifer la Fécondation , après avoir rupprimé 

blanc, qui efl une petite cavité renfermant une toute la poflibilité de l'influence naturelle des 

petite goutte de liqueur ; cette cavité s'aggrandit, pouflières appartenant aux plantes quiétoientk 

elle cfl toujours pleine de liqueur : mais au vingt- fujci de ces expériences. •' 

cinquième j 'tir, nn y apperçoit un corpufciilc k 11 feroit cuneux de fuivre le détail de ces cx- 
• dcm.i-tranfparcnt d'une couleur bknôtrc, gclati- péricnccs avec l'Auteur , les précautions minu- 
reux & attaché par les tieux points oppofes aux tieufes & favanccs qu'il a prifes pour prévenir 

parois de cette cavité tau Ixuu d'un mois, les toutes les (raudes, rteil d'Argiis qu'il a eu pour 

graines prennent la fotme d'un rein qui efl leur veiller fon dépôt. Ceft en lifant cet ouvrage 
forme naturelle : enfin au quarantième j'Our , on original qu'on appréciera les objcclioni diéléet 
diflingue les denx lobes. parlapallion louable de M. Smith , favant Bota- 

‘ Celte anatomie dont il fautiroit fuivre les dé- nifle-Anglois, pour Linné ,8t qu'on fe perfiiadcni 

fails intéreffans dans rouvra.;c même que je viens que toutes ces objeébions ont leur réponfe dans 
d'indiquer, montre clairement que les graines lamélhoded'obfcrrerdenotre grand Obfcrvatcur: 
exiftent dans le bouton avant la Fécondation, car ks ohjeéHons contre les faits toinbcnuoujourx 
qu'elles s’y développent peu-à-peu , & qti après quand clics n'attaqnent pas la vérité, 
la Fécondation on voirie corps fpongieux fe Les plantes précxilkni donc à l'.-’.élion des pnuf- 
changer en deux lobes qui forment la graine. fiéres dans le piflil ; mais les poulfiércs favorifenr 
M. l'Abbé Spalanrani a répété cette anatomie leur développement dans prcfqiie toutes les plan» 

fur d'autres plantes qui lui ont fourni les mimes tes; & , quoi qu'il y tnaii quclques-urcs qui peu- 

réfultats ,il a fur-tout étudié les boutons des fleurs vent fe paffer de ce moyen , on feni bien qu'il 
à piflils du ctictirbita pepo , qui ne hifl'oicnt pas efl impoflible de conclmc de la nécefriié des pmif- 

foiipçonner que la pontfière des étamines eut m- fières pour la fi iielification d'un très-grand nom- 

flué fur eux commeon aiiroit pu lepréfi'mcrdans bre de plantes, à toutes fans exccpii.’n , avant 
ks boutons des autres plantes, quoûjucllts ne fiif- d’avoir fait des expériences propres à établir ccitc 
fent pas mures ; mais il obferva tou|Oiirs ks lobes univcrfalité. 

& la plantulc aprts la Fécondation. M. Spalanzani foupçonne que le principe 

Puis donc que les lobes St la phantule ne pa- féconthnt des plantes qui foumi.rcnt des graines 

roilTent qii’aprcs l'aclion des ppuffièrts, ne pour- fécondes fans l'aétion tics poiifliércs, pourroit 

roii-on pas croire nue les pouirièrcs rnt gliffé CCS être caché dans le piflil ;& il' fonde ce foup- 

lohcs St cette plante dans le piflil ? .Mais fi cela cou fur quelques pouflières qui ciiuvrnicnt les 

értiit vrai , on veroit les lobes & la plantulc im- piflils de* plantes qui n’avoknt sûrement pas été- 

mediatement après la Fécondation, & ou ne l ob- dans le cas tic recevoir l'aelion des p- uflières 

fcnc fütiveni que lorfqiie quelques femaines l'ont des étamines ; alors celte poufliére 'des piflils, 

fitiviee d'ailleurs on ne peut nier l'cxirtencc de ohfcrvéc aufli par Kolreuter, anroit la ménw 

ces lubes & de cette piamtile avant l’aélk'U des influence fur les plantes dont nous avons parlé , 
pouflières; parce qu’on ne les a pas diflingue, on comme la mercuriale, la courge, le chanvre , 

ne fauroit eoncl ire de l'intifibilité è la non-exif- Us épinais, que celle dci étamines pour ks fé- 

tence. Et fi les graines des plantes font dans les condor. 

pouflières p.)iitqnoi n; pourroil-on pas l;s dé- L’explication que Kolreuter donne de la Fé- 
couvrir:’ Cependant lorfqtie ces pouflières font contlation ell trop ingénieufe & trop probable, 

mûres on n’y découvre qu’un fluide, des coques, pour la paffer fous filcncc ; il croit que les pouf- 

des pouflières qui ne rcfleinbknt ni aux lobes , ni fières font par clks-mémcs incapables de fécon- 

- aux planriiles, ni aux graines obl'ervées après la der la graine, mais qn'ellescontienneni une bulle 

Fécondation. ttès-fubtilc qui cfl la vraie fcmence ; il imagine' 

Ce'n'cft p.is tout, comme ces globules, nageaiu donc un fuc qui monte par les v ailfeanx du flyle ; 

dans le fluide , poiirroicnt changer xle firme ce fuc ell anabrguc à celui des poulfiéres ; il’ 

quand ils ont pénétré le piflil, l'Abbé Spalanzani tranfpircû iraversde lafurfaccdiiflÿmare; quand 
poure encore Cins répliqué que ks globules des | 1a poufliére tombe fur le fligmate, la partie Imie 

L ij 
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Itpfe q«'cll< cotHknt en fort ; elle fe mile avec 
le fuc <hi Annale, & il fe forme par ce nit- 
Ungc un fluioe nouveau , qui cfl rejptù par le 
Aigmaïc, & porté jufqu'au eerine qu il ficondc. 
Kolrcuier éublit pour cela deux cfpèccs de 
vaifleaux daoi le dyle & le fligmatc -, l'ime qui 
prépare le fluide eu flvle, l'autre qui ramène 
les deux liqueurs après leur mèlanev. Je ne voit 
rien d'iinpolTible dans celte hypottièie ; la lom- 
plkation des moyens diminueruit peut-être 
la probabilité -, mais nous ne faurions être juges 
de ce qui efl liniple & compliqué -, pmlque 
cela ell relatif à relfci qu’il falloit produire , {i 
aux moyens qu'on pour oit employer pour en 
venir il bout. 

Les germes , qui fe développent pour former 
les plantes, fe développent pour forn-cr les 
branches -, ma», s'il n'y a point de planiules fans 
étair inc-s , il y a pourtant ocs branches lans clics. 
Ces germes fe développerolem-ils fnns f écon- 
dation? Ne pourroii-on pas imaginer un fluide 
pour opéier ce détcloppemem ? Les étamines 
ne ropéreroitni-cUespas.' maisalor> iln'yaiiroil 
point de branches nouvelles , quand il n'y auroii 
point do fleurs; il y a beaucoup d'atbresqiii ne 
donncDi dc-s fleura que quelques années après 
leur nailTance. 

N^efl-il pas plus raifonnable de croire qne tous 
«CS ’ermes ont été fécondés avec la ptamulc; 
maisg que te développement des germes & des 
bran hes n’a lieu que lorfqii'il y a une nourri- 
Bire cfuflifanie pour lefavoriferr Ce qui fepaflie 
dans le bourrelet appuie cctic opinion ; puifque 
«’ell i’aliondance de la nourriture qui détermine 
la formation de la bouture , en déterminant la 
formation des racines. Il en cfl de même pour 
les plaies faites aux arbres; la dcflruélion d'une 
partie de l’êcorcc fournit un aliment fuflilant 
pour la nourriture de la partie nouvelle qui fc 
développe ; le retranchement d'une branche offre 
une nourriture convenable à des germes inter- 
cutanés, qui n'avoicni pu encore en recevoir une 
affez grande quantité , parce qu'elle fe ponoii 
ailleurs ; ainli , tout peut fiiivre du même prin- 
cipe , & il fembic que la marche de la Nature 
cfl alors toujours la même, Boorrilet , 
Boutoks. 

Voili ce qui fe palTe généralement dans le 
règne végétal ; mais il y a encore bien des plantes 

3 ui ne lailfcnt pas aman pénétrer la manière 
ont leur Fécondation s'opère, 'l’elles font , par 
exemple , celles qui ne lailiêni appcrcevoir que 
les piflils, & où l'on foupçonne peut-être plus 
les étamines, qu'on ne les voit, comme Icsfiici, 
les chata, les moufles , les fougères ; cependant 
l’analogie lailfc croire que les étamines le trou- 
vent plus ou moins réunies anx piflils, tpioique 
cetre réunion foit plus ou moins cachée, hiais 
ne pcut-on-pttsiniagineraiiinqu'ily aitun moyen 
de Fécoodaiion particulier pour ces pbmies , 
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moSqne noiuaie foyons pas encore verni ù boM 
de le connoterc ? Et fl les boutons portent des 
tiges fécondes, ne pourroit-il pas y avoir dex 
graines fécondées comme les boutons ? Les Ob- 
fervaiions de M. Hed«-ig ramènent ces plantes 
k la formule générale. 

C’eft encore un phénomène également dilS- 
cilc i faifir , que celui que préfentent pluflcurs 
plantes qui fc reproduilent de même Uns Fé- 
condation apparente. Telles font le Bananier, l’a- 
nanas, quelques arbr*s fruitiers, qui fc multiplient 
par bourgeons. qui peuvent être multipliés par 
cayeux, par ceillc-ioiis, &ccux qui fc marcottent 
par rejetons & boutures. • 

FÉCONDITÉ des végétaux. On ne fe fiiit 
pas une idée des reflouiccs de la Nature pour 
multiplier 1rs végétaux fur la terre, de la pro- 
fuflon avec laquelle ils y font répandus. Quoi- 
que tout foit calculé pour la cuDfeivation des 
cfpèccs, en comparaifon des moyens deflinés 
pour la cunfervation des individus -, un s'étonne 
encore des rcffourccs multipliées de la Nanira 
pour opérer cette confenatiun. 

C'efl pourtant la confervatioD de refpicequi 
intéreffe la sûreté & le bonheur du tout ; c’efl 
1a deflniélion de l'individu qui contribue é la 
confervacionde l’cfpéce, par les rapports de cette 
deflruébiuD avec les ditférens êtres de runivers; 
& c’efl fur ce fondement que repofe la durée 
de toutes les plantes depuis la er&tinn; comme 
c'efl de la permanence de leurs rapports avec 
tous les êtres que dépend la relfcmblance de 
tomes les plantes décrites depuis pluflcurs milliers 
d’années, avec celles que nous voyons aujour- 
d'hui; & c'efl enfin d’après Torganifation parti- 
culière de chaque végétal que la plante qui n» 
fubfifle que quelques mots, efl Xuui parfaite que 
le chêne dont il finit compter les uécJcs pour 
mefurer la durée de fon exiflcnce. 


Un feul pied de maïs a donné jiifqu'ù deux 
milles graines; de l'inula, }ooo; de i'hélianthus, 
accc; du pavot, îi.coc; du "Typhe, 40,cxxi; 
de Nicoiiane, ^60,000 au rappon de Ray. Cha- 
que graine contient cependant une tige, des bran-; 
ehes, des rameaux, des graines, &c. Chacune de 
ces graines a été fehrondéc par la poufliérc des 
étamines; chacune d’elle en a été nourrie, dé- 
veloppée ; chacune d’elle promer une plante qui 
remplacera fa mère avec fa Fécondité. 

On efl étonné quand on confidère la qti.-rntité 
prodigieufe de graines fournies par L-s plantes 
Dtrdati , dans les Mtmoirts Je l’ActJtnue Jet 
Sciences Jt Paris , pour I"W, a fait des calculs 
qui confondent rimagination. Mais il cenvient 
peut-ètred'apprendtc , avant de fuis rcces détails, 
de M. Duhamel, qu’un fcul grain d'orge pro- 
duifil, en lyio, l<;5 épis, qui dennèrent trois 
mille trois cenri grains; ces grains, femes l’an née 
fuiramc , prodiulircm uoboilTeau, qui donna. 
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M' 1711, qturante-cioq autres boIlTeaax & un 
quart. 

Dodart, par un calcul très-modéré, donne 
519,000 graines à un ormeau, pour la produc. 
tiun moyenne; & il multiplie ce nombre pat 
100, pour avoir la produébon totale desgraines de 
cet arbre pendant la vie; de forte que 51,000,000 
graines font le produit d'un fcul arbre , & par 
conféqiiem d'une feule graine. Mais que fera-ce, 
û toutes ces graines , nufes ên terre , ont produit 
un arbre atim fécond que le premier , en con- 
fidérant le produit de chacun ce ces arbres pen- 
dant cent ans? On auroit une progrcllion géo- 
métrique, le premier terme feroit un ; le fécond, 
55 millions; le troifiémc, le quarré de cette 
nimme ; le quatrième , le cube , Il ainfi de fuite. 

Cette quantité de graines ne peut 8e ne doit 
pas réulTir; car alors une feule efpéce de plante 
cfaalTeroit toutes les autres hors du globe. Aulïï 
par mille circonllances prévues, une foule de cet 
grbines périment pour b végétation; mais elles 
ne périlTeni pas inutilement, elles fervent de 
nourriture aux animaux qui les rendent i la terre 
pour la fcnilifer. 

Ce n'ell ici qu'une bien petite partie des ref- 
fources de la Mature. Toutes les plantes qui por- 
tent leurs fleurs 81 leurs graincsfur leurs rameaux, 
peuvent encore réparer la perte de ces rameaux ; 
i peine ont-ils été coupés, qu'une foule de ger- 
mes intercutanés, profitant de la nourriture qui 
fervoit à la branche retranchée pour former de 
nouveaux rameaux, fe développent alors par ce 
moyen , 81 donnent nailTance à des branches qui 
n'auroient jamais paru fans ce retranchement. 
Mais ilans toutes les parties d'un arbre, où l'on fera 
de pareils retranchemers, on prnsliiira des déve- 
loppcmens fcmblables, 8t les branches nouvelles 
'fourniront des graines, comme celles qii'tn a 
abamies. Mais ces gernres cachés, qui ne fc dé- 
veloppent que lorfque l'occalîon leur en efl offet te 
par le retranchement de quelques branches, font 
imperceptibles avant que ce retranchement ait 
favqrifé leur développement par la nourrimre 
qu'il leur a procurée. Ce n'ell pas tout , ces nou- 
velles branches développées contiennent encore 
une foule de nouveaux germes à dév elopper , 
qui-n'aitendent que des circonfiances favorables 
pour fc développer de la même manière. 

Les racines ont la même faculté de k muliî- 
plier quand on les coupe : une racine coupée 
ne fc prolonge plus ; mais il le forme des ra- 
cines laréralcs, qui fc développent coir.mc les 
branches aux dépens de la nourrimre qui fe pré- j 
paroit pour la poiiii n enlevc*c. 1! y a plus ; les 
racines peuvent fournir des branches, lorfqii'on ' 
les met 11 l'air ; une racine, qui perce la terre, 
donnera un arbre entier , avec fes fleurs 81 les 
graines. Enfin il n'y a aucune partie dans un 1 
arbre qui ne puiffe reproduire cet arbre, ou des 
branches nouvelles, ou des racines qui donec- 
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font nailTarce ü d'autres branches; on fait que 
tomes ks parties coupées d’une branche de fau/e 
peuvent s'enraciner, & donner des feuilles St 
des graines. Il y a des plantes, ccminc les frailiers, 
qui s'enracinent, quand leurs branches rampent 
•I terre, ^^oye{ B ourhilet, Boutures, Mar- 
cottes. 

Les racines peuvcntcncore multiplier la planrr, 
non-fculemcnt par leurs parries, mais encore 
par des cayeux, comme dans les oignons; par 
des rejetons , par des racines qui croiiTent aux 
Dceuds des branches. 

Si chaque morceau de branches & dé racines 
fournit foiivent de nouvelles plantes , les 
feuilles , St même des morceaux de feuille pro-» 
duirom cet effet, comme Thuniiningius la dé- 
montré dans fes MiUttmata vana. Difons-lo 
donc, avec M. Bonnet, chaque plante, chaque 
rameau , chaque feuille font des arbres en petit, 
détachés du grand arbre planté en terre. Avec 
de certaines précautions, ils peuvent y végéter 
par ciix-mémcs & y faire de nouvelles produc- 
tions. Les organes eiicnticlsâ la vie font répandus 
dans tous le corps de la plante. Les inintcs or- 
I ganes cffcnticls qu'on HÂtouvre dans le tronc 
d'un arbre, on les retrouve dans les branches, 
dans les rameaux, & jiil'qucs dans lt‘S feuilles. 

I On ell accablé parcelle fécondité, par fa gran- 
Jeur, par fa pcnnanence, par les moyens qui 
la produlfcnt : il n’y auroit point eu de repro- 
duélions aiilTi grande, s’il n'y avoit point eu de 
retranchemem ou de plaie ; cet arbre qui rccou- 
ITC une nouvelle tête, ne l'auroit pas recouvrée , 
s’il nefatoit pas perdue. Si fes pouffes n'ati- 
roient pas égale celles qiiil a faites. 

Ce ne font pas les fibres de la plante, rjui 
font la fource ilc la rcproduélioiv; elles en font 
partie; elles reflem tcujonrs des fibres; ce n'ell 
pas le parenchyme qui cil dans le n.éme cas, ce 
ne font pas les fluides des plantes; ils fervent à 
conferver l'a vie. Le développement des graines 
nous apprend qu’il doit y avoir des êtres fem- 
hlables à elles pour produire ces nouvelles bran- 
ches qui font de nouveaux aibrcs, & qui doi- 
vent avoir la même origine. Mai.; , comme il faut 
des conditions particulières pour développer les 
graines, il en faut pour développer ces êtres qui 
donnent raiffanceauxhranchcs-.les'retranrhemens 
qu'on fait il une plante fourniffem ces circonf- 
iances , en inondant, les envimns des parties re- 
tranchées, av ce un flic noiirticier, qui développpe 
CCS êtres impcrccptilvles, qui les étend St qui les 
met en état de remplir leur nouvelle carrière. 

Il paroiiroit qu’il y a autant de plantes qiie de 
partiesà féparerdans la plante. Cvia luppofe une 
organifaiion bien fimplc , mais en méme-tem* 
bien particulière, puifqu'unc pairie- quelconque 
du tout peur rcprcduirc le tout lui-méme. I! 
faut au-mcins que cette partie coupée contienne 
tous les élémens du tout, car elle Oc pouroii rc- 


Digitized by Google 



" F E C 

prtxluiie le tout «vec fes partie,- fi cette partie 
n'en conienoii pai tous les tïlintcns. 11 dl pciit- 
itre peu tie phtnoir.ènes plus propre i étonner: 
car enfin cette partie tl'iine feuille qui devient 
un arbre , produit fans aucune fécondation ribu- 
aclle toutes les parties d’un arbre entier, avec fcj 
(leurs üi fes fiuits proprerà propager leur cfpèce. 
Jlfais ce qui étonne ici pour celte feuille , doit 
donner de la même manière pour les boutures & 
les marcottes. 

La Pbvlir.logie végétale c(l ainfi remplie d’une 
foule de phénomènes dort notre ignorance fur- 
prend notre raifun, & dont les yeux les plus 
éclairés de quelque Pliilofophc heureux dévoile- 
ront le myriérc. 

JWais ou e(l la pulITancc qui produit cet efiTet 
fiir la plante qui ne foulfrc aucun retranchement 
& qui ne ccflc de donner naillancc à des nou- 
veaux êtres depuis le commencement de fa vie 
jnfqu'à fa mort , en produifant un nombre plus 
oti moins grand de rameaux , en fournilfant un 
nombre plus ou moins grand de racines , de 
fçnillcsr Car enfin, en fupnofant une plante vi- 
sante dans un point qirclconque de fon csif- 
tancc , on lui fiippnfc les moyens de vivre & de 
fe conferver , mais ce n’efl pas cela , clic a encore 
ime furalioniiancc de vie qui parolt par une foule 
de rameaux , &c. qui nai(U;m,croi(ît;nt & fecon- 
fervent pendant toute l'année. II y a donc tou- 
jours une futahondancc de nourriture qui fc 
porte è des germes particuliers pour les déve- 
lopper , comme elle s’y porte lorfque les rctran- 
cb'.mens nous rendent cela plus Icnfiblc. Voyc{ 
Accroisscmcnt. , 

FECCLCS. Quoique l’olifervation feule des 
plantes ne permette pas de difiinguer cet élé- 
iiicr.t confliitiant qu'un troiisc dans la plupart 
de leurs parties, par le moyen de l’eau ; fai cru 
qu’il convcnoii d’en parler ebmme d’rtn élément 
dvs vc'sétatix qu’il t(l important de connoltre. 
On voit déjà que, fi je me fers du (lambeau de la 
Cliymie , pour èc'eirer ce fujet, je me IxirneraiA 
profiter de la lumière qu'il répand fans l’analyfer 
ou fans m’occuper des moyens propres à l’é- 
tendre. 

On ne peut d’abord fc dilTimuIcr que cette 
matière foil encore au berceau ; & quoiqu’elle in- 
tételTc autant la ctiriofiié par les découvertes 
qu’elle promet, que l’imétét pailiculicr par les 
avantages qu’elle doit clTrir, elle a clé frès-long- 
leins négligée. Ce n’efi giiéres qiiedcpuis 40 on 50 
ans qu’on étudie les Fécules végétales, & il n’y a 

Î iu’iin bien petit nombre de Chymides qui fe 
oient dévoués à cette élude. 

Les flics que les plantes lailTent échapper ou 
qui font forcées A les rendre par des incifions , 
les fucs exprimcHdcs plantes dépofent qnc partie 
qui n'efi pas dilToluble dans l'eair, & ce dépôt for 
lue la Fécule. On en Uillinguc bientôt deux cf- 
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■ pices; les Fécules blanches &. les Féeulgs colq4 
rées par d’autres couleurs. 

La Fécule peut fc leiircr en plus ou moins 
grande quantité de toutes les parties des plantes; 
mais on la trouve fur-tout dans la graine des 
graminées & des plantes Icgumineufcs , de mèHie 
que dans les racines lubércufes & charnues. 11 
(citible que cette prodiiélion cil le réfultat de la 
miiriiion de la plante, comme elle en cfiralimem; 
elle fort des fucs élaborés , clic remplit les mailles 
du réfeau végétal en fe mêlant plus ou moins à 
toutes les autres matières qui l'incorporent avec 
lui, die fc trouve particulièrement dans les grai- 
nes, ou elle épaiiiit la liqueur obfervéc dans leurs 
germes fécondés, petit-éire dl ellc alors modifiéé 
dans la (leur d'une manière convenable pour fe 
(iliicr dans les graines 5 t y nourrir la planmie. 

• Comme on tiouve celte Fécule dam tomes les 
p.inics du végéi.il , elle ne peut y êirc apportée’ 
que par les futi qu'il travaille & par la combi- 
naifon des matières qii il s’approprie. Eh ! qpi 
peut douter que cciie fubOance n’entre dans 1 a- 
liincnt de la plante , piiifqii’clle a fervi à fon dé- 
veloppement dans (’on enfance ? c’efi le lait qui 
l’a Roiiiric, & fi l'on en retrouve quelques pro- 
duits dans les racines, dans les (éiiilles, dans l'é- 
corce , dans la matière ligneufe , on voit clai- 
remenc qu’elle fc reproduit toujours & qu'elle 
fert ainfi loiijours à la notirrimic du vi^étal. 

Mais quelle e(l la nature de cetie l'écule & 
de (on iifagc?dans la Fécule du bled la matière 
la plus abondante e(1 l’amidon ; fiilifiance mu- 
queufe, foirnani une colle avec de l’eau ebaude, 
indilToluble dans feau froide , fufccptible de fer- 
mentation & ne fournillanr par l’analyfe qu’un 
"acide végétal avec une huile pefame. 

On iroiivc cnftiitc un corps glu lineux, végô* 
|o-animal , comme quelques-uns l’om appellé ; 
il s’attache comme les rélines A tous les corps 
fccs ; & il e(l indilToluble dans l'eau ; mais il fe 
rapproche des gommes par fa réfifianee A Taélion 
des efpriis ardens ; il ne fiibit que la fermenia- 
tion putride tomme les animaux ; & il donne 
comme eux Talkali volatil -, mais ce corpsgliiti- 
ntiix c(l dKTolublc par les acides v&étaux comme' 
le V inaigre ik la crème de tartre. M. Bcrthollec 
en a retiré la mofette en traitant ce gluten 
avec l’acide niitciix , & il fuup^onnc Paclde 
phofphorique. 

Enfin on trouve dans la Fécule une matière 
douce , poilTantc , dilToluble dans Tcau froide , " 
de la nature des corps fiicrés & fufceptiblesde 
la tèrincniation fpiritiiclle. 

Tclefllc réfnliai det’analvfcque MM. Macqiier 
& Fourcroy , donnent de fa farine du froment. 
Il c(l vraifeinblabic que les autres Fécules varient 
pour les proportions de leurs partiesconftituantes. 
il efl plus vraifcmblabic que cette dilTércncc cxille 
dans les Fécules des dilTércntes parties d’une 
plante. Mais il efl certain que les grains des aune* 
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plantes fouroiffem de» quantiidi différentes’ de 
ces fubflanccî; guVlIcs contiennent, par exemple, 
moins de matière gluiincul’e ([tic le froment. Les 
racines ne fourniflent prefque qtie l'amidon. 

Avec cette connoiffancc des végétaux , on n'cfl 
point étonné de la fermentation que toutes leurs 
parties peuvent (ul)ir -, on comprendra la divetfité 
a'alimems que la dilfércnce des mélanges pourra 
préparer. On comprendra la germination prefque 
inexplicable autrement; la matière ntucofo-fiicrée 
qurfertneme très-facilement, fait fermenter com- 
me un levain la matière amilacéc , & dilTout par 
fon acide la matière gliitineiife , en forte que toutes 
ces fiibflanccs forment une cmulfion , un lait vé- 
gétal pour legcime que In matière mucofo-fucréc 
a tire de fa torpeur en excitant fon irritabilité. 
On peuteroire ([itc cela fc renouvelle au Printems 

f our lanitner la végét.ation & nourrir la plante. 

1 faut peut-être en dire ayiant pour la maturité 
des fruits. Voyii Germikatio?! , M atcritè, 
■\'É0ÉT.VT10?t. 

Rien ne prouve mieux. la préfence itnivcrfellc 
de cette Fécule ir.ucilaginuifc des régé taux, que 
la fabrique du papier ; M. Biiquel l'obferve. Ce 
papier cil fait avec des chiffons de toile , eoinpofée 
rie fl de chanvre ou de tin , dont le rouilfagc 
avoit détruit une partie de ce niucilaEc : cepen- 
dant CCS fqudeites végétaux l'ouinifferi encore 
par la fcrtnrntarion , un mucilage qui produit le 
papier en fc dcffécliani. 

Les Fécules colorantes font bien moins con- 
nues que celles dont je viens de parler. Rouelle 
foupçonnoit que la partie verte avoit de grands 
rapports ascc le gluten de la farine ; mais les 
caracléres chymiques de ces deux fubllancts font 
trop dilFérens pour les rapprocl er. 

Quand on a vu la variété des couleurs dans 
une plante ; quand on a penfé que les memes 
fiic-s en fe modifiant produifent ces fîtes dilft- 
rents ; cjuanJ en a oblcné que la Imsiéie n’aoii 
pas touiours la caufe immédi.iie de ces clfei<, 
que le elcgré de maturité ou d'autres circonflan- 
-ces y inîliioitnt , on s'ell convaincu bientôt que 
■cette ftibH ince colorante devoit être une prépa- 
ration partieulière , fiibi'Ne : peut-Ctic .qu'elle 
tenciir de fort près aux mjflères de la vcgéiaiicn, 
Kovri CotLEUR DES ri.ANTES , hlATVRITi, 
Lu MIÈRE. 

La connoilTsnce des différentes Fécules que 
Macquer a claffécs , en apprenant qu'il doit y en 
avoir pliifienrs autres efpèces , écl.aire pourtant j 
fur la nature de quelques-unes. Il a vu qu^m 
très-grand nombre de parties colorantes végéta- 
les font cxiiaélivcs& fc dilfulvcnt très-facilement 
dans l'ean comme la garance, &c. : mais il parole 
qu'une pattle rélineufc efl le fond de leurs cou- 
leurs : d'autres matières colorantes font réfino- 
lerrcufes xompofées de réfines & d'extrait ; la, 
réfine diuome dans l'eau cliaude fc précipite-^ 
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mtanil l'eau fe refroidit , comme avec le bioii* 
de noix. 

Il y a des Fécules qui font puremc/it rc-. 
fînenlcs , indilfolubLs à 1 eau , dilfolublcs pour 
le plus grand nombre dans l'cfprit ardent. Toutes 
fc diflotvent dans les nlLilis qui les ntetteni dans 
l'état cxtraèlif ou f.ivonneux. .M. Tingiy a fait 
voir que la matière de l.i cire étoil foimée dans 
la Fécule verte; ce qui explique fou bien la 
cire fournie par le cirier. J'ai fait voir encore que 
la matière verte difl'oute dans l'clprit-de-vin , 
pcrdüit fa couleur quand elle éioit expofée It la 
lumière & à l'air , mais que la lumière ne pro- 
duifoit point cct effet , quand I9 litniière ne 
comniuniqnoii pas avec 1 air. Koy.-i mes Mé- 
moires Hitvnco-Ciiv MiQvrs , T. 111 , Loviié.re. 

J'ai prouvé encore que la lumière rer.doit pjti- 
ftciirs fois aux pétales des rofes de D.am.ts, ta 
couleur que l'efprit-de-v in leur ôtoii fuccelüvc^ • 
. ment. 

En général, il parolt qite leTonJ de la couleur 
des plantes c!l jaunâtre , comme on le voit dans 
la pluiniile , & les plantes ciiolévs que la lumière 
les verdit par la décompofition de fe.au qui leur 
fournit peut-être l'air inllammabic pour Its huiles 
& l'air pur pour les acides ; tandis que la dé- 
compofiiton de l'air fixe leur donne le carbone 
nécf ifaii e pour former ainli les acide? vêgLt.aux , 
les allais , Keyri Ltku r7.1r.NT. Quoiqu'il en 
fe.it, les ptircipts iirnit' liais des végétaux peu- 
vent être ceux des parties colorantes : on y trouve 
les parties cxtri'.élives èlt rélinciifes, les acides pour 
les lixei & les animet ; les alkalis pour les dilhm<- 
dre ; les luitles gralfts , pour former celles qui 
font indip'oiubles d.ins l'eau Ôt l'cfprii-de-vU!. 
M.aiifcmcela n'clfrc que des réfiiliats de notre 
petite Chimie bien éloignés des téliihais que la 
Nature opère d.ins les laboratoires. ■" 

FENTE. des arbres. On appcrçoii fur les arbres 
qui ont quelques années ; des Fentes qui fc prri- 
longcm dans l'écorce perpendiculairement üu 
terrein, qui font affex voifmes les unes des ai?- 
rres, & qoi ne s'écartent de cette perpendicu- 
larité- que loriqit 'elles rencontrem un nirud ou 
quelques brancMs; pour rordiitaire, elles lem- 
bl-.ni reprendre cette dircclion, quand elles ont 
depaifé l'ohfiaelc qui Us génoit , parce que le» 
fibtcs ligneufes qui avoLnt imtTné cet obflacle' 
â leur direélion perpendiculaire', fe ù-parent dans 
le même fins pour former ta Fente. 

L'épiderme des arbres, comme leur écorce, 

; éioir frit pour s'ércmlre à mefurc que l'atbte 
groffit, & pour le couvrir d.ins fa grolfeur. Mai» 
qn.md la végétation cil trop vigoureiife , quadd 
1 opidcrnie n'a pas le tems de s'étendre , il frnr 
qu'il fc fende dans le Uns le moins réli lam. 
C'ell pour Cela qoe l'épiderme des a-hres tjui 
pouffent avec force, éclate, tandis que l'épiderme 
des arbres fcihics n'éclaïc jamais. On obfcrvele 
flièinc pliénoiivène , quand en pince les .arbies. 


DloitiéiDrl by Google 



88 FEU 

qu’on coup» liurs branches , qu'on lei arrofc 
irop ; la sève afccnrhnte ne pciii pas s’échapper 
cmicieuicnt par les feuilles -, le parenchyme gonflé 
«liltciiB l’épiderme qui fe fend dans les endrort» 
les plus toiblcs; fciivcm tonte l'écorce cède à 
cet effort de b sèi t , & il fe forme une plaie 
ui dcvicndr.-*ii datigereufc, fi l’on n’asoit 'oin 
e la panfer ü de Ta mettre à l'abri de l .iir, 
ou de la pluie, fur-tout pour les arbres a fruits 
1 noyaux. 

J'ai obfcrvé que ces parties mortes ci'écorcc , 
qui reconvretit les arbres d’un certain âge, font 
formées par philieurs feuillets d’épiderme qui ont 
éclaté fucccflivcment â la même place , comme 
on peut s’cn'airnrcr à 1 a vue fimpic II en réful- 
leroit donc qu'il y a un nouvel épiderme te - 
produit fous celui qui a écl.né -, que la partie 
éclatée refle adhérente à l'épiderme nom eau ; 
que l'épidernte fcnl éclate alors; & que fécorec 
entière ne foufi'tc pas de ces éclats. 

On obferve ici que lacomcxmrc de l'épiderme 
a bien moins d'adhérence dans fa longueur que 
dans fa largeur ; mais on y voit encore claire- 
ment que I écorce elle-même fournit â l'épider- 
me les moyens de lareproduclion. Kuy<{EcoutE, 
EPinnaMP,. 

Il y a une autre cfpèce de Fentes obfervées 
dans les arbres ; ce font celles qui fe forment 
dans le buis des arbres coupés. Mais elles font 
produites par le deiféebement inégal de leurs par- 
ties. Généralement les arbres coupés diminuent 
de vulmiie en perdant une partie de l'eau & 
de la sève qu'ils renferment, & cela ne peut 
arriver que par le tiraillement plus ou moins 
grand de leurs fibres; il cfl clair que leurs fibres 
les plus delféchécs , en changeant de proportion , 
ne peuvent plus ebeminer avec celles qui ont 
confervé davantage leur ancien état. 

OnoUferve que l*s arbres coupés, qu'on expofe 
au grand foieil fe fendent plus que ceux qui fe 
dcfsécheni Icnteancat â l’ombre. Voyn Bran- 
ches. 

FEUILLAISON. Cet événement de fhiftoire 
des planie$,qui leur fait reprendre chaque année , 
au rrimems, les feuilles qu'elles avoiem perdues 
il la fin de l'Automne. 

La Feuillaifon, ou la foliation, comme dit le 
Chevalier de la Marck, indique, en général, 
l'époque de la naifl'anec des plantes annuelles & 
du renoiivcUemeni des vivaces. Cependant , parmi 
les unes & les autres, il y en a qui pruduifeni 
leurs Ucurs avant leurs feuilles. Du nombre de 
celles-ci font les inlTitages , à l'égard des plantes 
vivaces; tout le monde a obfervé dans les aibres 
fruitiers & autres, l'anticipation des fleurs fur 
les feuilles. 

Toutes les plantes ne renouvellent pas lenri 
feuilles dans le même tems. M. Adanfun apprend 
que les mou Iles S les pinsfe couvrent de feuilles 
pendant fHivec, les giamens ÿt liliacés auFiin- 
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tems ; diven arbres étrangers en Eté , quelque» 
champignons, quelques umulfcs, les fougères en 
.Automne ; ce qui (eioit croire que la chaleur, 
ou phitût un certain ricçré de cl.aleur éprouvé 
par les plantes pendant quelque tems, éioii né- 
cclfaire pour ojéier ce développement. Maij 
cela ell vrai pour la germination, la produc- 
tion des fl.ursü des fruits, tous les événemens 
de l'économie végétale. 

Les plantes, qui fe couvrent de feuilles les 
prenii Tes dans nos climats , Terdiffeni auflt les 
premières ailleurs. Mais ce qui démontre l'in- 
fluence de la température fur les plantes , c'efl 
l'cxpèrience joumafère qii'on fait dans nos cli- 
mats, lorfqu’on y élève les plantes des tropiques 
dans des ferres chaudes, qui remplacent pour 
clics la chaleur du folcil. 

On pourruii peut-être fe demander pourquoi 
le bois gentil , I hépatique , les violettes qui fleu- 
rilTent an Primems, ne flcuriffeni pas de même 
en Automne, quoique ces plantes trouvent alors 
la même chaleur avec la même terre & la même 
hvinvidiié ? mais il me ftmble que cela doit venir 
de ce que les boutons à fleurs n'oni pas eu le 
tems néccifairc pour fc développer fufHfam- 
meni, & pour être ainfi en état de fleurir. 

Linnéus, dans le troifiéme Volume de fis 
Am.rnttatcs Àcadtmiece , a traité ce fiijct d'une 
manière intérdfinte. Il y a une Dilfertation, 
intitulée : Vtmetio arborum , où l’on trouve des 
ubfcrvations faites pendant trois ans dans dix- 
huit Provinces de la Suède , entre le éo''. & le 
70'. degré de latinide. Linnéus a est occalion de 
remarquer que les plantes font fuumifes à une 
certaine loi pour leur Feuillaifon; en forte que 
lorfqu’on fait quelle cfl laplante qui eften fleur, 
on peut favoir qu'elles font les plantes qui 
doivent fleurir. OtT ne doit pourtant pas attri- 
buer Cela à la profondeur des racines en terre. 
Mais cela me paroit réfulter clairement de la 
nature paniciilière de la plante , de fun tifl'u , 
de fon organifation. 

Il ell prouve par l'expérience que cette Fcuil- 
laifon ne fe fait point â des tems déterminés^ 
mais qu’elle varie fuivant la longueur de l'Hiver. 
Plus THiv er a été court , & plutôt les feuilles 
paroiflent. Aufli cette connoifTanCe fixe mieux 
les opérations de la campagne, que les obfer- 
sations du thermomètre. Celles ci font connoitre 
l’état de l'air pour un moment ; les autres mon- 
trent la longue influence du folcil fur la terre 
qui l'a reçue , & les rapports de cette influence 
avec les végétaux. Cependant comme cette in- 
fBicncc n'efl point propoitionncllc au tems, mais 
â l'état réel oe la chaleur de la terre, il efl clair 
que l'état de la végétation des plantes montre 
vraiment l'érat de la terre, pour faire végéter 
convenablement celles qu'on veut cultiver. Cefl 
ainfi qu'on attend la Feuillaifon des arbres qui 
preonem leurs feuilles Us derniers, ^our Corrir 
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F« orangeri hors de la ferre. De même on fixeroit 
le tems le plus arancageux pour femef chaque 
graine par l'époque de la Feuillailbn de qiielqu au- 
tre plante qui prendruit les feuilles dans le tems 
le plus convenaltle pour le fuccês de la végé- 
tation. C'ert ainli que nous jugeons encore par 
coinparaifon en lifani les Géorgiquesdo Virgile, 
que le climat n'a pas changé en Italie. Linnée 
a trouvé, par fes obfervations , ^uc le bouleau 
étoit le plus propre k indiquer, par fa Feuillai- 
fon , le tems de femer l'xirgc en Suède. 

Mais, coimne l'oblcrve M. Adanfon, pour 
rendre les indications plus fùrcs , il faudruii 
prendre un terme mosain entre les arbres les 
plushiti 5 de la même efpéce & ceux qui font les 
plus tardift ; choilir ccux-ia pour fignal ; remar- 
quer les dilTércnccs entre les années les plus avan- 
cées & les plus acculées ; noter , par le inoven dn 
therinomêtre les années les plus chaudes & fes plus 
froides ; marquer enfin les jours où il cefiii de geler 
& ceux où 1 air montre le lo.' degré, parce que 
c'ell alors que la végétation commcnec , fur-tout 
quand il a ceffé de geler pendant la nuit ; enfin 
prendre un ternie moven entre les produits 
estrêmes de chaque ublcrvation. ^ 

M. Adanfon a fait ce travail pour le climat de 
Paris; l'on en trouve les tables & Ks réfuUats 
dans la Préface. crée Paiii.'Ies dis Plantes. 

On y apprend, i.‘ que le dcveloppeuieni des 
plantes vivaces printanières fc fait avec une 
fonrme de degrés de chaleur moindre dans les 
aisoées hâtives que dans les années tardives ; 
arcc que la terre n'ayant pas été gelée pendant 
Hiver, elle a toujours eu à-peu-près le même 
degré de chaleur que l'atmofpliérc ; 8t , quoique 
foutes les autres chofes étant égales, le nombre 
des degrés de chaleur nécefiaire pour le dévelop- 
pement des feuilles des fleurs & des fiuits, foit le 
même dans les annêes-avancécs' comme d.inr cel- 
les qui ont été reculées , la dilfihtnce fc stouve 
feulement dans la répatiition de ces degrés de 
chaleur qui conviennent â chaque individu ; ce 
qni produit la dilTérencc du letns où là même 
< plante fleurit dans des années difléreoies. 

a.* Les*annécs les plus chaudes ne font pas 
toujours les plus hâtives; mais celles qui font 
d’aûird les plus chaudes , font celles où la \i%é- 
tarion efl la plus prompte. • 

;.* On obfervc alfex généralement que la 
végétation des arbres les plus printanniers, ne 
commence & ne continue que lorfquc le ther- 
momètre montre le 9.' ou le 10.' degré & au- 
deffus ; qu'elle s'arr^ tout-à-<oiip, quand le 
thermomètre dcfcejid au-delTous , & qu'il s'y fixe. 
Ainfi le maronnier 4 ti le tilleul demandent, pour 
fe feuiller , que le üietmomètrc foit au-defi'iii 
du lo.* degré ; l'orge végète quand le theiruo- 
mêtre efl entre le 8.' & le to.' dtçré. 

4." On prévoira de cette manière , fi le 
Printems fera liâiif, en comparant l'ctat de la 
PLyfiologit végétale. Terne J." 7 .*'* Partie. 
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chaleur de l'.ilr avec le froid de THiver palTé. 
On faiira, par conféquent , le tems de la l'cuillai- 
fon, piiifqii'on faiira quelle cl) la chaleur nécef- 
faire pour la produire; on pourra eflimer celui 
de la floraifon & de la fruélilic.ition , fi l'on a 
fuivi ces obfervations jufques-là. 

Il feroit curieux de favoir combien il faut des 
degrés de chaleur en chaque dimat pour y con- 
duire chaque plante â une parfaite maturité ; <m 
détermincroit ainfi la durte des plantes herba- 
cées; on faurêit pourquoi une planrc annuelle 
au Sénégal vit deux ou trois ans en France; on 
connoîtroit l'influence des climats fur le tems do 
la végétation, fur l'cxiflenco des plantes qu’on 
y voudroit cultiver. Mais nous fommes encore 
ignorans fur ces objets. Il faudroit faire en divera 
endroits ce qu'on a fait à Genève, où , â la fuite 
des obfervations méiéorologiqués, on met chiique 
femainc, dans le Journal qui fe public, le nom 
de quelques plantes ufuellcs, fleiirivs alors dans 
les huit jours ^ui s’écoulent entre ('a publication ; 
les fcc^rs quon rciircroit de cette inéféorolo- 
gie nouvelle feroiem bitn plus efficaces pour 
l'Agriculture, que ceux qu’on retire de l'obfcr- 
vation feule de nos inflrumcns. 

FEUILLES. II efl plus facile de les décrire 
que de les définir; les Feuilles font ces parties 
organiques des plantes, qui ne leur font pas tou- 
jours «léccfl'aires, qu’elles n’ont pas cortinnclle- 
ment, qui differert, pour l'ordin-iire , des par- 
fics de la plante â laquelle clics appartiennent, 
par leur figure, leur ArueTurc & leur couleur, 
il n’y a aucune place de la plante qui leur foit 
exclufivement alKéléc ; edlcs peuvent fc déve- 
lopper dans ions les tems ; 8t elles fervent â la 
nourrimre, â la prctcclion & â l’ornement de la 
plante. M. Ludwig , qui fo^nût cette def- 
cription, obfervc fort bien que lés feuilles font 
dans le nombre de ces objets qui ne peuvent fc 
connoure que par leurs attributs. 

T^tes les plantes n'ont pas cirenttclkment 
dc< ïcuilles. Les champignons, les falicornes, 
quelque joncs, pltifieurs c.iélus,di(rèrens cuphor- 
lâci.paromcm privés de Feuille-. Il y a des Uaetes 
comme l'cbfcrTe M. le Chevalier de la Marck, 
fur Icfquellesles feuilles font remplacées par des 
efpéccs d'écailics dans XOrobaneke , la «e . 

Les Feuilles font attachées aux pbnies par 
un pétiole , qui forme, par fon épanouilFjmcnt, 
les nervtfrcs de la I^tiillc, de même que fon 
Réfeau, dans lequel on trouve le Parenchyene 
Tcti qui les colore. La Feuille efl recouverte par 
une Epiderme , une /.Voie* , un Réfeau cortical, 
& des G'afJes que j’ai déjà fait connoîcre en 
parlant de l’épideime, &\n racontant les dé- 
couvertes originales de M. de Saiifliire. Je ne 
répèiciai point ce que j'ai dit, quoique-cc fut 
par-Iâ qu’il faudroit commencer la defetiption 
de la Feuille , puifque ce- quatre partie- Ini fer- 
vent d'ètui 8t de veruiî ttanfcarcci, J'obfcrverai 
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feulemcnc que, fi l'épidenne, proprement dit, 
où cette membrane ttanfparenie qui recouvre la 
feuille efl la nuime que celle qui recouvre l'ar- 
bre entier , il feroit pofiible que le réfeau cor- 
tical & les glandes appariinlTcni pariiculicrcmcnt 
à la Feuille, & fulTcm peui-tire un développe- 
ment de quelques filets du pétiole. 

Léderinuilcr a anatoniifé une Feuille du fcigle 
coupée fur un tuyau de l’épi qui coinmenyoil ù 
fc dc(Téclicr ;il y a trouvé deux pellicules cuucliécs 
J'une l'iir l’aiU'c; finférieure cilla plus mince; 
elle ell irès-fine & iranfparenic ; on y voit plu- 
fieiirs vailfcaiix capillaires qui font parallèles; la 
pellicule cil corapofée de pliifieurs côtes ou vaif- 
feaux droits remplis par des véficulestrés-noin- 
breufes qui ont des trachées ; quand la Feuille 
efl jeune, clic a dans fes côtés & fur fa furfacc 
des poils pointus, crochus & très-brillairs. Cette 
Feuille cil roiiqc.'liie quand elle fort du grain. 

Leuuenhock mil eu pièces dcsFetiillesdubuis, 
appcllé Fatmi ct crin \ il irouva fur l'un des 
côtés I710ÇO porcs. Quoique les Fcuillc^de la 
nie, de l'herbe Saint-Jean & plufieurs autres 
ftmhlables paroilfcni percées de mille trous , on 
voit pourtant que ces trous font couverts d’une 
membrane très-mince, & quelque peine que je 
me fois donnée pour voir ces pures qiù percent 
Fépiderme des Feuilles , je n’ai jamais pu y par- 
venir, quoique je les ai obfcrvés avec les uieil- 
Icurs verres , & même avec le mkrofeope folairc. 

Les Feuilles d’orties font couvertes de piquans 
aigus qui blcITcni la peau , & qui y prodiiifcm 
des boutons. Huok a fait voir dans fa Microgra- 
phie, que ces piquans éioieni des tubes roides , 
terminé par une pointe fort aigue & percée ; 
on trouve au fond de cette ouverture un petit 
fac, contenant U|{e liqueur fort claire; cette li- 
queur fort dc« piquans quand on les touche , 
âc elle irrite la peau ; les orties fttnées & fcchées 
font beaucoup moins irritantes que les fraîches. 

On a défini avec raifon les Feuilles un^ois 
ftrolongé, un boisapplaii; elles diflireni du bois, 
CD ce que l’épidemic des Feuilles a des glandes, 
ue le parenchyme y eft- plus abondant ; car 
’aillïun routes' les autres parties s’y trouvent 
yalTcmblées ; aufli les Feuilles font plus cnraei- 
nées dans les branches auxquelles clics appar- 
tiennent qu'on tse penfe; quand on détache une 
Feuille veitc, on voir qu’elle tient au bois, ou 
â la partie la plus intime de l’écorce , par plu- 
fieurs faifteaitx de fibres qui , après avoir traverfé 
obliquement les couches corticales & une tmi- 
ncnce qui fc trouve en cet endtoit, fe prolonge 
fuiiant la longueur du giériole. On a dJTà obfcrvé 
que , par-tout oit les hvAions S: les Feuilles s’iai- 
pUntcni Â leurs branches, il y aune petite èmi. 
Bcncc qui fait une cfpcce de confolc phis ou* 
moins grofie. fuivani l’efpèce de la plante ; ces 
tonfolev, dont j’ai parlé au mot Bouton , St 
gui fcriunt de fuppon aux bouioos , font for- 
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mées par les faifeeaux des fibres ligneufes & par 
un amas de tilTu cellulaire ; clics foni un bour- 
relet, formé par la comprcffion de ces fibres, 
& elles en remplilTcnt les fonèlions ; elles atti- 
rent au moins la nourriture qu’elles doivent 
recevoir; Sl la Feuille fupportét par ces fibres 
paniciilèrc» , a befoin d’ètrc nourrie de cette 
manière ; mais il laui entrer dans un plus grand 
détail. 

Si l’on examine avec foin les branches ou les 
tiges des plantes ligneufes, on obfervc quelques- 
éminences dans les lieux où les Feuilles fi>rti- 
ront ; elles paroifTcnt descfpècesdc nœuds. S'ils' 

, fixent les yeux de rObfervalcur, il y remarquera 
bicn-tôr, au moyen de la dilTcèlion ou de la ma- 
cératicn , que quelques fibres intérieures & exté- 
rieures, fur-tout dans la partie corticale, font 
féparées ; que , dans cette ouverture , on voit 
aitlucr & le ralFcmbler le fuc nourricier, qiti, 
fans doute , fournit la noairitarc au gertne de 
Feuille qui paroit endormi pendant quelque tems , 
qui fe dévclogme en fitence , & qui fe prépare 
ù recevoir l’inmienoe de l’humidité & de la cha- 
leur du Ptintems pour fe développer tout-ù-fait. 
Fay<{®oUTüN 5 . On a obfcrvé ces boutons trois 
ans- avant qu'ils parulTent ; & N. UUmark, dans 
les Amanitates Linmri, Tome VI, dit les avoir 
vus fix ans à l'avance, ou plutôt il paroti les 
croire l’ouvrage de fix années. Si ces boutons 
croiffeni peu pendant l’Eté, c’ell parce que la 
partie alimentaire de la plante eft employée i 
nourrir les Feuilles & les fruits ; alors , pendant 
l'Automne & l’Hiver , les boutons font de grands 
progrès; & l’on en trouve toujours un grand 
nombre prêt i fleurir avec le retour de la chaleur. . 

Le pétiole ou la queue des Feuilles , eft recou- 
verte par l’épiderme ; on y voit beaucoup de 
Parenchyme ; mais on y diftingiie fur - tout les 
les vailfcaux lymphaiiques, les vailTeaux piopics 
& les [radiées. 

Les principaux faifeeaux des libres, obfcrvés. 
dans le pïiiole , font difiinéis ; on les remarque 
clairement dans la coupe tranfvcrfale , ils varient 
dans leur nombre , dt leur pofilion ; fletle va- 
riété dans les faifeeaux , doit en imrorluirc dans 
leur figure : aufli, pour l’ordinaire , ils ce l'ont pas 
ronds ; quciques-uns.fpni applaiis dans leur par- 
tie fupérieurc, d'autres tint creufés en gouttiè- 
res , quelques autres font comprimés fur les 
côtés. 'Tous lespétiolesnc fupportent paslcs Feuil- 
les de la même maniè-re. Qiaqiic efpècc déplanté 
a un pétiole particulier; ils font plus ou moins 
épais, plus ou moins verts. Mais tout cela efl 
encore ù eonnoîirc , 8 l teutcLles raifons de ces 
^iircrencci , font encore à imCic. Ce qu’il y a 
de lùr , c’efl que les Feuilles de chaque efpice 
qui varient dans leurs couleurs , leur lîirmc, leur 
goût, leur odeur, varient aufli dans leur réfeaix 
cortical & parcuchyiTiaicitx , dans la dilpolitions 
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utriciilfs âu parenchyme , & dans tontes les 
fsarties rie leur pétiole. 

Si l'on fe repréfente lin pétiole contenant toutes 
les fibres de fa Feuille on fes sailléaux , on le 
verra cimtenant tous ks moyens nourriciers de 
ces vailTeaux , renfermés dans le bourrelet de la 
feuille , formant le pétiole en s'alon^tant , & 
l'on voit cLaircmem ces vailTeaux quand on coupe 
le pétiole , ou ce bourrelet tranfvcrfalcmeni vers 
fa bafe , on en compte fuivant Telpécc des plan- 
tes , depuis un jufqucs à fept & davantage : ils 
font placés dans le parcnchymé , & difpofés d'une 
manière différente, fuivant la Nature de la plante. 
-Ces vailTeaux réunis pour former le pétiole, lui 
alonnent de la force , & enfuite ils s'élancent hors 
-de lui , pour former les nervures de la Feuille ; 
les petites fe détachent de la grande, fit forment 
précifément toutes les figures obfervÀtt dans cette 
partie fi variée des végétaux. 

C'efl un fpeétacle trés-curieux , tnte celui que 
préfente l'épanouifTemcnt du pétiole , pour for- 
mer , par le moyen de tous ces faifccaux de 
^bres réunies le réfeau vafculaire, qu'on ob- 
ferve fur la Feuille quand elle a été macérée , ou 
quand les infectes mineurs en ont mangé le pa- 
renchyme, qui remplit les mailles de ce iiflu. 
Les vailTeaux où les fibres qui forment ce réfeau, 
approchent de la fubflance ligneufe. Ils font en 
arés-grand nombre, fe croifeni ou s’anafiomofent 
en mille manières ; ce qui montre que les Ferles 
relTcmbIcnt aux autres parties de la plante , com- 
pofée de fibres ou de vailTeaux , de parenchyme 
« d'un épiderme. Ce qui fe confirme encore 
anieux, quand on voi^unc plante enfermée avec 
la Feuille dans Ton bouton, puifquc les Feuilles 
foignées convenablement, peuvent donner naif- 
fance à des plantes entières Le développement 
de ces fibres dans les FeuiUcs offre un éven- 
tail qui s'ouvre -, on l'obfcrvc de même avec la 
loupe , tmand on émdic la partie inférieure de 
certaines Feuilles. Ruifeh cil le premier qui em- 
ploya la macération pour pénétrer Torganifation 
des Feuilles : il parvint ù les débarralTcr ainfi de 
leur parcnchvine par une légère agitation dans 
l'eau. 11 a èrè imité par Grevi- & Gmciin , comme 
on peut le voir dans le Comme/cium Norimber- 
gtnji pour Tannée lyta ; on trouve ces fque- 
lettes des Feuilles, gravés dans le Cabinit 
mais ce réfeau , ce développement du pétiole 
efl devenu un double réfeau , que Hollman a 
féparé dans les Feuilles du poirier , comme on 
le v oit dans les Tranf> 9 iont [ htlofophiqueg pour 
l'année 1741 ; & que Linné a féparé de même 
dans les Feuilles du poirier 4 du pommier ; il a 
fait voir que le réfeau de la partie inférieure de 
la Feuille eft plus lâche , qu il ell formépar des 
nervures qui donnent naillânce à des mailles 
plus larges ; les mailles du réfeau fsipérieur, 
répondent â celles du précédent , & leurs fibres fe 
^sunuoi^uenc pu vpoc foule d'anailoinofes. 
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Ruifeh avoir fait avoir cc double réfeau dans 
les Feuilles de l'opuntia. De forte , que l’cxif- 
tence de ces réfeaux cil bien prouvée. Lévk-r- 
miillcr a vu ces deux réfeaux , dont l'un cil pli» 
fin que l'autre il les compare à un vitrage ou 
il y a des glaces , celui rie delfu5,paroît l'en- 
veloppe du fécond , qui ell aulli tranfparetit qiia 
du verre blanc. M. Heduig, cc grand Oblér- 
vatcur , dit que, dans f anatomie des Feuilles 
du poirier , du citronnier , & d'autres plantes 
de cette cfpèce, il y a non-feulement vu deux 
réfeaux placés les uns fur les autres , mais qu'il 
en atfoii même vu trois : funJimennm kifiona 
itituralis mufeomm fnndoforum. Il femblcroii que 
CCS réfeaux font féparés , fit liés par un tilTii 
ccllubaire. Et on a foqpçonné que chacun de 
ces réfeaux pouvoir avoir un ufâgc particulier. 
Il paroit en général , que les plus gros vailTeaut 
font d'une texture ligncufc, & qu'ils font com- 
pofés de vailTeaux ou de fibres plus petits ; tandis 
que les vailTeaux du plan fupérieur , font cylin- 
orioues , fit liés encr'eux fuivant l'oblcrvaiion de 
Ludwig ; ceux du plan inférieur font ajiplatis 
fit raboteux. Il parouroit que les premicts font 
formés par le bois , 81 les féconds par le liber. 
Il fembfcroii oue ces vailTeaux font les organes 
nourriciers de la Feuille, fit ^'ils élaborent les 
fucs de la plante. On voit aufli dans les Feuilles 
les trachées. Ladifpurition de ces vailTeaux varie 
dans les différente^ Feuilles des différentes plan- 
tes , ce qui donne naiffance aux différentes Feuil- 
les , â leurs différens fucs , à leurs düfèremcf 
formes, odeur, faveur, couleur, Stc. 

Mais on ne peut douter de leurufage, quand 
on leur voit élaborer l’eau chargée d'air'lixe, 
tranfpirer , imbiber l'eau , l’attirer &c. Voy<i 
Lumière , Imuibition , Tr.vnspirai»;in-. 

On peut féparcr ces vailTeaux dans les Feuilles 
de Houx, en deux plans principaux ; mais 
cha^e tronc de ces vailTeaux , en lui-mime 
divffiblccn pluficurs autres qui foniexirtmcinem 
fins , entre lelquels on découvre un grand nom- 
bre de vailTeaux â air. Il ell évident que la forme 
des Feuilles dépend de la dillrilniiion des *ai(- 
feaux , dans ta plupart des foliolis 8t des Feuilles ; 
les nervures principales fe divifeni aux appro- 
ches ou bord des Feuilles en dtaix irorcs, qui fe 
recourbent pour s’anallomofer avec le rameau 
d’une autre nervure ; à la pointe de la dent de 
chaque découpure, on voir toujours un fiiifceau 
de fibres, ce raifeeau déborde même quelquefois 
la poinie tic la tient, & y foimc une cfpèce 
d’épine , comme dans le chêne épineux. 

La difpofiiion tks nervures varie fuivant les 
Ifeuilles, comme leur nombre Si leur grulTcHr-,' 
mais ces ncrvuies fc prolonaeni tomes jufqucs 
au limbe de la Feuille, fit il s’en détache par- 
tout des filets qui forment le tilTu du réfcaii •, 
dans les Feuilles ovales & entières , comme celles 
du jujubier , 00 voit partir de la' queue uoit 
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froil« ncrmres principales, qui s'étendent juf- 
qiies ii la pointe tic la Feuille ; dans tl autres , 
elles fort en plus grand nombre ,■ comm; dans 
le cornouiller -, Je plus communément il n’y 
a qu'une grofi'c nervure principale iraverfant le 
milieu de la Feuille , foumiiram à droite & 
i gauche les raniiticaiions propres à faite le ré- 
feau qu’un y obfetve. 

Il (cmbleroit que rcnirelaccmeni plus ferré 
de ces vailfiaux aux bords de la Feuille , en forme 
les bords eux - mêmes. Ces bords quelquefois 
paroifTcnt compofés d'une duplicaturc de l’é- 
puicrme ; mais alors ils font iranfparcnu. Les 
bords épais font formés par des vailîcaux. 

Ces nervtircs font évidemment des vailfaaux, 
ou elles en font les fondions. On fait du moins 
la faculté des Feuilles, pour pomper l'eau par 
leur pétiole ; on fait que les F'euilles fanées re- 
prennent leur fraîcheur , lorfque leur pétiole cfl 
plongé dans l'eau ; on ne coupe jamai.s ces ner- 
vures fans les voir pleines de sève; il fort de 
celles <lu figuier un fuc laiteux ; iSt les nervures 
des Feuilles odoriférantes , donnent un fuc Irès- 
oilorani ; ce qui démontte en clics la préfence 
dcsvailfeaiix féveux & deseailfeaux propres. 

Toutes les parties des Feuilles font iclicmcnt 
corrcfpondamcs , que la blclfurc d'une de fes 
paitics, l'enlèvement même de eette partie , ne 
nuit pas lieancuup au relie de la Feuille ; tk les 
nervures confcrvtnt leur veWeur , qOoique le 
parc nchyme ait été détruit par les infeéles. Lorfque 
l'ai coupé une grolïe nersurc à une Feuille de 
courge , ou à une Feuille de figuier , la Feuille 
n’a pas fouft'eii de cette coupure, les parties 
même correlpondantcs à la nervure coupée n’en 
ont pas été aft’célécs ; mais lorfque j'en ai'coupé 
pluficms^rès du pétiole , alors la Feuille a péri. 
Peut-être k caiife de l’écoulement des fucs , qui 
s'è chappérent par la plaie ; pciir-éire aulfi , parce 
que la Feuille ne rcccvoit plus alors un» nour- 
riture fufiilame. Quand j'ai coupé les groli'e^er- 
surcs vers l'extrémité de la Feuille , celte p.irtic 
m'a fcmblé en avoir foufferi davantage qu'à la 
bafe,, elle y avoit bien moins de moyens pour 
fouinir à fa fubfiilancc. J'ai voulu répéter ces 
expériences en les variant ; j'ai coupé près de la 
grolfe nervure d'une Feuille de mcrifier, (ouics 
ks gtolTcs nervures qui en partoient , je les ai 
coupé 6 quelques Fcuiilcs d'un fcul céré , à quel- 
ques autres de deux cété-s ; ces Feuilles n'en ont 
p:s fouflcri ; à l'exeepiion d’une ircs^iite fente 
noire formée à chaque fcélion-, la Feuille n'a- 
voit éprouvé aucune altération fcnfibfc. J’avois 
fi«i vingt-fept plaies à une de ces Feuilles le 30 
Juilfct, elle é'ioit encore parfaitement faine le a 
Kovembre ; à la vérité , les tords de la plaieétoient 
toujours bi uns , & quoiqu’elle parût réunie , la 
réunipn me fcmbloit lout-à-fait mécanique ; la 
rcrvmc coupée éloit rraiifparcntc de deux cités 
de la piale , mais elle éloit opaque à fes bords. 
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Javols fait la même opération d’une aulttf' 
manière ; j'avois (bntlu les parties de la Feuille 
attenante à la nervure du milieu, entre IcscrofTes 
nervures latérales, la Feuille offroit la même 
plaie , mais elle n'en avoit pas fouffert ilavantagc, 
elle tenoit encore à l'arbic le i Novembre. Les 
infedes nous apprennent que les Fcuilles-peiivcnt 
perdre de-grands lambeaux verds,fans périr lorf- 
qu'ils les ont mangés. 

Je fus curieux de couper le pétiole tranfvcrra- 
lemeni par une fenie qui entamoit un quart vie 
fon diamcirc, la Feuille n'en fouffril point, & 
elle relia faine aiifli long-rcms que les aiirrcs ; 
mais quand l'emamurc (K'ciipoit les trois quarts 
du diamètre du péf.ole, la Feuille fut delîeehée 
trois jours après. Luc Feuille dont je fèndis le 
pétiole dans toute fa longueur & dam t'épaiircur 
du tiers du diamètre n'en foulfrii point du tout ; 
la fente fut faite du cûté de la partie fupérieurc 
de la Feuille. 

J'ai ferré fortement arec un fil le rameau au- 
quel la Feuille éioii attachée , je lis la ligature au- 
dclTous de l'infcriion de la Feuille, dt la feuille 
fe porta bien malgré le bourrelet qui fc formoic. 

Il paroiiroii ,par les expériences précédentes, 
ue de quelque manière que les fluides circulent 
ans la Feuille, les petites fibres ou les. petits 
vailfcaux fuppl^ni les gros & réciproquement. 

Enfin j'ai coupé tous les bords de plufieun 
FcuUles do merificr pendant le même tcms,& 
ccstFcuIIIcs étoicne parfaitement vertes au 1 de 
Novembre , les bords étoieni bruns ; il patoît 
donc encore que les fluide; de la l'cuillc ne 
s'échappent point par la Aipiure des vailiVaux , 
com.nie dans Ic-s Feuilles de figuier & de courge. 

Mais le léfcau foimé par les nervures &. leurs 
ranuficaiions n'tll pas vert , fit fa verdeur dV 
produite par un corps quiai'cll pas.ee tefeau ; 
fi l'on place le parcncbyinc ou le ilirii cellulaire 
dans les mailles du téfcaii , alors on aura la 
Feuille entière. Cette fiihitancc verte légère fuc- 
cultnte femblablc à un feutre, cil clle-mémc un 
réfeau qui unit un très-grand nombre d'uiricules 
t mr’elles, & qui les lie aux vailfcaux des nerv tires 
8 c à ceux du réfeau coriical ; on ignore la ma- 
nière dont CCS vailfcaux communiquent avec les 
vailfcaux de nervures, avec les glandes miliaires 
répandes fur la Feuille , av(^ celle du réfeau 
cortical ; 8t l'on ne peut fe dilfimulcr celte com- 
munication , puifquc les glandes corticales font 
tellement adhérentes au parenchyme , qu’il ne * 
fe fép«c pas auifi facilement dès plaies ou il y a 
des glandes corticales , que de celles où il n'y en 
.a point ; d'ailleurs quand les glandes font aliérécs, 
le parerchvme efl altéré de même ; enfin tome 
la itirfacc d'une Feuille fanée tdl reveniie par U 
fiiélion du pétiole. 

Les Feuilles cxillent dans la graine avec b 
forme que nous leur voyons ; on les obfervo 
ainli^cnuc les cotylcdoiu 011 elles forment 1a pl»«. 
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Vmlejcllesront de mtme cntièresdao) lebsuton; 
de forie que, i tous égards, elles fc développent 
feulement quand elles viennent à fc montrer. 
Kc5r«{BooTO>i, CoTïLCÇox. 11 parolt clairement 

3 UC cefl à la manière dont les côtes s’dch.ippent 
U pétiole qii'cd due la variété obfervéc dans 
les FeuillM des dilTércntes plantes -, mais cette 
variété dépend uniquement ife la nature du pé- 
tiole qui dépend i fon tout de la nature de la 
plante mii tbrme le pétiole & le bouton dans le- 
quel la Feuille ed renfermée. 

il fembleroit que les Feuilles ont de grands' 
rapports avec les racines, puifqiic les boutons 
des bourreletss qui donnent des rameaux & des 
Feuilles lorfqu'il font dans fair, donnent tou- 
jours des racines quand ilsfont placés dans la terre. 

11 y a des Feuilles appellées fimpUt -, elles font 
formées par i'épanouidement unique des faifccaux 
du pétiole. Les Feuilles compojets font formées 
parplufieurs Feuilles fimples , & le pétiole com- 
mun le divife pour donner naiflancc i chacune 
d'elles. 

Je me garderai bien de décrire toutes les va- 
riétés obfcrvécs entre les Feuilles des divers ar- 
bres; j’en remarquerai pourtant quelques-unes : 
ily enaquifont fort tpaijjis fitfrfccu lentes, on les 
nomme grajfif, on noiuiuc aulTi grades les plantes 
auxquelles ces Feuilles appartiennent , comme 
la joubarbe & l’aloês ; d .autres font fichts Ik 
unies comme celle du laudtr; les unes [ont creufees 
de filions profonds dans leur partie fupérieure , 
St relevées par-deflbus d'arétes faillanics , comme 
Us fbuillcs de fauge ; les unes font lidés & bril- 
lantes, comme celles du laurier cerife : d’autres 
font rudes comme celles du figuier : il y a des 
Feuilles velues, comme celles au phlomis -, d’au- 
tres ferrnls comme celles du platane; d'autres 
molles , comme celles du catalpa. 

Les Feuilles ne diflirem pas moins par la cou- 
leur; elles ont toutes les nuances de verd ; quel- 
ques-unes ont des nuances de bleu , comme 
l'othonna ; d’autres deviennent rouges, comme 
fur l’érable St la vigne. La partie inférieure des 
Feuilles cd prefquc touipiiis d'une couleur dif- 
ferente de la fimérieurc ; la nuance du verd v cd 
moins foncée. Enfin il y a des Feuilles panadiées 
en blanc , en rouge ou eu jaune. 

Les deux fiirfacei des Feuilles ne fè rcdemblent 
point : quoiqu’elles foient recouvertes par le mô- 
me épiderme, quoiqu’elles aient le mimc.iéfeau 
cortical, des nervures, un parenchyme, cepeudani 
la furfàce fupérieure e!l liffe & ludrée ayant des 
Bcrvurcs indiquées fans faillie, elle cd rarement 
couvette de poils , la fécondé offre ces nervures , 
elle ed fouvent plus ou moins veine , plus ou 
moins rude , les mailles du parenchyntc y font 
plus ou moins fenfibles, fa' couleur ed plus pâle , 
l'épiderme plustendrequefltblafurfaccfupétieure. 

Dans les Feuilles dont la futface fupériciif^ f» 
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ufe en gouttières , la nervure principale diii la 

rigole. 

J'ai trouvé que la couleur pâle de la furfiice 
inférieure des Feuilles étoii produite par l'air 
contenu entre l'épiderme & le parenchyme ! ou 
plutôt dans les véficulcs du parenchyme ,St J’ai 
fait voir qu’en expofant fous l'eau une Feuille à 
l’aélion de la pompe pneuuiaiique , on voit foriir 
l’air, qui cd remplacé par l'eau : alors les parties, 
où cet échange s'ed fait , prennent la même cou- 
leur verte que la furfacc fiipéiieure. Ce qui 
monircroii que l'air ed imerpofé entre l’épiderme 
& le parenchyme , s'il n'cd pas contenu dans le 
parenchyme lui-inéme. Korr{ Am. 

Chaque c^èce de Feuilles a une forme parti- 
culière. Audi lesBotanides n'ont pas manqué de 
trouver dans cette forme un caratlérc parneulier 
pour didinguer les plantes. On le voit dans Ic-s fa- 
millit Jet plantes de M. Adanfon , dans la Tlote 
Françoife du ChtvalierdeLamark. Je m'arrétc& je 
renvoie au Diélion. Botanique cette defeription. 

Quant à la couleur des Feuilles , elle rédde 
dans le parenchyme , car l'épiderme & le réfeau 
cortical font fans couleur , je ne veux pas ttaiter 
ici ce curieux fujet. Foyei CoüUîUR uns Véoé- 
TAux , Etiolement , Lumière et Pav.vchu- 
REs. Cependant celle couleur ed modifiée par 
répidcrinc qui lui fert de vernis ou de glace & 
qui diminue un peu fon intcnfiic. 

Les Feuilles ne font point placées au Iiafard 
furies branches; mais, comme clics fortem des 
boutons, elles y font placées dans le même ordre 
qu’eux. royf( ÈoifoNs a Feuilles. 

Au milieu de toutes les relfcmblanccs que les 
Feuilles femblent avoir cmr’clles, on voit mille 
variétés fe multiplier; les unes , comme le noyer , 
ont leurs queues fort grodês â leur inlértion dans 
la Feuille ; ou bien la Feuille s élargit pour enve- 
lopper la tige , comme dans les onibcllifèrcs ; la 
partie inférieure des Feuilks des graminées for- 
me un tuyau dans lequel paffe la lige ; il y a 
des branches qui femblent ttavetfer les Feuilles; 
il y a des pétioles accompagnés de deux petites 
Feuilles appellées Stipules ; ces petites Feuilles 
varient beaucoup parmi les plantes qui en ont; 
les Feuilles de lilas à Feuilles déconptÿs 
ne font point découpées fur les tiges qui 
poulfeni , 'ou qui n’ont pas une année. 
Les Feuilles de la grande Joubarbe font quelqiiOK 
fuis plus alongées que dans leur état naturel , 
elles font quelquefois plus petites fur la petite 
joubarbe ; & en rcconnoilTam lafinguliùrc variété 
qu’on obferve dans les Feuilles, on s'étonne de 
la conflmce qu’il y a dans cette variété. Aufïï 
les B< tanides ont faifi plufieurs caraélércs bo- 
taniques dans la forme des Feuilles , leur place, 
leur fiiuation, leur dircétion , leur finus, leurs 
bordures, leur foinmet, leurs furfaces, leur lon- 
gueur, leur fubflancc ; leur durée & leur coin- 
pofition. Je n’catf« pas dans ces détails, parce 
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quo j ai cti occifi.in de m’occnpcr du p!u» 
lioiiiure, & parte que ttU rtgaidc lur-iouc U 
nuinendaiure. 

Les Fouilles font contenues dans le bouton 


avant do paroitic ; ellvs y exiotnten petit, comme 
elles y exilleiont une lois en grand ; mais elles y 
eailient rouliios ; Si, l'uivant Linné, elles y l'ont 
xotiléts en dix maniores dilférentcs. Il tant même 
croire que ces l'euiieM loni roulées ainfi dans le 
germe qui n'a p.is cncoie perte Ibn écorce. 

Tout a été diipol'é pour la nouiriture dos Feuil- 
les, elles reçoivent les lues du bouton, attirés 

Î tendant l'année précédente par de giandcs Ftuil- 
es. Ces petites Feuilles le développent ainli pen- 
dant une année; elles l'c perfedionnent julques 
Il ce que les boulons gonllés par les premiers 
tnouvemens de 1a séve, rempliireni les mailUs 
de la Feuille avec le fuc qui y arrive; ces Feuilles 
attirent alors puilTainmtnt ce lue; en le gonflant, 
elles rcpoulVcnt les écailles qui les couvrent ; clics 
les arrachent même; car ces écailles tiennent 
d'autant moins <l la branche, que lo boinun fe 
développe davantage; les écailles tombent, la 
Feuille s'élance hors de fa pril'on, elle rompt 
fes liens, elle lo déroule; d'abord «lie eft foib’c, 
molle, plie ; bien-tôt la lumière la colore, les fûts 
qu'elle reçoit avec plus d'abondance la fortifient ; 
«lie prcntl fa forme, fa couleur & fa force. Voj. 
Bouton a Fbuilles. 

Il Y a des Feuilles qui fc développent pliitOt 
qu elles ne devroieni. Les mûriers, dépouillés de 
leurs Feuilles , les reprennent en Eté. Les arbret. 
dont les Feuilles ont été mangées par les infcéles 
en pouflent de nouvelles. S.ms doute la sève 
qui ne jieut plus fc répandre dans 4es Feuilles 
gonflées , dtllinécs 1 touvrir l'arbre l'an - 
née fuivante , hitc leur dé'cloppcmeni , & 
elle les force A s'épanouir une année avant le 
tems où elles dévoient paroitre. Par la même 
raifon les boutons, qui atiroitni dû fc développer 
deux ans plus tard, le développeront dans la même 
proportion, & s'épanouiront une année pliitét 
que cela devoit namrclitment arriver. 

Tout cela me paroit d'amant plus fondé , 
qu'on ne fauroit mettre en doute 1 exillence des 
Feuilles dans les boutons. Lorfqu’on les diliéqiic , 
on trouve une Feuille en miniature fcmblahle i 
celle qui doit fc développer, St Malpighi la 
démontre pour tous les moments où cette Feuille 
& ce bouton font perceptibles. 11 paroit de-Uqiie 
la Feuille & fa l^ure étoient déterminées aulfi- 
i6t qu’elles paroillfônt , & qu’en v enani A la lumiè- 
re , elles ont fenlemcot changé de grandeur, 
fans changrr de leurs proportions rclanvcs. 

Comment fe fait l'évolution de ces Feuilles? 
j’en n'ai déjà parlé au mot Bouton , où j’ai 
elTayé de donner une théorie méchaniquede 
l’épanouifTcineni : il me relie A fuivre ce phé- 
nomène. La confole, le Bourrelet qui fert de 
jxifc A U FcuUledans fon boutuo, s'effile, fe change 
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en pétiole qui donne railTancc aux céffS for- 
mant le Iqutlctiedela Feuille; peu-à peu les flics 
qui pénètrent les plantes s’inlinutnt dans les 
vailfeaux de la Feuille otifvrméc dans le bouton ; 
Mais ces dévcloppemcns qui font quciquduis 
tres-lents, deviennent très-rapides quand les cir- 
cunflances les ^vurifent ; d'abord en fortant de 
leurs boutons, les Feuilles font un peu pliifées , 
elles n’ont pas toute leur grandeur ni leur vraie 
forme, mais elles l’acquerront bien-tôt : & elles la 
contervent avec leur grandeur jufqu'A ce qu'elles 
tombent en Automne, quand il ne leur arrive 
aucun accident. 

A mefure que les branches fe développent en 
longueur il paroit de nouvelles Feuilles à leur ex- 
tiémité; les germes qui les contiennent font 
poalfés CD dehors avec les fibres de la plante qui 
pruloi^eni la branche ; & ce font ces’jermei 
environnés de fucs qui fe développent. Ce font 
autii les Feuilles du bas des branches qui fe 
montrent les premières. On comprend dans ce 

2 flème que la longueur des fibre- ou le degré 
: leur alongctnent détcnnincni la longueur & 
l'étendue des Feuilles, 

Quels font les ufages des Feuilles ? L’obfcrva- 
tion de l'expérience pourront en faire connuitre 
quelques uns. D'abord il eft de lait qu'il y a des 
arbres qu'un retranchement complet de leurs 
Feuillcsa fait périr. Los mûriers dont on ne cueille 
point les Feuilles poufltnt bien plus vigoureu- 
kmem que ceux qui fiibifl'cnt cette opération ; 
& on lailfc même (ouvent ceux - ci fe réparer en 
leur lailfam IcursFetiil les pendant quelques années. 
Les poniTcs des arbres font plus belles, lorfque 
leurs Feuilles n'ont pas été dévorées par des 
infcéles. Et les fruits font mauvais clans les années 
où les Feuilles ont été mange^es par les chenilles. 
Les plantes languilfeni, lorfque les Feuilles font 
malades, & cesplanicsnereprcnnemicur vigueur, 
que lorfqu'elles ont repris rtc nouvelles Feuilles. 
ÔnbAïc la maiuriiédes friiirs, lorfqu’on retran- 
che les Feuilles tics arbres qui les portent ; mais, 
d'on autre côté , lorfqu'on ôte les Feuilles A un 
arbre dont les fruits font peu avancés, ces fruits 
tombent fans, mûrir. Outre cela, l'écorce des 
arbi«s en pleine fève qui fe fépare aifément du 
bois, ne pourra plus s'en féparcr, quand leurs 
Feuülesleur font enlevées. Ajouterai-je que tous 
le- bornons périirentqtiaiicl on leur ôte les Feuilles 
qui les ayoifinent , St que les plantes privées de 
Feuilles ne potiHeni plus de racines? 

M. Seligman, dans un Traité fur les vailfeaux 
nourriciers des plantes, comme Lédermullernous 
[ apprend dans fes récréations , dit que les arbres 
qiti ne quittent pas leurs Feuilles, comme les 
orangers, ne portent plus ni fleurs ni fruits, 
que lorfque leurs Feuilles font revenues quand 
ils en ont été dépouillés. Cela doit être ; les 
Feuifles font le moyen par lequel les boutons fe 
déruoppent ; & comme les boutons A fruit dçaij^ 
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écm une élaboration particulière , l'adileDce des 
feuilles eH encore plus nécelTaire pour leur pre- 
mier développement. 

Voilà de» laits curieux propres à faire foup- 
çpnner une partie des ula^cs des Feuilles. On y 
voit d’abord clairement que les Feuilles font plus 
ou moins les nourrices desf.iiits, des boutons, 
devracioes, de l'écorce ; que les plantes péril- 
fenl ou fouffrent beaucoup quand les Feuilles 
leur manquent. Mais couuuem cela peut-il arri- 
ver ? Les faits eux-inimcs rapprennent encore ; 
fl l'écorce devient adliércme aux arbres privés 
de leurs Feuilles, dans le momeniouelle ncl'éioii 
pas lorfque leurs Feuilles lomroient leurs bran 
clics : il en réAilie que les Feuilles doivent in- 
fluer fur l'abondance de la lève; fi les pleurs de 
la V jone cciTeni de couler .iiifli-iài que les Fa.uillcs 
paruifTent , il me l'emble qil on peut croire que 
ces pleurs palTcnt ailleurs. Ajouterai- je que, 
comme il pareil par les bourrelets, qu’il y a une 
fève defeendante, & comme cette fève paroit 
differente de celle qui cft afcendanie, on peut 
foupeonner que cette fève a été élaborée par les 
Feuilles ? Mais il Icroii curieux de voir fi les 
bourrelets fe formeroiem également quand les 
Feuilles font enlevées. ' 

Ce n'cf) pas affez de voir cela ^'une manière 
probable, il fâlloii l'établir encore par dc-sexpé- j 
riences. Pour cela , il s'agilfoit de prouver fi les 
Feuilles favorifoienl cette fucfion ; & c'cll ce que 
l'expérience avoit appris à Haies, & ce que mille 
expériences ont confirmé. Si l'on met tremper 
dans deux phioles femblables, égales & pleines 
d'eau, des branches femblaliles & égales, dont 
Tune auroii fes Feuilles, tandis que l'autre en 
feroii privée, la première fuceroit beaucoup 
d'eau, mais l'autre n'en fuceroit point. Ell-cc 
donc la Feuille qui avoit cette propriété fans 
être liée à Ia lige? M. Bonnet a fait voir que 
chaque Feuille avoit la faculté de tirer l'eau par 
fon pétiole, qu'elle peut vivre long -rems de 
cette manière, qu'une Feuille pouv.oil même en 
nourrir ainfi d'autres qui lui feroient attachées, 
de même que des fruits .On a pu dune conclure 
avec probabilité, que les Feuilles favorifoicni la 
fuélion de la fève , qu'elles pourvoyoient ainli à 
la nourriture de la plante , aq développement 
des buyiuDS & des fruits auprès defquels elles 
font placées , qu'elles y ramènent encore la fève 
qui a été élaborée, & qu'elles noprrifTcni la 
plante dans toutes fes parties. On feni comment, 
le reiranclicment des Feuilles fait adhérer l'é- 
corce au bois que l'abondance de la fève en avoit 
détachqp, parce que l'afcenfion de la fève ètoii 
prcfque fu’pendue. par le rctranchenient des 
moyens fuçans. On voit de même pourquoi les 
leurs de la vigne celTeni de couler quand les 
çuilics paruidèiii ; cette eau, qui arrive jufquos 
aux Feuilles, y trouve les organes de l'évapora- 
tion popres à lit ütiie difparoitte. Mais yoiu 
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une preuve que les plantps fiicenl beaucoup 
d'eau par les Feuilles; e’cfl qu’en Eté, les plantes 
donc les Feuilles font rendues flafques par la 
féchercH'e, font revis idées par latoléc,& il ne 
fc fait alors que peu ou point d'évaporation; 
puifquec’cfl pendant la nuit. D'un autre côté, 
il elt évident que les plantes lailTcnt ebihapper 
beaucoup d'eau par leurs Feuilles ; elles perdent 
au moins bcancoup de leur poids quand elles 
font cxpulées à l'air, apres avoir été coupées: 
& on recueille une grancle quantité d'eau qu'elles 
dillillent par leurs teuilles, quand on enferme au 
Ibleil une branche dans un ballon de vèrre tranf- 
pareni expofé à la lumière. La tige fe pénétre de 
iquic feaii qu’elle peut prendre aux racines ; 
niais les Feuilles qui ahouiiireni à la tige ou qui 
terminent un rameau, reçoivent cenc eau par 
le moyen de leur pétiole qui eoininiiniquc avec 
la tige ou le rameau. Quand l'eau cil parvenue 
dans la Feuille , qui offre une furfaee poreufe à 
l'air, la partie de l'eau inutile à la nourriture 
de 1Éi Feuille s’échappe fans être apperçue fous 
la forme de vapciws, ou pluiéi les inlinimcnt 
élites gouiitleiics d'eau qui fe préfement à, 
orifice des iniinimert petits vaiffeaux placés à 
la furfaee de la Feuille, s'évaporent ; & cette éva- 
ponuion recommence , parce qu'il rep.vroii fans 
ceffe une nouvelle goiineletlp à foritiec de ces 
vaiffeaux. Kqyc{ Transpiration. 

On obfcrve bitn-tôi enfuiie que le folcil fa- 
vorife beaucoup cette fuélion des plantes, en 
favorifaot leur évaporation , comme on l'avoic 
déjà vu , Sc comme je crois l'avoir démontré 
dans mes expériences Jitr l'influence Je U lumière 
foltirt dam la végétation-, en forte qu'il y a 
beaucoup plus d'eau évapore^c quand les plantes 
font au foleil, que lorfqu'clles font à l'ombre. 

Geitc confidération devient plus frappante, 
nand on a étudié les belles découvertes do 
1. Bonnet fur le» feuille» ; clics nous appren- 
nent qnc la furfaee UA des Feuilles regard 
tonjoiirs le ciel, tandîM^e la furfaee qui en 
moins liffe efl toujours lourncc vers la terre ; mais 
ces feuilles f«m encore placées fur leurs bran- 
ches, de manière qu'elles reçoivent autant qu’il 
cft polfible, par cette furfaee l'aélion du foleil, 
les Feuilles de l'extrémité des liges ont leur pétiole 
plus ou moins horizontal, & les Feuilles de 
nniérietir ont leur pétiole plus ou moins incli- 
né; les Feuilles ont encore une tendance ft grande 
& fl obfliaéc vers la lumière , qu’elles la cher- 
chent avec conftancc , & fe lournem vers elles 
aiiffi-tôt qu'elles peuvent l’atteindre ; il y a plus, 
fl l'on change leur potiiion malgré elles, elfes fc 
retournent pour la reprendre. L’nc branche 
ajullèe de manière que la furfaee fupéricur« des 
Feuilles regarde la terre, fe retourne pour faire 
regarder le ciel à lès Feuilles par celte frirface; 
c'eft pour cela que les branches & les Feuilles 
IctnWtnt fe détacher des mqrs auprès defquclj 
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les arbres font planrts pour venir ait-derantHc 
la lumière ; Se que , lorfijn’cllcs font élevées dans 
un lieu obfcur, elles fe tournent vers le plus 
petit filet de lumière qui peut y pénétrer. Ces 
rapports des Feuilles avec la lumière, confirment 
encore ce que j'ai dit , que 'a lumière lavori- 
foit U fuélion St l'évaporation des plantes. 
Kqye{ Lcmièrp. , Sdction. 

Mais il y avoit une at tre découverte 1 faire 
pour compléter cette théorie. Onconnoilfoit les 
rapports des différentes furfaces de Feuilles avec 
la lumière, il fâlloit encore découvrir ceux qu'elles 
avoient avec l’eau. M. Bonnet nous a appris que 
la plupart des plantes herbacées tiroient «aliment 
l'eau par les deux furfàccs de leurs Feuilles t 
mais que la plupart des Feuilles des arbres St 
det arhufles tiroient fur-tout l'eau par leur fur- 
lâce inférieure, qu'elles en tiroient beaucoup , 
qu’elles pouvoient vivre ainfi long-tcms , qu'elles 
pouvaient nourrir de cette manière d'autres 
feuilles , St même des fruits. Cette expérience 
explique d'abortl la poliiion des branches St nés 
Feuilles ; on y voit clairement qu'elles font dif- 
pofées de manière qu'elles ne peuvent s'intcrccp- 
ter l’influence immédiate de la lumière St de 
l'humidité qui s'élève de la terre -, que les herbe.s 
qui font tri^petites & tres-haffes, qui habitent 
la région de l'numiclké fortie do la terre , pom- 
pcnt'égalemcnt l'eau par les deux furfaces; en- 
fin Von voit combien les Feuilles font des orga- 
nes nourricictj St importuns dans les plantes, 
puifqite c’ttl eux qui paroiffent fournir ainfi au 
végétal tous les fucs" qui le pénétrent, St qu'il 
élabore. Voye^ Lumière , NotkitioNjSüction 
S t TaANSPIR.STtON. , 

Le phénomène de l'héliotropifme des Oeurs 
ui fiiivent je foleil , s'explique par ce moyen, 
.e foleil, par fon aélion , occafionne un delfé- 
cjiemcnt particulier dans la partie de la fleur 
q^l éclaire, St par cette contraélion accidentelle 
rnRnenianée St local^^ fibres , il force la 
fleur V le fuivre. ^ 

11 en efl de mime des Feuilles qui s’ouvrent 
au lever du foleil , Si qui fe térinent quand 
le foleil fe c'.uchc , comme on l’obfcrve dans 
les arbres à Feuilles conjujées, St fur-tout dans 
l'acacia ; ces folioles font iiirun plan horizontal; 
fi l'air s'échauffe, les folioles s’élèvent cTautait. 
plus au deffus de la nervure , tpie l'air efl plus 
chaud ; elles s’élèvent inême ainfi , jufques è ce 
qu elles fe touchent ; fi l’air fc rcfrtfftiit , elles 
liiivcnt la route inverfe. L’on produit cet effet 
fur les Feuilles en approchant d'elles un corps 
chaud , St en l’éloignant. M . Bonnet a expliqué 
ce phéqprrènc d'une manière complctte ; il a 
vu qu! la furface fiipérieure fe contracloit par 
la chaleur St la lumière , tandis que la furface 
inférieure fc contraéfoit par l'Inimidiié. Il fit 
des Feuilles fur ce principe , dont la furface 
fiipétieure étoitde vélin, St l’inférieure de toile ^ 
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St il produifit le jeu des Feuilles de l’acacia. 

Les découvertes qu'on a faites fur les eas, 
ont conduit 4 une nQuvcllc propriété des Feuilles: 
M. PriclUey vit que les plantes amélioroient l'air 
gâté, dans lequel on les playoit. M. Ingenhotu 
découv rit que les plantes avoient ceuc propriélé, 
quagd elles étoient expofées au foleil , ou elles 



avoir confirmé la plus grande partie de ces dé- 
couvertes, je crois avoir démontré que les plantes 
ne rendüient aucun gas empoifonnam dassl'obf- 
curiié. Voyn Lumière. 

Enfin , les Feuilles fourniffent non-feulement 
de l'eau St de l'air put , elles donnent encore des 
fucs propres , comme les gommes , les réfincs , l'ef- 
prii rcélcur.unc matière lucrée. Ainfi, l'on trouve 
la manne fur les Feuilles de pin , de fapin , Ac 
chêne, de genevrier, d'érable , de faute, d’oli- 
vier, de figuier ; mais fur-tout de fiéne nain Sc 
de frêne 1 Feuilles rondes. Il y a donc des or- 
ganes pour CCS fécréiions & pour ces excréiioni. 
Mais il cil certain qu’en mlchant les Feuilles , 
on leur trouve un goût bien décidé ; les uncsfont 
amércs , les autres douces , les autres acides , les 
autres fucrées. «La Feuille reçoit la nourriture 
qu'elle élabore , elle fe débarraffe de celte pro- 
digieufe quantité d’eau qu'elle fucc, & elle forme 
les fucs propres qui noiirriffcm la plante, & qui 
lui donnent fon odeur & fon goût. 

Je crois avoir montré que l'air fixe éloit encore 
im aliment des végétaux que la sève l’amène avec 
elle; qu'il efl porté jufques dans les Feuilles ; 
qu’il les pénètre avec la rofée par leurs pores ; 
qu'il y efl élaboré dam leur parenchyme ; que 
le foleil fàvorifc fa décempomion , àe manière 
que l’air pnr s'échappe hon de la Feuille, 5t 
que la partie inflamm,sble , où le carbonne 
qui forme avec lui i'ajr fixe , fe combine avec 
la plante. C'efl ainfi que les végétaux reçoivent 
avec les fluides quiarrofent toutes leurs* partiel, 
les fcls, l'air fixe, la-terre & toutes les molé- 
cules dilTolublcs dans l'eau , & dans l'eau char- 
gée d’air fixe. Alors en vertu de leur affiivté 
avec ces fubflancts, & par un effet de leur or- 
ganifation , les plantes s approprient les matières 
différentes de la manière la plus convepahle , 

f iour développer leur hms, l’écorce, les boutons, 
CS Fctiilles, les fleurs & les fruits. 

Malgré tous ces ufages des Feuilles, elles ne 
font pourtant pas d'une utilité indifpenfable : 
St l'on peut aifétncnt le préfumer quand on 
confidérc combien les Feuilles font différentes 
entr’elles par leur figura St leur foime , ce qui 
fait au-moins fuppofer des ufages difféients. Mais 
il y a des plantes fans Feuilles , comme lescham- 
pi^ons , les agarics , les fungi : il y a même 
des arbufles comme l’éphédra , qui en font 
prt'd*- ■ . . 

Les Feuilles 
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\jK Feuille? font fujetres i de» maladies <jui 
bnr des caufes, ou internes ou externes; dans 
le premier cas , l'abomlanee ou le defaut de la 
sive , les vices paiticuliers peuvent prorluirc l'al- 
tération des l'euillcs. Cn terrein trop gras, une 
Mautité d'eau trop grande , tl-!velopp-nt trop 
neFeuiilcs, ot donnent naür.meeAla phyllomank. 
La féchci'i.d'c , ruridité du (i.l lailient fouir des 
Feuilles peilr sà moitié développées. L.r rofée, 
le froid, ceitjint vents, le gel , I. dcgcl alfcc- 
tem les Feuilles d'une manière fenfitrie , épailtil- 
fent leurs bnni. urs, en déraiisrnt la iranfpira- 
tion. Les inf.éies g.'ltcnt aulfi les Feuilles par 
leurs ”i{jiiii(. , , y fo. U dcî galles , des rugofiiés , 
y oc fiorre n des e.xcioi.T.oices Lesinlefles rai 
neur- leur otem leur pa e.nc'iyiuc. F-nfin , le 
plus graisrt noiubrc des arbres , & ries' arbullcs 
quittent le rs Feuiiies en Autixnmc. Quelle en cil 
la caufe f Ce pfenuméne attnuel cfl toujours 
trés-dilficlL a -expliquer ; après avoir médité tout 
ce qu'üU a lait fur ce fiijet , on délire encore 
lalumiérc. Diibanicl ,dans la Ffy/tça. du arbr.i. 
Mut ray dans une Dijjtmtion de l'Ac^dim e de 
Goningue , oflfeut tout Ce qu'uo peut favoir 
^ préfeni fur ce fujet. 

Tontes les années dans nos climats , la plu- 

f iart des arbres & des arbu(le-s perdent leufs Feuil- 
cs , dr il y a celte dilTérenee entr'eux & les 
plantes herbacée-s , que les arbres & arbullcs 
perdent leurs l'euillcs long jems après la floraifon 
& la frudifîcation , inndrs que la plupart des 
plantes herbacées périlient, après avoir donné 
leur fruit ; ta caufe de cette différence feroit- 
clic dans la ninurc des plantes ? Les herbacées 
•m un tilfu plus liciic , plus fpongieux , des 
vaifleaux plus grands , leurs Feuilles tirent ega- 
lement l'eau par les deux furfaces ; mais , mal- 
gré celle facilité d'ècre humcèlées , les plantes 
annuelles perdent leurs Feuilles. 

Il faut obferver pourtant, que la chûte des 
Feuilles efl dans la plupart des herbes, une fuite 
du defféchcmeni total de la plume qui périt , 
parce quelle a reçu tout ledéveloppemem qu'elle 
pouvoii avoir. Quant aux plinics herbacées vi- 
vaces, la tige périt, & avec elle, les Feuilles 
qu'elle poitoit , parce que le froid arrête fa vé- 
gétation , & fa vie recelée dans la racine qui 
couve les boutons pronrw i la reproduire. 

La durée des Feuilles fur les arbres efl très- 
variable ; il V cn a qui les gardent pendant l'hi- 
ver, comme 1rs aloës , les oliviers, les ciironniurs, 
les mines dans les pays méridionaux de l'Eu- 
rope , les pins & les gofievritrs font toujours 
verds dans les’ climats fepremrionaux, IcursFcuil- 
les prennent feulemcat une nuance plus ubf- 
♦cure. 

Il ne faut pourtant pas croire que les Feuilles 
des arbres toujours verts ne tombent jamais , 
fur-ioiH dans nos climats ; on voit eburunem 
qu'ils les perdent après un rems plus ou nioiirs 
Ph]fju>lafteveg.ul(. Tome I." L'" Paitie. 
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long. L’olivier , le lentifquc les perdent toutes 
les années dans la ferre , fur-tout lorfqu’clles 
commencent k poufTcr ; cela ariivc à la même 
époque aux pins , aux buis , Sic. 

Il y a des arlircs dont les Feuilles féchent 
en Automne, & qui rePe#t attachées à l'arbre 
jiififu'aii Prioteins , comme on le voit dans l« 
cl'ène & le cl:a:nie. Lnliti , il y a des arbres qui 
perdent t mes lents 1 cuilics. 

On efl frappé en .Automne du fpeclaclc des 
arbres, dont les reuilics perdent leur coulair , 
& changert leur nuance %erte , pour cn pren- 
dre une rouge, comme Icfumac, quelques chênes, 
la vigne de canada , le forbicr , &c. ; il y cn a 
qui toiiilreni vertes^ , comme celle du cérifter , 
cm Irène & de (jue'qucs autres. * 

En gçnétal , il paroit que la furface fupéricure 
des Feuilles cfl la première , dont la vraie couleur 
change ; les Feuilles qui tombent dcvichnent 
brunes, rouges, jaunes, tachées; fousent la 
furface inférieure èft alors verte ; la cime de 
la Feuille , les bords changent les premiers ,c’cft 
pour cela que tant de Feuilles font alors big.irrées 
de mille couleurs. Cela viendtoit-il de la pro- 
priété , que la furface inférieure peut avoir de 
mieux s'imprégner d'humidhé ? 

La couleur Ta plus commune aux Feuilles qui 
tombenr , efl la couleur jaune. Il feroit difllcilc 
de définir les autres couleurs qu'elles peuvent 
prendre, parce qu.'clles font très-variables. Il y 
a pourtant des plante t dont le pétiole & les vaif- 
feaux rougilfent avant la elu'ite des Feuilles , 
comme dans dilièrcns rofiers , le platane occi- 
dental : ce feroit peut-être unj ef^c de pana- 
chure, comme en Eté. 

Il y ad'atiires prognoftics delà chfltedes Feuilles, 
la plupart font concaves , quand le foleil tomlc 
fur elles ; en Automne au contrarie , leur furface 
fupérieure efl convexe, ce qui annonce un chan- 
gement conlidérablc dans le lifTu de la Feuille. 
Murray l'a obfené, quoique le froid n'eût pas 
été confidérabledansl’epaèti, J’evnryuTuj europrus^ 
le rihes mger, la vUit liciniofa ; le bord des Feuilles 
fcmble s'être rétréci , & ctt effet ne paroitroit- 
il pas la caufe du phénomène ? Ou bien feroir- 
ce raffailfemeet proiUiit par la foiblcffc qui pré- 
cède la moruje la Feuille , & ^ui feroit tomber 
fes bords, 9q«i feroit mourir fes extrémités 
avant le corps? Il efl certain que fi une Feuille, 
fur-tout une grande Feuille, cfl encore adliérentê 
à fon pétiole , & fi elle efl en mêrrc-iems niorte 
& flafquc. fss bords doivent pendre & la rendre 
convexe du côté du Ciel. 

Quelques Feuilles féchent avant de tomber; 
d’autres font encore alfcz fuccitlcnies avant’ leur 
ehùte; la direélion des Feuilles paroît atifli chan- 
ger, & abandonner peu-i-peu la ligne horizon- 
tale pour rendre. Murray aobfcrvé fur - tout 
cela, dans le raeuticr blanc. Enfin , la plupart des 
Feallles laifqu'elles füm.ton.bées , & pendant 
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quMIîS fo defTéchent , fc roulent du dtflbus en 
cefTus, de manière qu'eUtsprèl'cnicni à l'exièrieur 
leur l'urface inférieure , ce qui païuii produit 

f >ar la différence du icfeau de ces deux lurfaces ; 
a partie /upérieure pui fc delt'éche toujours, fc 
retire comme la Feuille de vélin , tandis que l‘in- 
fcricure dilatée par Phumitfiié, cède à l'impref-- 
lion de la fuifâce fupéiicitre. 

Après CCS confidéiations générales , fi l’on 
étudie le pétiole , on le trouve foimé par les vaif- 
feaux féveux aériens & propres , par le liffii cel- 
lulaire placé entr'etix ^ qui lui donnent la flexi- 
bilité Sl la force qu’il tnanifefte ; on apperçoit au 
milieu du pétiole quelques fibres ligneufes en 
divers faifceaiix qui forment fa folidité , tout 
cela cfl recouvert par un épiderme affez fort ; 
la bafe du pétiole cfl plus large que le refle , 
& cctic bafe s’implante dans une efpècc de bour- 
relet i il y a une telle «nion entre le raircau_3t la 
Feuille qu'on np diflinguc pas la place de l'in- 
ferlk n , & quoique le pétiole ne cede jamais 
cette place quand la plante végété, la force de 
Tunion des Feuilles avec la plante tlltmnuc , 
quand on apprsxhe de leur chiite, en forte que 
le vent fcul les fiiil tomber. 

La cliûie tUs Feuilles fimpicsert différente de 
la chiite des FeuilUs cotnpofées ; les pruiiièrcs 
tombent asec leur péli-'le* comme quelques 
Feuilles compofées; mais dans le plu.< grand nom- 
bre de celles-ci , les folioles tombent avappt le 
pédolc. 

Comme la température de l'air détermine la 
fcuillaifun I 1.1 floraifon , la fruelificaiion , la 
température détermine.aufft la chipe d^s l euilles. 
On obferve pouitani que les Fcuillesreflempliis 
long-tems fur Us jeunes plantes que fur les au- 
res. Seroit-cc parce qu’elles font plus fucciilcn- 
Ics? Les Feuilles des lameaux inférieures tombent 
auffi les primières : mais la gelée fait tomber 
d'abord les FiuilUs des rameaux fiipérUurs. 

Il païult que la chûie des Feuilles n'a aucun 
rapport avec l'apparition des fleurs , S. que les 
arburtei t^ui IleitrilUnt les premiers , ne font pas 
les premiers dont les feuiltes tombent : ainfi, les 
noilciiers & le tremble qui llciiriffeni les premiers 
font les tletnlets ï pofer leurs Feuilles. MaUily 
a plus de rappoits entre la chûie des Feuilles 6l 
Icnr apparition. Les premiers arbrg|f cuit lés font 
communément les premiers qui^erdent leurs 
Fenillci. il y a pourtant dcscxccptions,- le furcau 
qui pouffe le premier , fes Feuilles le quittent 
fort tard. Comment ces pétioles lïadliércotsà ta 
branche quand elle régéte , perdent-ils ccitc ad- 
hérence ? Comment fc rompent toiisccs vaiffeaiix 
ni uniffoient la Feuille i ta l>ranche?Car enfin 
faut rompre réjiidérmc, les vaiffeaiix prêtes, 
les vaiffeaux féveux , les fibres ligncufls. Com- 
aiem deviennent-ils fragiles , comment font-ils 
comprimés, oblitérés, neftéchés.^ La folution de 
«L$ qiienions pcuiroilcn fervirpourU cbufc des < 
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calices, d« écailles, des graines, des boutons, &c. 

La faiion de la thûie des Feuilles fait croire 
que le froid joue Ici un grand rôle ; au moins 
quand le fioid cfl précoce , la cbùtc des Feuilles 
ert plus prompte. Cependant les Fciiilksiambcnt 
égaleiuenl dans les ferres où l’on cnireiicni la 
chaleur : les arbres méridionaux perdroieni leutl 
FeuilUs les premiers , comme les plantes herba- 
cées des pays chauds : ce qu’on n’obferve pas. Il 
feinblcroit an contraire que Ic-s Feuilles t rmbent 
pltiiôi, après un Eté chaud , qii’aprés un Eté plus 
frais. Enfin des myrtes places en Hiver dans la 
ferre y perdent plus vite leuis F'ctiillcs qui 
fait. 

Peut-être l'afcenfion de la (5ve joucroit-cllc ici 
quriqtie rôle. On lait qu'elle efl fa force au Piin- 
tems. Haies l'a vue s'élancer alors à quarante 
pieds. Eireffeidcceiteafcealionefl le développe- 
ment univerfildcsfcuilles, desfleurs, &c. Le mou- 
vement de la féseefl affez lent jufques au mois 
d'Aofit ; mais, dans ce moment , elle reprend fa . 
vigueur. Souvent on voit paroiire'alorsdes fleurs, 
des bourgeons, des boutons; mais cescaslà oe fon» 
pa> les plus communs. Il femblcroit plus vraifem- 
Llableqiie les boiiit>ns formésà l'aiffelle des Feuil- 
les , ou entre la bafe du pétiole & la branche de- 
puis le Printems , fc gunllcm beaucoup par cette 
nouvelle fève ; ils preffent alors le pétiole ; ils lui 
enlèvent une’ partie de fa nourriture ; en même- 
fcms le froid , la gelée , les brouillards, la pluie , 
les vents viennent ébranler ce pétiole déjà ébranlé, 

& le font tomber. Il cfl vrai que le cnéne & le 
charme conferveni leurs Feuilles ftches pendant 
f Hiver ; mais cela e)l pioduil fans doute, parce 
que le bouton n'cft pa. encore affez gonflé par la 
lève d'Aoftt , & qu'il fiiut encore le développe- 
ment du. bouton au Printems pour airacbcr le 
pétiole. A l'égard des arbres toujours verds , il 
i’eroit poflibic , que comme ils tirent moins d'eau 
que les autres, leurs boutons fc gonflaffcm moins: 

& alors il fgui plus de rems aux boutons pour 
être en état par leur groffeur de faire tomber les 
vieilles fciilllcs. 

Il faïulroit p-ut-ètre décider , avant depenfer 
à la folution de celle qiicllion, fi la mabdie de 
Feuille précède b iiiafadie du pétiole ; alors on 
faiiroii fi le péiiolé tombe , parce que b Feuille 
ne le nourrit plus, ou fl b Feuille fouffre parce 
que le pétiole efl malade. 

Les Feuilles alors fcmblem plutôt fe détacher, 
que fe rompre lorfqn'on cherche à les faire loin- 
Iwr", en forte que cçite chùie paroît préparée de- 
puis long-tems. En Lté,jl fatiiaiiachariinc Feuille 
qil'on veut avoir ; elle réfifle à b force qui tend 
à la féparer ; quoiqu'elle ne fcmbic pas étroite- 
ment unie lu r.imcau d'où elle fort , clic y parolt, 
implantée; & en examinant avec foin l'exitémiié 
du pétiole, on y découvre quelques parties plus 
bbncltes, ou moins veiics que le refte ; j’en ai 
I vu trois dans les Feuilles du gi ofcillicr, & de 
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plnliwm anlr« arbres , dix à onze dam ccües du 
mar jtinier ; ces parues plus hiimeclécs que les 
autres lembb nt les racines qui attachent la 
Feuille i la brandie ; ces fibres ou vailTeaux fui- 
»enf la partie du pdli' le , qui correfponsl !i la 
■ partie fupérietire de la Feuille. Ces trois points 
dans le grofedllcr , font plus verds que le rdlc 
de r<mpaicment du pétiole, & l’on voit ces fibres 
veiditrcs , fe prolonger dans le pétiole où on 
les fuit i l'œil. 

J’ai en occafion de remarquer que lesPcuU'cs 
ne lontbcm jamais, que loifqu’clles ont perdu 
kur couleur verte ; mais cela n’eft pas fulfifant 
pour leur chute , il faut encore que mur pétiole 
ail jauni ; les Feuilles jaunes tiennent encore alTcz 
au rameau , lorfque le pétiole a confervé fa ver- 
deur ; ce qui me fait croire que la Feuille foiiffre 
dans fa partie parenchymaieiife avant de tomlicr ; 
que le mal s’étend , de la Feuille au pétiole , & 
que la Feuille tombe quand le pétiole ell altéré. 
L’oxieénc qui rend jaune la partie verte de la 
Feuille, commeil noircit l’écorce qui étoii verte, 
lui fisii éprouver une efpèce de combuflion qui 
épaiffii les fucs , s’oppofe à leur partage dans 
le pétiole, fufpend l’entrée de la sève, & la force 
aJnfi It tomber, yoyti Annales de CHi.Miid| 
T. VI, couleur de plantes. 

Mais , ce qui montre qnc celle maladie de la 
Feuille eft réelle , c'eft que les Feuillea des rameaux 
coupés aux arbres quand ils végéiem vigourcii- 
fement ne idtnbeni pas. J'ai vu dans le mois de 
Décembre, des branches couvertes de Feuilles, 
qui coiipéA aœ coinirencemcnt de Juillet , au 
.mois de Septembre , au mois d'Oélobre, confer- 
voient encore Icursfcuillcsforiementadbércnics. 
Elles fe coupent , parce que leur pétiole cfl fort 
fec , mais elles ne fe fépareni pas plus aiféineni 
de leurs rameaux , que lorfque la Feflülc éioit 
fraîche fur l’arbre dans’le inomeni où elle a 
été coupée. 

J’ai remarqué que la plupart des Feuilles coin- 
mençoient à s’altérer dans leur partie fupérieure, 
dans leurs bords : mais cette règle n’ert pas géné- 
rale ; on en voit un grand nombre qui font 
tachées de verd &dc jaune dans toutes les manières 
poiTibles ; on y obfeive des illcs j.umes au milieu 
décilitres parties vertes , & des illcs vertes au 
milieu des autres parties jaunes ; fouveni j'ai 
remarqué que les parties vertes qui rcrtoicni les 
dernières , étoicnc celles qui environnoient les 
frolTcs nervures ; mais cela n’efl pas régulier. 

On obfcrve que les Feuilles ne tombent pas 
, «n mènie-lems , dans tous les arbres d’cfpéccs 
difTéicnics , ni mime dans les arbres d'efpèces 
femhlabics , qui font femblablcmcni expofés, 
ni même enfin Hans routes les parties du même 
arbre -, outre cela , on voit qnc le parenchyme- 
rerd des Feuilles du bled qui rélidc au froid de 
.1 hiver, doit être dÜTêrcnt de celui des Feuilles 
ftu couvrcar le poirier. 
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Si l’on étudie ks Feuilles des arbres quand clic s 
tombent V ou qoand elles font piétés a iioufacr , 
il paroii que leurs fibres ou leurs vailTeaux per- 
dent leur tranfparence. • 

Quand on réllécliit i préfent, fur la caufe de 
la chûic des Feuilles ; on fe voit forcé de rc- 
connoltre qu’il y aplufieurs caufes concourantes 
pour prodtùre ce phénomène ; une feule aii- 
moins ne me paroli pas univerfcllcment faiis- 
fitifanl*. 

Il cfi d’abord certain , qu’il y a entre toute» 
les Feuilles & le rameau , auquel clics font atta- 
chées, un bouton qui repoulTc'rcmpatement du 
pétiole , & qui agit fur lui , depuis le primems ; 
celte aélion devient toujours plus forte , après 
la sève du mois d'aoùt , qui gonfle beaucoup le 
boulon , en fe gonflant ainu ; il repouffe la Feuille, 
il s’approprie davantage la nourriture de la Feuille ; 
d’ailleurs , le bouton n’efl pas placé fur une 
confole auffi décidée que la feuille , il parolt 
profondément enté dans l’écorcc de la branche, 
tandis que la Feuille cil portée fur fon bourrelet 
ui ne tombe pas avec elle ; auffi , la réfirtance 
c la Feuille crt toute entière dans la partie du 
péiiol* extérieur à fon rameau ; c’eft pour cela 
nue le bouton en groffilTant , courbe loiijour» 
davantage le pétiole, ce qui produit deux chofes; 

I.* la partie du pétiole, qui efi la plus voifine du 
bouton , fc détache la première , & la Feuille 
rt fie attachée par la partie inférieure ; i.* toute 
la partie du pétiole , ainfi ferrée , courbée , dé-^ 
chirée, doit tirer asec moins de facilité l.i sève 
que le rameau lui fournit , & rendre moins * 
commodément les parties de la sève quelle élaf 
bore -, alors la bafe du pétiole entée fur la branche 
fe delTéche, & tombe finalement. 

plupart des Feuilles que j’ai détachée lorf- 
qu’clles lomboicni , éiuient feulement adhérente 
par la paiiie inférieure du pétiole, tandis que la 
partie fupciicurc de l’empalement éioit deifé- 
chéc. 

Lcsobfervationsquc j’ai faites, montrent encore 
que le froid n’efl pas la feule caufe de la chùie 
des Feuilles ; au- moins dans cette année ly-xi, 
je lès ai vues tomber d.ias une température fupé- 
rieure pour la chaleur , % ccHe qui les avoir 
faites poulfcr au Piinieins. Ainfi, par exemple, 
les Feuilles de maronnier d’Inde , tombent lorf- 
que l'air efl plus cb.iud , que celui qui cfl né- 
ccITairc pour les développer. Mais il f.tut avouer 
rj'fli , que le froid accélère cette chfite; qiioi- 
qiic-Jes Feuilles feroient tombées de même fan» 
le froid. 

Il parolt d’abord , que le parenchyme de la 
Feuille fouffre, que fon aliérarien pafTc de la 
Feuille au pétiole ; cet effet efl prcfqup géné- 
ral ; une foule de FciiilltS du même arbre, fjuf- 
ftent de la même manière, dans le m6Tn»-tcm»-, 
ce n'cfl pourtant pas la qualité des humeurs , 
ou de la Sève qui oro4ai( oel effet , nulfque le 
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*p-,rcnc1iym! de l'écorce , qui reflemblc fi fort 
ccliildc la Feuille , tonferre fa verdeur pendant ■ 
tout 1 Hiver. 

Je Jie crois pas que la siveir.anqueà la Feuille; 
l’arbre efl plein de Aies lorfqiie les Feuilles tom- ' 
bent , & ce font les Feuilles qui y attirent une 
sève abondante ; les branches en contiennent 
autant que la tige ; de forte , que fi l'on |)ctu 
foup^onner une caufede la chùtc de* Feuilles qui 
fuit indépendante de l'aclion des boutons -, ce font 
les circonrtanees où les Feuilles fe trouvent en 
Automne : elles font dans une ainiofplliTe fort 
humide, où elles fe faturnent d'eau; & .quand 
I; foleil manque pour l'évaporer , elles font alors 
dans le cas des plantes qui s'étiolent ; auift elles 
jaimilTcnt , foii par l'abondance tle l'eau qu'elles 
rcnferniem , foit peut-être par l'air put qu'elles 
ne peuvent évacuer ,qtii les jaunit encore, comme 
M. Berihollet l'oble-tve. Qil' i qu'il en fait , les 
Feuilles paroifTeni périr d in igell.on d'eau Ü. 
d'oJiigénc ; c'ell (buir cela que le parcncliymc 
eü le premier attaqué ; mais la maladie fe com- 
iimniquc au pat^nchyme du pétiole , & la Feuille 
tombe , parce que les vaitTeaux qui uniüent le 
péiiolc au tamcaii s'obfli tient. 

Les Feuilles tombent ainfi en Eté , quand on 
enferme les plantes dans un endroit obfcur, où 
il y a de riiumirlité. C'dl ainfi encore que les 
Feiiilles des arbres qui vivent dsms des lieu» fort 
fecs , tom'-.cni èk j.aunilfent dans tes lieu» fort 
Immide», ou lorlmi.il pleut beaucoup. D’ailleurs, 
en .'kiitomnc, l'aélion du foleil fur les plantes eii 
plus courte & plus rare qu’en Eté ; mais elle ell 
«ncore bien moindrç , parce que la lumière 
iratcrle pour l'ordinaire, une atmofphére plus 
ou ni'iins vaporciife. 

Quand le bouton ne fait pas lomlrer la Feuille , 
comme je l'ai obfcrvé dans le maronnier , parce 
qu'il y a des Feuilles fans bouton , l'augmenta- 
lurn du diamètre de la branche produit Cet clF.-i, 
delà môme manière quelle fait tomber les écailles. 
F«yf{Ec.viu.F.s. Dans les Fenilles cojnpofées, 
comme celles de l'acacia, les foliole-s fedétachemde 
la grolTetiemtre, q-ioiqu’il n'y ait point de bouton; 
mais c’efliin bouton qui -léterminc la chùte Je la 
groffe nervure, i laq lellc les autres folioles font 
attacliécs. Les foli l.-s d; l'acacia fe renverfent 
avant de tomber , les deux furfaccs inférieures 
fc touchent ; ce pliénomènc ell remarquable , 
il fert i confirmer les explicati ns que jai déjà 
données de la chiite des Feuilles-, on fait que 
CCS Feuilles prennent cette fittiaiion p,.ndant L 
nuit, & que la lumière c -mine rhumid;té , Tout 
les catifes du mouvement tle ces FeuilLs , pen- 
dant l'été. 

Foyfi LuM-ûar. , 9ovMril. uks pi.antes. 

J'.ii .lit que Ks rvuilU' qui tombent, fc rou- 
lent ; ce roui -ment ne s'-spéic rotivcnt , 
que loftquc let F -iiill-s Ion r 'm'-é s -. mais cela 
arrive lorfque la furface lupétieutc des f euilUs 
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fe delTéché, & qu'elle ne reçoit plus tTluimidifé 
de la plante. Les Feuilles te roulent aiiHi, fur 
les ebèoes & les charmes, t.iiand il y a quelqtie 
lems que le pétiole rll dcITéelié: elles font alo.’-s 
dans le cas des Fciiilks tombées ; St elles ne fe 
roulent jamais , qii'aprés avoir jauni , St que 
loifqu’elics commencent à fe d.lîéchcr : mais par 
la même ration , les Feuilles prêtes à tomber , 
prennent une fu'face convexe du coté du ciel. 

Les Feuilles font utiles à raille égards ; orates 
fuurniffeni un excellent engrais ; plufieurs n-uir- 
rifl'entlc bétail ; celles di. inutitr , fv tcni d ali- 
ment aux Vers à foie; la .'.IcJ-e-ine v trou-c un 
grand nombre de remèdes , les .-à'is ilj coiilenn, 

Si peut-être les mevens rie tanner les cuirs. 

il me relie à indiquer une belle décoincrte , 
que M. Tingry a f.iiic ; il a montré que la cire 
étoit un proi uli végétal, qu'un la trouvoii dans 
le parenchyme ve d , mipluiûi dans la maiivre 
colorante ou rélitieiifc qu’il renferme. Celte 
découverte qui fera bitn-té>t publiée avec l'es 
détails , apprendra que la partie culorante verre, 
c-tl le principe végétal qui forme la cire; que la 
Feuille vcite la lournit dans fa pcrfeélion. M- 
Tingry montre que cette matière cireiifc , t-fl le 
moyen de la nature pour conicner aux plantes 
fiibaquécs , Icuts principes gommeux & extrac- 
tifs ; qu elle garantit les plantes lerreflrcs des fu- 
nellcs elfets des 1 ngues pluies. Il prouve que 
la cire retirée. de la Feuille verte, cl) abfolumcnt 
femblable à celle qu'on reçoit des aWilIcs. Enfin , 
M. Tingry dentontteta que les abeilles ne mo- 
difient en aucune manière , la dre- f l'on trouve 
dans le parenchyme , ou dans la partie verte, 
qu’elles en extrayent ; mais qu'elles y mêlent 
leulemeni quelques portio:-' de parenchyme & 
d'éi.miinc , dans le moment tle la ré-cultc ; pour 
avoir ainiktine nourriture mixte plus faine, qu'une 
fubllance toute acide , couirae le nii--l. . . Is ceci 
fait connoftre mal ces belles découvertes qui in- 
tércfleroni beaucoup la Chimie , & l'Hilloire 
Naturelle. Fênfin , M . Meyer a découvert l'acide 
pbüfphoiiqiic , dans la Feuille vutc des plantes, 
comme on les voit dans les Annales chymique» 
de M. C'cll, t.' pairie, pageçu, 1788. 

Fcuilfcsfétrirales Foyej CoTYLÊnovs. 

J’avois oublié l’anaiomicdcs ectylédt-ns, loffque 
j’en ai pailé, 8c je m'ét is borné adonner une 
idécdcleiirfylléme vafcnlairc; mais avant trouvé 
une excellente dcTcripti-.n de cette organe , faite 
par M. Hedaig, dont les talens pour ohfervcr 
font fi bien connus, j’ai cru devoir icprendre ici 
ce fnjet, pour le compléter par cc beau mor- ^ 
ce; U d' \naiumie. 

bi l’on coupe un jrain de haricot rouge qui 
c.'it’mcnce à germer , de manière ruu- la IcéFion 
p:iire par le milieu des Feuilles iéounales, onvoit 
d'al) rd la feélinn de ces feuilles féminaics, & uil 
vaiffe-au parier de chacune de ces Feuilles fémi- 
naIcs,ou de^chacuné de ces coiyléons , pour 
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ftnircr (lans la radicule ; on voit cnfiiitc , cotre 
les deux cotylédons , la pluinulc qui s’-éieve. 

Quand on répété cette opération lur un grain 
de haricot ,dom la germination efl plus avancée 
Si qui lailfe appcrcevoir U plumule , de manière 
ue la l'.élion palfe au travers de la pUiimile ér 
e la radicule , on voit les vairilaux sVehapper 
dc! cotylédons, précifénicnt à la hauteur de cette 
attie , qui feront à-peu-pres le quaii de la eoiir- 
uic dn cotylédon , en la prenant depuis la plan- 
tille ; ces deux vaideaux plongent d^ns la pat lie 
corticale dc la tadicule, & ou leur voit loitjuuis 
fuivre la même partie coitlcale dc cette radicule-, 
dans le centre dc la l'cclion , un appcryult 
la tuoélle qui prolonge jtifques à la pointe 
dc la radicule. 

Les cotylédonj (ont enveloppe^ d’un épiderme-, 
on y trouve une matière parencliyinat^iife fort 
alrondamo, & des trachées. L'épiderme l'ert peut- 
être à rilircr les fîtes qui doivent favoriler la 
*gcrnunation en excitant la fentientation ; il 
fournil convenablemc'tt Icsfucj nécelliiircs pour 
développer la plante fans caufer la putréfaélion ; 
le parenehymeduni laniaiiere làrineufe fermente, 
communique la in.inérc qui a fermenté, qui e(l 
devenue laiieufc il la radicule par les valll'caux dé- 
crits & il feu à la nouiriiure de la plumule 
& h Ion développement , par Icsnii^nes moyens 
que dans les plantes plus igées oit Ls fucs nour- 
riciers font fournis & élaboré par les Feuilles; 
& comme la radicule ne peut d’abord lent fournir 
l'cati nè-celfairc , clic y entre par une ouverture 
deflineH: a cci nfige. Koyf{GRAiNns. Les trachées 
^ucni ici le même rûfe , que dans les Feuilles 
des plantes arrivicsà la perfeélion : aulTi l'on trouve 
fur- tout ces vailTeaux , dans les bords dc la partie 
parenchymateufe. 

On obfcrvc à-peu-prés les mêmes chofes dans 
lesgraincsqulontimouplilficutscotylédons. Fbye{ 

CüTVl-tDONS. 

FIBRFS CORTlCAIrES ET LIG.’<EUSES. 
Ce font CCS lilcis qui compofeni le lilfii de 
l’écotcc, de l'aubier , du buis Ces filets fe font 
, remarquer en tous fens ; mais ils font iir-tom 
perpendiculaires au lerrein. Ceux ci font unis 
par d'autres qui les croifeni ; il y en a même 

? |ui panent du centre, pour arriver à la circon- 
crence. Us fonnent la oattie la plus conftdérabic 
des végétaux ligneux. Ils demandent d'étre étu- 
diés avec foin, par leur jmpoiiance dans féco- 
nontic végétale ; mais fur-tout pour dilfiper les 
profondes ténèbres dont leur laiure ert cou- 
verte. 

On a foupçonné que ces Fibres étoient des 
vailTcaux ; mais cette matière cfl trop capii,->le & 
trop curieufe pour la traiter iti paroccafum. Ei,ye{ 
Vaisseaux. Les Fibres corticales (ont ces Fibres 
qui, en fe liant entr'clles, forment le j^efeau dont 
i'ai parlé. Chacune dc ces Fibres apparentes , efl 
enmpofée d'une quantité «oolidériible de petites 
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Fibres qui ne pcrmctîcnt |>siscn.ïK'rnicrcanaIyfe» 
ds: croire qu on a «itikini leur dcrniCrc divîiton * 

& qu on a une fibre l.’ule ; ces î iJjrcs qui p.iroir 
fcr,[ plus J’oiiples que iw? Fibres ligntuil'S, acqiiiè- 
fC'U {KKiriant une cîufeiC) comme 

dars les opines. 

il lenùderoir que Ie> ï jlircs qui fe répandent 
dans la pulpe dit Ijiiit , fout «les i ihres corticales , 
piufqu'oti croit les rccorni-iirc dans le e ntre 
des Filiies isgneulv , liiivint I obfcrvaiion dc 
M. Muflcl. 

Ce que i ai dit des Fibres corticales, peut s'ap- 
pliquer aux I dires lyrcul.s ; on ne [Rutatiein- 
tbe leurs detniètes dtviuops avec les meilleurs 
microfeopes. Mais les faifccauxd.s Fibres lignju- 
fes comme ceux des Fibres c 'rticalcs , font fé- 
parées par le lilTu cellulaire ou pa. des véfieults, 
dans l'écorce comme dans le bois. Ces E'ibrcs 
fcrpcnteiit plus ou moins en dcleendant vers la 
terre, il paroit que le nombre ue ccs Fibra dé- 
termine la dureté du bois. 

. C’efl peut-être à leur 

niîu diiiwrem , que font ducs le* produclions 
végétaloidiircrcntc?. Elles font la force dc laplanre 
quelles fomicnner.t , qu'elles mettent eu état de 
réfiflcraux diiréietis cliocs. Sans ccs Fibres il n'v 
a plus dc végétal. Ce font les propriétés dcsFilircs 
qui font celles des plantes. Mais ces Fibres lont- 
clles les mêmes , celles de la fleur , de l'écorce,' 
des étamines (croit-elles préeifément fcmblablc‘? 

Ccttcquellion cflaufliobfcurcqu'dleeflcii.'ieuîc; 

(êrois bien porté à croire que tontes 
les Fibres font fcmblabics ; & que la variété de 
Icutsnroduits, dépend delà variété de leur com- 
biiiaif.m, du degré dc leur rigidité. Ces Fibres 
uni fois gélaiinei'fcs prcnncnrplus ou moins dc 
cunuilance , (nivqnt la nourriture qii’clLs reçoi- 
vent & deviennent ainfi plus ou moins pronres 
par Lur foiiplclfe- à remplir la place qu’elles doi- 
vent avoir , furvant le i6ie qu’elles doivent 
jouer. 

La Fibre li'anciife , comme la Fibre corticale 
je ne dis pas la 1 ibrç é!émeni.iire réduite * l’étac 
dc (impie Fibre , mais la l ibre qu'on peut apper- 
cevoir. efltranfparemc, fur-tnmdans Ls points 
ou elle fe- lie aux autres Fibres. Quant aux élé- 
ments des Fibres, ils ne peuvent être que ceux 
qui doivent entrer dans U compofiiion. Si l'on 
conn ifloit, comme dit M. Bonnet, la formation 
d une Fibre, en aiirciilc fecret de la Phvfiobvqic • 
parce qii on faiiroir tout ce qui peut contribuer 
au développement dc cette Fibre , & par confé- 

3c"Fibres emier qui efl formé 

Les propriétés des Fibres feront celles des ve^ 
gctaux qu elles forment . ils ne peuvent avoir 
que les propriétés de- lents compofants ; ainfi , 
1 on peut dire que les Fibres font flexibles , puif- 
qnc les ajantes ont de Ja flexibilité ; cette fiexi- 
l büité même ne fc perd pas dans le bois puif- 
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tiuc le bois aminci plie beaiiconp ; les Fibres 
(loivem £trc élalUques , puilque les plantes repren- 
nent leur première liiiiation qiund elles ont été 
courbées V feroit-ce comme ^■obfer^e l'Auteur 
ctu Oiclionnairc d'AgncnImre , à rèUHiciiè ou à 
la faculté rie fe retirer , qu'ilt rlu le refTerrement 
éprouvé par les plantes bfelTéés à la place de leur 
blcirurcr D’après ce princi|ie la plaie s'uuvre ; 
parce que la Fibic coupée fc retire -, mais la 
tlexibiliié ne détermine pas l^qiiantiié de l'élaf- 
licitc, puifqiic les corolles qui font trcs-flcxiblcs 
font peir ëialliqucs. 

Ces fibres font capables d'extenfion. Un fil de 
lin peut s'étendre quand on le tire par les deux 
bouts ; & la force pour réfiflcr i cet effort, efl 
déterminée par le degré riê cohéfion de fes parties. 
Mais ce pouvoir de s'étendre cil grand dans la 
Fibre s égétalc , fur-tenit quand la puiffance qui 
l'étend n'agit qu'avec lenteur. On en peut juger 
par l'exlenfion que les Fibres ont fouffertes, pour 
palTcr de l'état ou clics éioicni dans la plamtile, 
à celui oi'i clics font quand le chêne a pris toute 
fa grandeur, qui cd uns doute 1a borne prefcriic 
i l'extenfiün de fes Fibres. 

Fn réfiéchiffant fur la vie du vé»étal , on eft 
porte fl croire que les Fibres ségéiales font irri- 
lables ; mais on n'a encore aucune preuve pour 
établir s’ircèlemcni cette irritabilité. 

M. Hedwig a publié le commencement d'un 
ouvrage curieux fur ce fujet , dt Fibra vfgtia- 
biUs Cf anlmaUt ortu, fr3. prima. 

La grande célébrité de ce Botanifle , la nou- 
vaiité èt la probabilité de fes idées m'ont engagé 
à les faire connoitre. 

Il définit la Fibre végétale une fuite de parti- 
cules , dont ta figure efl filiforme , tellement liées 
de a;ÿ:lminécs cmr'cllcs qu'elles ne peuvent être 
féparées que par une force extérieure. 11 croit 
que les Fibre's ultimes d; M. Duhamel font ima- 
gina rcs. H affiirc que ces f ibres font baignées 
j).-,r un fluide-, que ces Fibre-s rvç-ûveni datK leur 
fubflance les paiticults de ce fluide -, mais il ne 
croit 5 >as qu’elles foient des tubes creufés dans 
toute leur longueur. 

M. Iledsvig montre CCS Fibres dans la radicule 
du germe qui le développe quand on le déchire. 
On y voit alors un amas de- luhulcs & de cellules' 
ligcremem unies entr'cll.s, dont la foible cohé- 
fion forme les parois des organes de la plantule. 
Jl feroir fans doute impofiible de compter ces 
1 li res longitudinales ; car quel cft le nombre 
des 1 ibres de- ce chêne âgé de plufieurs fiécles 
f.cpendani on les voit toutes plus ou moins 
flu-.dcs dars la plantule. Ce profond Anatomifle 
obfe-rvc avec laifon que Tilufieiirs plantes qui 
font d'aliord irè-s-tendics , deviennent ligncufes 
«■nvicilliflint , Ik il lemarquc comme M. Bonnet, 
que toutes les pl.tnis-s offrent dans leur origine 
un lifl'u vafeulaitv- qui fo- remplit peu-ir- peu par 
I* natiiiiob. 


M. Hedwig fait ici un grand pat ; il croit que 
les vaiffeaux ainfi devenus folides fomicni les 
Fihrcs , parce que cette branche qui paroit fi molle 
au Printems , où l'on difliniuc rous les vaiffeaur , 
offre en Automne un liffu de Fibres ligneufes. 

Voici comment il optique cette métamorphofe: 
Les trachées eue les iajcéfiont colorent , on 
pluisit ces vaiffeaux filiformes qui conflitiiem le 
canal â air par leur entortillement , ces tpachéct 
font la Fibre végétale -, ces vaiffeaux fpiraux qui 
forment les parois des vaiffeaux 1 air font dans la 
dircélion des Fibres ligncufes -, en defeendant 
vers la tige les fpires deviennent plus' lâches , 
quelques unes s'unilfeni â difféieutes diflances , 
en forte que les parois du canalkcrien devicntieDl 
un réfeaii , dont la fiirface extérieure 8t imérieiire 
efl inégale. Elle s'épaiffil en divers endroits , j>ar 
l'addition des filaments vafculeux , & elle devient 
peu-à-peu ligneiifc comme dans les melons, les 
troncs des plantes de pourpier. M. Hedwig ajoute^ 
qu'il a plufieurs piépaiations qui confmnentcette 
tbéoric , & je plus ajouter qu'il a eu la bonté de 
me les envoyer , & qu'il m'a rendu de cette 
manière le témoin de fes belles découvertes. 

Ces Fibres ou vaiffeaux qiii ont la îÿo™ partie 
d'ime ligne de diamètre, fc rempliffent bicn-idc 
quand la circulation efl arrêtée on fufpendue , 
d'autant plie que l'eau tirée par ces vaiffeaux 
n'efl pas pure ; mais cela ne feroii vrai que pour 
les plantes herbacées qui vivent quelques mois , 

& dont la lin de la vie doit altérer les organes 
& les humeurs -, il auroii fallu montrer la même 
chofe dans les jeunes tiges des plantes ligncufes. 

Les F'ibres doivent donc leur origine aux vaif- 
fcaiix de tout genre , à l'exception des efpaccs 
vuides qui font dans les tubes formés par les fpires 
des vaiffeaux qui en confliiueni les parois -, ce font 
feulement ces fpires déjà lubiformés, qui forment 
les Fibres. F'oyrj Vaissbaut , Trachés. 

Ces vaiffeaux deviennent folides en fc rcmplif- 
fani ; mais il faut qu'if s'en développe toujours 
de nouveaux pour produire de nouvelles Fibres. 
Ces vaiffeaux appcri,'U$ dans les racines , & qui 
s'alongcfli par la v^éiation , font l’orieine des 
fibres : leur alongemcoi finit quand elles ont 
acquis toute leur dureté. Il refleroit pounant i 
expliquer comment les Fibres croiflcni quand 
elles ne font plus vaiffeaux. 

M. Hcdv’ig compicitc fa théorie par ces détails. 

Si l'on coupc au Priniems une branche de poirier 
tranfvcrfalemeni, on voit fous la peau une couche 
plus colorée qui forme les vaiffeaux propres. En 
Automne fur une branche fcmblable , ces vaif- 
fcaiix paroiffent plus gros , & leurs diamètres di- 
minuent en s'approchant du centre -, ces vaiffeaux 
font pourtant forris' hors de la racine.. L’année 
fuivantc, il fe forme une nouvelle couche de 
vailfcaux qtii recouvrent ceux de l'année précé- 
dente ; ceux-ci recouvrent à leur four I-s vaif^ _ 
féaux de trois atisajifl deviennent plus intérieurs ’ 
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Si dont le diamètre diminue , mais iU s'aloogent 
& lorfquc leurs couches commencent à fc durcir, 
on a le liber, l'aubier & le bois lucccfTivcmcni. 

Dans ce fy^ime. les irjcb&s ou plutôt les filets 
fjpiraiix qui jes f.irmcnt devroient , ou fc fonder 
pour faire la Fibre ligntufe qui cil droite ; mais 
on les rcirouveroii quand on expofe la Fibre 
ligncufe ^ l'aèlion des dilTolrans cnymiqiics ; ce- 
pendant cela n'arrive pas dans le bois parfait : 
ou bien elles fe déroulcroieni peu-à-peu en s’i5- 
tcndani ; & on ne manqiietoit pas de Vobfcrver- 
mais perfonne ne le remarque. Au relie, cette 
explication fait jouer aux trachées un rôle im- 
portant & utile : & jufques à préfenton ne favoit 
guère qu’elle étoit leur fonClion , fur-tout depuis 
qu'on a démontré qu'elles ne font pas feulement 
les vailTcanx aériens. Koyrt T rachées. 

FLEUBS. Les parties de la plante rtui renfer- 
ment les otganes de la reproduélion du rc‘gétal. 

Je donnerai feulement ici une notice des par- 
ties quicompofent la fleur fans entrer dans aucun 
détail : ils trouveront leur place quand je parle- .| 
rai de chacune de ces parties féparémem. 

Le peJqpeul» ou ce qu'on nomme \ ulgairement 
la queue -, cette efpècerle tige ou de branche qui 

f orte la Fleurât qui lui fert de foutien. Quelques 
leurs en font privées. * 

Le ealice qui contient comme un vafe tontes 
les parties de la Fleur. Pluiieurs Fleurs en man- 
quée t ablolument. 

La corolle formée par ces- feuilles colorées ap- 
pelées pétales. Toutes les Fleurs n'en font pas or- 
nées. La corollecll l'enveloppe immédiate du piflil 
fit des étamines , qui eft très-colorée , mais très- 
caduque dansic pavot, tr^coloréedt pointcadii- 
que dans l'hyacinthe & le narcilTc , colorée 8t 
pcrfiilante dans ie polygonum , coloré feulcmem 
en fes bords dans l’omythogaluin , colorée en 
dedans .& point en c'ehors dans le Thefium , 
point colorée ou toujours verte dans I; chenopo- 
diiim , la mcrcurialis , le cann.ibis. Les pétales 
font les parties dont la c.jrolle eft compolec. 
Foy. { PETALES. 

^‘ètamiie ou le filet qui foutient fanthère. 
Voye{ ETAMtKES. 

Le Pijlil compofé de l'ovaire du ftyle 8t dtt 
ftygmate. L'ovaire qui eft à la bafe du piitil ren- 
ferme les germes. Voye{ Ov.mre , Style , 
Stvo.matb. 

G.'S parties de la Fleur font les principales -, 
cependant elles ne font pas indifpenfjblcnicni 
isécelTairese il y a dc« Fleurs ou le filet des étami- 
nes & le piftil manrpiem ; mais on voit dans tous 
les fommeti , le Ilygmate St l'oy.sirc. 

Afinde compléter cette defeription des Ffeurs, 
je parlerai encore de la ie/f,*partlequi tient lieiu 
de corolleSi dcc.ilice dans les plantes graminées. 
Elle ell compoféc de paillettes ou d'c'cailles iné- 
gales cntr'eiUs, tantôt oppofeSts les unes aux,au- 
ucs, finiples ou doubles de chaque côté, tantôt 


F L E toj' 

folitaires entre les Fleurs , untôt enfin cmbriqiiécs 
en aflez grand nombre •. mais jamais inférées cir- 
ciilairement fur le réccptahle ; ce qui les tliftitignc 
de la corolle & du calice des autres plantas. Ces 
paillenc-s font ordin.aircmcnt tranfparentcs , co- 
riaces , ovales-oblongucs , pointues & peu colo- 
rées. On leur a donné le nom de va/, c. Elles 
portent foiivent un filet pointu , qu’on nom.ne 
tarbe, comme dans l’oije. 

Le Rallie dl une elpéce de graine membra- 
neufe qui s'ouvre tantôt de bas en haut, St tantôt 
de côté, dont l’emploi eft de renfermer une 
on pluficurs Fleurs. Cette partie pour l'ordinaire 
d’une feule pièce , périt & féchc an/rt-tôt<tu’i.lle 
eft ouverte, comme dans le narcil'c- ; nrais elle 
dure autant que la Fleur dans l’arum. • 

La coüerate eft une cl'pécc d'enveloppe qui 
environne une ou pluficurs Fleurs ; mais qui eft 
toujours placée i quelque diftance de ces rieurs 
St jamais contiguë i leur tcccptabic. 

Le réceptacle eft l'efpève de bafe fur laquella 
repofem immédiatement la Fleur St le fniii. C'eft 
en général l'exirémiié du pédoncule St ordinaire-' 
ment le centre de gravité ou calice. On lui donne 
le nom de placenta , lorfqii’il reçoit les vailTc.mx 
deftinésô nourrir les graines. 

La braâée oa feuille florale. Koyrp Bractée.. 

Le NeSùre qui eft un réfervoir pour contenir 
une matière micllcufe : il fait une partie de la 
corolle. F'ôyr; Nectaire. 

Chacune de ces parties .varient dans les difle- 
rentcsefpècesquicn font pourvues, St fournilEnt * 
des caractères botaniques. 

• La dilpofition des (leurs fur leurs plnnic* , 
fert encore i caraéléiifcr leurs efpèccs. Elle eft 
extrêmement variée, 

On appelle FLurs complètes ct!l:s qui ren- 
ferment les organes réccITsircs i la rcpro luttien . 
de la plante. On appelle Fleurs iaccrnrlctcs celles 
qui renferment des étamines fans piftils ; on les 
appelle Fleurs , pa-cc qu’elles ne donnent 
anciin fruii. Ou donne le même nom aux Heurs 
qui comiennem des piftils fans vi.tmincs. Les 
cuciirhit.icécs ponent ccsdciix cfpèees d: Heurs 
incompleiies, comme le noyer. Lep.almirr, l'éni- 
nyd portent chacune de Ces Fleurs fur des 
picJs tiÿari^s. 

L<t Fleurs doubles font tics monftrcs dans leur 
^>icc ; le nombre de leurs pét.iles eft foit.iiig- 
memé. I.a cntmre a la plus grande influence pour 
produire cet cff.T. Il paro’i que rabond.ince de 
la noiirrirrtre 'ftargit les filets des étamir.c«, St en' 
fait des pétales qui fe multiplient qirclqutüiis: 
dans la rofe , de manière qu'on peut en compter 
j'ifqnes 1 cent. Mais ces pétales ne font pas t rus 
produits p.ar lés étamines; il n’y en a pas cent 
dans la rofe. D'atlleiirs dans cette Fleur le rom- 
bre des pétales augmente , quoi qu'elle cori ji vo 
fes étamines. St que fes piilils foiirni.Tent creore 
1 des gr, aines fécondes. Oa obfcrve U Diètne tli, fâ- 
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fur les pniniers i Fleurs donblc-s. Mais ces arbres 
dirnncni peu de fVuiis -, & il y a pni de fleurs 
en (!tat den fournir. On doit dire la inemî chofe 
di s pcelicrs , ceiiiicrs , radriliers , ipines, Sic. i 
FLiirs doubles. 

Ces Fleurs doubles fécoinlesproduifentfiuivcnt 
des praincs qui donnent naillancc II des fleurs 
quelquefois fcnii-douhles , & quelquefois plus 
d uldes que la mère plante. 11 en provient aufli 
des plantes i Fleurs (impies. 

Il arrive quelquefois que la lève qui fe porte 
toujours avec plus d’aifluence dans la direclion 
de l’axe de I» plante, tend à faire édore une 
fécondé Fleur à côté de celle qui doit occuper le 
centre •.niaisinfulTirantc pour fourniràcc double 
emploi , elle lailfe fon opération imparfaite ; & 
il en réliilte qu'une monftruolité d'un genre par- 
ticulier. Une fleur jumelle dans laqiicile le nom- 
bre des étamines varie au-ddfus de celui qui cil 
affeélé i l'efpicc , fans cependant être jamais 
doublé , on obferve dans le tiucrium n'jjn-lianum , 
l.a conrtancc des autres Fleurs de l'individu pré- 
viendra les nicpiifes. 

Il faut obferver t^ue les Fleurs doubles font 
très-rares dans les bois&dans les prés. I-a Nature 
ne penfe jamais qu'à la rcprodiidion desK fpices. 

il leToit rris-diflicile de déterminer la place on 
foricnt les Fleurs , la variété des plantes le rcni.ir- 
qiic dans ia pofition de leurs boutoos .à feuilles, 
& cette poliiion détermine pour l'ordinaire celle 
des bsiuioiis à Fleurs ^ parce qu'il n'y a point de 
boutons à Fleurs, làns boutons à feuilles. Fin gé- 
néral , on remarque fur les rameaux des arbres & 
des arbufles de petites éminences , de petits iu‘ 
bercules, de petits nœuds, des boutons dans lef- 
^ncU CCS Fleurs font cnfttinécs & garanties des 
inconvéniens de l'Hiver , leurs places , leurs 
ligures, l’état de la Fleur dans le bouton font 
indiquées au mot Baaton. Les plantes privées de 
branches n'ont point ces boutons ; elles forient 
de la racine ou de 1a bulbe qui leur fert de bafe & 
de noufiicc , comme on le voit dans les Tnlipes. 

Il paroît que les Fleurs ou plutôt quelques- 
unes de leurs parties font formées par le déve- 
loppement des parties de la plante ; la fubllancc 
de l'écorcc fe change en calice, celle d; liber 
en c.irollc , celle dn bois en étamine , celle do 
la moelle en pidil ; c'eli au moins l'idée de Linné. 

M. Doafonicincs a vu dans l’afarom , que 
douze étamines de douze fibres s'écbappoiem <Tu 
bois vers la couche du liber. Ces étamines font 
compoféts fuivant cet Obl’crvatciir , de vaüTeaut 
qui renferment les poulfiéres. Ces vailTcaax s'ap> 
perlent fuivant lui les anihèrcs. 

Le pifiil fort de la fubllancc médullaire qui eft 
au inilieif, c'cll la place du germe.' — On ob'.'erve 
que les plantes, qui ne donnent pas beaucoup de 
Fleurs, deunent, Iteaucoup de tèiiillcs , & nue 
les plantes exotiques qui ne Üeuijli'ent p.T$ dans 
ce f3)i font tics-l’cuillécs. 
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Les pétales font compofées d'un épiderme, qui 
fccouvredes fibres ou des fibrilles ext.èiuemcnt 
diviféos, avec des trachées; les intervalles font 
remplies par le parenchyme , dont les utrieiiles 
rcnfcimcnt le fuc colt ré. Cans le glayeul les 
uiriculcs extérieurs font rouges . & les intérieurs 
blancs; on obferve la même choie dans la pivoine. 

Il fcmblcroitqne les pétales feroiemun dévelop- 
pement du corpsligncux , parce tju'ilsont des tra- 
chées qu'on n’obfcrve pas danè 1 c'corcc. Mais il 
en réfultcroit aiilTi que le bois n'cfl pas une pro- 
duélion de l'écorcc , puifquc le bois a des tra- 
chées. Je fuis fou porté à croire que ces trachées 
font des vaiffeaux qui fe préparent, !t qui ont 
befoin de certaines circonllances pour fcdévelop- 

f >cr& pour paroltre.Ce font ces circonftanccs qui 
L'ipro<ruil'eni dans le boisôt dans les pétales. F'opej 
EpiDtîRMn.PARBKCHYMI!, Pf,T*LEf,TR ACKÉtS. 

Les Fleurs font remarquables par leurs cou- 
leurs. Les nuances les plus douces , les plus va- 
riées fembl.ni fe réunir pour les peindre. C'eft ici 
, que l'on remarque combien la Chymie e(l bor- 
née , quand elle veut fe repréfenter les couleurs 
que la .Nature emploie pour nuancer les Fleurs. 

Il paroird'abord que la lumière n'influe pas direc- 
tement fur la colutation de tous les pétales ; il eft 
démontré que la pîrtic colorante eli dans les vaif- 
fe.aux propies , quelquefois dans les unicules. 

Il y a des pétales coloré-' à l'obl'curiié ; j'ai vu 
iK-s tulipes de Perfe fleurir dans les ténèbres les 
plus profondes ; leur couleur éroit, néanmoins aulfi 
éclatantes que cclledcs tulipes ficui les à la lumière. 

Il n'y a rien de plus vraie que les nuances & 
les couleius qu'on trovtvc fur le même pétale; 
mais ce qui étonne , ces coulcuis déjà fi varié<* 
par Icuis nuances font encore variées par U-ut 
nature. Les unes font lotit-à-fait vclitleufes, les 
autres font gommo rélineufes. Que de chofes à 
étudier furce fetil objet ! d’uit viennent ces nuan- 
ces? Comment ces couleurs fe inodiltent- elles, fe 
piéparent-elles dans le pétiole ? Y arrivent-elles 
préparées ? Sa couleur eft - elle produite fur le 
moment ? Ou bien fcroil-elle le long ouvrage 
du feras? Les nuances feroiem-cllcs dans le fuc 
'coloré ou dans répaiffeitr de l’épiderme, au ira- ^ 
vers duquel on voit la matière colorante? Il va 
des pétales qui forrent colorées du bouton ; il r 
en a d'aitiscs qui fe colorent feulement lorfqu'ils 
en font fortis. On ignore encore la caufe de tous 
ces faits ; mais ce qu’il y a de renia quablc , c'eft 
UC ces couleuis varient dans les memes indivi- 
us ; les mêmes oignons de tulipes d'hyacinthe 
changent de couleurs? A quai cela ticni-il ? 
Foyc; CntM,t:üH uns Pi.antes. 

Les feules couleurs des Fleurs qui font perma- 
Jiemcs, font les jaunes. Les nuances ponrpres , 
cramoifi , violet périlfent aifément. Le rouge 
divel ippé par les acides, mêlé dans leur jus eft 
plus durable qnc le rouge otigiiial ; mais il paffe 
après être devenu pouipre.* 

Les cdcuit 
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Les odeurs font au(Ti vaiûblei'neiki «a* 
teun , avec lefquclles les premiirès iéinbleroient 
avoir qneique rapport ; il y a au-rtioins dci fleurs 
qui perdent leur odeur, en. perdant leurs cou- 
leun -*lc romarin épaifédefa couleur n'efl plus 
odorant. Il paroit que les odeurs font produites 
par une 6nanation très - volatile , qui peut être 
nuileufe , comme je l'ai infinué au mot E/'prii- 
rtSeur. Mais comment cette huile particulière fe 
prêpare t-ellef comment fe rêpand-clle ? i quelle 
époque fe fait - elle apperoevoir f c'efl ce qu'il 
faut encore découvrir. Voyei EsraiT-ascTEua , 
Ooica. 

il y a des fleurs abfolumenc fans odeur , comme 
tes tulipes & les anémones. Il y en a qui ont 
. une odeur douce & agréable , comme les rofes , 
le lilas & la violette ■, oautres ont une odeur forte 
qui plaît , comme l'hifTope & la tnbdrcufc ; d'au- 
sres, en ont une nauféabonde , comme le chéli- 
doinc; quelques autres ont une odeur aromati- 
que comme les «illcts, la menthe; dans d’au- 
tres elle eil vineufe comme celle de la méiiflê , 
de l'aigreinoine ; on éprouve qu'elle cft réflneufe 
dans le fapin & le genévrier. 

L'odeur des Fleurs a été fouvent nuifible: il 
y a eu des femmes tuées par l'odeur des violettes 
eufcrmèi.s ascc elles dans une chambre pcodanc 
la suit. Il paroit que cette émeoaiion change 
l'air pur , de l'air commun en air fisc. Mais il 
n'en n'efl pasde même, je croit, pour lesémana- 
tions homKidcs du Toxicodendrom'--r - 

Il ne m'a pas paru qiu: les pétales donnalTcnc 
de l'air fous l’eau an foleil ; m.ûs il cft fur que 
la fraxinclle & la capucine en fleurs, répandent, 
quand l’air cft chaud, une émanation qui s’èn- 
ftaminc lorfqii'nn en approche iip Corps cn- 
flaininé. M. Ilagrcn a vu , en tyé?, un éclairfur 
rttts fleiin de la caUr.Juli opiinâlis'oa du foiici : 
il s'occupa de ce phénouiène -, premièrcineni , 
pour s'.ilTurer de fa vérité qui lui parut iricon- 
teflaUc ; fecondemeut pour l'étudier. Il ohferve 
mtc ces éclairs fonr plus remarquables fur les 
«eurs i qni font les plus haines dans leurs nuances 
rouges -, il a fonvem vu ces éclairs deux ou trois 
fois de fuirc fur la même .fleur ; il a obicrvé ces 
éclairs dans le mois de Juillet & d'Aoiii à midi, ; 
& demi -heure après, quand le ciel eflfercin, 
& quand l'air etl fec ; il a vu ces éclairs fur la 
capucine , fur le lis rouge, fur les œillets d'Inde , 
tagtttt patula errcToi Mais la couleur de feu 
eft nccelfaire pour produire ce phénomène. 
M Hagrcn s'eft .affuré que cette lumière n'étoit 
pas pr^uiie par dos infeâes phnfphoriques : & 
il croit avec M. Alexandre Volta , que le frot- 
tement produit par les poufliéres qui s'échappent 
des anthères contre l'air, occafionne une lune 
élccjricité , qui donne nailTance i ces éclairs ; 
parce qu'il oWerva les pétales d'un lu rouge , 
couverts de ces poufliéres immèdûuement après 
la iiilguration , quoiqu'il n'ait point vu de 
Pkyfialvgit viptali. Tomel." I,"' Partit, 
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pooâStre tmparivant far qm-'pénilîèr. 

M: Ingenfaous, dam lé fécond volume de Cet 
expériences fur lesTégétàux , dit qu'il a cherché; 
piulicors fois , ê voir ies éclain de la capucine’ 
vus d'abord par Madeinoifelle Linné , par Linné 
lui-méme & par divers autres , & enfin , par 
M. Hagren , mais qu'il n'a jamais pu parvenir 
fl rien voir de pareil ; aufli il fouhaite que ce 
phénomène foit de nouveau étudié. 

Les pétales ne diffèrent des feuilles que par 
leurs couleurs, èk par les glandes corticales dont 
elles font privées. Ils paroiffent nécelfaircs i la 
fruéhfication ; ils tombent au - moins quand le 
fruit eft formé. J’ai vu quelques plantes dont oit 
peut endommager les pétales tans lui nuire ; 
j'en ai vu d'autres dont la privation des pétales 
anéantiffoii le fruit : mais cela dépend peut- 
être du moment où ces pétales font fimprimés. 
11 &Uf fuivre ces expériences, hoyrj Pltales. 

Tournefort a trouvé dans les corolles un 
caraélêrc botanique, qu'on fuit encore pour 
la diftribution des plantes. 

Enfin , les parties fcxuelles des plantes font 
prefque les feules qui donnent des preuves ma- 
nifefles d'irritabilité ; on les remarque fur-tout 
quand elles ont été frappées par le foleil , Se 

3 uand on peut augurer une prompte fécondation 
CS graines. 

FLELRAISO.N ET DÉFLEURAISO.N. Ccc 
événement de la vie des fleurs , peut être cois- 
I fidêrê relativement fila faifun où les fleurs paroif- 
‘ fcni , ou relativement au moment de leur êpa- 
nouiftement -, & ce double événement dêpeud do 
l'état des plantes, & de toutes les circonftance» 

, qui peuvent influer fur lui . C'efl an-moins co 
! que la fuccelfion des fleurs apprend , & ce que 
(l'influence de la chaleur & du froid , fur la 
I promptitude ou le retard de la i'Ieuraifon con- 
firme. 

On ohferve que les plantes fepicntrion.alcs fleii- 
,riffcni plutôt dans nos climats que dans leur 
patrie. Par la même railon , les plantes méri- 
dionales fleuriirent plus tard en Europe que fous 
leur ciel. Ainfi donc , quand on fàiira la patrie 
d'une plante , on faiira le lems où elle fleurira 
dam notre pays , le moment ou il faut la planter, 
& les foins qu'il faut en prendre pour la con- 
ferver. En général , la chaleur du climat , l’ex- 
pofition du lieu, la qualité du terreinproduifeni 
les plus grands effets fur la Fleuraifon. 

Les premières flcurt qui s’ouvrent dam une 
plante , font pour l'ordinaire les plus voifines de 
la tige ; les autres fleurilfeni fiicceflivcmcnt en 
montant vers le haut de la tige. Je ne crois 
pas cette règle générale , j'ai vu fouvent les fleurs 
paroîirc i-la-fuis dans toutes les parties des ar- 
tres. 

Cette connoiffancc du tems d« la Fleuraifon , 

S eut être aufli igglc que la connoiffance du temt 
e la feuillaifun. Plufieurs Boianifles ont fuivi 
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la Tleurtifon de> plames dans les Inmc qulls lia- 
biicm , & ils en ont donné des lablcanx miles 
i la Méléorologie & à l'Agriculture. Linneus dans 
fon CiUaJricr dt Flort pour L'pfal , M Adanl'on 
pour Paris dans fes famtUti du plantes , & M Du^ 
rande pour Dijon dans fes Uotums e'ii-nentstres 
dt Botaaitjue, On voit claircmcni un efi'ct *dc 
la lumiiïrc& delachaleurdans l'oiuerture horaire 
des Heurs -, l'horloge des fleurs annonce l'aclion 
fuccetflve du folcil. 

. M. Adanfon obl'erve , pour la FIcuraifon, ce 
quil avoii obCcrvé pour la feuillaii'on , c'efl-à- 
dire qu’il s'écouloit un mois entre la FIcuraifon 
des individus , les plus prompts & les plus lents 
d'une efpéec de plantes flcuiillantcs en Février & 
en Mars-, jours pour celles d'avril-, 8 jours 
pour celles de Mai & de Juin. Mais cela ne peut 
dire vrai que pour les arbres St les plaittcs vivaces, 
piiifquc la FIcuraifon des plantes kmées dépend 
du tetns où on les séinc. 

L'épanoiùircnient des fleurs cfl aufli fournis 
à des lois générales, qui font l'cxpreinun des 
rapports que ces fleurs peuvent avoir avec la 
lumière f la chaleur , &c. Il y a des fleurs qui 
s'ourreni le matin comme les laitues & Ici labiées -, 
d'autres 1 midi , comme les mauves -, les autres 
pendant la nuit, comme le géranium. Mais il 
y a des grandes variétés dans tous ces réfititan. 

L'abondance des fucs , qui remplilTcnt les vaif- 
Icaux de la plante, me fetnble la eaufe de l'é- 
panouilTcment des fleurs : ils gonflent les vaif. 
léaux des pétales , & l'on fait l'influence de la 
ktmière & de la chaleur pottr produire celte 
üiélion. Il paroiiroii aufli que l'humidJié , la 
(icflïcatioa des péules , du calice , &c. , influent 
lùr cet épanouiflement. Peiii-étrc que les fleurs, 

3 ui s'épanouiflient pendant la nuit , ont hefoin 
une plus grande quantité de fucs ; pcui-éiic 
leur fuélion cft-elle moins confidcrable -, peiii- 
Cire faut-il que l'évaporation foii ralentie , ou 
que la lumière ait agi fur elles , fans agir dans 
le moment de l'épanouilfemcnt. Mais tout cela 
efl encore profondément obfcur. M- Adanfon 
obferve qtie les fleurs ouvcitts ù fi heures du 
matin au Sénégal , ne s'oivrent (jti'â 8 ou 9 heures 
en France , & à IC heures en Suède : mais il 
remarque encore, que relies qui s'ouvrent à lo 
heures au Sénégal , ne s’citvrcni qti'i 1 1 heures 
en France -, qii il arrive qu'elles ne flciHiflcnt 
pas, ou qu’elles perdent leur corolle, & fouvent 
f|a'elles ne donnent point de fiuit. Enfin , 
M. Adanfon apprend que les fleurs qui s’ouvrent 
au Sénégal depuis midi , ne flciirilToni & ne fiuc- 
lificnt, ni en France ni en Suède , & qu'il en 
efldi meme pourlcs plantes de nosiclimatsiranf- 
protét s an Sénégal. 

Linneus, dans fon Horloge de Flore , diflingiie 
les phintes , relativement h leur Flor.alfcn diur- 
ne, en Miie'oritiues , dont l’épanlhi(rcnient dé- 
pend de l'état de l’ainicrphére ; ctllcs-ci ne s'ou- 
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TTcnt point quand le ciel cfl nébnleut , & alfea 
fe ferment ù l'approche de la pluie , comm* Id 
fouci du Cap de Bonne-Efpérance : en Trofioues, 
qui s’ouvrent le matin & fe ferment Iq^foir ; 
enfin ,en Equinoxiales qur fuivcm la div'iflon de 
nos henrcE pour s'épanouir. Mais ccsolifcrvationi 
de‘pcndcnt de U température, de l'uxpofition , fisc., 
un nii.igc meme peut déranger lu moment de 
cet épanouiflement. 

Dirai-jc ici qu'on voit quelques fleurs s'épa- 
nouir dans l'eau. M. le Marquis de Goufl'ier a 
le premier fait cette expcricnce fur des hyacinthes. 
Je l'ai répétée. Mais, afin de réulTir,il faut renon- 
vcllcr re.aii tous les jours pour empêcher la poiir- 
rititrc des feuilles & de la tige. J ai vu de même 
des boutons de maronnier , de poirier , de pom- 
mier , de vigne s'épanouir plus ou moins fous 
l'eau ; le bouton de maronnier fe développa irèv- 
bien, fes feuilles vertes s'étendirent, les fleurs 
lé gonflèrent, elles furent prêtes à s'ouvrir -, mais 
. Us feuilici en pourrilfant , me forcèrent à te- 
noncer ù rexpciience. Ceci prouve que tes feuilles 
peuvent vivre dans l'eau quand clics y trouvent 
la partie d'air Axe nécefl'asrc h leor développe- 
ment. 

On remarque que les fleurs périflént quand la- 
graine cfl formée , ou quand le fruit paroir p 
noD-feiiicment les pétales lie fanent , mats elles 
: tombent. Elles patoiifeni dans quelques arbre», 
commi da le poirier, avoir été coupées -, clics 
I cèdent , au-moins , dès qu'on les louche. Cela 
, ne viendroit - il pas de ce que ces pétales font 
I comprimés par le germe qui grolfit, ou de ce que 
" les fucs qui les nourrifTent , lé portent pour nour- 
rir le fruit ? C’eft encore un lujct curieux de re- 
cherches dont il ne me pareil pas qu'en fe fuit 
occupé. 

■ FRUIT , FRUCTlFICA'nON. Le frnit eR 
l'uvairc même qui a fnrvécu i la plupart des 
autres organes de b flenr^ & que b maturité ■ 
groffi , & développé fuivam la définition ih: 
M. le Chevalier de Lamark. On diflingue dan» 
le fruit la graine que l'on appelle fcmence qui 
renferme le principe d'une noitrclle plante , 
fon enveloppe qni porte le nom de péricarpe, 
& fon réceptacle propre que l'on nomme pla- 
centa. Foyer Fl£uks, GgAiicF..s. 

I-a fécondation I fl opérée ; b pouflière des éta- 
mines où fon fluide a pénétré le pillit ' les germes 
obfcrvés,par l'Abbé Spalkurzani , à b bafe du 
piflil en ont été temehés -, b plante qui exifloit en 
apparence , prend une nouvelle vie -, F'aHmcnt 
qu elle reçoit la développe ; ces progrès font 
(enfibks. Eieu - téi elle a reçu dans la graine 
toute retendue qu'cite pout av oir , & elle a acquis 
toutes les qualités néciiralrcs pour donner nail- 
fancc k«nnc plante, anili-tùi que b graine qui 
la comiriTt aora été mile en terra. Et cela eft 
aulTi vrai pour les graine-s uniques ilans le Fruit 
f éonime le noyau de ccrifc, que pour les graine 
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^ y Tont nonibreufei comme dam les filiqiiet. 
En ginénl , les Fruits font les imh de ces 
graines f<Scondcs ; mais ces émis renferment des 
moycm pour Mrfeéüonner la graine U'i'ils dé- 
fendent ; CCS Fmits, qui difièrent i mille égards 
comme leurs gitônes par des raifons qui nous 
font inconnues , font plus ou moins produiu 
par des combinaifons des fibres du péduocule 
répandues dans leur enveloppe ; elles en font la 
charpente ; clics en desiennenries nourrices. Au 
milieu de ces fibres, on obferve une quantité 
plus au moins gaindc de parenchyme qui fait la 
pulpe du Fruit ; on voit <l,ms ce parenchyme des 
corps glanduleux aflex durs. Foyrj Carriéxe. 
Je voudrois pouvoir donner ici la belle anaro- 
mie de la poire , & de quelques Fruits i noyau , 
faite par M. Duhamel avec tant d'habileté ; mais 
S sraut mieux y renvoyer que de l'extraire , fur- 
lout quand il faut fe pafTer du fecottrs des figures. 
Il fcroii curieux de fitivre avec M. Gcertncr 


dans fon ouvrage : A FraSibus {> ftmmihus plan- 
Unun . toutes les dilTéremcs formes des Fruits, 
leurs diffifrentes dénominations -, le caraélére bo- 
(anique qu'il en tire, & la clxiTtfication des plantes 
qu'il y a trouvées ; mais ceci rcprdc fur-tout le 
Diélionnaire de Botanique. Ici gedois m'occuper 
feulement de la Phyftologie des végétaux. 

Toutes les parties du Fruit fe combinent de 


mille filions , & donnent nailTance par leurs com- 
binai ons , aux poires , aux pèches , aux filiques , 
auix cônes, &c. Unneus réduit toutes ces variétés 
à huit efpéces de péricarpes , & il en tire un ca- 
Caâérc iSotaniqne. Voyt[ PÉatcARPr. Nousavom 
PU le Fruit dans le bouton , dans la fleur ; 
il fe développe peu-à-peu , comme j'ai dit par 
la Tégétation ; la graine féconde mile en terre 
germe -, la plante parcourt tous les événemens de 
fa Vie ; le Fruit mûrit , pourrit . F'oycg Bouton , 
Fi.eühs, FécOND.sTioN , Maturité, Germi- 
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La difpofition des Fruits fur les arbres , efi 
déterminée par celles desboutonsû Fniit , qui c(î 
elle-même déterminée par les boutons à feuilles, 
en forte qu'il n'y a rien de nouveau à ajouter 
fur cet article. Foyrj Boutons. En général, on 
peut dire que la pofition des Fruits fur la plante, 
efi celle que les Fleurs ont occupée, & par 
conféquent , la place de leurs boutons. Mais 
tout cela entre dans la nomenclature Botani- 


que. 

Quant i la groffeur des Fruits, elle efl trés- 
rariablc. M. Gacrtncr obfcne que les Fruits les 
plus gros , fe trouvent dans les cfpêces des pal- 
miers & des courges , que les plus longs font 
dans les cfpêces des plantes légiimineufcs. 

La partie du péduncule qui s'unit É la bran- 
che , comme celle qui s'timt au Fniii, oITrc un 
bourrelet où la sève s'élabore de même que dam 
celte foule de mammcions placés <t rarticu- 
fcuion qui réunit le Fruit au péduncule. Le fruit 
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quiaiFibord nne faveur âpre, devient pb» acide, 
le fucrc fe prépare , la partie aromatise fe dé- 
veloppe avec lui , le Fruit fe colore , fur-toul 
au folîil , & le folcil achève cette partie fucrée 
colorée & arcmaiique. 

La couleur verte des Fruits, qui efl la même 
pour tous quand ils furtunt du bouton, efl moina 
foncée que celle des feuilles. Mais elle varie 
eniiêremcnt quand les Fruits niiirifrcnt ; leur 
couleur verte pâlit , & ils prennent prclque toutes 
les couleurs cc toutes leurs nuances. 

11 efl démontré que la paitie colorante du 
Fruit efl dans le parenchyme ; que la lumière 
du folcil influe beaucoup pout fît développer ; 
que cette couleur efl rêfino-gommcufe; que Vimé- 
neur des Fruits comme la pêche, a quelquefois 
dans le centre des couleurs très-vives , & fur 
lefquelles la lumière n'a pu immédiatement in- 
fluer. Au milieu de tous ces faits différens on 
reconnoît bien-tôt les bornes étroites de nos con- 
noilTanccs chymiques , & notre ignorance de U 
chymie de la Nature. 

On ne connoit pas mieux les caufes de la forme 
■ des Fruits qui efl três^variée , â moins de foup- 
' çonner qu’elle efl déterminée par le germe lui- 
même, qui néceflite toujours la forme des fibres, 
leurs courbures , & par conféquent , les flottofités 
des différens Fruits. Mais cc qui peut le rendre 
probable, c’efl la grande reffemblance de tous les 
Fniirs de la même cfpèce de plantes. 

Tous les Fruits n'ont pas une odeur bien mar- 
quée. il y en a qui flattent a^éablcment l’odorat, 
comme les fraifes , les pècnes , les ananas. Ce 
parfum ne peut être que comme dans les fleurs 
& les feuilles, un Efprit-rcélcur , uitc huile ténue 
qui s’évapore. 

Quant an goût, tous les Fruits ont un goût 
plus ou moins fort , plus ou moim agréable ou 
déplaifant ; ce qui prouve qu'ils comiennem des 
fcls plus ou moins développés. Mais tout ce qui 
lient â cette théorie des couleurs , des odeurs & 
des faveurs , efl encore un objet de nos rçcherçhct 
aufli curieux qu'ignoré. 

I-a chair des Fruits ; leur jus, fuivani les ob- 
fervations de M.M. Lalfènc & Cornette , dopn» 

' d'abord une moififTurc , une précipitation de terre, 
& un mucilage. Par la concentration de la gelée 
on a obtenu les fets tartareux , te fai végétal & 
le fel de feignetre. M. le Marquis de Bullion, en 
faifant évaporer le moût de raifin , a obtenu 
le tartre. Ce moût conferv é en firop, après avoir 
été privé de fon tartre , donne au bout de fin 
mois du fucrc crill;tlifé. Il a obfervé qiie le 
wrfus foumifTeit la tnoiiié plus dp t.irire que le 
*rafln mûr; d’où il réfultc que le tante (t change 
en fitcre, & que )c premier diminue â mefure 
que le fccontl augmente. Il a encore letnaïqué 
que cc jus de raifin féparè de fon la'tte ne fer- 
mente plus ; mais que la fbrmehtation té produit 
aufli-tot qu on le lui a rendu. Enfin, À a Ml 
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4 0? 'jG A'L 

TAir que le fucxe feul ne fauioiL oec^Tioniier U 
feimcniaiion : que le fucre & li cràine de tartre 
(ombinde avec le principe cxiraClif fernienicni 
tort bien, & donnent rcfptit ardent; mais que 
le tartre y contribue patiiculicrcmcnt. C'ert pour 
cela que le fd des v égétaiix ell le tartre , qui efl 
fl abondant lorfqu'iis font verts, & qui fe mo- 
difie ,dc toutes les manidres , à niefurc que le Fruit 
tjOÙrit . jufques à ce qiK la plante ait paxeoutu 
fouiu'ics phafes de fon Hilleire. 

M. Struve obfcrve que le fcl d'ofcille ne 
remplace pas le taitrc; mais, en doublant Iqdofe 
du tante dans une quantité donnée de moût , 
il a eu la muiité plus d’eaii-de-vic. 

Je finirai par quelques obfervations relatives 
i la culture des arbres fniiiicrs. — t n arbre ne 
doit fe mettre à Fniit , que lorfqu'il a fait des 
poiifles vigourcuiês; c'cll pour cela qu'il ne faut 
ÇitlTer le |Chàiaigper, le ccrilicr , le noyer St 
même le pommier k plein vent dans les pépi- 
nières que pluficurs années après qu'ils ont été 
plante's : ces efpèecs foiivjpm ddlinées a être mifes ’ 
dans des fonds Iléiilc5,.unt befoiii tic former des 
tiges Se des raciries vigoufeufes pour nourrir le 
Fruit que la grefTe leur fait porter. 

Plus un arbre ptudiiii de Fruits , moins il donne 
de bois. S i de ratines. Les arbres (c mettent plu- 
t'ôt à Fruit dans un fond maigre & négligé , 
que dans un bon tencin. C’cll ainfi que foblcr- 
vatiun diriac le Jardinier, St donne tic la folidiié 
à fes prccfr.lès. 

GALLES. On donne ce nom à Ces ttjbsjrofités 
qu ccs exeroilTanccs qui s'élèvent fur différentes 
arties dis plantes St qui doivent leur naiflânee 

des infecies vivans dans leur intérieur. Ces 
nuinfirui filés n'om rien de dégofiiant. Elles pa- 
ruillent mériter toutes l'attention des Naturalillcs 
qui s'occupent de la Phyfiologic végétale ; St elles 
puiirronr y ré)iandre quelque lumière , lorfqu’on 
laura la porter fur les objets paiticuliers qu'elle 
pyni éiJairer. Malpighi tfi le premier Obreriatcur 
qui fc {ou occupé de ce fujci ; il a fait cunnoiirc 
lin irès^grand nombre de Galles de dilt'éremes 
tfpèces. 

Réaumur a ‘traité ce fujet après lui d’une ma- 
nière nouvelle; il l’a rendu imére-ffant par mille 
découveties fines & curkufes; mais ce dernier a 
plus confidèrè les infiéles créateurs de ces Galles 
(juc les Galles elles mêmes. 

Çes proditélions monltiucufcs s'obfervcnt fur 
lontès tes parties des plantes, fur leurs feuilles, 
leurs pétioles , leurs tiges St leurs branches quand 
elles font jeunes. On voit de mémo ces Galles 
fur les rejetions , les bourgéotls , les boiit<.ns. 
les fleurs, les fruits. Se les racines, comme 
piglii l'a obfervé. 

Li forme de ces Galles cfi très -variée; les 
boutons produifent communément les Galles 
appcllées fn /fn/cti.iut;,on y obfcrve aiiffi celles 
enpenini( St enSou/e; les Çalles 
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Vgntufa, fpenpiujts croiffoM Air les fçuiHet ; t 
y en a qui font fphériques, qui relTcmblcnt à 
des boutons , à des champignons ; 'on trouve de* 
Galles chevelues fur les feuilles de quelques ro- 
fiers; il y en a de même qui rcffembLm à det 
grains de grofeille ; on remarque aiiin des Gallet 
qui font de celte dernière efpécc fur les feuilles, 
les chatons , les pétioles, Us jeunes pouffes, les 
vieilles hranchtt. Se les racines du tiiènc. 

Cey Galles croiffeni avec une viicffe dérefpé* 
rantc pour l'Obfcrvatcur; il efl très-difficile d« 
fuiirc leur progrès, lors mSm% qu'on les étudie 
avec l'attention la plus fuuicnue & la plus conf- 
tanie ; la plupart de ces Galles acquiétem dans 
très-peu de joitr» toute leur groffeur. 

Les Galles les plus communes ont une forme 
arrondie; le tiffu de quelques-unes cfi fi corn- 
paél , leurs fibres font li fermes, qu'elles réfiilcnt 
fouveni plus au couteau que les bois les plug 
durs; mais les pemmes de chêne qui font bcauo 
copp plus grofies que les Galles communes, ont 
un tilfu fpongieux. 

Quelques-unes de ces Galles ne font yraiinent 
qu'une partie tuméfiée de la plante; on peut 
les regarder comme des varices végétales. 

Dans les Galles chevelues, la partie dure de 
la Galle efl couverte de longs filamens. , j 

Quand on ouvre ces Galles, on obferve des 
cavités dans leur intérieur, & à cet égard les 
Galles diflerem CBCorc entr'elles : Les unes ren- 
ferment une grande cavité, où pluficurs infecies 
vivent cnfemble ; d'autics font voir diverfes cel- 
lules rapprochées qui fe communiquent récipro- 
uementpar des ouvertures communes; chacune 
0 ces cellules efl occupée par un infeélc. Enfin 
il y a des Galles qui n'ont qu'une feule cavité 
habitée par un inicélc qui y efl toujours folitairc. 

Les Galles percées ne contiennent plus 
d’infeéles , le trou qu>'on y voit crt la porte qui 
a fervi d'iffiicM’infcClequi s'y irouvoit renfermé. 

J'ai fuppofé jurqulci que les Galles éloicni 
l'ouvrage des inl'eéles, & qu'elles éioieni leurs 
leiraites : je dirai à préfcni que les infcéles font 
fouvent leurs canfes; & que ces Galles fe forment 
pour nourrir les infcéles & les loger. 

On voit ces iDfcéles s'introduire dans les parties 
des végétaux où les Galles paroiffem ; on trouve 
cnfuiie ceS inrcéles dans les Galles cUcs-mémcs, 

Î [uand elles font formées; on obferve ces in- 
céles lorfqu'iis en fortcni; il ne fauroit donc 
V avoir aucun doute fur la liaifon qu'il y a entre 
les Galles qui frappent notre vue &. les infcéles 
qui nous paroiffent les produire. 

Mais, pour expliquer ce phénomène curieux, 
il faut prendre le cas le plus (impie, c'efl celui 
des pucerons qui s'attachent aux jeunes pouffes 
du tilleul, & qui leur donnent la forme d’un tire- 
bourre parles coniotikemcns qu'elles éprouvent. 

Les pucerons s'appliquent toujours Air le côté 
infiirkur des jeunes pouffes ; on lu v oit fe pourrie 
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1^ ans d^p«K des fucs d« U branche fur laquelle 
ils habiiem -, un oc fanruit co duuier , puiiqu'ils 
vivent fam changer de place , & puifqu'on voit 
leur trompe enfoncée dans l'épiderme de ces 
jeunes pouffes pour les fuccr. Cetie fudhon con- 
tinuelle doit attirer une abondance confidéraltle 
de fucs vers cette partie fi fort fucée ; auffi la 
quantité de fucs qui y arrivent efl beaucoup plus 

Î ;randc que celle qui cfl nécclfaire pour nourrir 
a brancite -, il réfiilte dç-là que , lorfque la 
fiiéliqn des pucerons & la nourriture de la bran- 
che ont ablurbé une grande quantité de la sève 
jjtii efl dans l'endroit piqué, il peut y en avoir 
encore qui feroit fuperflue, oi que l'évaporation 
pourroii diffiper , qui fe combincroit autrement ; 
mais, lorfque ht quantité de la sève cfl un peu 
moindre que celle qui cfl néceflâire pour la nour- 
riture des pucerons & de la branche , alors la 
fuélion des pucerons fait courber cette branche 
du côté où les pucerons diminuent la quantité 
de lasève, comme un bois imbibé d'eau fe courbe 
vers le côté le pliiscxpofé i l'aélion du feu, ou 
ù celle des rayons du foleil. Telle efl la caiife du 
. phénomène remarquable dont j'ai parlé -, la jeune 
pouffe fe contourne, par ce moyen , en fpirale , 
où elle offre l'effet d'un tire-bourre. On com- 
prendra comment cela s'opère, fi l'on fait atten- 
tion qtie les pucerons futvent la tige ù mefure 
qu'cite croît, & qu'ils font perdre ainfi toujours 
au côté qu'ils parcourcm beaucoup de fucs nour- 
riciers ; dès-lors les courbures ne peuvent plus 
être dans le même plan, puifqucles proportions 
de la branche chiingent tous les jours-, auffi ces 
courbures décrivent des cercles en différensplans 
comme ceux du tire-bourre qui les repréfentc. 

Les liges du tilleul nu font pas les feules qui 
fc contournent de celle manière par la même 
caufe : on fait encore cette obfcrvaiion fur les 
jeunestiges de grofeillicr, du faille^ mais Icstouis 
du lirc-bourrcy font moin-. fenfibics & moins mar- 
qués, fans doute p.vree que la fuclion des in- 
feélcs y attire moins de fucs que dans les plantes 
dont (es nuneaiix font plus contournés. 

Les piquures des pucerons produifeni un effet 
fcmblablc fur les feuillet qu'elles roulent dans leur 
longueur. Les pucerons, en piquant les grolfcs 
nervures des feuilles , lotfqii'q|^'S font tendres, 
forcent les feuilles à fe courber, par la même 
raifon qiiilcnr fait coni. uiner les rameaux. Ainfi, 
les feuilles fe roulent alors d'wiani plus qu’elles 
font forcées pat les piquures des pucerons de fc 
courber davamagc.Lcs feuilles des pruniers piquées 
par les pucerons font routées paiallélcment à leur 

Î irincipale ncmire , parce que les nervures latéra- 
es font piquées dans leur longueur. 

Mais ce ne font pas les fe-uls effets produits 
par les piquures des pucerons fur les feuilles ; il y 
ad'auiresinfeéles fcmblables qui fc phiceni deffous 
L's feuilles des pommiers Si des grofeilliers-, ils for- 
Jr.enidesbclfes, des tubérofiiésdaiu la partie fupé- 
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rieure de ces feuilles -, dèt-lors le vert de la feuille 
s'altère , cette partie boffue s'épaiffit , la feiiiüc en 
épaiffifiâni s'étend davantage, & ces boffes devien- 
nent des cavernes où une foule d'infecics habi- 
teront. 

Ces obfervaiions font voir manifcfienietii 
u'il y a plift de fucs nourriciers dans cciie partie 
es fouilles , que dans les autres puifqu'il y a un 
dévclo|wmcnt exiraodinairc: &il parois que cts 
fucs ¥ loni attirés par la fuèlion toniinuclle des 
infedes qui s’en oourriffcni, puifquccc tlévclop- 
pement ne fc fait que dans les enuruits où vivent 
les pucerons. Ce fuc très-abondant, pareequ'il cil 
toujours renouvelle, dillcnd ks parties de la 
feuille, qui font crè-s - tendres & qui fc dibient 
aifément : mais en s'éiend-ant elles fc coiiibei-t 
parte qu’elles ne s'èiemlcni que d’un tôié; il 
arrive audi à la feuille ce que nous avons obfei- 
vé fur la branche du tilleul. 

Quand ces infcclos s’éiabliffcnt près des bords 
d'une feuille , elle fc gonfle & fe recourbe vers 
la partie inferieure. Quand l'inlêclc attaque le 
milieu de la feuille, il y occafionne tlcsiulsért- 
fités irès-irtéguliè-rcs. On voit s'élever de mène 
fur les feuilles de quelques arbres piuficiirs veflies 
d’une figure à-peu-près ronde, tenant à la feuille 
par un filet très-court.' ces v élites lune plus ou 
moins grolTes , mais elles font vuides. Les petites 
veflies fe tetminetit en pointe ; on voit ttès— 
communément celles-ci fur l’ormeau .depuis la 
groffeur d’une noifette, jufqu’à celle du poing. 

En général , quand les Galles fontgrofies, elles 
font forn-aics par la dilatation de toute la liuillc; 
on les oiivtani , on les trouve plus oit moins 
habitées -, on y découvre un ou pluficurs piict- 
rons. L’ti fcùl de ces Infectes a pénétré fous l’é- 
pidertne de ht feuille , & il y établit une familîii 
à laquelle il donne le jour par les osiifs qu’il vient 
de dépofer. Mais il faut remarquer que Icndroit 
pareil l'infeéle a pénéiié dans !a fcpillc fe ferme. 
Si qu’il ne fc fitli plus d’ouvciturc dans la partie 
extérieure, que lorfque ces inluflcs veulent en 
fortir. , 

Il y a encore des mouches , qui par le moy et» 
d’une tarière placée d.ms la paitic pollérieurê île 
leur corps, (ont un trou tiafli l’épidc-rmc det 
feuilles ou des jeunes tiges pour y placer leurs 
ceufs. Dis qu’Hs font éclos , les vcts qui en for- 
tcni vivent aux dépens de le feuille ou de la tige, 
dans laqti Jle ils font placés , & ils y occafion-; 
nent une Galle par l'abondance des fucs que. 
doit y amener leur fuclion continuelle. 

L’endroit piqué dans la partie inférieure de 
la feuille s’élève d’abord au-defrusde la furface: 
il fe forme une petite cavité du côté de l’infeClc: 
cette cav iic s’étend &s’élève.ù mefure que l'infeéle 
nique & fucc la feuille j 8e comme l'extenfiot) de 
la feuille fc fait en longuciu- , la Galle piem] 
une foniic cylindriqnc ou conique : quand U 
V effté cfl élevée au-deffus de la furface fupéiieurc 
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de la fcuillé ; alon l'infeAe <jni t'ann fuivieen- 
dedam ne fera plut dans le plan de la furface 
inférieure de la fciiillc qui lui avoir fervi d'enliie : 
cette ouverture fair un enfoncement ; & comme 
l'infeéle s'éloigne toujoursde cette ouvermre , rien 
ne contribue à la conferver-, les parties repliées 
fe rapprochent & l'ouverture fe fêmie. Le puce- 
ron donne naillancc i des petites qui fucent i 
leur tour la feuille de toutes parts, & cette fac- 
tion uniforme dans tous les points donne i la vellie 
oti i la Galle une forme plus ou moins arrondie. 

Il feroit impolfible d'expliquer de même toutes 
les variétés de ces Galles , parce qu’il n’efl pas 
aifé de les fuivre dans leur développement qui ed 
extrêmement rapide ; d'ailleurs quand on réflé- 
chit i leur prod'igieufe variété Ibit pour leur 
forme , leur dureté , leur nature , on fent com- 
bien il feroit difficile de rendre raifon de toutes 
ces différences, à moins d'étudier chacune d'elles 
féparétuent. 

On s'en perfuadera d’autant plus que la partie 
de la plante fur laquelle fe foiinc la Galle, pa- 
rait avoir peu d'influence fur fa nature : les 
feuilles fourniffent au moins comme le bois des 
Galles ligneufes; il cfl vrai que les feuilles off rent 
dans leurs nervures des filets l'igncuxqui peuvent 
fe développer plutdt que les autres ■, mais ne fem- 
bleroii-il pas aiifli que toutes les Galles doivent 
peut-être leur origine à une fibre que l'abon- 
dance du flic nourricier développe éminemment , 
comme on l'obfcrve dans les cxeroiffances dont 
j'ai parlé? Kuy<i Cxcroissavcc. Cela pourrait 
être ; cependant cela ne fauroii fuffire pour ex- 
pliquer cc phénomène ■ car enfin les hbres vé- 
gétales font feules fiilccptiblcs de végétation -, 
ce n'cft pas le parenchyme qui s'accroît , ce 
font les fibres qui le forment ; & puifqti'il v a 
des Galles dûtes & des Galles molles fur les feuilles 
des mêmes arbres , il faut qu’il y ait quelque choie 
de particiilicr dans l'aélion de l’infccle pour pro- 
duire CCS différences! 

Ne pourroit-on pas iihaaincr encore que cha- 
que infecie en piquant la fibre qui lui convient, 
pique des fibres différentes ? La chaleur de l’in- 
fcAc ne pourroit-clle pas aufli contribuer i ces 
variétés , en détftminant plus particulièrement 
vers lui les fiics nourriciers ? Ce qu’il y a de 
bien sûr, c’efl que fi l'on faii des entailles aux 
bords des feuilles , ces bords groffiffcni, parce 
BUC le flic V cfl alors fur-tout attiré- 

En général pouriani la forme cxrérieiire des 
Galles doit être très-dépendante dc-s circonflanccs 
extérieures, de l'état de la feuille , de U qualité 
de la piquure , «te. on peut juger d’après cette 
idêç combien les Galles doivent, i cet égard, va- 
rier dans leurs efpéces. Mais, comme il y a pour- 
tant aufli une grande rcffemblancc dans cette 
variété , comme les Galles ligneufes or» chevelues 
(ont toujours ligneufes ou chevelues, il parolt, 
(ulvani l’opinioD l’Auseur du Di^atmain 
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fÀgrlcttlturt, que les variétés ffe cene efpitM 
déMndent fur-tout de l'aélion des infeéles. 

Les Galles nuifent aux feuilles & aux riget 
fur lefquellcs elles fe forment ; dans le chêna 
les feuilles fc defféchent k l'entour des Galles. 
Les Galles ligneiires & en boule de bois s’appr»s 
prient tous les fucs deflinés i nourrir un bouton, 
aiiffi c'ell aux dépens du bouton que ces Galles 
croiflent & fc nourriffent. 

On pourroit dire que les infêéles mineurs ne 
déiruilent pas les feuilles oél ils cherchent leur 
nourriture ; mais il fiiat obferver que les in- 
fcéles dévorent rpielque partie du paicnchyme, 
fans nuire au refle de la feuille -, au lieu que 
les Galles s'appiopriem la nourriture de Ufctulle 
elle-même , en s'appropriant les fucs roulam 
dans les fibres qu'ils piquenr. 

Cette monflruofitê des feuilles & des tig« pro- 
duite de cette manière , apprend comment on 
peut faire couler le fuc d'un arbre ou d'une 
lige prefqiie i fa volonté. On voit par U que le 
flic, qui pénètre jiirqiies aux feuilles, y cfld'autant 
lus abondant qu'elles en ont un plus grand 
efoin ; ce qui fuppofe que ce fuc eu afpiré par 
les feuilles fuivr.nt l'ufage qu'elles peuvent en 
faire. Les Jardiniers habiles fauront profiler de 
cette remarque pour dés ier les fucs avantageufe. 
ment k leurs vues. 

Enfin le fuc , que les Galles fourniffent , efl 
un fuc Irès-aflringem -, il donne éminemment 
l'acide gallique. Seroit-ce la première ébauche 
falinc du végétal ? Cet acide feroit-il le premier 
produit d'un fuc qui ne feroit pas fuffifamment 
élaboré ? Quoi qu'il en fort , la plaie qui donne 
naiffance i la Galle change l'organifaiion de la 
feuille , & par conféquent fes réfultats.- C'efl 
fans doute pour cela que bi Galle conrient une 
fl grande quamiié de fucs aflringcnts ou mal <b- 
gérés , tandis que les feuilles ordinaires en con- 
tiennent fi peu. Le fuc de ces Galles paroliroit 
donc exiger une préparation poftérieure pour 
devenir I acid* du tartre. Mars il fe préfenie 
■ci unfujei trés-curieux de Chymie vfeétale. 

Il y a des produélions du genre des Galles qu'oa 
a cru de vraies Galles , quoiqu'elles n'en loient 

f ias. MM. Albrecif & Reynier ont fait voir que 
CS Galles préiefflucs du faule ne contiennent 
oint d'infcélcs , mais qu'elles font plutdt l'em- 
ryon d'un bourgeon qui poufl'oii , & dont la 
gelée a arrêté la «égétation. M. Reynier a fuiv. 
tom obfcrvé ces cxeroiffances, fur \ts/âlix aB>a 
& falixcaprta-, mais il a remarquéaulE que ces ex- 
croiffanccs font fort rares dans les pays plw 
chauds qite le néire. Le même Botanifle a vu 
ces Galles fiippofées fur les liges de quelques 
plantes prinianniéres , & en particulier fur le 
ijueicat ctrrit -, elles étoient formées de feuilles 
i'échées qui donnoient naiffance iuneeljpècc de 
protubérance & qui éioienl éuoitcniCBi urrées à 
leur ex^èmiié. 
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•i: GELÉE: Pour trairer ce fujet d’une manière 
convenable au but que fe ire propofe , je dois 
^ ^carter tout ce qui tient au phénomène propre- 
' ment dit de l’eau chargée en glace ■, je n’en 
chercherai point la eau le , je n’en l'uiv rai pas 
les effets ; if me fuffira de favoir que l'eau de- 
vient fi'lide quand le thcrniorrètre de Réaumur 
cfl A zéro , & que la glace occupe alors un plus 
^rand cl'pace que l’eau avant de fe glacer. Enfin 
l'obl'ervtrai , que quoique l'eau le gele com- 
munément, lo'l'que le thern oniêrreefl à zéro, il y 
a pourtant des cas où l’on voit le thermomètre del- 
^^endte beaucoup plus bas, avant que l’eau com- 
mence i Te changer en glace. C’cllainfi qu’un voit 
l’eau fc geler feulement quand elle ell dans le 
pins partait repos A 9 degrés -J du thermomètre 
oe Réaumur ati-dcffus de zéro. J’ai vu de l’eau 
renfermée dans des tubes capillaires qui ne s'eff 
•as Gelée , quoiqu'elle eut éprouvé pendant plu- 
icurs heures un froid qui fail’oit defiendre le 
mercure du thermomètre A 7 degrès& 8 au-deffous 
ffu terme de la glace. v 

Je ne vcuxconfidércrA préfent ici que les effets 
de la Gelée & du froid fur les plantes expofées A 
fort aélion , en profitant néanmoins des lumières 
que la Phyfique préfente fur cct objet inté- 
leffanr. 

Pour faire connoltre les effets de la Gelée ou 
des grands froids fur les plantes , je les tliUin- 
giierai en plantes lignetifes & en plantes herba- 
• cécs ; mats je regarderai tou’)ours les jeunes pouffes 
des plantes lignculés comme des plantes herbacées 
auxquelles elles reffcmblent beaucoup. - 

Je diOinguerai aiiffi par cette raifon les Gelées 
d-H iver de celles du Printems; car quoique leur 
Ciufe efliciente foit rigourenfement la même, les 
effets qui en réfulteni ne fe rcITiniblcnt pas. En 
Hiver , les plantes & leurs branches ont tome la 
force À la r.«i lé qu’elles doivent avoir; privées 
de leurs feuilles elles contiennent la moindre quan- 
tité poffible de fève. Ces circondanccs font toiit- 
à-fair différentesau Printems ; les nouvelles pouf- 
fes font extrêmement tendres, extrêmement hu- 
mides & pleines de fucs : le Gel détruit la plupart 
des plantes ou des parties des plantes qui y tbni 
alors expofées. C’ell encore par U même raifon 
que les Gelées ne font jamais plus ficheulés en 
Automne que lorfque les feuilles tombent lùhi- 
tement par une Gelée blanche ; les plantes fum 
dans ce moment remplies de fève , que les (éiiil- 
Ics toujours attachées A la plante avoicnt attirée : 
& le froid en converiiffam en glace cette fève 
quP cil fort aquenfe , brife les fibres qui s’op- 
jiofent a fa dilatation & dérange entièrement fes 
organes que ces fibres avoicnt formé. 

De même quand les Hivers font trcs-nules, 
i quand la rigueur du froid fe combine avec 
l’humidité ou un dégel confidérablc qui l’a pré- 
cédé, toutes les plantes foulfrcnt davantage , & 
les piantes Itgneufes font fur-tout fmguhèren'.cni 
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affcclies. On découvre au-moins deux vices bien 
marqués dans pliifieurs arbres , atictnrs par ces 
fruidj» vioIcnti;c«s vices paroîdem feulement 
quand on débite' leur bois; on ironvc'alors ce 
qu’on appelle le fa-iz ai^bitr , la stlivure , la 
géiivurt ^ntrtla’Acc éè les Ces tiélàuts 

diminuent beaucoup la valeur des bois qu’on von- 
droit employer. 

On a vu que l’aubier étoit le pafl'age d’une 
partie de l’écorce A l’éiat ligneux , qu’il cnvelop- 
poit le vrai bois , & qu’il étoit hii-inème recou- 
vert t>ar l’écorce : dans les arbres ou l’on trouve 
le fiiiix aubier, on obfcrvc une couche d’aubier 
entre deux coucives de bon bois ; de manière 
qu’il a fallu une circonflancc particiilicrc , pour 
empêcher cet aubier de le changer en bois comme 
l’autre , & pour l’enfermer ainli fous la couche 
nouvelle d'aubier, que forme l’écorce vigoureiife 
dont le précédent étoit recouvert. 

Il parole donc que l'aubier é’eul doit avoir 
fouffert par le froid , car le bois qu’il recouvre 
efl parfiiitcment faio,.& l'écoice dont il c(l re- 
couvert eft très-végéiante ; il tfl d'ailleurî le fcul 
dans l’arbic qui n’aii pas fuis i fa detlinée. M. Du- 
hamel, qui a étudié ce faux aub er fur des vieux 
arbres , s’efl convaincu qu’il avoir été altéré dans 
fa rature , puil’qii’il 1 a trouvé plus léger , 
plus tendre & plus foil-le que le véiiiaiilc ; ce 
qui annonce la déforg.anifation de cette fubtlzncc. 
11 y a plus ; le nombre des couches qui recoi;- 
vroient ce faux aubier , lui a fait voir , que ce 
fâuxaubirr s’étnit jnrobaHement formé pendarr 
•l’Hiver de 1709. Ce favant Académicien avoir 
encore rcirarqiié que le faux aubier n’étoir ni 
ég.ilcmcnt mauvzis ni d’une femUablc épaiffeur 
dans totis les arbres & dans tomes leurs parties ; 
ce qui preuveroit que l’aclion du froid n’avi ti 
pas été iiniverfellcment la même , piiifqii’cilc 
n’avoir pas égaUincm déforganifê l’aubier dans 
toute» les circonflances. Cn ne pent douter, au 
relie, que cct accidenf ne foit l’effet du froid, 
puifque les racines de ces arbres garanties de fen 
Aprciê par la couche de terre qui les rccouvroit 
éloient en bon état ; puifque les arbres ifolés 
qui étoiem le plus exoofês A l’aélicn du froid , 
cn étuient aiilli les plus ."ffeClês ; & puifque 
les aihres plantés dans les terres légères avoitnt 
le plus fcufTci t , parce qu’ils avoicnt tiré moins 
de chaleur d’une terre qui l'avoit laiffée plus 
facilement s’échapper par toutes fes ouvertures. 

Il faut pourtant oMervér que l’aibre n'avoii 
pas péri qiioiqu’’d ei’ir extrêmement fouffert ; 
que i’ écorce n avrît pas été démiiic , puifquo 
1 arbre a vêcir lorg-tems après ce Gd qui l'ave it 
pénétré. M.ais ne feinbleroii-il pas que l'aubier 
elevoit fofhfiir moins que l’écorce , piiifqu'il 
étoit moins cxpttfé A l’aélion du froid , & piiif- 
qite fon tiffii étoit plus ferré r cn V rélléduffant 
tm peu, ondécemvn: bien- tôt qne f’aubicr devoir' 
fouffrir davantage du fioid que l’écorce , parce 
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qu'il comient des vailTeaux lymphatiques , qu'tw 
ne trouve pas dans l'icorce ; & U devoir aufli 
trre plus altéré que le bois , parce que l'aubier 
n'a point encore acquis fa perfcclion , qu'il cfl 
moins compad , moins rélineux , & peut-être 
moins en état de réfilkr à l'expanAbUit^de l'eau 
qui fe change en glace. Aubiek , Bois , 

Lcorce. 

I.it gdivurt tntrelarJte cft un défaut produit 
per une portion plus ou moins grande d'aubier 
& d'écorce déforganifés , qui cU placée entre, 
deux couches de bois vifs. Elle ditVére du fim* 
aubier , en ce que le faux aubier enveloppe le 
hoii dans (ouïe fa circonférence , & lui fert 
d'étui -, tandis que 1a gélivure n'en couvre qu'une 
partie -, elle peut par exemple occuper le quart, 
la cinquième partie du tronc plus ou moins; 
mais elle ne le couvre pas entièrement. 11 paroi- 
iroit que «les parties d'aubier & d'écorce , altérées 

t >ar le froid , ont été recouvertes par un excellent 
lois, en forte que cet aubier & cette écorce 
qui font reliés ce qu'ils étoient , parce qu'ils ont 
celfé de vt^géter, y forment un corps étranger. 
M. Duhamel , dans les Mr'moirn dt l'Acadcmic 
dtt ScUncts dt Paris , pour l'annic »7i7 , fait 
voir encore que cet accident pouvoit être arrivé 
à plufieurs arbres qu'il oblérvoit , pendant l'Hiver 
de 1709. Il remarque que cesgélivures fe itou- 
Ycm fur-tout dans les arbres plantés entre l'en 
Si le midi , fur les céteaux qui regardent ces 
cxpufitlons. Cependant il a vu des géliv ures fur 
des arbres qui avoient cru dans toutes les expo- 
fiiiuns & dans tous les lerreins ; mais il obfervc • 
qu'elles font plus communes fur les arbres ptbn- 
tés au levant Si au nord ; fans doute , parce 

? lie, dans le premier cas, le Gel & le dégel fe 
iiccèdcm fouveni avec une grande rapidité, & 
que, dans le fécond, l'aélion du froid cH réel- 
lement plus forte. 

Ce grand froid uccalîonnc aufll les fentes qu'on 
obfervc dans le'S arbres , fulvaut la dirccUon de 
leurs fibres. On voit ordinairement fur ces arbres 
une arrête formée par une cicatrice qui recouvre 
ces fentes. Mais, quoique ces fentes relleni cachées 
dans l'intérieur des arbres , elles y fubfinenr 
toujours, parce qu'elles no fe rénnilTeni point; 
les plaies dans le bois ne fe confolidcni jamais. 

Les fortes Gelées tuent fouvent certains ar- 
bresdans nos climatsiquclquefoisellesn'att^uent 
que leurs branches : rarement elles nuifent i 
leurs racines. Tomes les plantes pleines de fucs , 
les plantes annuelles périfient par la Gelée. Les 
plantes herbacées vivaces , perdent alors leurs 
dges , mais la racine conferve fa tiguenr. Par 
la même raifu'n , l'extrémité des branches qui 
efl tout-à-fait herbacé-e , & par conféqKnt , qui 
efl fort fucculentc , foulTre le plus dans les arbres 
expofés il la Gelée : les biancncs paroüTent fouf- 
frir précifémeot , conuBc In d« plantes 
herbacées. 
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Les jeunes fênilles font fomrent dfthirées p» 
la Gelée ; cet effet efi produit par l'cxpanfibilité 
de l'eau changée en glace. Les fleurs fc gclenr, 
mais moins facilement que les jeunes feuilless 
Les fruits fe gçlent , & fouffreni par la même 
raifon , & de la même manière que les finiilles , 
quand ils éprouvent l'achon de la Gelée. 

Les parties gelées des végétaux fe noirciffent, 
deviennent flaiques Üi tombent. Mais ces phéno- 
mènes ne font jamais plus feniiblcs que lorfqna 
le folcil paroît fur l'horizon , aprt« le Gel , St 
lorfqu'il dunneà plomb fur les pariiesgclées. J'ai 
vu cependant au Priniems les feuilles, & les tiges ^ 
des couronnes impériales St des hyacinthes , tout-è- 
fait fanées & durcies par le Gel, fe relever 
comme fi elles n'areient pas été gelées , montrer 
enfitiie la même fermeté dans leurs feuilles, & 
la même perpendicularité dans leurs tiges, tandiÿ 
que les narciliês périlfent, fans retour à cêlé deii 
précédentes, lorfqii'ils ont épronvé te moihdre' 

Gel : cependant les couronnes impériales, êt- 
fur-tout les hyacitites paroiifent aulli fuccu— 
lentes, St prcfqii'aufli délicates que Icsnarciffes. 

Si l'on conliilère l'aéhon du froid fur lev 
plantes , comme étant femblable il l'aélion qu'elle 
exerce fur les corps folides ou lluides , alors elle' 
fe bornera à changer leurs dimeoftons. Mais fl 
l'on voit dans les plantes des êrres oiganifiis de 
différentes manières, compofés de folides & de> 
fluides, alors le froid doit protluire fur ces êtres 
des effets particuliers It leur nature. Les fluides • 
contenus dans les plantes, peuvent, en fe eclanr, 
produire de grandes altérations dans les loliéks, 

& par conféquem dans leurs organes. 

On obfervc d'abord qu'il y a des plantes qui ' 
fupportent le Gel, & même un Gel très-rigou-.! 
rciix, fans paroitre en fouffrir, comme les fapins> 

& les Ixstilcaux. Dans le Nord , ce ne font pas * 
feulement les arbres qui réfifleiiflh ces froids 
violens, ce font encore des plantes herbacées, 
comme les lychens & les mouffes de la Laponie, ' 
qui fervent de nourriture aux rennes. v 

Si l'on compare ces plantes avec celles qui ne ' 

r usent pas fupponcr le Gel , il fembleroii que 
tiflii (les premières efl plus ferré , qu’ellet 
contiennent moins de fluides. En général , on 
obfene qu'un grand nombre de plantes méri- - 
dionalesont une grande quantiiéde parenchyme,' 
qu’elles font fort fucculenies , qu’elles n'exigent r 
pas beaucoup d'eau pour croître. On pourroit’> 
croire que cciie quantité de fluide, contenue I 
dans ces plantes , efl la caufe qui les fiiil périr - 
par le froid , parce qu’il eele cette sève aqueuH, 7 
& qu'il détruit l'oi^nilation de la plante, par I 
la dilatation que la sève éprouve dans les orga- 
nes délicats qui la renferment. C'efl ainfi que U 
capucine ,qui efl une plante -vivace au Pérou , 
devient une plante annuelJe dam nos climvs. ' 
C'efl encore de cette manière que les Gelées 
fl’Hiver tuem les arbres & arbufles des Pays t 

méridionaux, 


* 
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m^ridiotutix , quand les Etés ne font ni aflcz 
longs, ni allez cfiaiids pour mûrir & pour aoûter 
les jeunes pouffes des arbres qui rclkni herba- 
cées, & qui péiilEni par lu Gel. En luilic, 
l'oranger, nui n ell p.'inr enié , rélillu i un faad 
de cinq ou fix degrés au-de-ITuiis du zéro; mais 
ce Iteud le (tteiutl dan< n«> climats, par eu que 
fes branehes ne Inni pas allez enlurcies four 
fiippetrl. r la dilatation produite par la Gelée- ; 
outre Cela, chaque- ef|>^c de pl.inie exije un 
oc'iain n mitre de degrés de cl.aLur pouree'gé- 
ter, fleurit , donner fe-s froiis-,\, I tilquc cette 
fomme de chaleur lui manque dans un lems 
d nré, il faut que la pl.inie- pciilfe : e'efl ainli 
qu'on détcimin; le climat qui conelenii cha- 
cune d’elles Mais ce qui me confirme dans cette- 
opinion, c'ell que pluliutiis plantes perdent Liirs j 
tiges heiltacécs fans pé>ir; pa cc que le ftoid de I 
l’Hiver détruit feulement l'organifaiton de cette | 
partie qui efl hors de terre. Oins déitiiite l'or- 
ganiiaiion des racines qui fi rtl I abiidii froid. 

Il paroii encore que plufieurs plantes , & fur- 
tout les planic-s ligneulc-s léfifleui II des froids 
tris-vifs. Cefl, fans d -me- , parce qu'elles con- 
tiennent ^leaiicoup moins de fluide aqiieux que 
les plantes vertes; parce que leur timi efl plus 
ferré-, aiilfi, tandis que leurs parties vertes pé- < 
riflent par la Gelée , fouvent leurs pariie-s 
luneufes n’en f -uffrem pas. Enfin , comme les 
plantes ligneiifes contiennent plus de parties réft- 
ticules que les plantes hcrhacécs, comme leurs 
fibres font beaucoup plus robufles , comme leurs 
Taiircaiiz font beaucoup plus capillaires, clics 
ont ti.oins de parties capables de congélation. 
D'ailleurs les parties rufccpiibles d'étre gelées, 
fe- gricni moins facilement dans des tubes d'un 
diamiire plus petit, où le repos des fluides efl 
pins. grand. En fone qu'il tous ces égards, les 
plantes ligneiifes doivent mieux réfifler aux im- 

È reliions du froid que les plantes herbacées. 

•irai -je que les huiles clfeniicllcs , & les réfines 
font de ties-mautais conduélcurs de chaleur, 
uand on les compare avec l'eau, fous ce point 
c vue, & que les plantes lignetifcs font pour 
l'ordinaire pins réfineufes que les autres? 

L'état des pbnies gelées annonce vraiment un 
grand changement dans leur organifation ; elles 
destennent flafque-s, leurs feuilles font pendan- 
te» , la partie gelée tfl après le dégel fans confif- 
lance -, en un mot , les plantes dégelées rtlfem- 
blcni aux plantes fanées qui ont perdu leurs 
flics. D’un autre cété, et mine elles changent 
de couleur, comme ellcnuirciire-ntSe fc fendent, 
il parole que la sève, tn fc gcbni, occupe un 
cfpace plus grand qu’.iu; aravane, & qu'elle occa- 
fi >nne une rupture darrs les fibres qui forment 
eut» organes. Aiilfi Us plantes qui fc dégèlent 
font extérieurement humides-, ce qui annonce 
que les fluides ne font plus comemis dans leurs 
Tailfeaux , comme ils y éioicm aupaiavam. D un 
Pkyjiolope v^ètàU. Tomt 1 ," Partit, 
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anirt cfité, quand Us pl.-intcs gelées ou Unis 
parties reflcBt a l’air, i llcsTe cleltéehePi hUn-tét 
& totnbeni en poulîiére : c; qui f-ttu-.ve paicil- 
lement que la p.artie gelée ne c; inu-i niqtu j Int 
atec la partie faine, qi’e U Gel a omiiiMi.e 
c< mmiiricaiicn, ii que leur sève hienié.tév.a,o- 
lée ne fe rcprodiiir pas. 

Quam aux |-lames qui font celé. $.^ font! li ns 
périr, il inc feinble que leur 'ilîu doit être ai'eZ. 
fort pont réliiler à 1 expiinftl iliré de l'caii qui fc 
chan.e en glace -, comme on l oi fcoc dans les 
comonnes impériales on les l-.yacinthes dont j ai 
parlé. Cet eni'ani il paioii , par les i xpériencs 
de M. Elcgdcn , que l’efpace oeeiijjé par 
l'eau changée en gbcc c(t j iiis granti d un 
fepiiéme- que celui qui émit occupé par l'eau 
fluide. l''oyf( THAXs.\c-rio\- ri ii.osriPiiiQvi:, 
Tapli; i.xxviii. Ainli la force feule du tiffu ne 
puurroii mettre Us plantes en état de réfifler à 
celle expanfibiliié de i'eati changée en glace, 
oit i la force qu'elle déployé alors fui clic. 
Mais, ne fcroit-il pas poifible que la duéliiité 
du riflii des végétaux.comribuii beaucoup à leur 
confervation r On piut imaginer au moins com- 
ment cette duéliliie lailTe dilater la glace , fans 
CCI mettre de tiipturc. 11 efl vrai que c.n-- di cli- 
liié doit être jointe à une tlarticiié ft.fltfnnie , 
ponr que les vaifleat»: reprenrent leurs première» 
formes & leurs premières dimenfions apiés le 
dégel. Ainfi, au moment où une coi-r-.'rn; impé- 
riale fe dégèle , feS feuilles font flafques, p;irce 
que leurs tailfcaiix font devenus vntiqi eux-, 
mais, [xu-à-peu, les feuilles fe relèteni, en 
reprenant de la furcc -, Ifs libres ilifléndiie-s le 
coniraéleni de nouveau , & renirem d.yns Uur 
premiei état. Tellccll l'opinion de M. dcbauirute, 
qui me paroli tré»-proprc il tendre raifon de 
ce ^lénoménc finguiier. 

Mais enfin , pourquoi le» f uidt vioicns , qui 
font éprouver quelquefois aux arbres une tempé- 
rature de 15 à i6 degrés au-delfous de zéro dans 
nos climats, ne titt-ni-ilspas tous les arbre-, dont 
la sève gèle à- peu -prés au degré ilc froid qui 
fait geler l'eau r Celle qtiefli. n me fembU irés- 
diflicile i réfoudic, & je ne crois pas rni'cllc 
ait été jufqu'il préfentréfoltie. Eotr{ Cll Al,l.lJR. 

,1'obfetverai d’abord qu'il y a des cas où les 
froids violons tuent les arbics. On fait que plu- 
ficiirs arbres de divers genres, qui ïéjèicni fort 
bien dans notre -zéne tempérée, périlfeni par le 
froid dans les climats fcpicnti tonaux lorfqii i's 
y font expofés en plein air , bi qu'ils ne fiippor- 
rent rinclémcncc ocs faifons que dans les ierres. 
On remarque cncotc que les fioids vioicns, qui 
ment nos arbres dans notre Pays , produifeni ect 
eifet funefle , lorfque l'humiiliié a pu pénétrer 
CCS arbres, ou, loifquc la sève a pu y prendre 
quelque rmiti-rmcni. 

Il parolt donc que le» froids s iukms ne font 
pas l'aials aux arbics accumumes i r.dtrc cliirat , 
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I r que h vigilarioD rie CC5 irhrcs a Oté fr.fpcr- 
riii'. p.rtlam quelque lems, ü l ’rfqit'un froid 
cri-ili'ant j;rtduellenicni a rcponlTé lo fiic: tomc- 
nuj dan» lej plantes vers leurs racines, en ditni- 
nsant tentinuellcirem le diamètre desvailîeaux 
qui C‘ ptiennem ecs fîtes. Audi ouand le rilTu de 
farl rc e(l tel que la eonllrielion «le fes fd res pio- 
duitc par le froid ne peut pas rcfctiler la plus 
gr.'.rde pariiede lymphe vers les racines comme 
tlars l.'S figuiers, l'arbcc périt lorfque le froid 
détient aflea vif ponr la peler. J’ai coupe des 
in'irce.iu» de branches à des etofcilliers pendant 
que 1rs f(> iils ftiloient defeendre le ihermoinétre 
à 5 tipptés aii-delTous dcaOro; la branche Otoit 
midlo & llcsible , fa partie intérieure croit pref- 
que parlaitcment fiche. Mais il auroit fallu fùrc 
CCS cspéiicnccs par un froid plus vif, peut-être 
turoit-cn apperçu des ti aces de ghieons : 

Il me l'cinble donc trés-jirobable que la tige 
de la plante doit être récbaïuTfé-r par la chaleur 
que les racines puifent dam la terre , &. qu'elles 
lui communiquent. Les racines geltm au moins 
rarement , & elles ne fcni point mortes quand le 
froid a tue leurs tiges. 

Il faut oblérvcr encore que les fuc« fufeepti- 
Ides d'c'iie LcWs font les moins crpolVs à l'aélion 
slu folcil ; (es fîtes lynuibaiK|ues ft-m dans le 
bris, Si les fucs réfineux fe Trouvent dans fécor- 
ce : en forte que les fîtes lymphaiiqiies font dé- 
fitndits de l'aetion du froid par les lues tclineux 
j]tii font de très- mauvais condnedcitrs de cbalciir. 
biais ce uiii mefemblc confirmer ccirc opiniom 
e'cfl que les arbres d'un petit diamètre petilfem 
p.-.r le froid , quoiqu^lcs gros aibres de la même 
tfpccc ne s’en reflentent pas. On voit de même 
que les petites branches fe eclent , & que 
les grolTcs branches ne founrent pas de la 
Gclêc. ♦ 

Je croirai, par U même raifon,que toiitcslcs 
riantes ne font pas ég.ilemcnt condtiélrices de 
«a chaleur. L'expericnee fera voir que le fapin& 
le bouleau font par exemple moins bons con- 
diiclciirs de la chaleur que le ebênc. Ce qui 
expliquera fort bien pourquoi le fapin & le bou- 
leau végètent dans des régions dont le froid prof- 
crir les chênes. Il fenibic au moins ipue cela doit 
être pui.'que nom voyons des llcurs , des feuilles, 
des plantes tuée» p.u des Gelées qni ne font au- 
cun mal a d'autres fleur» , il d'autres feuilles & i 
d'autres plantes. 

L'eau ne fe gclc pas ficiletnem lorrqifclle efl 
dans de certaines eirconflanccs : elle fupportc des 
froids qui font defeendre le thermemètre jnf- 
qiies i 9 degrés aii-delTous du terme de la glace. 
Je n'ai pas pu faire geler de l'eau contenue dans 
ries tubes capillaires de verre , quoique le froid 
fil defeendre le iberm 'meire à 7 degré* au-deiroiis 
de O. El comme la ll»c tcnfcnr.ér dans lc.s pe- 
tits vailfeaiix des plantes y cil en três-peiiie 
quantité & dans un grand repos , comme la terre 


GEL 

lui f. tirnil d’ailleurs fa chaleur par les racines qui 
la touchent , je comprin.ls comment une foule 
des plantes peuvent réfiller air.fi i des froidsircs- 
vigoureux. Ma's on fent mieux comnicm l'artioa 
d, la température froide fur les plantes , au moins 
fur celles nui font ligneiifci , a peu d’cflicacc pour 
fe'er la fève , depuis Us expériences importâmes 
qui ont été frites fur la congélaiion par ,M. Clag- 
tirn : elles font rajipiriées d.ins les ï’M/i/irJ-ravt 
fh I^hp/ii^urs , T. LXX\ III. Ce grand Phyfie en 
a f.ùi voir que tout te qui diminue la tranfpa- 
rcncc d« l’eau rt lardoit fa congéLiiion ; mie 
re.iti bourbctife d’une riv'ère fe gcloil plus len- 
fcment que l’eau pure ; q-e l'eau réfifioii encore 
davantage au Gel , quand elle fe geloit gra- 
diirllcmcm. F.n forte que comme il paroît p.TY 
mes expériences fut la lymphe que cette liqueur 
contient un mucilage & une paiiie icrreiifc bien 
caraehétiféc , comme on fait que le froid s’aiig- 
menc & fur-tout fe commiinicjue pour l'otd»- 
naire alTcz graduellement , & que les fucs des 
plantes ne font expoftS ni au contaêl des glaçons , 
ni au mouvement irénuilciix qui accélère la con- 
gélation rie l'caii ; il doit néeciraircmeni arriver 
UC ta congcbiion des fucs aqueux des plantes 
oit être iris-difficilc. * 

J ai fiippofo que la terre pouvoii fournir rie 
la elialuir aux plantes penrlant l'Hiver, & mo- 
riêier ainfi l'inlluencc du froiri. Ma fuppofiii m 
crt bien fondée , puifque M. Kii»an a tait voir 
que la chaleur du lerrein à une profondeur q«ii 
n'efi pas grande, fit trouve d'après les Obferva- 
lions les f lus cxatics alTez correfpondanics à ja 
chaleur moyenne de ratroofphèrc dans le voili- 
nage de la terre. Ainfi , par exemple 1 Paris , oOi 
la chaleur moyenne efl de 9 <1 10 degrés , la 
chaleur des caves de fObfcrvatoirc efl de ta de- 
grés à la profondeur de 80 i ico pieds. Cette 
chaleur fe trouve encore la même idc plus gran- 
des profondeurs. Ce qtiianncnce des niagafins de 
chaleur qui fe viiidcnt pendant THiicr , 8t dont 
les plantes qui font de meilleurs condiiêluiirs de 
chaleur qtic l'air ou la lerre profitent coniiniiul- 
lemcni. C’efl poiirccla qu'en Laponie où laitm- 
péiaiiire annuelle moyenne efl de 1 , a , ) , de- 
grés an-delTus de o , il n'y a qn'un irèv-peiii 
nombre de plantes qui puiffcni y vivre ; parce 
que la chaleur que la terre peut leur commu- 
niquer efl trop petite pour oniretenir la fluidiié 
de Iciiis fîtes -, tandis qu'un très-grand nombre 
rie plantes fc confcncni dans les lieux ou la 
température inoycnneefl plus grande. II faudroit 
confiilier fur ce fujet roiiviage Anglois de 
M. Kirwan , tpimaron dt la ttmpneturtdn difiV- 
rrms dtfrts dt latitude & celui d Œpinus de dif- 
trituticne balorix per te’lurem. 

Mariotte a ohlcrvé qne la chaleur de la terre 
a quelques pieds de profondeur , êtoir ptmlant 
rilivcr plus grande que celle de l'air , quand 
celle pallie de la terre ce communiquoâ 


3 i.n;,^v.-d by Coogle 


GEL 

pal ttec Tair extéricar. M. Hcllant fiüt roir 

Î [ue la teinpdramre dci fourccs qui coulent 
ous terre e« ii-pcn-priî In mfmc pcntlart toute 
l'année. M. Vanfwimicn a rctrarqtté que le froid 
qui palfe le o de Farenheit , ne pénétre pas dans 
la terreau-dclà de ao pouces, s'ilncdun mtc (jucl- 
<^ues jours quand la terre ell fars neife ; & qu il ne 
l inllnue pas à lo pouces quand la terre eu cou- 
verte de neige. M. Alaiirice nous apprend dans 
le Journal de Genève pour 1750, n.‘ 9, quequoi- 

3 ue le plus grand froid éprouvé en 17S9 , e(it fait 
efeendre dans l’air à Genèse le ihcrmcmétre ,i 
- IJ ■ & J quand il éteit placéà 5 pieds deterre. il 
nedclceodoiiqu'àd.* lurfqu'llfc trous oit àlaiur- 
ücc -, nue celui qui était enterré i 1 pouces de 
profondcitr , s'alsadia A 1 degrés au-defloiis de o , 
tandk que les ibcrmomèirescnfoncés en terre A 1 2 
comme A 6 pouces , éioient A o , & que ceux qui 
ètoieot A j6 pouces montuicm deux degrés au- 
deffus du point de la glace , quoique le iroid eut 
duré pluüeurs mois d'une manière alTez févère. 
{,e même Obfcrvateur remarque que la plus 
grande chaleur A 5 pieds de terre avoir fait 
aiuiHcr le thermomètre A <iu'A la furûicc 

de la terre , il s'éleva A jé.* , qu'A & pouces de 
prefoodear, il fut A aj.* , A 11 pouces , A 2C.* 
a lé pouce» A 17.“ 

Cen pour cela oue, dans notre pays & même 
par-tout pendant ('Hiver, la chaleur de la terre 
cA fuffiiânte pour fondre les neiges qui la cou- 
xrtm. Aulli clics s’écoulenr toujours cncau dans 
leur partie la plus roifine du fol. On voit aulfi, 
pendant l'Hiver, les glaciers alimenter ainfî |ps 
rwières qui en forteni. C'efl pour cela encore 
que les eauxdes lacs & des mers confervent, pen- 
nant l’Hiver, une chaleurbicn fiipéticurc A celle 
de l'air atmofphériqiie. Notre lac par cicirpic 
ne gcle point , quoiqu'il foit expofé A un froid 
de ou lé degrés au^clfousde o pendant plii- 
ficurs jours. M. de SatilTure a obfcrvé , après un 
Gel qui avoir duré un mois , que la chaleur de 
l'air «am exprimée par i.“ 66 du ihcrmomctrc 
de Béaumur, celle de la fuiface du lac faifoit 
iDontrcr la thermomètre A ^ drgrés, & celle du 
lac i la profondeur de 958 pieds , étoit de 5. 15. 
On (ait enfin que la terre (e trouve toujours dé- 
gelée en Sbérie après la fonte des neiges. 

M. de Mairan abicn prouvé quel* froid des 
Hivers crt tempéré par la chaleur que la terre 
communique a l'atmofphère -, & que cette cha- 
leur emmàgafinée étoit lelTctde celle que le foleil 
yr enfouit en y dardant fçs rayons. L’on faitau 
moins que la terre abfoihe beaucoup de chaleur 
quand elle eÛ (inipbée par la lumière. Elle en 
reçoit même fàm donte de cette façon pendant 
riiiver , fit elle répare ainfi juf(|iic> à un certain 
pqini les partes quotidigpoes qu'elle doit alors en 

Il faut obferver encore relativement aux plan- 
(t. que l'air, en s'appliquant for les végétaux , 
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leur abandonna l'eau qu’il tient düToule ; mais 
t'eau , qui fa gclc fur la plante , com- 
munkjue A la plante bi chaleur quelle pcnl en 
desenam folide -, ce qui doit arriver nécctfaiic- 
ment, parce que bi planta ou les parties font 
nicîMciirs contfncbciirs de chaleur que l'air , fie 
qu’elles fc faililfenc mieux que lui de la 
.chaleur aba-id innée. 

On font cnfuiic que l'air, qui enveloppe la 
plante , lui enlève fort peu de chaleur par l'on 
contaé) avec elle , A caùfc de la grande rareté 
de ce fluitic qu'on fait au moins nuit cent fois 
plus graiitle qqo celle de l'eau. 

Enfin rinlltiencc reconnue de la lumière fur 
les végétaux , motitre quelle doit leur communi- 
quer de la chaleur luè-iue pendant l'Hiver, puif- 
quelle ne celTc pas de les éclairer. Outre- cela, 
la grande alünlté de la Itimièra pour les parties 
réfineiifes , qui font toiit-A-fait extérieure! dan» 
les plantes, confirme celte opinion, i prouve 
plus fortement encore que le-s plantes duivenc 
trouver ainfi dans le foleil, même- pcndantl'HIver, 
une fource journalière de chaleur. 

11 fc ptéi'cnie une autre qiieflion aiilTi impor- 
tante, & plus utile A examiner ici. Toutes le» 
cxpnlitions fil tomes les circonflanccs naturelles 
font- elles égales pour iâvorifer ou diminuer 
l'aètion du froid fur les plantes qui pcuient la 
rclTcnlir? Quoique les npinions foient patt.agèc» 
en .apparence, elks fe réunilfcnt néannieiins par 
le fan. . 

Il cfl d’abord évident que les végétaux expofé* 
au Nord , doivent y éprouver le froid le plu» 
vif , parce qu'ils y font privés de l'aélion immér 
diaicdu foleil, 81 qu’ils y rcil’emeni toute l'Aprcié 
de» vents feptentrionaux. Le iliennomèrrc appuie 
cette obfcrvation, quand la neige, qui couvre plu» 
long-tcms la terre dans ces lieii,x-IA que dans 
les autres, n'attefleioit pas la véi iié. Cau^çurc 
un fait bien déingniré que les r.rbrcs ful^^luf 
fréquemment aii.equés de la geliiuie, lurfqu ils 
font expofés au Nord, que dans Ici autres expo- 
filions. Par conl’équcni, il faur conclure que les 
grands accidens caufc par te froid feront plu- 
lét produits dans les expofuions au Nord , que 
dans toute autre. 

Les princip.s que j'ai pofés ont déjà fait voir 
quelcs froids font peu redoutables pourics . -libres 
délivrés de leur sève ; aulli , en Suède , on dé- 
pouille, en Automne, de leurs feuilles les arbres 
qu’on veut conitrvcf , afin quelles n'y atlitenr 
point de sève, & que celle qui pouvoii C-|re' 
contenue dans l’arbre, ait le teins de s'évaporer 
ou de fc combiner , ou de fc iciirçr avant 
le Gel. 

Il parolt dc-lA que toutes les caufes qui intro- 
duifcm de l'eau d, ans les plantes leur feront f'unef- 
les : fie on le comprend, lorfqii’on penfe que 
l'egu qui fc gèle occupe un cl'pacc lieaucuup 
plus grand que çclqi qu’elle oaupoii avant ^ 
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corgilaiion ; toutes ks véficulcs, tomes les petites 
fiiiros qui coniendront d- Teiiu, ou qui ktont 
dans f 11 vo!fir>a;.c, ne pourront réfilkr à cette 
aekon biul'quc dc l’eau dilatée; S; cette ackon 
fera d'autant plus dangereufe que les fibres ellcs- 
niém.s fciont devenues pUiSioidcs par le froid. 
C'ell aitili que fe fi. rnic le faux aubier , par la 
déforg.inifation du vri'i; il ed, comme je l'ai dit, . 
tm aubier m irt qui ne fcdcicioppe plus, parce 
que fon oiganil'aiion dl loialenitnt déiangée. 
C'ell .linji lur-ioiit que fc forment les gelimres 
fur k pr. iks des aij.res espufés à l îmimlité 
p^nJam le Ctl. On f..it bien qpe les gelées 
n'ont été f in. iks i nos arbres devenus indigsues, 
que liufqu'vlles ont été précédées par un dégel 
cenfidétal lc qui a pérét.é les arbres d'humùüté; 
cette ciiconflarc: parriculiéTc rendit l llivcr 
de lyc '.li défidlrcux, it c'ell die qui a imprime 
fur tant d'.ub.cs ks iiaee^ erudles qu'on y dé- 
eomre lorfqu’on les débite. 

' Cette cxplicati 'ii n^ iis fait ernnoitre la caille 
du mal qiii. le givre ou le serdas lait auxarbres, 
liirfqii'il fe rép’ te foii.eni l.lle nous appitnd 
»k même pourquoi les a-bieS foutlieni plus, 
lorfqii'ils font expofés au fukil , api és avoir été 
golés, que ceux qui relkni alors à l'ombre. On 
voit que k fijicil, en fordant ccitc glace par fes 
rayons, l'énéire d’eau la tige is les branches que 
I l i>l ce r..couvri‘i| ; & eonime celte eau fe gdc 
de n. i seau apiés le criirhcr du fi lcil , ileft clair 
que r.iib c doit fo' if ir de nutiicaux (Jéchirc- 
iTiC 's par la nouVclk congélation de l’eau contc- 
Diie dans ks mailles de l'cc i ce & du bois. 

C’ell fans il. me par la même raifon que les 
e’’'eis dc 1a Gel c 'ont b.-.aiicoup plus gr.mds au 
Prinlem , lorlqii'il tigre des brouillards, que 
lotfque k lenis el! isc ; parce que le mal que 
les pbintLS peusent éproiuer par k- froid, dé- 
peud|rf|^c uip de leur biimiilité. Dc même, les 
vigé^l^gelent particuliérem.m 'hns les lieux 
Iws, pa'ce que, eoniinc ils lonr nu.ins aé'és. 
les pliiiitcs y font r.iilTi plus humides. J’ai vu les 
lioids d'une signe voilino d'une pièce garnie de 
fainfoin fe geler, tandis que le relie de la vigne 
n'éprciivoii aucun Gel ; ce qui provencit lans 
doute dc la grande tranfpit.ation de ce fainfoin 
affe/. vigmireux , qui bumefliût les teodres bou 
tons de la vigne. 11 paroit de-là que les vignes 
ne doivent j iniais être laboméc'S, quand on ciaint 
le Gel, parce qu'elles font alors expofc'e» à l’hiimi 
dité de l'air qui cfi entretenue & augiv.i niée par 
l’eau qui s’échappe dc tomes les ms fécules de la 
teric humide fju’on a retournée. Crfin , laGcV-c 
cil plus ficheiila, quanl l’air ell calme , qucloif- 
qiic le venr fi ullk, parce que ce dcinicr.qiii 
defséche ks plantes, en détache I cetu qui pouvoir 
leur nuire en fe gelant. On obfcrve aulli dans 
ks bois , rue les plantes les plus vàifincs dc la I 
lcrre füufP eni davantage du froid que celles qui I 
Aïoi plus élevées, parce que ccUcS-ci font plu- I 
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tôt féehées dam un air qui cil plus fec, & qui 
fc renouvelle juus fouvent. 

Je tcrminei.ai cet article en afliirani que k» 
txpofuions au midi , rendent dans nos cliniats les 
Gulécs plus redoutables pour les plantes, que 
ks exrofiiions au Nord. Les plantes doivent y 
être plus maittaitées du Gel, comme je l’ai déjà 
fait voir ; mais cette cxpofiiion devient encore 
plus dangcrculé , parce qu’elle ftvorife .au Prin- 
tems la vcgéiarion, & qu elle livre les premières 
pouffes <jui loni tout-à-faii Tendres à toutes les 
imempé. tes de ccitc failon ineonitame ; ce qui 
.augmenteroit le danger, lors même que la végé- 
tation ne feioit pas encore accéléiée dans cette 
c.xpoliiion; 

La Gclcx; devient très- fatale, quand elle ell 
filivie par un dégel trop prompt, qui ne lailfe 
pas aux fibres le lems de reprendre d’une manière 
nuancée leur ptcinier état que l’expantibilité de 
l'eau changée en glace leur avuit lait perdic. 

la.s fruits g..lés fe coDlervelit pendant qu'ils 
font geles. M. Diiliamcl a confervé des plantes 
gelées, en ks garaniill'ant de l'aclion du fokil, 
& en les plaç.'m dans un lieu froid pour piévc- 
nir un dégel brurqti|. 

J’ai dit que le loleil noirciffoit les jeune» 
pütiffi.s gelc-es desarbres ; il f.iil plus, il les réduit 
en poulfierc au bout de qujqucs heures. Ce 
phénomène ne m’a pas paru avoir été expliqué, 
il cil évident que la défotganifaiion de la par- 
tie gelée cil compkiic; elle a jiil'qu’à un certain 
|)oini rompu la communication dc la partie 
gc^ce avec celle qui etl faine, dc manière que la 
partie fiiine ne fournil plus aucun liiç à ta par- 
tie geick ; alors , le fuleit, en hâtant l'évapora— 
lion lie cette panic- , pour l’ordmairc fort mince 
fil fort délicate, U defséche bien-tût tout-à-fait, 
parce que le défordre produit dans fes organes , 
par le Gel, a rompu fa coinmunic.itron avec la 
plante & la sève qu’elle lui fourniffoit; aiifli, 
ce tcn.drc bouton, cette llcur naiffante abandonnés 
de leur nourrice, tombent en pouffrérc dès 
qu’ils font prisés de l’eau qu’ils emenoient, 
parce qtt’die foutcnoii encore leur lien prêt à 
lé rompre. Mais cette cxplicati.m n'cH vraie que 
pour ks plantes & les parties dss plantes que le 
0x1 défi'rgani'c, puifqu’il y a des plantes ten- 
dres en apparence, qui foiiffrtnt le Gel & le 
dégel fans pé.'ir. A cet égard. I on pi,i>i dire que 
toutes ks fois que le Gel n’a pas tué ki plante, 
le fokil ne lui fait aucuri mal: il met feulement 
plus a» large les fibres que la glace gènoii , & 
il km permet de reprendre kiir premier état. 

H.alles nous .ipp'end que les arbres qui tranfi- 
pirent le moins, l'MpixjrlCi’t Icmicux k froid. 
M. Di.hamcl a obl’crvé qi'c ks aibies auxquels 
on rcfanche dc grolî'es branches loufficnt plus 
vite du froid , que r eux cui n’..ni pas été t.aillés. 
,1e penfe que cela arrive ainfi , parce que la 
partie qui rcÛe cil alors plus remplie dc sève. 
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On fait que les arbus nouvellement plantés , fe 
gèlent plus fieilemtm tjuc ceux qui font for- 
tement enracinés; mai> c’efl, l;sn, doute , pTce 
qu'ils ont moins de communication tx d’imiyn 
avec- la terre , & par tonféquent moins tic 
moyens pour lui prendre fa chaleur. 

. te fit)et traité peut-être trop kmjucment , 
laillc encore bien des doutes & ries incertitudes à 
Axer, il pourra fournir des idées heureufes aux 
Cultiiatcurs , quancf il fêta plus approfondi. 

; J'ajouterai que le givre fit la neige ne peu- 
vent nuire aux arl r>s & aux plantes que par 
leur poids, ié par leur dégel , s il ifl fu’isi d un 
Gel prompt & violent. Le ftold,qiii fait dtf- 
cendre le tliertr.omêtie à o, fulnl pour former 
le givi c &. la rc'gc ; de comme ce degré de froid 
n'ett pas nuilible aux arbres, il ell évident qitc 
le givre & la. neige ne fauroient leur nuire par 
le fioid qu’ils peuvent leur Conimuniqiier. 

M. Bierkander nous apprend dans le Mc'mmrc 
dt VAcaJemie de S:iiie pour 1778 , quels font 
les degrés de froid qui ont fait péiir diverfes 
efpéccs de plantes. 

L<.> plantes (uivantes ont péri quand le ihcr- 
moiucitc ooit à un ou deux degtes au-dejjus de 
lu g ai e. 

Cueumis fntivue , imprtieni ba/faminUt fohnum 
tuberojum , mirabi'te i-.ngijlara , / ortutaca oleracea , 
eucaibttt pion , eu uniis meîo , oeymam ba/il:cum. _ 

Quand le tbermomètre a été à ^ degrés au- 
dclimisde zéro, on a viipé. ir Tagetes patula , 
Tr p^ohiin majut , Kia tiunn fabacLm , Tagttes 
er e.*j , Pku;tolui vulgaris , Phajeulus eofft/ieu*, 
AJilcp.is ivrij a,!ii g- l.n fimajfcena, KudbnUa 
la.irdaia , ; a Jieri firiej!ris , Lachyrus odoraua, 
Scabi J U air pur. uren. 

Les aibrcs perdent alors toutes leurs feuilles 
à 26 , JC, Ji degré» au - dclfous de zéro, la 
plupart des arbutles pe'rili’ent , ou du moins leur 
tiges & lents bianehe»; mais fur-tout jug'ans rtgia. 
Prunus vrgirûutiajja'ix vminaUs ^ f.imbueus n'grUf 
èygocaj!a.tufr, fraxinus exieldor , acer phianotdts 
viunuS etrafus-, comme r.Aulcur ne nomme pas 
le ihcrmoiuct c qifil emploie , j'imagine que 
c'ef) celui de Ceijius. 

CERMfS. Je ne veux point dtfeuter ici la 
queftion fur la génération qui cfl aufli Itellc 
qu'elle e-fl famciilc , & aiilf importante qu’elle 
pique la curi.fité. Je ne veux point examiner 
les fyflimes imagirés pour la réfoudre Ceux 
qui fouliaiicrom apprt fondir ce grand fujet , 
liront avec autant de fruit que de plaifir, les 
Confideraiitxa de M. Bonnet fur les Cotps or~ 
gan fis , & la Coût mplation de la /Vmuie , avec 
les belles txperiei.ees de l’Abbé Siall:niani fur 
la géa<r.u.on. On trouvera dans Ces ouvrages, 
routes Us raifi ns qui établilfcni avec une trés- 
gtande probal- liié , la préi x flcncc des germes 
à. la fécondation. On fouvera de même, dans 
les Dilfertatiunséloquemes de M. defiuffon, & 
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■fur-tout dans de beaux Mémoiics de M. Wolf, 
rafi'cmblés dans la colletrion des Mevoites df 
l'Academie de P etersbourp , tout ce qu’on a écrit 
de plus preffant fur l'épigénèfe. Mais , comme 
cette maiière ne faiiroit étie traitée liiperficiclle- 
Inert , comme elle exigeroit des détails très-' 
lo”g* I pour acquérir la clailé & la folitlité qii il 
faudroit lui clonaer , j'aimt miuix récattcreiitiè- 
remem quctieni'cn occuper par occafion. J'ob-‘ 
ferverai d'ailleurs que je ferai prcfqti oLligé’ 
d'oublier ici les vé-éiaux pour parler îles ani-' 
maux', parce que c\fl fui-totit rclanveitient <t 
eux qu’on s'c(t occupé de ce grand problème.' 
Enlin il n’ell peut-être pas inutile d. dite ici 
que l'analogie adoptée entre les an’maiix & Us 
végétaux , eft peut-être encore plus domeufe fous 
ce point do vue , que fous nulle autre». Si l’on 
T fait attention on voit d’abord , que le nombre 
des Germes paroit bien auircmeitt grand dans 
le régne végétal , que dans le régne animal ; que 
CCS Germes y font, outre cela, bien plus faciles 
1 développer , fuit par les graines qu'on met en 
terre , Ibit par les plaies faites aux plante» ; 
d'ailUttrs on trouve nianifcflemtnr, dan».,le 5 vé- 
gétaux, une foule de Germe» qui fe développent 
fans le concours apparent des poiilfrcies lécon-' 
dames ; au-moins une foule de plantes le tepro. 
dtiifcm par boutures, les greffes tlonncnt naif- 
fance ii de nouvelles plantes ; il n v a aucune 
partie dtt végétal qui ne puiffe reproduire le végé- 
tal entier ; on connoit i la vérité- un trcs-pciit 
nombre d'animaux , qui offrent le plténontêne 
defe multiplier par bouairccominc les végétaux; 
mais j'avoue que je ne puis me réfoudre à trcii- 
ver completie l'analogie d'un régne entier de- la 
IX'atmc avec un autre, parce qu’il y a un très- 
petit nombre des efpéccs de l'iin , qui a quelques 
rapports avec toutes les efpéccs de Vautre. Koyrj 
Fécondité. 

Sans entrer dans ces difcufîions étrangc-rcs à 
mon but , je rapporterai feulement ce que l ob- 
fervation peut apprendre , & Ics'conféqucnccs 
immédiates qu'on cil forcé d’en tirer. Je remar- 
querai néanmoins que je n'ai pas voulu diOingucr 
l'cmbrion du Gciinc, parce que- le premier me 
paroit feulement le fécond plus âgé. Difons-lc 
donc, le Germe cfi la pkantc avant la féconda- 
tion ; 1 cnibrion efl encore une miniature un peu 
groffic de' la plante, ou les yeux commencent â 
pouvoir fuivre le» traits principaux , landi» qu'il 
faut les verres les plus forts pour diAingucr les 
Germes proprement dits. 

Le Gcni c cil le luriimcnt du fruit contenu 
dans la fleur ; il cd placé, pour rortiir.airc, dans 
le bas du pillil : telle cl) au-moins l’idée qu'un 
doit s'en faire après les belles oblervations de 
l'Abbé Spallanzani. Ce grand Naiiiralide étudia 
les plus petits boutons du genêt patfaiiemeni for- 
mé» ; ils avuient alors à peine une ligne de lon- 
gueur ; quand il eut enlevé avec une adrelTc 
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incroi-nHc l« pétales, découvert les o rp inti de 
U g;:.ciaiiun , vu lc> puiUricres de> antliércs , 
diîiii^ué le icnJrc pillil, notre patient Obl’ervateur 
parvint à dcbarraliur de les enveloppes la bafe 
de ce pillil , & après l'avoir examinée avec un 
verre très-fort , il découvrit une filique , ou 
plutôt cette bafe étoit la (iliqtte elle-même , 
ou une petite colfe qui avoit la dixième partie 
d'une ligne de lonjncur. Kn étudiant enfiiite cette 
colfe à la Itiinièrc avec foin , il remarque de 
ctiis grains qui occnpuient la partie intérieure 
c la liliqiie , il ouviit même cette tiliquo, & 
les grains qu’elle contenoit lui pariiieni de rrès- 
pctiies femenecs d'une forme ronde , placées dans 
leurs alvéoles , & attachées par leurs attaches à 
l'intérieur tic la filique, comme on fobferve dans 
CCS plantes parvenues à leur état de maturité. 
En anatomilant enfuite ces petites graines, il j 
vit feulement un tout d'une fubflance limilaire 
& l'pongieufo, qui rclfcmblc alfca à une gelée 
un peu ferme. 

Ces ohfcrvatioBS ne pcrmeiicnt pas de croire 
que CCS graines aient ité faites au moment où 
CCS filiqucs ont été formées ; mais il e(l ailé de 
prévoir , que fi on les avoit obfervées plutôt , 
on aiiioit pu les appercevoir encore dans un 
état plus petit -, car il n'^r a aucune caiife par- 
ticulière , qui ait pu agir pour produire ces 
liliques & ces graines, pui^ue U (leur ne pouvoir 
tire alors fécondée ; il faut donc renvoyer l'exif- 
tence de ces l'diques & de ces graines , dans les 
boutons de li plante , & dans la graine de la 
plante eUe-intmc qui a donné naidance i ce 
bouton -, car on ne peut, conclure légitimement 
de l'invilibiliié des graines à leur non-exillencc. 
Voytf Fécond.vtion. Mais il falloir s'alTurer que 
ces filiqucs étoient véritablement le rudiment 
du fruit que le genct doit produire; or, c'cll 
ce que l'Abbé Spallanzani démontre encore en 
fuivant cet filiques depuis ce moment de leur 
periteffe extrême , jufqucs 1 celui où elles ont 
acquis toute leur grandeur , & où elles offrent 
i nos fens , 1a graine féconde prête i reproduire 
l'individu qui fui a donné le jour, loifqu'ellc 
fera milâ en terre. 11 réfulte de ces obfcrvations 
qu'il y a une relfcinblancc eniicre , entre ces 
deux liliques & les graines quelles renferment; 
que les petites filiques & les petites graines , en 
(e développant, préparent peu-à-peu les grandes 
filiques & les grandes graines , entin , que les 
filiques & les graines obfervées avant la fécon- 
dation , font iigourcul'emeni les mêmes filiques 

Î iui la fuivent , quoiqu'elle! en différent pas 
eulcment , parce que les dernières ont reçu 
l'influence des poulliércs , ou celle du moyen 
quia donné lu branle k leur grand dévcloppo- 
lueni, avec l'aliment qui l'afavorifé. On trouve 
la fuite de celte anatomie fubtilc au mot FicoNr 

JJATIOK, 

yoc f(u|ç pianie obferréc ne pçrtnçtioii pas 
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de tirer fies conclnlions générales. Aulli M. f Abbé 
Spalbinzani a fait des oblérvaiioni pareilles fur 
les pois , les fèves , les haricots qui ont lailfé 
voir â-peu-ptès les mêmes phén omènes ; il le* 
a rép.;tée< encore avec le même fiiecês fur le 
raifoii, frrfÆ ckiinjU, le pied d'alouette, la 
course, ktoncoi.ibic & huit autres cfpèccs de 
plant-, s. 

M ois, comme on pouvoit foupçonner que cea 
germes étoient portés par les poulfiércs dans le 
pillrl , Srqii'ils n'éloicni point ceux qu'on voyoil 
a b hafedii pillil, avant b lécondation.M. fAbhé 
Sp.iü.inzani a encore prouvé, par dos obfetvai’ions, 
que lui feu! puit-être pouvoit imaginerSi fuivre, 
que les poulfiêres ne lenfcrmeni point ces Ger- 
mes ; il a vu dans les ovaire-s de quelques plantes, 
les petites gtaine-s qui doivcni mûrir long-tems, 
avant que la poutfiérc fécondante pùi Icj fécon- 
der; il en a luivi le développement après la fé- 
condation; il en a vu paroiire fucceiriveracnt la 

f ilamule & les lobes ; il a démontré que le-s enve- 
oppes dos graines elies-mêmes préexillisieni ft la 
fécondation ; & en faifani figer par rèbulliiiott 
dans l'eau, l'humeur contenue dans la graine du 
pied d'allouetle, avant b fécondation, il y a 
montré alors la plantulc & les lobes. 

Enfin , il y a des graines fécondes fur 
quelques plantes , lors même qu'on en retranche 
toutes les llcurs i éwmincs, ou lorfqii'on écarte 
les plantes qui ont feulement des fleurs k ét.imi- 
nes, des pUmesdeU même efpccc qui n'ont que 
des fleurs k pillils : M. l'Abbé Spallanzani, après 
avoirfupprimé de cette manière, avccle fcrupule 
le plus jaloux , l'accès des poulfiércs aux fleurs 
femelles de celle efpéce de plantes, a obicnil 
d'elles, malgré cela, des graines qui ont été fécon- 
des fans fécondation apparente; il a prouvé invin- 
ciblement par des obfcrvations faites de cette 
manière, & avec ce réfiiltai fur le bafilic, fhyhil- 
cus lyriacus, U courge k l'è-cu, le melon d'eau , 
le chanvre, l'cpinard, & la mercuriale, que les 
graines obfervees k la bafe des piflils, avant kl fé- 
condation , font les nidimens du Ihiit qu'on ob- 
ferve quand CCS graines, d'abord microKopiques, 
fc font développées. 

Il réfulte clairement de toutes ces expériences, 
I.* Que ces filirjucs, ces graines obfervées à la 
bafe du piflil , font les rudimens du fruit, l.* Qu'ils 
exiflent dans cette place , avant que la poulfiére 
des étamines piiiffe les féconder, g." Que cet 
filiques, ces giuines peuvent fe développer tbns 
divers cas, fans le fecours des étamines, de forte 
qu'il faut chercher encore l'origine de ces fili- 
ques , de ces graines , de ces rudimens du fruit. 
Il cil d'abord évident que ces graines ne peu- 
vent arriver à la bafe du piflil , qu'en venant du 
dehors ou du dedans; mais on ne comprend 
guères comment des corps inorganifés, voltigeant 
dans l’air, s'organiferoicni feiilemcni, parce qu'ils 
oiu pénétré un corps urganifé ; on nç comprend 
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psmkux comment casque cfptoe rurticiilicre 
de corp« orgaciféi, fa'T* pour clizqi'r et'p^ce de 
plantes, Coïtant dansl'air. antéi avoir i!té Italnttie 
dans raimofpl'cte au milieu de lom lr< nitivs 
corps organiibs dcCincs i développer dis jiaincs 
dam tontes les plantes fleurici , panitodroit 
toujours à fe dépolér préciféiuot dans le piflil 
dé la plante qui doit le dcicloppcr. 

11 elt vrai que les obfersaiiors de l'Abbé Spal- 
lanrani , niomrem le teins on l'i mbtvon , qui ne 
pariiifliiit pas d'abord dan» Us cai ités des graines, 
y dcsicni ftnIiUc fous la l'ointe d'iin point de 
maiiérè gélaiim ni’c, nageant d.ins une liqueur. 
Mais on n'apperçoii poiirtant aneiine liail'on de 
ce point avec la graine, quoi qu'il croiire peu- 
i-pui dans cette liqueur; cependant , coirine 
l'obrcrvc fort bien ce grand Nattiralific , une 
liqneair ou une autre inaiicrc quelconque , mm- 
oiganiféc, peur nourrir & déieloppcr un corps 
organifé ; enfuite, comme je l'ai déjà dit, l lnvi- 
fthilité de cet embryon rc preuve pas fa nun-csiif- 
tcncc ; d'ailleurs, en failiiDi bouillir ces perires 
graines, M. Spallan/ani a s ii ce corps gélarineux 
premire de la confiltancc , fe iepater en deux 
•ancbcs qui formoicnr les deux lobes de la graine, 
& laiffer m.ime appercevoir la plannilc : d'où il 
réfiilte qu'on peut s'alfiirer de l'organifation de 
cette gelée, quoiqu'cllene paroiCc d', abord qu'iinc 
gelée inoiganifté, piiil'que l'évaporaiien feule , 
ou le développement des parties exillantes, fuf- 
f t pour rendre ferfibUs ces germes inappcrçtis. 
Oiiiieccla, quoique CCS Germes paroiCenr nager 
dans le fluide où ils font , on découvre néan- 
moins dans quelques graines le lien qui les v 
attache , & ce lien qu on remarque dans quef- 
iies cas, annt ncc celui qui ne s’apperçoit p.is 
ans les autres. On a éprouvé encore, en fe 1er- 
sam du micrcfcopc , que la tranfparencc des 
corps olilcnés éloit tin tris-grann ubflacle i 
leur ftcilc obfctvation. 

11 pareil donc que ces Gemici font des parties 
iriégrantes des bonons à fleurs, & qu'ils font 
par conféquem des parties intégrantes de la 
plante, de fa graine, 5:c. Et fi cela n'étoit pas, 
comment y atiroit-il cette identité dans les cf- 
pèces, carenfln ce n'cll pas feulement l'aliment 
mie le végétal s’approprie , qui fait ce végétal. 
On voit les greffes fe développer parfaitement 
avec toutes les propriélés de la plante qui leur 
a donné naiffancc , mir.iqu’cllcs fuient placées 
fur une tige qui ne leur appartient pas. Il faut 
■donc qu’il y ait une org.-mifation particulière dans 
chaque plante, pour préparer cci aliment , afin 
de produire la plante particulière qui en réfultc ; 
ma» cette organifatirn ne peut être rcffêi de la 
nonriinucqui n’organifc rien , & nui déi cIop|)c 
feuletrcm ce qui efl onjanifé ; en (oitc que 1 or- 
ganifation de la plante doit exifler telle qu’elle 
efl dans les nidimens de la plante , mais propor- 
^ ' ncnr.clltn.cm i fes diiter.Cons.; l'oiganifation 
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Pf naroît pas dépendante des événemen» de )a 
Nature: on ne vo-r pas r-'nc qnt quilqi'.s 
c.'T|)s s’organil'int -, il tuii.Ue pini'i que tour t e 
qui doit èlieorgan fé, itt o*gani!é par le f.tèa- 
letir, & t^ne tout lé développe enl'nttc gtadml- 
lemem; cdl au moins la nurche qu’un tiiii dam 
l’iJnirers, pour toiv. les effets qi,c nous poiivom 
pénétrer; il n'y a donc rien de contraire il l'ana- 
logie de la Namtc , dans la fiippodrion que la 
même marche s’obfcrve pour tous les effets que 
no' fens ne peuvent an.ilTfer. 

Mai» , fl CCS Getmes font organifés dans la 
gr.iinc, iis dnisenr cncoïc v étic vivans ; fans 
nome leur sic cil très-lourde, clic donne n.iil- 
fancciiindévcl.-ppcnicri très-lcm & très-bot "i* , 
jlifqiies à ce que la potillière des ét.in-.incr l.tir 
fuiiinillc un flimiilani di un aliment qui précipite 
cet actroiffcinem. I.c Germe vit par la plante, 
avent la fécondation, il le dilpole i viue par 
liii-iuéme, quanti il u été ftconvlé. 

Il pareil d'abord inimt.ginabic tie voir ainli 
toutes ces graines , toutes ces plantes embo'iées 
les unes dans les autres, Ib dé*ciopperpeii-«-piii 
pour nous égayer par le fpcèb.:cle qii'cties nous 
donnent quand elles font dévcivppécs ; mais la 
logique de l'ini.-igination n'cll pas celle de la 
niiton; il ftiffii que cette opinion n'aii rien ri* 
Cl ntradiclüirc en clic -même, qii’ille ft-it lùr- 
totu une conl’éqitcmc rigoureiile cl-s faut pour 
en impofer A l'imagin.itinn , & l.i loiccrde nce- 
voir la loi d'une raifon léserc St plu» jiidicieure, 
qui s’appuie pourtant fur quelques obl'civa- 
tiors frappantes, puilqu'on a vu les fleurs des 
Hvacimlles, quatre ans avant qu'elles fleutif- 
feni. Dans les .<ri(rn/t(rfri ActJtmictr de I.iimé, 
7ome VI, on lit qu'on a obiers é les boutons 
des Ibiiilics, fix ans avant qu'ils fe dcrclop- 
paffem. 

Cts germe», après la fécondation, St fur-tout 
après la maturité de la graine, deviennent per- 
ceptibles à l'eril, dans le» plantes légimiineufos 
& giaminées Quelques Boianilles appellent alors 
cette partie l’cmbrvon. 

Le Germe du fcigle cft fttué A l'extrémité dn 
grain renfermé dans l’épi , & on le découvre 
quand on coupe ce grain, en luisant fa rainure. 
Si l'on prend dans l’épi un gros gfain de feigle, 
pendant qu'il cil vert , mais lorlqu'il cfl fur le 
point de laiinir , & fi l'on enlève la peau de la 
pointe dont j’ai parlé , on trouvera le germe ; 
il offre dan» la partie inléricurc de la pointe 
une efpècc de bouclier vtmru, avec tiois ou 
quatre fcolTcs defqitellcs il s'écltappe des filamens, 
qui deviendront les racines. L'endroit où eil l'oeil 
cil pliitéi celui dans lequel la lige foriira, cfl . 
un peu recourbé, les letiilirs y iiionicni en 
pointe ; en prenant le germe avec une épingle, 
il fe détache aifémem iki grain , & la forme qu'il 
offre alors cfl ovale. 

Ce geiir.é, comme je l'ai déjA dit, cfl vraiment 


• Digit l by Google 


ii8 G E R 

la plante elle-m£ine, car tous les grains qn! en 
l'ont privés par accident on à dcllêin, ne lèvent 
point lorl'qu'ils ont été mis en terre , tandis que 
ces mêmes grains lèvent quand le germe efl fain , 
lors même- qu’il ne refteroit à ces giains qu’une 
très-petite quantité de leur matière t'arineul'e. 
M;üs , pour réutFir dans cette expéiience , il l.iut 
garantir c^tte graine mutilée d’une liiimii.!i!èiio; 
grande qui poiirroit la fü're péiir. Il) a plus, 
il n’cll pas mime ui CelTaiic que la gra n. loit 
tmijüiirs paf 'a'tcincnr mure pour lewr; j’ai ùnié 
des pois Verts, tirés de leurs (iliqiivs vertes qui 
ont v6.’èté tiis-vigouieul’cment. 

Aprièi avoir donné cette anatomie groflièredu 
Ccrinc St peint l'on exi'Ienec jtifqiies à la l’è- 
condation , il importe de leprcndre à cute épo- 
que fon liilloirc PhiTiulugique. 

La feStomlation étant atlievée, le Germe de- 
vient l’embryon , il le dèitloppe d'abord en 
filencc dans le lieu où il cil placé ; ce lien a été 
appellé Tka-amut ow berceau par les Bolaniftcs ; 
ils ont donné le nom de Corder, au lien qui atta- 
che le Germe àcette plae'c. Cette paitie qui con- 
liem les graines, clU’épanouiircnicni dn pédiin- 
cule. Elle crtalTez fpongieufe dans les grainesqui 
font mies. Mais, de quelque maniéicqii’e lie loii 
làite , elle a toujours le même- iilbie , elle prépare 
ou elle conduit les lues qui doivent nourrir la 
graine : au moins il l'cmblcioit que le thalamus 
ell phildt un organe propre à conduire les liies 
alimenniircsile la graine , qu’un organe fait pour 
les élahorer. Le calice poiirroit être defliné i 
cette él.iboration dans les graines nues où il (è 
conferve & où il végète. Le péricarpe qui croit 
avec la graine & quidelTéche qnaad la graine cit 
juùrc , petmcmoii bien mieux de croire qu’il 
fert à la nourriture des graines. Cela paroit au 
moins le but de la matière puipcufc des baves ; 
mais indépendamment de cela, ks Germes doivent 
communiquer avec la mucllc qui peut être un 
de leurs moyens alimentaires , comme quelques 
Botanifles l’ont lotipjonné. 

Ce fuc nourricier des graines varie dans les 
diverfes plantes -, on peut le juger par la divcrfité 
de leurs goûts & de leurs odcu'S. Ce fuc doit 
être porté au germe par des v aideaux pariicnlicrs. 
Sclmiiédcl a vu dans la fider tis montirM , quatre 
libres ou petits tubes qui parinicni du thalamus 
pour fe lier au germe ; le même Obfcrvatcitr a 
remarqué dans rdléborc noir , que la moél c 
pccupoit non-fctilcmcnt le réccptablc . nw.is 
qu’elle s’inlinuoit dans le gcimcpar un vailTiau. 
Dans la poire , les vailTcaiix on les Anres qui 
forment le pédunciilc font riidtibués de dilTé- 
renics manières autour du fruit , comme la 
macération l'a fait obfervcr-, en coupant bori- 
zontalcmcntcepéduncitle, on voit des vailTcaux 
plus grands que les autres qui rtinpent autour 
des enveloppes de la g.-alnc ; ils étoieni d abord 
(nontés dans la Heur pour la nourrir , & après la 
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chute de la fleur , ces vaiffeaux fubliflent pour 
la nourriture de la graine. 

Le Germe ne femtlc pas nourri inunédaitincnt 
par la iraiière pulpeiile qui l'cntitonne , n as 
par dci vaiilcaux particuliers qui pa'oiireoi le 
iiovcr d.ms cetty paipe. Cette opinion d.viv't 
vrai! .n' ,a!)le , quan i on tonfi.l.re que verte 
piiljif crus trè — pviiiequamitéloirquc k Gvnmc 
loii, iv que c.ii. Ful;ie eiü.tlna.ieoiip rapide- 
r.iviu apr s la firmaiior de la giainc) en voit les 
liens de lagiaine avec la piupc des iViùis dans la 
pécl c, la p.une, la r. ix , k taiùn , la grolcillc. 
Il y a amaui'lc petits i.uli. . -ix ou de petits dieu 
pour aiiacher l.i giaine à la pulpe du liuitouaux 
iiliqiios, qu'il y a de Gc mes à nouriir , & ces 
likis lient la gi'aine avec la plante , comme l'Abbé 
Spallanzani l’avoir céja vu dans IcsGcimcs avaiu 
leur fécondation. Le lieu dans lequel ce filet ou 
ce vaiifcau ell placé, s’appelle le hitus ou l’om- 
biltc V U la cieilritale. , 

Le Germe d’abord tranfparcnt, comme nous 
l’avons vu ell une véficuk pleine d'un fluide 
oiganifé.Certe vérieulc furnit ladoubU envelopipe 
de la graine. C’efl-lâ que le fluide organilé prend 
de la cunfiflancc & que la graine fc déicloppi^. 
Il paroit que ce fluide diminitc ou par l’éiapo- 
-aiion, ou par répailTifl’ ment., ou (>ar une ré- 
forjxjon de la part'c la plus tenue qui peut 
fervir an développement des peaux de 1a graine 
ou à celui de la pulpe cilc-mème. Je prélércrai 
Celte dernière idée qui m’etl particulière , parce 
l’évaporation n’cll pas aiféc dans une partie fi 
petite , qui n’cll point expofée à l’air , è. qui fe 
tronvedansmne cnveluppc alftz humide. L’épaif- 
filTemeni du lluidc ne peut avoir lieu que par 
un mélange chimique dont on ne voit pas trop 
la manière ; mais on conçoit conim.ni la partie 
la plus fubtile de ce fluide peut èticafpirce par 
des vaiffeaux fûts pour cela ', quoi qu'il en l’oit, 
te fluide difparoli: le Germe efl noiirii parle cor- 
don, par ks coiyk'doni qui croi.ffcm bvaucoup 
tncompaiaifon du Germe. Ces coiylédoni font 

f ircfquc d’ahord toute la graine , de manière que 
O Germe fc.oit ainli nourri dans la graine à-peu- 
près comme la planiiile loifquvlle comniencc fi 
fortirdc fes enveloppes. fx»yr{ Gerxiination. 

Le Germe ainfi lîéveloppé contient à la rigueur 
K. me la plante en miniature. Linné diftingua 
dans la graine du nymphéa & iulipicr les feuil- 
les & même 1er graines do ces plantes. Lédctinuller 
a fait voirdansTa plantule du feigle les organes de 
la génération de cette plante. Lcvi-cnhoèck a vu 
l'cpi dans le grain de bled. I-Blin fi l'on place fur 
des éponges humides des graines de fèves & de 
baricots, on y voit facilement des feuilles dans 
le Genre au bout de deux jours. 

M. r.àbljé Spallanzani Init cuiieuxde favoirquel 
éioit le degré de chaleur que les Germes pour- 
toUm fupporicr fans périr , il trouva que le 6o.? 
degré- du theimpmèire lie Rèaumur iodiquoii une 
'' cbaleir 
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dialeùrqui n'emptchoii point le» pois, les len- 
tilles, l’épeauire , U graine de lin & de treille de 
eertner ; la chaleur du 65.* degré commenta de 
leur nuire ; quand elles curent foulFert le 70.' 
degré , il n‘y eut que il plantes de Treille fur 
une poignée qui lev èrent ', après l'aclion du 
il n'y en eut que trois. Les fèves, l'orge, les épi- 
nards, les haricots Uancs & noirs, le mais , la 
eefee , les graines de perlil , d'épinaids , de raves, 
de bettes, de mauves, geriuerent toutes après 
avoir éprouvé une chaleur de 60 i 6 ^ degrés. 
Quelques-unes périrent quand «lies éprouvèrent 
la chaleur de 70 degiés. tin plus grand nombre 
d'elles furent perdues à 75. Prefquc toutes furent 
mortes i 80. Néanmoins 1 h.-uicois blancs & 5 
lèves qui avoient éprouvé ce dernier degré de 
chaleur germèrent encore. 

Ces graines fupporterent cette chaleur dans 
-du fable fcc; mais elles ne purent en fupporter 
une aufli forte dans l'eau réchauffée peu-a- peu 
au même point. Les puis & le tréfile gcrmèicnt 
abondamment , quoique l'eau eût éprouvé la cha- 
leur de 60 degrés-, mais le lin , les lentilles ne 
germèrent point , & l'èpcautre ne- germa qii'cn 
petite quantité. Au foixjute-dixiéme degré, il y 
eut feulement trois graines de lin qui germer ent , 
& il n'y en eut point il 8o."-, ce qui me feroii 
croire que les cotylédons avoient plus fouffert 
que le Germe, & qu'il y a peut-étie un point 
de peiiicfTe où ces germes font inaltérables. 

Hais les Geimcs des graines ne font pas les 
fculs qu'on doive foiiprimncr dans les plaoici. 
Les bourgeons qui paiodTcnt fur toutes les par- 
ties de leurs tiges , de leurs branches , de leurs 
tacines , d< nt un favorife la for tic en retran- 
chant quelques-unes des parties des plantes où 
ces baur.’eons fc développent , annoncent une 
grande quantité des getmes particuliers qui con- 
tiennneni ces bourgeons ; car enfin ces buuraet ns 
font de peiiics plantes qui fc développent fur U 
grande qui leur fort de mère-, ils dunncni naif- 
liincc i des llcur.s qui produifent des graines 
fécondes, & qui conlienncnr par confe-qucoi des 
germes propres il être développés. 

Jl faut l'avouer, ceci complique extrêmement 
le problème ; ces Germes doivent être répandus 
dans toutes les parties des fibres végétales, puifque 
CCS fibres feules peuvent fournir par-tout des 
graines féCumlécs fans fécondation , au moinf 
apparente ; puifque cliacune de ces fibres pro- 
duira une plante entière dans de certaines cir- 
.cpnfUnces. Mais un fait encore que les feuilles, 
les parties même des feuilles s'enracinent & 
donnent naifianec ii des plantes entières. Les 
boutures , les marcottes, les grefTes font ubfci- 
Tpr le même effet. 

On comprendrv it peut-être comment la fibre 
vrégéiale fc développe après avoir été coupée , 
^jmneni clic fournit des racines quand clic cl) 
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en terre , comment clic fe contonne de feuille-» 
lorfqu'elle el) dans l'air : une ncurtitnte plus 
abondante deflinée à une de Tes parties & détmir- 
née de fa deflination naturelle par un retranche- 
ment peut fournir à un dév eloppement -plus con- 
fidérable dans d'autres parties, en fuii'.riiirant une 
nourriture plus abondamc aux germes comeius 
près de cette partie retranchée ; ces getmes n'au- 
roient pas au moins reçu toute cette nourriture 
fans les circonfbinces qui l’ont fournie , telles 
que le retranchement (le quelques parties de la 
plante, on une gène dans le imiiivemeni des fuc» 
nourriiicis ; & ces germes ne fc feroient pas dé- 
veloppés de manière il paroiirc d'abord au jour, 
fans le furcroil d'alinvems qu'il ne devoir peut- 
être pas encore recevoir. 

Mais fl l'on cfl forcé de fiippofer dans toutes 
les partiesdes plantes des germes patiictiliers fem- 
blables ù ceux des graines qui fc développent, 
& il y a pluficiirs cas où il feroit difficile de fe 
paflér de cette fiippofition , comme par exemple 
dans les bourrelets produits par les ligatures , oa 
ne voit pas trop ou cfl le principe fécondant 
qui anime ces germes . Sans doute on pent 
croireque tous ces germes ont été fécondés avec la 
graine dont ils tirent leur origine, & qu'ils ont 
vè«u comme le poulet dans l'a-iif, jufquesàce 
qu'une occafion favoiahle , telle qu'une douce 
chaleur ou une nourriture abondante, ait vaincu 
leur inertie. Mais alors pourquoi les graines, qui 
croiffem fur cette tige n ont-elles pas été fécon- 
dées de même ? Pourquoi ont-elles befoin d'une 
nouvelle fécondation r On peut i la vérité ima- 
giner des germes ditférens ; mais fi les mêmes 
eau fes doivent avoir les mêmes effets , pourquoi 
le même germe qui produit la graine dont la 
plante fort dunneroit-il nailTance i un effet pareil 
dans le bourgeon qui s'échappe après d'une 
branche coupée fans donner aiifli naiffance fi 
des graines fécondes , quoiqu’il n'y ait point 
eu pour elles de fécondation apparente ? Cette 
difficulté me paroit confidorablc ; cepent’ani elle 
ne fauroit renverfer une opinion établie déjà 
par tant de preuves : il peut y avoir d'ailleurs 
ries bornes fl la fètondatton ; & fi le gcime du 
bouton cfl afi'ex avancé dans La graine pour fe 
développer par le même moyen & dans le 
même rems qu'elle , la graine, qui dlcorivnuc 
dans ce bouton , n’efi pas affvz avancée pour 
jouir de cet avantage fans trne fécondati< n nou- 
velle , ou bivn leurs organes font trop délicats , 
trop fins pour accomplir cetic ft'cordaiie^t. 

Par c. inoven il fcmbitroit quel- Ixniton cft 
le développemtnt d'un germe contenu dans le 
p.ircr.chv me , que ce germe fc développe (cule- 
ment lorfque de certaines ciiconflar.ces fe 
préfcnitni telles que le retianchemcnt d'une 
branche ou d'un bouton voifin , qu’il fe fonde 
ai rs avec la mère-plante, <]u’il devient une 
cfpece de greffe -, mais cela n'eaplique paj fy. 
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fiicondaiioB. Bouton , Plaib , Rbp«.»> 

nwcTioN. 

J’obferTcrai pourtant qu’il y a manifcdemcnt 
une rtirabondancc de nuunimrc qui favorife le 
-dételopjtemem de ces gernus, dans le dernier 
cas , puil'qai’il doit y avoir eu un rcrrar.chemenl 
dans le sttilinagc des germes deteioppés. Il 
làut remarqucT enfuite qu'il cH exIiCiucmeni 
rubable que les germes fe trouvent répandus 
ans toute la plame, puilqu'ils y font dans un 
nombre immcni'e & dans un état que nous 
ignorons: qu'ilsfontpeiii-étrccomme Icsgennes 
oc ces plantes qui fournilTeni des graines fécondes 
fans fécondation ; tju'ils font fur-tout placés 
dans la fnbllance réticulaire des plantes qui cfl 
leur partie la plus végétante , ou plutôt celle où 
fe font les plus grandes écréiions &fécrérions, 
& que les circonflances développent ces germes. 
Mais je m'arrête.... Avant M. Bonnet , il n'étoit 
pas même permis de confidérer ces proiundcun ; 
et l'on appcr^oii dans fes ouvrages la poil'ibilité 
de les fonder. Je me fuis trop occupé de la 
théorie; je voulois feulement indiquer ce que 
ï'obftivatien a révélé fur ces beaux fujets. 

GERMINATION. Cet aile de la végétation par 
le moyen duquel la plante s'échappe hors de 
la graine qui la contient, quand celle-ci cil pla- 
cée dans des circonflances particulières propres 
à produite cet efl'et. Il s'opère alors un déve- 
loppement tel de toutes les parties de Implante 
caencHts dans la giainc ,que ces parties qui étoieni 
invifil'l s font bicn-tét en état de frapper les fens, 
& reçois uni jcurnclUmcnt un plus grand ac- 
croifllmcn , jiifqucs ù ce qu'elles aient acquis 
tome leur perfeélion. 

Cette époque de l'iiifloire des végétaux cfl 
viaimeni imérefliinie. Quand on pcnlé- qu’un 
oimeau, cet arbre fi élancé, fort d'une graine 
aulTi petite que celle du millet , on s'étonne 
avec raifan de ce phénomène ; quoique l'iia- 
bitnde de le voir tous les jours nous familiarife 
avec lui , il ne lailTe pas de nous étonner conf- 
tamment de la même manière , lorfqu'on lui 
donne quclqu'attcntion. 

Si l’on met en terre un pépin de courge, & fi 
on le fuit avec Malpiglii , on trouvera que ce pé- 
pin, aprCs avoir fé|otimé dans la terre pendant 
vingt-quatre heures, paroît gonflé , & que fou 
enveloppe extérieure cfl tclktncni humeélée 
u’en peut en exprimer un fluide; on découvre 
ors un trou au fommci de ce grain ; déjà l’on 
voit ks feuilles féminaltsqui deviennent fenfibles, 
& la pjaniule enveloppée dans fes petites feuilles 
qui s’étend ; après le fécond jour, la féconde peau 
Je ramollit encore davantage , elle fe déchire , 
la plamule s'alonge , s'enfle , s’arrondit dans fa 
partie fupérieure ; fi on la partage par le milieu, 
on y découvre des filets ligneux & des trachées , 
Ton en voit déjà fortir le cemmcncemcnt des 
ncincs , à fon cxtérieui ; on obfctvc alors les 
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ntricules de l’écorce, & l'on tronvé 'ao-dedant 
la moelle ; après le troifième jour , la première 
enveloppe brunit , les titricules font encore 
plus pleins , les féuilles de la plantulc prennent 
^de la confiflancc , elles continuent i croître, 
on y diflinguc des faifeeaux des fibres , leur tige 
cil plus épatfTe , la racine conique perce le* 
enveloppes prés du trou ; après le quatrième 
jour , la plante toujours plus gonflée relie encore 
dans fon étui, la racine feule en cfl foriie ; mais 
fi l'on ôté ces enveloppes , on trouve que la 
fécondé s’efl defféchée , qu'elle recouvre des 
feuilles blanches Uexibics & molles, où l'on rc-< 
marque de petites côtes ; la tige & les racines 
continuent à fe développer davantage ; la racine 
paroii d'abord comme un appendice cortical 
nlanc & protubérant , on y découvre même de* 
petits boutons qui annoncent le développement 
des radicules; dans le fixième jour, les feuilles, 
s'éshappent de la graine , elles font irès-mollcs 
quoiqu clics aient forcé leur piifon ; on apper- 
çoit de petits poils fur la tige qui s’alonge , 
toute la racine efl couverte d’une efpèce de 
duvet ; les feuilles féminalcs enveloppent le bou- 
ton , dans le neuvième jour , la plante s'élance 
hors de fa prifon , elle cft jaunâtre â fon fom- 
met , le refle commence â vatdir, les côtes dsi 
feuilles “roflilTent, leurs mriculcs font remplis, 
par un lue verdâtre , la tige qui a pris la lon- 
gueur du d( igt palfe du jaune au verd , & fur- 
tout à fon lon'.inet , les rarints fe développent; 
on diflirguc rrieux les fihies lignciilés de la tige, 
leurs trachées St la nu Clic -.un voir les ntricu- 
Ics liées aux fibres lignciifcs & coiticalcs', ces fibres 
ligncufet rapprochées â la 1 afc de U tige forment 
le tronc de la partie fiq ériciire de ta racine ;Ie 
bouton groffit , mais il n c(l pas encare dévelop^ ; 
au vingt-unième jour la plante efl parfaite. 

Il ne faut pas oublier que la partie moyenne 
de la phimulc efl fouvent 1a première qui parotf 
fous la forme d'un arc. 

On doit fe rappdicr que l'on obfeKe déji 
la plamule dans la graine , avant qu'elle ail été 
mile en terre , qu'on la voit avec fes deux petites 
feuilles larges Si blanches , placées dans la fubf- 
tanee qui forme la graine , qu'elles pendent d'une 
tige très-petite à laquelle ces feuilles font liées 
par des laifeeaux de fibres & de trachées ; an 
ibmmct de la petite tige , on appêrçoit un petit 
Trauton formé par de petites feuilles ; on décou- 
vre encore alors, en coupant la tige de cette 
plamule iranfverfalemcnt , la radicule avec de 
petits globules qui donneront naifl'ance aux ra- 
cines ; mais il faut obferver cela an foleil , parce 
que ces parties font iranfparcBiet. Toutes ces 
obl'ervaiions ont été faites par Malpighi : & il 
faut le dire , elles font le miroir fidèle de la 
Nature. 

Je joindrai encore ici quelques faits bien ob- 
fervés rclaûv:emciii à la Germination , avant de • 
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frocWer plus férieufcmcnt à rhlftoire ilc cette II plaça encore des puis de manI5i«e que leurs 
époque fi capitale dans rhifioire des végiianx. germes fulFcni hors de terre ; mais il enfonça 

^ Lddemmller fema des graines de fcigle au mois ces pois i divtrles profondeurs , en fiifant at - 

4'AoAr, dans une bonne terre; au bout de la pre- tention que le germe fût toujours tlans l'air ; an 

«nicre heure, il trouva le germe gonflé; il re- cinquième jour, il n'y tnt point de citanècmcns 

nurt^ua les nœuds dont les filets de la radicule dans leurétai; la peau des pois qui étoient le plus 

dévoient fortir ; au bout de la féconde heure, cnfoncéscn terre, s’éioicm feulement un peu hii- 

pn voyoit ces filets ; quand vingt-quatre heures nicéléc; au feptlèmcjour, Icgcrmcdeccsderniire» 

fe furent écoulées, le germe était hors de la s’étoitgonilé,il pcrçalapenudccespoisdanslchiii- 

graine ; le foir , les deux filets de la racine tième , & il le courlia pour gagner la terre par 

s’ étoient étendus , les premières feuilles fem- fa radicule ; alors, au bout de deux heures, le 

bloient enveloppées dans une bourfe ; au qiia- germe s'alonga d'une ligne. Il paroîiroit donc 

irième jour, pluficurs plantes étoient fortics de tme l'eau peut pénétrer ilans la graine au travers 

lerrç ; le foir, les feuilles rouges parurent, ces oc fes enveloppes ; cependant, tomme tous le# 
feuilles contiennent dix vailTeaux févciix , ou autres poii périrent par la pourrituro , ne feroit- 
fibres perpendiculaires au fol , on y voit des il pas probable que Veau s infimidi dans ces pois 
poils tendres, un fin duvet ; dans le cinquième qui germèrent par l'ouvcruirc de la cicarricc ? 
jour, la feuille s'éioit alongée d'un pouce , & mais lil'eau s'étoic feulement infimiée dans la grai- 
elle étoit devenue Verte ; dans le fixième jour , ne au travers des enveloppes, clic aurait dû ^né- 
les fecoudes feuit'cs fc montrèrent. trer de meme dans les autres puis , dont les 

M. le Baron de Gleichen, qui a fait ces ob- enveloppes touchèrent la terre humide, 
fervaiions fous un autre point de vue , les a M . de Gleichen .1 obfcrvé encore , 8t je l’ai 
rendues aufli plus capitales pour ceite partie de obfcrvé comme lui, ijiic lorfque l'eau cft trop 
]a Phyfiolr^ie végétale. 11 mit des pois cl.in. l'eau abondante les pois péiilTcnt fans genucr. Ce Na- 
coloréc , &. quand on les pteffoic au bout de luralillc diflingiié , dépouilla pluficurs graines de 
*4 heures, ils rcndoicni alTei d'eau colorée par leur peaux , & la Gennination fc fit tiii-bien; 
la cicairiculc où cette partie de Ia graine à la- il vit le germe fe pencher au bout de fix heures 
quelle le cordon cil attache ; ce Phyficicn ima- vers la terre , que la radicule atteignit le f ir. 
gina de vernir celte place ou de la couvrir de Je dois le remarquer ici , la plante croit dans 
«ire , & alors il remarqua que les puis ainli une proportion beaucoup plus grande que les 
fitéparés , ne prenoieni pas tant d'eau pendant lobes, dont le développement cil pour l'ordinaire 
jilulicurs jours , qu'ils en avoieni pris fans celte beaucoup plus lent ; mais il faut dire aulli , que 
préparation , pendant quelques heures ; il décou- celui - ci a été d'abord extrêmement rapide dans 
.vrit mime que les pois dont la cicatriculc avoir Ix formation de la graine, 
été vernie ou couverte de cire, ne germoicni On obfervc pourtant que, dans plulieiirs plan- 
jioint quand on les merioit en wrre. tes , les feuilles fcminalcs occupent plus d’éten- 

M. le Baron de Gleichen a encore obfervé duc que les lobes. Mais les lobes ne deviennent 

dans les pois qu'il avoir mis dans l'eau teinte pas toujours des feuilles féminalcs ; ceux du glanit 

en rouge , que celte eau colorée pénéiroit ta & de la noix ne donnent pas de vraies feiiillcsj. 

graine en panam au travers de la peau, au bout quoiqu'ils rellcni long-tems verts & fucculents, 

de quelques heures. MM. Bonnet & de Gleichen quoiqu'ils croilTcni Sé changent de couleur. Foyrg 
,om vil, comme moi , que les tranclicsdes co- Cotylédons. 

tylédons des plantes germées dans les infufions Les expériences de Malpiphi , de M. Bonnet 
colorée, nioniioieni des points colorés comme & les miennes prouvent l'uiiliré de ces cotylédons 
les injeélions faites avec ces liqueurs ; ce qui ou de ces Iches, pour le développement de la 
Indiqiieroit que la matière colorée palTe au tra- plante, puifqiie leur retranchement en fait périr 
vers des cotjléJoBs , av am de pénéircr d.xns la un grand nombic , & puifquc ceux qui ne pé 

radicule où elle arri.c fan: doute, pai le pé- rilfcni pas, font les miniatures des autres. M. Gio- 

^culc qui 1 unit aiixcotyléd >ni,ll moinsqiic cette bert obfe. ve, dans fes Recherches fur les eng ais , 

liqueur ne foii anétév pai ia furfacc extérieure que la fuLIlancc huileiile . farinciifc des lobes, 
«le la radicule; ce qui parvit moins analogue liiflii pour donner aux plantes la nuance verte 
avec la marche cjnniicde la végétation. V-yci qu'cll.s ont en l'ortant de terre, comme on la 
Cotylédons, FEUiu.ts, Stv«iNA.Lrs, Pi.cmole, voit fur-tout dans les graines de melons & de 
Aadiculb. m. de Gleichen a pouTc plus loin limons , élevés à robfciiriié , & comme je l'ai 
fes eapériencvs ; il planta 4 la piof.vntleut d'une vu cent fois dans les haricots & les fèves éiiotéi , 
Jigne dans une terre humide quelques pois ; an où l'ondiflingiic, quand ils ferrent de terre des 
bout de fix heures, il y en cm trois qui furent vaiflcaiix verts, au travers de leurs tiges blan- 
Ion gonflés, les antres furent Tciiluntiit le len- ches. 

demain dans cet état ; au bout de 48 heures. Les noyaux préfentent en germant les mimes 
la peau de ces puis fut fendue parle germe. événeuiens que les autres graines; mais il y a 

Q‘i 
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pouriani l'iw cIKTircnce remarquable ; il fiiut 
•lîcoreeroiivcriinccaure <lc l'om erturc du noyau 
qui icTincm beaucoup plui que les enveloppes des 
grair.es , pour laiifer une iliiie faite à la plantule 
qu'elles Kinferiuent. Voyti Gr4Ini; , N’ovau. 

C'ell un phdnomine vraiment furprertant, dans 
la Germination, que la dircflion de la radicule 
sers la terre , & celle de la plumule vers le 
ciel •, j'en ai ddjA parld. Koyf{ Direction des 
T iors. Mais ce qui rend ce phénomène plus digne 
d'attention, c'ell fa corllance & fon uniformité, 
de quelque manière que la graine foit femée , la 
plumule s'élance- dans l'air, & la radicule s'enfonce 
en terre. M. le Cites aller de la Marck croit avoir 
expliqué cet événement de la vie des plantes 
par celte confiJération, il prétend que les vail- 
feaiix de la radicule font pim diialé-s que ceux 
de la plumule , 8t par conféqueni que la pre- 
mière exerce fur la fécondé une force de fuccion 
Bien déierininie , que 1a radicule agit fur- tout 
fur rcxtrémilé de la plumule , que la radicule 
prelTée par cette fuccion fe recourbe , & fe di- 
rige inlcnfihlement vers la fource de cette même 
sève . dont le mouvement fe fait de bas en haut, 
comme celui de toutes les vapeurs , & que la 
radicule parvient ainli à trouset fa nomriturc 
-dans le bas de la terre. La sève, en continuant 
d'enfiler la racine de bas en haut , fait effort 
pour redreffer la tige , à l'endroit où celle - ci 
fait lin coude, & agiffant de proche en proche 
fur Us parties enfoncées dans la terre , elle 
arvkni à les relever & k corriger le vice d'une 
mation mortelle pour I individu. Mais il réful- 
teroit de cctrc opinion que toutes les lignes des 
pLamesdevroient être droites, ou perpendiculaires 
au terrein , ce qui ne feinble pas trop conforme 
à la direflion ohfcrvéc dans les tiges : d'ailleurs 
il fcmble qu'il doit y avoir une fingulière uni- 
rfoinùté dans l'oiganifiation du végétal, piiifquc 
ffes parties rpi donnent des feuilles peuvent fe 
couvrir d; ratines & réciproquement. Comment 
fe fait-il donc d.ms ce Icul moment qu'il y ait 
une partie tout-à-fait dcilinéc à être racine mal- 
gré les circonllances , 5t une partie qui doit de 
même être néceffairemenr alors une tige -, j'avoue 
ne ce problème me patoii encore à réfou- 
re ? 

Aptes avoir drnné la connoiffancede ces faits, 
il importe de rechercher s'il y a des conditions 
particulières qui foient propres i favorifer la 
Germination. En y réflc-chiffant un peu , on 
voit hicn-tôt que cette qticflion doit être examinée 
relativement aux graines , & aux circonflanccs 
qui leur font extérieures. 

Et d'abord, relativement aux Ga.stNES, on 
a ohfcrvé qu elles doivent être parvenues à une 
certaine maiuriii ; une graine enlevée trop tôt 
i la plante qui lui a donné naiffancc ne prme- 
roit pas. Enluite il y a des graines qui doivent 
<uc mifes en terre prcfqu'aufTi-iôt qu'elles font 
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mûres, comme le café, autrement on ne pettr 
être fur de leur Germination. Mais il y en a 
aulii qui cnnfervent la propriété de germer pen- 
dant trente ou quarante ans , comme M. Adanfon 
l'alfurc , & il compte , parmi ces graines , celles 
des plantes légumincufes. 

Si l'on conlidérc enfuite les graines relativement 
à leurs circonfluxes tite'rieures ; on voit d'abord 

ue celles qui font placées lout-à-fait i la furface 

c la itric, dans un teins fcc, ne germent point ; 
les expériences de M. GIcichen m démontrenté 
D'un autre côté , les graines enfoncées kde très- 
grandes profondeurs, fe conferveni très -bien 
fans germer. M. Adanfon apprend que des ter- 
reins où l'on n'avüit jamais vu de moutarde en 
furent couverts , dans des lieux où l'on avoit 
crciifé à la profindeur de quelques pieds. 

(pliant k Vcfpace de tenu , que les graines 
exigent pour germer , lorfqn'eUes font nufes en 
terre à une profondeur convenable , on obferve 
une très-grande variété, les unes lèvent an bout 
d'un jour , d'autres an bout de pluficuis mois , 
&. d'autres demandent des années. Mais tout cela 
ne fauroit être rigoureufement déterminé, la 
chaleur, l'humidité & pluficurs autres circonf- 
tances , plus ou moins favorables k la «égétation , 
inOiient fur la promptitude & la lenteur de la 
Germination des plantes. M. Adanfon apprend 
que le climat du Sénégal avance la Germination 
tics mêmes graines, de un k trois jours, fur le 
tems où elles germent en France ; il fembleroit 
que la fomme des degrés de chaleur néceffaires 
pour la Germination de chaque plante , eft la 
caufe de cette différence. 

En fuivam la Germination de différentes plan- 
tes , M. .kdanfon nous enfeigne encore , que les- 
graines des planicsgraminées font les plus hâtives^ 
tandis que les graines des rofiers feroiem celles 
qui germent le plus tard. Il a obfenré encore, 
qu'il y a des plantes qui lèvent au bout d'un 
jour, comme le millet, le froment-, au bout de 
3 jours comme les épinards, haricots, navets, 
mmitardc ; au bout de 4 jours , comme la laitue / 
l'anct -, au bout de 4 jours , comme le creffon , 
le melon , la courge ; au bout de 6 jours , comme 
le raifort , le poirier ; au bout de 7 jours , 
comme l’orge ; au bout de 8 jours , comme l'ar- 
roche ; au bout de 9 jours , comme le pourprier ; 
au bout de 10 jours, comme le choux ; au bout 
de 30 jours, comme l'hiffope ; au bout de 40 
k 50 jours , comme le perSI ; il faut une année 
k ramanilier, au pécher, au clikraigtier , deux 
ans au carnouiller , au rofler , k l'aube-épine -, 
au noifciier.. 

Voilk ce que robfcrvation a fait connoltre ; 
voici les progrès que l'expérience a fait fiiire. 

Ce feroit cnvain que les graines renferme- 
roient tout ce qui cfl néceflkire pour germer , 
il faut encore qu’elles fe trouvent dans dcscir— 
confiances favorables pour cela. Ainfi, parexem— 
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j»le , Ic! obfcrraüon» que j'à rapportccî prouvent I 
que les plamcs çrofondemem enfoncées en terre, 
Bc germent point ; un très - grand nombre de 
graines périlfent dans l’eau ; prcfquc toutes relient 
Tans aucun développement , quand elles font 
expoféts 11 un air parfaitement fcc ; le plus 
grand nombre fans terre , ou fans eau , ou fans 
air, ne germen ient point du tout ; il a doncj 
fallu cbcrcher les rapports indifpenfàblés de la 
, terre, de l’air , de l'cr.u & de l.i chaleur avec: 
les graines, pour produire leur Germination. ^ ■ 

L'expérience journalière démontre que la terre' 
eft un heureux tlèpoftijire des graines qu’on lui 
confie , qu’elles y germent fort bien ; maiseft ee 
i la terre comme clémens rer'cuxqu’dlesdoivcnt 
cet avantage? ce que j’aî déjli dit aux mots Fau^ 
J 8 i L'ngrars , montre qu’il n'y a qu’une panie îijfi- ' 
*nimcnt petite de la terré , ou l’on place les 
plantes qui puifli.nt fervir à la vftiétation' -, qu’il 
n'y a au moins que cette terre dilTolukla d.àns 
feau qai rempliffc ce but t en forre que la terre 
feule leroit inutile à la Germination des graines, 
qui ne geyment jauiais dans la terre fécTic, ou, 
lorl'qu’elles fontprolbndèment enterrées. .Au con- 1 
Ir.airc, en vpit les graines germer hors de tèrre 
, fans contaèl avec éile; il l’uffii que lel çjraineii 
Jfoient alors'placi^ fur des corps nuinKiev ■ 
_ .1 M. llierliandcr , dans les Mémoires de l’.elc'a-] 
/un e de Suède , pour 1782 , fait voir d après des 
expériences que les fèves, les pois, le froment. 
Te feigio, l’orge, favoinc: & le lin levetitlorf- 
qii’ils font enfoncés depuis un pouce , jufqites 
à fix pouces dans la terre de jardin, à l'exception, 
du lin qui ne leva point , Ibrfqnc fa graine fiitl 
enfoncée jufqucs à 5 pouces ; mais il vit que la; 
planté paroifloit alors d'autant plus tard’, qu'cllcj 
.cioit fcmdé plus profondément: St cela doit être,' 
piiiftjiie la pl.vnie cil obligée de parcourir ak^rs: 
^toui l’interv.'iJle qui la fepare de la furfacc du 
fel. Il a VU' de même, que ces graines Icvoicnt' 
’è- peu -pris dans le même tems , lorfqu’cllcsi 
.èioieni femées dans fargillc, le fable & le Aimicr-, 
que le lin ne levoit pas dans l’.argiTle , lorfqu’il 
y ét it enfoncé à la profondeur de trois pouces, 
ni dans te fable A la profondeur de quatre pou- 
ces, ni dans le fumier A la profondeur de trois 
pouces. Enfin , il a démontré que la chaleur 
influoit beaucoup fur la promptitude delà Ger- 
mination. ‘ ■ 

‘ - M. Bonnet a vu des graines germer dans un 
Tu rc ; en forte que l'on peut dire avec fondement, 
que l’élément terreux n'efl pas une condition 
clTcmicllc de la Germination , au moins quand 
il n’efl pas dilTous dans feau. 

L’air parolt trés-néceflaire pour favorifer la 
, Germination des graines-, on fait au moins qu’il 
■y eu a plufieun qui ne germent point dans le 
'Tuide , eu qui ne germent alors que rrès-diffi-, 
cilcmeni, comme les expériences de Homberg,' 
iapporiésa dans les Mémoires de CAeadémic des 
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Sciences Je Paris , pour i 6 ÿj , l’apprennent. On 
y voit que fi ciULlques graines de laitues, de pour- 
pier , de crclfon IcvércD 1 dans le vuiile , il n’y 
en eut qu'un très-petit nombre ; que le cerfeuil 
& le pcifij ne germèrent point , & que les plantes 
ecrmees périrent j quand elles furent expofées à 
l'air. Cependant , comme on auroit pu croire 
que la dilatation de l'air conismi dans les graines, 
p'.Mlvoit les gâter 'ou' les détruire , on s'elt alTuré 
que cet’ clfei dcllruclciir n'avoit pas été produit, 
piüfque les graines qui ne lés èrent pas dans le 
vuide, levèrent fort bien quand l'air leur eût 
été rendu. .Au relie, on peut oblërverici que 
li les graines germèrent dans ces expériences, c'eft 
très-vtail'entblaMcment parce que l'air du réci- 
, pient n’avoit pas été abfcluir.cnt évacué , & 
l’on fait qu’une iro-pctiie quantité d’air luffit 
pour produire cet effet. Enfin , Boyle, Alufditn- 
broékjSt BdéiTiaavc , qui ont répété ces expé- 
riences , ont allumé que le concours de l'air 
étoit néceflaire pour la Germination. Les graines 
mifes profondément en terre ne germent point , 
parce . que fair leur miinque : aulfi les bornes 
Joe là profondeur oit l’on d')it placer les graines, 
font celles du lieu oit l'air paît arriver facilement 
à , la graine & le rcnouvcllcr. C’tfl fans doute 
encore pour cela, qtic'lorfqu’il pleut après qu'on 
a femé , les graines permeni mal , parce qu’il 
le forme une croûte A la furfacc du lerrcin , 
qui leur intercepte le libre palfage de l'air. 

Enfin il parolt, par IcscxpérienccsdcM. .Acbard 
de pluficiirs autres PhYficieiis , que Pair 
pur efl abfolnmem^ néeeffairc à la Germination; 
au moins les graines ne germent point dans 
la moféte atmolphétiqiic , & dans l’air inflam- 
mable , qui , parleur Nature, ne fauroient nuire 
A la fubllance' des graines. Auifi , quand on fort 
les graines de cet atmofphère ariilicielle qu’on 
leur fait pour les placer dans l'air commun , 
flics germent foh bien. Mais comme l’air com- 
mun efl coinpofé de inofète & d^r pur , il 
s’en fuit clairement que c'ell l'air pur mêlé avec 
la moliie , qui fâvoiife la Germination. 

Ne poiirroit-cn pas expliquer d’après cela , 
la différence qu’on a trouvé dans les expériences 
de Homberg qui pTaca des gr.aincs dans le vuide, 
dont quelques-unes gérinèreni , tandis qued’au^ 
très ne germèrent pas? fans doute , les graines 
qui ne getmèrent point dans cet air fort raréfié, 
ne trouvèrent pas fous le récipient une quantité- 
d'air pur fiiflifanie , pour animer la fermenta- 
rion de l.a maiièrc amilacée des coiylédons , au 
lieu que les graines qui germèrent étoient d'un* 
nature telle qu'elles eu'ent une quantité d'air 
convcn.-ihle, pour prépofer les moyens qui dé- 
voient mettre les graines en état de germer. 11 
y a fùrement des graines qui gement dans la 
plaine, qui ne germcroknfpas fur les monta- 
gnes. 

L’üAt;, rbumidiié cil abfoUutient néeeffairc 
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la CcrminattoD ; aucune graine ne gernie (jaand ] 
la féchcrerteefl coiuplclte. Nous voyons au con- j 
traire les graines des gantes aquatiques germer 
feulement dans l’eau. Toutes les graines germent 
de même , quand elles font placéesdans ces corps 
l'on humetlés , potin-u qu elles aient une lihre 
communication avec l'air il y a m£mc des graines 
qui germeront fort bien , quand elles feront 
Iculemcnt placées dans un air humide. Cepen- 
dant les graines de toutes les plantes qui doivent 
vivre fur terre périffent, lotfqu’elles font trop 
humcClées , & au lieu de germer, elles tombent 
alors en pourriture. 

CiiALr.tjn (i.a) ou plutôt l'aéKon d'un certain 
degré de Chaleur eft indil'pcnfable pour la germi- 
nation. Il ch certain qe-e les giaines miles en 
terre pendant le gel ne germent point, quoique 
les graines, qui font reliées dans la terre gele'e , 
germent pourtant , lorfquc la Chaleur com- 
mence à la pénétrer. Si l'on ne peut douter de 
l'influence Je la Chaleur fur la germination , 
on ne peut en mefnrer etaélcmcni la quantité | 
ui efl néccITaire. Je foiip^onncrai fortement I 
'après les cxpéricnccsde jM. Adanfon, qu'il faut | 
une certaine fomme de degrés de Chaleur pour 
produire la germ'utarion , lorftpic toutes les an- 
tres conditions font égales. On obfcrve anflt que 
chaque graine livrée à etle-inénic fe développe 
dans un teins qui lui cfl propre , & ce lems indi- 
que mieux que le thcrqiomitrc , la Chaleur qui 
s'eft développée. On ne peut douter que la 
différence des graines ou plutôt celle de leur 
organifation ne mette ces différences dans leurs 
rapports avec U Chaleur & fes effets. 

La i.usiiEKE ioue-t-clle un rôle dans la 
germination ? j'aveis foupgonné dans mes Mé- 
moires Phyfico~Ckymiques , T. III , pag. 54 1 , 
que la Lumière dcvoii arrêter cet effet en fuf- 
ndant la fermentation , & je difois alors que 
végétation fcrolt arrêtée dans fon principe , fi 
les premiers accroiffemens de la plante n'étüicnt 
pas faits ii l'ahri du folcll & de fon influence ; 
auffi tons les rudiments de la plante font étiolés , 
& le folcil pcrfealionnc leur éducation en leur i 
donnant la couleur & port qu’ils doivent avoir. 
Je ne fis à la véiité aucune expérience pour con- 
firmer cette opinion ; mais M. ingenhous a mon- 
tré dans le II.' Volume de fes f'xpe'nencet far Us , 
ve'gétaux , que les graines dépofées ô l'ombre dans 
la terre y germèrent plutôt qu’ô la Lumière, .fai 
répété quelquts-unes de fes cspfrienccs avec le 
même fuccès que ce Phylicicn célèbre ■, tnais je ' 
dois avouer que j ai é'té frappé des réflexions 1 
ftites par M. l'Abbé Bertholon dans un Mémoire 
fur l'influence ée VélePrieité dis végéteiux. Journal , 
de Pkypque , Décembre 17 S 9 . Il remarque avec 
laifon que l'évaporation qui k fait dans les vafes 
des cxpéticnccs expofes tsn plein air & 4 la Lu- ' 
mièrc,cflrris différentedcrévaporationéprouvée I 
'parles vafes placés 4 l'obfpuriié, & il en conclut ‘I 
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que lors même que cei vafes feroient fcmblable» 
ment arrol'és , ils se fauroient être femblable^ 
ment humides ; il a même vu en partant deccito 
opinion pour rcfiûre ces expériences que les grai- 
nes germèrent plus vire au folcil que celles qui 
étoiem 4 l'ombre , lorfqu'il les tenoit également 
humectées dans les deux circonflances, & il s'eft 
alTuré de l'égalité de l'humcctarion dans les rafet 
par l’égalité de leurs poids. 

Cette idée paroilloit d'autant plus vraie an 
premier coup-d'xil , que la Lumière favorife 
beaucoup l'évaporation des plantes , comme je 
l'ai prom ê dans mes Expériences fur Vi^lueaee dt 
ta Lumilre folaire dans U végétation. Cependant 
i'ai refait les cipéiicnces de M. Ingcnhoüs , & 
j'ai toujours trouv é que les réfultats que j'obtenois 
étoiem feinblablesaiix tiens. J'ai fau cnfititc ce« 
expériences fur des graines de pois , de fèves & 
haricots placés fur des éponges également humi- 
des & plongeant également dans l'eau fans être 
fubmcigés-, j'ai enfermé ces graines avec les 
verres où elles ireinpoient fous des récipients 
très-petit» ; je leur ôtai toute communication 
avec l'ait extérieur par le moyen du mercure j 
j'expufai une partie de ces appareils au folcil ; je 
plagai les autres 4 tôic d'eux fous des étuis de 
fer blanc peints à.l'lmile pour éviter la réflexioa 
de la Lumière ; ("iniaglnois que févaporatioa de- 
voir être tendue égale dans les deux cas ou dn 
moins que la quantité d'ean fournie aux épon- 
ges devoit relier la même -, mais i’obferverai en- 
core que la ^minaiion fut plus prompte 4 
robfcuritéqu'a la Lumière. 

Je perfifte donc 4 croire que ta Lumière re- 
tarde la germination -, & je le crois d'autant plus, 
que les graines femblent faites pour être recou- 
vertes par la terre, pour y être mifef 4 l'abri de 
la Lumière , puifquellcs font étiolées 4 leurnaif- 
fancc. Fnfin laLumièreciam anti-feptique, com- 
nvw ie l'ai prouvé dans mes Expériences fur l' influen- 
ce J Il 1 umU’e folaire , il cfl clair que la Lu- 
mière il rrta it la fcrmeniaibn nécelfaire pour 
I rod'.ite la gt rminaiion , & qu’elle diminueroit 
ainli ks gtanik iff iisqiie la plantule fait pour 
foriirdo ks cm vlo,jjics. Ne li:r.iit~il paspoliible 
;n'(li q”: la Lt triete produisit eei cltei en for- 
liliant S. en ioid.tl'.înr h libre vcgiialejinais pour 
iltîciinirer pr cikiremeoinment la Lumière agit 
(l.ins Ce cas, il fauili l ii mieux connoîiro la Na- 
ture & les prorluii-: des affinités de la Lumière. 

Je ne dirai rien i.ide nouvean fur l'influence 
qiic l'Ei.ccTRiciTi'; peut avoir dans b gerntina- 
liiin -, mais je renvoie 4 tout ce que j’en al dit ea 
parlant de rélcélrieiié , & je me trouve auffi in- 
certain que j’ét' i$ alors. 

Après ces confHéiations qui nous préfenteot 
jiifqucs 4 un certain point le» rapports de la 
graine avec la terre , l'eau , l’air , la chaleur , la 
Lumière & l'cleélriciié , je paffe 4 l'cxpUcaiiaa. 
de b CxRMiKATiON cllc-mêmc. 
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t.c9 emeloppes de la graine mile en terre , 
cemincncenia changer de couleur, a\ant q^iic la 
graine elle-mime paroilTe roulTrir queliju'aliira- 
tii’n ; pour l’ordinaire une double meiuhrane 
recouvre la graine ; la plus exidriciirc ul la plus 
épailTc & la plus tbnc , elle cl! quelijucfoUcar- 
tuagineufe & mime ligneud. ; la menibrahe rc- 
couveiie par la ptviC(SUnte cil d'un liiTu plus 
liche. Ces mcinbranes pleines de fucs pcndani 
que la graine croit, fe delTéchcm qvuma clic cil 
mùic ; mais elles feinbleni fc ranimer quand la 
graine fubic la germination. Ces membranes, 
après aroir fervi d'cnvcloppcs aux graines qui 
adgètent, après les avoir protides quand elles 
ont acquis leur maturité, lui fervent encore 
picndant qu’elles germent ; il cil .iu moins prouvé 
que la plupart des graines privées de ces enve- 
loppes pourrilTcnt fans germer , quand un les 
met en terre. Mais quel tll leur vériirJjlc uCige ? 
Il faut avouer qu’on ne le connuit pas parfab 
lement ; je foupeonnerai pourtant qu’elles font 
des filtres qui bilTcnc palTer une petite quantité 
d’eau & qui la difpenfcnt aux cotylédons avec 
économie & avec égalité. 

Dans la defeription que j’ai donnée de la ger- 
mination, on a vu que ces membranes s’humec- 
toient fucccITivemcnt , que les lobes s’humcéloicnt 
après elles -, on voit même que les utriciilcs de 
ces enveloppes fc gonflent -, ce qui permet de 
croireque l'humidité qu’elles contraélcnt fert A 
tranbnettre à la graine une partie de l'eau nécef- 
Éiire i fon dév eloppement ; mais afin de préve- 
TÎr une humidité qui pourroit être nuifible par 
fon abondance, l’eau le filtre lentement au tra- 
▼endes pores des enveloppes. H me fcmble donc 
aifez probable que les enveloppes ferrent à hu- 
meéler les cotylédons ou les feuilles féminales , 
nndû que la plamule efl hutncélée & nourrie 
par la cicaniciuc ou par ce trou placé près du 
germe. 

Cela me sarott d’antant nlui probable , qu’il 
u’y a poini de germination dans les graines dont 
on ferme l’ouvenure avec la cire -, cela montre 
encore que l’humeébtion feule de la plantule 
par fa partie extérieure n’efl pas fuflilântc ; mais 
qu’il faut que la plantnie foit humeélie intérieu- 
retneni par un autre moyen j d’aijleius, fi les 
lobqs ne recevoient d’autre humeflalion que celle 
qoi leur ferait préfentée mt la plantule , 11$ n< 
pourroieot s’humeéler affee pour céder i l'im- 
pulfion végétale du germe ; & comme ces en- 
veloppes font plus ou moins propres à fe péné- 
trer d'humidité ; comme elles ne font point liées 
avec les lobes de manière fl faire corps avec eux , 
tl parolt que ces enveloppes font plus faites pour 
hiiraeéler les lobes que pour nourrir immédûte- 
meni la plantule qui doit être uniquement ali- 
mentée par l’ouverture de la cicatncule. 

M. de SaulTtire foupçonseroit que les enve- 
loppe empêchent la ponrriiiire en préfervant 
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les lobes du contaél de l’air , & qu'en empêchant 
une trop prompte expanflon des lobes & un trop 
grand écartement , elles forcent alnli la nourri- 
ture qu'elles peuvent préparer fi palTer dans I* 
plantule. 

Enfin, comme il y a quelques graines quiger- 
meni quoiqu’elles aient été privées de leurs en- 
veloppes , on peut conclure que l’utilité de cet 
enveloppes dans la végération ell au moins fe- 
coiidaire -, peut-être fcrvciu-cUcs à tamifet l’air 
fixe dilTous dans l’eau nécelTaire fi la plantule. 
Mais s'il ne faut pas précipiter fon jugement fur 
l’vifage des enveloppes, U ne faut pas renoncer i 
le découvrir. 

Quand on fuit les contours de la membrane 
intérieure de la graine, on voit qu’elle enveloppe 
exactement U radicule. Mais celle-ci ne peut 
fortir de la capfulc qui lui fert d'étui & s’échap- 
per par la ckairiciile , à' moins que la capfule 
ne fuit ramollie & que la ctcatricule ne foit di- 
latée. C’efl l'cfTct que doit produire l’hamidicé de 
la membrane ,^lors l’éau ou le fuc nourricier 
pénétre plus facilement la plantule-, peut-être 
même la membra ne en fc dilatant facilite la fortie 
de la radicule qui cft moins ferrée ; peut-être iiifli 
celle radicule reçoit-elle alors diteiflcmeni, par 1a 
cicatriciile , les étèmens des fucs qu’elle doit 
porter à la plantule. C’efl au moins ce que Iw 
expériences & les obfervaiions de Malpighi, de 
Ray , de Krafft fur la végétation des plantes , St 
celles de Ludwig dans fes Inpituüons BoUnifuct , 
nous portent à croire. 

On a cru remarquer des vaiffeaux entre les 
membranes , on a cru même diflingner ceux qui 
conduifoicni la flu-ine au germe -, mais cela ne 
me parolt pas encore démontré. Voyti Journal 
leonomique , Avril ns%. 

Les expériences de M.Bohmer établiffeni l’opi- 
nion qni m’occupe i préfeni. Ce Botaniflt fema 
des graines de haricots , de lupins , de courges , 
de manière qne la cicatricule fut lotit-i-faii hors 
de terre -, il arrofa la terre fans mouiller les grai-v 
nei-, elles s’hnmeélèrent, devinrent mucilagineu- 
fes, mais il n’y eut point de germination; tandis 
que les mêmes graines femées autrement germè- 
rent très-bien, il arrive la même chofe , comtlle 
je l’ai déjà dit , quand on ferme cette ourerrore 
avec la cire. De forte qu’il me parolt bien dé- 
montré que l'eau qui paffe au Travers de la cica- 
iriculc favorife la germination en fàvorifani le 
développement de la plante par la nourrinircque 
celte eau lui fournit. Mais auïïi l'humidité des 
enveloppes ptépare les parties de la planmln 
qu'elle gonfle , h recevoir ce premier aliment ; 
nn obfcrre dans la partie fiipérieurc du grain de 
bled , c’efl-à-dire , dans celles qui efl i l'air fur 
l'épi , une efpêce de petite plate-forme criblée 
de plufieurs poresau travers de laquelle l'humidiié 
peut entrer dans la farine des coiylédoDS & U 
changer en émulflon nourricière. 
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Les graines dont les enveloppes font plus dures, 
comine les noix, confirment encore mieux cette 
hypothèlc-, on lait qu'il n’y a aucun lien entre 
la graine & la coque lignciife ; on oliCerve la 
mime chofe dans Icsgraincs quioni duii coques; 
celles-ci ont non-1'euleiui.nt des omeriurcs au 
travers defqiielles l'humidité peut entrer , mais 
encore un trou séritahic, un; cicairitule com- 
m« les graines qui Innt lormcc» d’une l'nile 
partie ; c'cll au travers d; ces trous que la radi- 
cule qui leur correl'pond s’écha p|-e; on I ; voit 
ainfi dans les noix & les amandes. Quand les 
cotylédons l'ont gnnllés par 1 liumiriité, leur ma- 
ticte farineufe fc difi' mt ; ce Lit téatal ( tn^tre 
la radicule qui le dès eh'ppe , qui g:;gne la terre 
où clic trouve de neuiveaux fucs, la radicule 
les porte dans les cotylédons, où ils s'é'alrorcnt ; 
ils rcpairem dans la radicule, dc-!i dans la pl.'n- 
fule ; car les ohfcrsati ipt de M. H;d\ ig ne 
pcrit'ettcnl de voir qu'un feul p;rlT.rfe, (|iri fait 
communiquer la radicule atcc la plirnuric , tan- 
dis que les coiylédirns tommuriqncm léiileinem 
avec la première. Voy j CTrvi.ruov.s.ri en i r.s 
lÉMIN'al.Es, Pl.ANTCI.r , Pt fSIl ! F. , R si itcr.E. 

Les Coiylédisns périiresr qtrand il- rmi jt.ué 
leur ré'le dans l’enveloppe , ou hicn ils iliLuem 
les enveloppes ; qu’ils paiv iennent à faire éclater, 

Î uand ils doiveni forrir de lene avec la piriir.ul;. 

es cotylédons, les feuilles fémiuales font dttnc 
frès-imporians dansla Germination t on en ittge' 
ainfi d abord, quand on les voit plii.ns d'une 
tnaiiérc farinculc, quand oB confidète l'appareil 
de vailTcatix qu'ils olfrcnt ; c’efl un léfeati ite-s- 
délié, compofé de petits vaifleairx qui pari'ilfeni 
i la furface des loljcs, & fe réunUrent apir.s 
bien des anafiornofe'S p<>ur former des v ailTeaiix 
plus gros, réduits enfin i deux troncs qui aboii- 
tüfentà la radicule' parun chemin prcique dircel. 

M. Eller a cru voir un iroifiéme vailiéau qui 
xemontoit en faifani un angle fort aiau pour 
s’inférer dans la plumulc ; mais l'exilkncc de 
ce troifième vailfeau cfl au moins douteufe, ou 
plutâi fes rapports avec la plumulc ne font pas 
démontrés. 

Quoi qu’il en foit, fi l’on fuppofe la faiine 
contenue dans les coty lédorts changée en éruul- 
fion, on voit comment elle peut pénétrer par 
un tilTu de vailTeaux très-déliés dans la radicule ; 
& de-b dans la plumulc. La radicule, qui a pro- 
fité la première de cet atimem, reçoit bientât 
de la terre une n'ruvelic nourriture qui fiipplée 
à cele des h-bcs prête à tarir; raccroiffcnreni 
OTC la radicule reçoit par ce moyen , la met en 
«ai d’extraire cette nouvelle naurriturc & de 
commencer fon élaboration. 

Les vaiffeaux qui tranfporicm l’émuliion des 
lobes dans la radicule, fe divifem alors en pciiits 
branches qui fe ramifient encore qtrand la racine 
(randit. C’efl clans ce tilTu de vailTeaux que riiir- 
^diié de U terre fc glifle; le; cotylédon; qui ne 
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tombent pas d’abord , élaborent cette eara BOUf« 
riciére fournie par les racines , lorfqiie la nraiiére 
émnlfive efl épuil't'e, jurqu'à ce que la plante ait 
alTex de feuilles pour fe paflTerdu fecours de ces 
feuilles léminales. l'oy. CorvLÉuONl , FKùiLLEa 
SEMIN VI.ES. 

J’ai toujours par lé des cotylédons ou des feuilles 
féminalcs, fans les ditlinguer : parce qrte lesgraines 
dont les planttiles reçoivent en terre un grand 
accroilfenicnt, ont leurs feuilles léminales qui 
paroifl'ent avec les planiules, quand elles fonent 
de terre; mais les cotylétlorts proprement dits 
l'ériirem Â ceire époque : au lieu que les plan- 
lules qui gorment à la furface du terrein, dont 
le déuloppemcnt tft a'ors imins complet, pa- 
roilTenl hors de terre avec luirs cotylédons & 
l.u.'s fevirlles feininatcs dans le même moment: 
maislcommurémem la durée des premiers cfl 
plus courre que celle des fécondés. 

La niatière contenue dans les cotylédons va- 
rie ftiivam les graines ; elle varie même encore 
dans les mêmes graines , fuivant le teins oùoa* 
les obfcrvc. Pendant que la graine croît , cctie 
fiil llançe cfl puhacée, laiicufe ; mais il faut re-*r 
marquer que cctie matière prend arilfi cerie 
forme, quand la graine commence à [Tctmer ; 
il p.iroîi que Thumidiié , qui pénètre les cory- • 
lérions , change la luhflancc folide qui Icp fornie 
en une vraie émullion. 

l)?ii fintervallc de lems , qui s'écoule depuis 
la loin’: ti, n de la graine julqu’i la Germina- 
tion, pli.iiairs cfpsccs font dures, sèches fari- 
neulcs , ifamies Knt huileufes ou glmincufcs ; 
cctie van. rè efl peiu-ittc feulement apparente, 
lout.vics graines font plus ou moins huileufes;' 
cHis oITicni routes les princ pes d’une efpèco- 
d'eymillîoB naturelle, ou elles peuvent y être* 
tomes facilement ramenées. Cefl au moins l’o- 
pinion de Waller iiis, de l.eai« enohéclc, de Boér-r 
rhaave & de M. Bohincr. 1 1 comment cela pour-v 
roit-il être aotremeni , quand on rapproche l’eau 
des ntaiicres huileufes? Cctie huile fert fans 
doute à la confervaiion de la graine, des coty- 
lédons, & à la nouniturc de la plantulc dont 
les Cotylétions me paroilTent les vraies nourrices. 
C’efl aufli pour la préparation de cette nottrri- 
ture, qu’on trouve dans ces organes l’appareil 
des vailfcaiix que j’ai décrits, & leur liaifon avec 
la plantulc. Il paroit donc que les corvlédons 
contiennent toute la noiirrinirc nécefTaire pour 
le développement de l’embryon , & qu’il fuffit 
que cette matière foit dillouie pour devenir un 
aliment convcnaltli;. Cette dilfolurion doit s’opér 
rcr par l'eau chargée d'air fixe, qui s'inirotluit 
peit-i-pcu dans les cotylétions au travers des 
enveloppes, en forte que cette matière nourrit 
.ainfi d’abord la radicule , St cnfuiie la plumulc. 

C cfl pour cela que les plantes privées de leurs 
cotylédons an moment où clics germent, on 
avant la gfrminafion, périffem,. & que ceilep 
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<^ii font privée? de leurs cotviedons, lorfqiie la 
l.iniiilL a une l;snc ilu lün^ixur, ccn flic je 
ai ubllrvù, loni plamesen mininmic ; mais 
fi l'on coupe CCS cotyléilons aux phnliiles , quand 
dilcs font luriics de lerre, on s'appereuit peu 
de l'inrluence de ce retranchement, parce que 
les coiylétlons ont alors à-peu-pres rcm|ili tout 
leur ortice; ils ort nourri la plannile , ils l'ont 
■life en iltat de le dc'clt.pper par clle-mtme. 

Il rdfulte donc de- là que ces cotylédons l'ont 
BécelTaires à la Germination , piiilqiie le dévelop- 
pement de la planiulc ne l'e fait point, quand 
elle ell mife en terre fans eux ; & puifqu il fe 
fiiit trés-mal, quand ils font letranchés trop tftt. 

J1 paroit que la plamule cil alors privée de la 
nourriture qui lui cfl dcOinéc, foit que l'aliincnt 
préparé par les ciuv'lédons lui fuit col. vé, foit j 
que ralimcni fourni par la radicule s'écoule par 
là plaie. 

On a vu que l'eau , l'air, la chaleur , la partie 
fhrineufe des graines concourent pour la Ger- 
mination & 1 on fait que la réunion de ces trois 
agens produit, dans un tres-gtanJ nombre de 
cas, une fermentation fpirimciifc ; je fuis forcé 
de cioirc qu'elle s'opère ici, & je cherche à la 
rcconnoltre. 

Je trouve d'abord que les graines qui germent 
ont l'odeur des graines qui ferntenicnt, d'une 
manière qui n'eJi pas équivoque ; elles en ont 
encore le goût ; fi i'tsn irâehc une féve mife en 
ferre pendant un feul jour , l'on fuc efl amer St 
aflringcntj dans le fécond jour, ce fuc s'adtuicit 
&. il continue à s'adt.ucir tous les jours tlavan- 
tage : de 'même les gr.incs céréales, qui font, 
avant de fci mentor, prLfqn'infipidts, prennent 
peu-à-peu, en f.rmcntam, un goût très-doux : 
outre cela, quand on déchire, pendant les pre- 
miers jours, les feuilles féininales de la fève, 
on leur trouve une matière gliitineufe qui dif- 
parolt cnfiiite : de même les graines, dont la ma- 
tière cft d'aboril indiffoluble dans l'eau quelles 
cniienncnr, qui cfl dàbord très-virqueufe , de- 
vient, par la firir.cniation, une matière laiteufe, 
fiitmée par l'union de la matière gliitineufe avec 
la partie amil.xée : mais la réfine & la maiièie 
vifqueufc difparoilfcm toujours aulfi-tût que la 
feniicmation a fait des progrès. 

11 me fëmhlc que rien ne rcflemble plus aux 
phénomènes de la fennemation que ceux de la 
Gtm'ination ; on v voit la matière glmincufe 
dilTcluHe par les acides végétaux & l'air fixe, 
dllTouie par les acides que la végétation forme ; 
s'il n'y a peint de Gcimination fans eau, c'efl 
parce nu'il ne faiiroit y avoir de fèrmcmaiion 
fars clic; de même quand l'eau cil trop abon- 
dante, il n'y a point de fermentation, & lu 
Germination ne fe fait pas , parce que la graine 
fc pourrit. On obferve encore que les acides 
vc*gétai x, qui n’arrètent la fermentation que 
lorfqu'ils font à très- fort c dofe , n'arrètem point 
thyftulogit vtgittU. Tomt 1.'' /."« Parut. 
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la Germination, parce que les végétaux ne les 
contiennent qu'en ires-pctiic quantité. 

It n'y a point de Germination lans le concours 
de l'air, parce qu'il finit l'air pur pour faire l'air 
fixe nècefTaire à la végétation; aufii la Gcrmina- 
lion & la fermentation fort également arrêtées 
dans le vuidc , dans La'mofetc atniofphcriquc ; 
dans l'air inflammable : les graines peuvent être 
conlidérées comme des tonneaux déboiicbés rem- 
plis d'une matière fcrmentcfciblc. 

On comprend ainfi comment la chaleur, qui 
favorife la fermentation , fàvorifc aiifli la Ger- 
mination. L'air fixe fc dégage d'.ihord fous l'eau 
hors des plantes germantes comme hors des plantes 
fermemanres. Enfin la coiiieiir des graines fer- 
mentées efl la même que celle des graines qui 
germent. 

Quoique Ica fucs végétaux fermentent trés- 
viic, on fent que cette fermentation ne peut 
aller loin dans les 'graines, |^rcc que la quantité 
de la matière fc'mcntcfcible efl iiè--petite ; par- 
ce que cette petite quantité de matière efl en- 
core répandue dans de peiltes véficules qui ne fe 
communiquent que par de très-petites ouver- 
tures, enfin, parce que l'eau & lair y abordent 
en peiites dofes, & feulement avec lenteur. 
Mais ce qui me pareil démontrer cette théorie , 
c'efl que les graines qui germent dans l'eau , ou 
fur des corps iré«-liumidcs fe pourrifTent beau- 
coup plutôt que les autres, à caufe de leur fer- 
meniarion qui fe développe trop vite. De même 
les plantes étiolées fermentent beaucoup plutôt 
que les plantes vertes qui perdent leur Couleur 
en fermentant. Enfin l'on fait que les graines 
font très-fermcntefcibles , qu'elles fermement 
hors de terre. & qu’elles ne fcrmctiient jamais 
de cette manière fans germer ou fans montrer 
un commencement de Germination. 

Je vais plus loin •, cette matière èmulfivc en 
fermentant, devientun flimoiant formé peut-être 
par l'air fixe , dont cetic matière fermentants 
cfl alors chargée : elle donne peut-être le branle 
à la végétation dclaplantulc, par l'irritation qu’elle 
lui caille ; & elle le conferve pendant tome la 
vie de la plante , par le même moyen. Voilà 
les idées que j'avi is fur ce fujet en ly?! , je les 
publiai dans le iioiflème volume de mes Afr’mo.Ves 
pAyl:co-e/iiivi.;un , & clics me paroilfcnt toujours 
propres à expliquer le phénomène de la Germi- 
nation. • 

C'efl fans doute pour produire cci effet , qu# 
la radicule efl fi étroitement liée aux cotylédons', 
l'cinulfion fournie par ceux-ci , mêlée avec l’caii 
tirée par la radicule , développe les premiers 
rudiments de la plante ; c’efl aulTi vers la radi- 
cule que les premiers fucs font portés , qu’ils 
agilTcm : & comme l'afl’on efl toujrnirs forte 
fur un corps foiblc^ la radicule s'al-mge alfea, 
la ladicule devient pivotante; car c'eft feulement 
apres fon premier développement (ju'il fe forme 
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onioùr JtUe, filcis qai lui portent les fljcs 
de la terre.. 

Il efl donc cltir que l'eau pure, l'eau feule 
n'cH pas la caiife des premiers accroilUmens de 
ta plaujule ils paroilTcri plutôt l'elfet de cette 
humeur mucofo-fucric , li piopre à favofifer le 
dévcloppcnicni de la p âme , par l'irritation 

J iu'elle peut lui caul'er. Mais cette liqueur une 
oij préparée , par le moyen de l'eau que la 
radicule tire , À de celle tpii pdnètre les cotylé- 
dons , s'Claticc biemtot dans ta plumule qu'elle 
doit nourrir. Tous ces ivénemens de la pUniule 
fuirent ainli rigonrcurcmcnt l'analogie de la plantr, 
qui n’eli alimentée que par des fîtes qu'elle a éla- 
bores. De même aulfi , il'altord la radicule cil 
nourrie par les cotylédons , comme Us racines 
font alimentées par tes fucs que Us feuilles leur 
envoient. 

C’tfl fans doute fa raifon pour laquelle les 
totyléJons font fur- tout lté. Il la ladiciilc , 
comme Grew , Eller & Iledv. ig l'clit obfervé ; 
c'ell aille pour eda que la laéiciile le déve- 
loppe d'abord , alin de Contribuer a la tvuirilturc 
dç la plumule -, en un mot , la radicule cil nourrie 

I )ar les cotylédons , & elle nourrit & Ton tour 
a pliimtile, avec les fuc'S qii'cllc tire de la terre, 
qui fc méUnt avec ceux que les cotylédons 
lui lourniliént. 

La plumule, par le développemcnide fes petites 
feuilles , favonfc l'afpiration de la radicule qui 
coinmenccà jouer fon rôle ; & quoique la pm- 
inule doive être liée avec la radicule & les co- 
IvU'doDS, quoiqii'Eller l’ait cm très-probable , 
il n'a pu Cependant débrouiller cet appareil de 
vailfeaux. M. Hedwig, cet Obfervateiir fi exercé 
n'a pu le reconnoitre , aulli il eft fort porté i 
croire que la liailbn de la plumule avec les co- 
tylédons n'ert pas immédiate ; mais qu'elle s'établit 
par le moyen de la radicule unie avec eux , 
en forte que le fiic de la radicule s'élève tout 
préparé dans la plunnile pour la déselopper. 
Ce grand Obfervateur fe fonde fur ce que les 
cotylédons tombent dans pluftcurs graines qui 
lèvent tard , lorfquc la pliimuU; commence à 
■S'étendre. Il paraît d'ailleurs que, dans Icspiantes 
dont les cotylédons relient attachés A la lise , 
CCS eoiylédops appartictineiit pliitdt à la radicule 
qu'à la plumule. Outre cela , fl l'on partage la 
plumule tkins fa longueur on voit fa moélle 
rommuniquer depuis la radicule dans la plu- 
imilc, de manière que les fucs pafl'cm faéilcmem 
& ch droiture , d'une extrémité de la plaimile à 
l'autre. Mais , puil'que la radicule cxidc , elle 
doit as oir fon iifage , & clic ne fauroit en avoir 
d'autre en lé tlévcîoppant la première , que de 
bnuriir la plumule. Enfin, les coiyléelors rem- 
placcbtjiifqu'à un certain point, dans ce fvftémc 
d’organifation , l«s feuilles de la plante dévelop- 
pée , en liirre qu'ils paroilfent en faire les fonc- 
tions, mais ce ii'cll pourtant pai fans occafion- 
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ner une cirtiilarion particulière; piiifqne les 
fucs des Cotylédons doivent rcdcfcendrc dans la 
radicule non-feulcmcnt pour la nouirif , mais 
encore pour être rapportés dans U plumule qu'ils 
doivent alimenter par ce moyen : & ce qui paroit 
le prouver, c'ell que le retranchement tics co- 
tylédons, quand la radicule cil formée, influe 
lur la plumule. Mais il n’en efl pas moins vrai 
que les progrès île la radicule font d'abord 
beaucoup plus prompts & plus grands que ceux 
de la plumule , ce qui ne peut venir que de la 
nourrmiic fournie, d'abord à la radicule par I;» 
cotylédons. Voyti Cotïi.bdons, Fecii.lïs sk- 
Mt!VAI.ES, Pl-ANTtUE, PlCMULE , RaDICOI.E. 

GL.tNDES. M. le Cbesalicr de Lainarck les 
définit des petits cnms vafculcux arrondis ou 
ovales , (itués lur difiérenles parties des plantes, 
qui fourniflént une liqncur plus ou moins vif- 
queufe , & qui paroilfcDt les organes de quelques 
Iccrétions. 

Les poils font des filets plus ou moins longs 
de différente figure , dilféremmcnt arrangés , 
portésfuriinmainmclon lémblabic aux Glandes. 
Les uns jettent toujours , par leur extrémité fu- 
péricurc, une liqueur pareille 1 celle qui découle 
lies Glandes. Mais s’il y en a pliifieurs qui foiir- 
niflént une liqueur , il v en a d'autres qui n'en 
donnent jamais que dans certaines circonf- 
lanccs. 

Pcrl'onne n’a étudié ce fujet comme M. Guet- 
tard. On s’en convaincra , fi l’on fuit le récit 
qu'il fait de fon travail lur cet objet, dans les 
nombieux Mémoires qu'il a publié parmi ceu* 
de t'.Acadéinie Royale des ^'iences de Paris , 
depuis 1745 à & dans un ouvrage pas- 

ticiitier , iniitiilé : Otftryaiions furies plantes qui 
croiffent près d’Ftampes , Ce publie en ipipj. 

R.iy , Malpighi , Grew , Hook , Bonani , Pon- 
tedera , avoieni eu quelques connoilfances de 
ces organes des plantes ; mjis, à cet égard, comme 
à mille autres, nos connoilfances phyliologiques 
8 t anatomiques des plantes , font reliées au point 
où ces grands hommes les avoient lailTces. 

Cependant , avant eux , on ne poiivnit fe 
cacher les fucs plus ou moins épais , attachés à 
ticlqiics plantes : pliificurs d'entr’cllcs font en- 
iiitcs d’une niaiièrc vifqiicufc & gluante ; on 
trouve fur les autres des grains réfineux ou gom- 
meux ; on voit la manne couvrir les feuilles du 
cliénc , du cèdre , du mcicfc & de divers autres 
arbres -, on recueillit le ladanuin fur le cille ; on 
a même donné l« nom de vifqiiciifes .aux plantes 
qui fiuinilT.iient ces produits; mais on n’avoit 
pas déterminé les places des feuilles ou des tiges , 
où ces fucs fe préparoient ; oti n’avoit pas ima- 
giné les organes qui les élaboroient. 

M. Guctiard s’cll cmpaié de ce beau fujet ; 
&, quoique Malpiglii <Sc Grew n'dilfent penfd 
à étendre leurs ohfervatiqns qii'i un genre ou 
deux de pbates , fobfcrvatcur riançois y dé- 
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conrrit ntl caraflire hotaniquê qii’il croit aufl! 
déicrininé, que celui qui c(t fourni par te lita- 
mines. Cinq on fix mille pl.intcs qu'il connoifl’oil 
& qii'il avoit fuivies dans ce but , lui firent fcoiir 
U folidité & l'importance de cette ddcouircrtc. 

Une loupe de quelques lignes de foyer ftiflit 
pour voir ces Glandes , pour les dillingucr dans 
les plantes avec leurs filets , & pour en faifir 
les différences. Ces obfervaiiors, qui font impor- 
tantes par elles- mêmes , oflVent un fpcélaclc 
propre i fixer la curiofité ; on découvre , dans 
pliificurs plantes, une trés-pande quantité de 
points d'une Iielle couleur der, ou d« cerife, 
ou d'ambre & de fmifre ; dans quelques autres , 
ce font des corps globu'ai.'es qui ont une de ces 
couleurs, on ccHc de la nacre ou de l'opale ; 
il y a des plantes qui offrent des veiTtes amon- 
celées les unes fur les autres , dont la couleur 
cf) opalifée ; on voit des filets qui ont aiifft cette 
couleur, tandis qu'il y en a qui éclatent comme 
l'argent. Mais ces filets fc font remarquer fur- 
tout par leur figure : ils font quelqiicfuis divilés 
par des nœuds , des articulations ou des valvules. 
Ces filets s'évafént encore dans quelques cas par j 
le haut : ils forment alors une petite laffc ou 
cupule, qui contient, pour l'ordinaire, une goutte [ 
de liqueur. Il y en a qui fc divifent en petites 
parties , repréfeniées par des y grecs ; ceux-ci , 
par leur arrangement, forment de petits foleils. 
Quelques-uns en re-uniffant de petites plumes fur 
un pédicule, foitneni un goupillon. On en voit 
qui refTemlilem à de petites navettes, à de petites 
plantes branchnes , à des tnalTucs grainées ou 
fans grain, ou à des larmes bataviques. 

On efl étonné de la variété de ces Glandes, de 
leur nombre , de leur fymméirie ; il fnflït de l'an- 
noncer fans entrer dans des détails. M. Gueiiard 
te réduit à fepi cfpéccs , les Glandes miliaires , 
vrjicula.m , tcaiilrufts ,g!o'ulaire$ , lenticulaires, 
à godets , utriculaires ; il trouve vingt efpéccs 
de filets à maminelons , globulaires , cy'indnques, 
an poinçon , en larme hatavique , h cupule , en 
aiguille coti be , en creffi , en hameçon , en crochet, 
en y grec , en navettes, en alint , articules > à val- 
vule , graines, à ruruds , en plume , en houppe. Par 
ce moyen , M. Guettard forme quarame-i-iin 
ordres de plantes. Mais je n’eniic pas dans de 
plus grands détails fur ces diviftons. 

La variété des m.irièics , qui ferlent de ces 
Glandes ou de ces filets , n'efi pas moins remar- 
quable pour la /orme ; ce font des grains plus ou 
noins Jpheiiques , oblongs , irregultsfs i pour leur 
conjijlartee , ils font plus ou moins duts : pour 
leurs p/jcff, on les trouve fur tomes Ls feuillts, 
ou fi l'extrémité des filets , ou fi celle du corps 
glanduleux -, ou bien on y découvre une liqueur 
plus ou moins limpide & vifqiicufe : enfin , il 
y a des plantes où cette excrétion le préfenie 
comme on fil affer. dur , oui a pafTé au travers 
àliére dont il a pris^ forpçi 
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On ne fait pourquoi ce atnn des Glandes a 
été donné aux corps que je viens de décrire ; il* 
ne reffemblent giicres aux Glandes animales. 
Ils jettent fi la vérité une li<|ucur pins ou moins 
vifqucufe , ou des pouffiércs blanches, ou des 
fils comme ceux de la foie, formés par le def- 
féchement de la liqueur que les filets ont rendue : 
mais on ignore la nature de cesoiganes, leur 
deflinaiion ; on ne fait s'ils font tout-à-la-fois 
excrétoires & féeréioires , on propres à élaborer 
Us matières qu'ils reçoivent. On ne connolt pas 
mieux leur baifon avec le relie du vé-géial : à 
moins de fuppofer que ces organes font fem- 
blabte i ceux que M. deSaiilfurc a découverts 
dans l'écorce des feuilles , & dont il a vu la tranf- 
parcncc fc perdre dans la maladie de quelques 

f ilantes. Cette découverte capitale éclaire plus fur 
a nature de ces êtres , que toutes les recherches 
de M. Guetiard , qui ne les a vus que cumm* 
un nomcndaiefir. 

On no peut fc diflimuler pourtant que cette 
variété des glandes obfervécs dans te différens 
végétaux , & que l'uniformité remarquée dans les 
glandes des genres particuliers des plantes aux- 
quelles elles appartiennent, ne foieni très-pro- 
pres pour déterminer les drlférences caiaelérif- 
liqiies de ces genres différens, & pour infinucr 
qu'elles morlifient d'une manière particulière, 
les imiivitlus dont elles font des parties effen- 
licllcs. Outre cela, ces errgares font tiop nom-, 
breux , & leurs produits trop conftdérables, & 
trop conOans pour douter dcleiir grande influence 
fur U nature des l égciaux , & fur leurs propriétés. 
Quant aux filets, ils pamiffeni les caoatfx exeré- 
toices du corps appellé glanduleux -, au moins , 
la liqueur nui fort de la glande lorfqu'elle cil 
fans filet , fort du filet quand 1a glande en eff 
pourvue. 

Les liges, les pétales, les calices, te fruits 
peuvent être contidérés ic) relativement fi la dif- 
pofiiion de leurs Glandes, comme te feuilles. 
Ils font comme elles un compofé de vaiffeaux 
ramifiés en mille manières, anallomofés cnfcmble, 
& formant un réfeaii, dont te tnailte font rciu- 
pUet par le parenchyme. • * 

Les vaiffeaux de la feuille partent d'un point 
commun , pour fe répandre par-tout; IciiR rami- 
fications ferment les nervures qui fc ramifient 
fi leur tour, qui s'anafiomofent , qui produifent 
des mailles remplies de parenchymç , & qui fe 
terminent aux bords rie la feuille. Ces ramifica- 
tions charient fans doute le fiic dont te iitricules 
du parenchyme font pénétrées, & elles ramènent 
fans doute ce fuc, «près fon élaboration, vers 
toutes les parties qu'il doit nourrir. 11 me parolt 
donc très - probable que cet organe appelli 
Glande, communique avec les utrioite, 5c 
forme une nouvelle' élaborarion propre fi pro- 
duire peut-être une fccrérion particulière qn^ 
iCDire dans le Uuidc alimcmaire, It qui dooqa 
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siilfi «ûrcmtnt naiflancc à l'cx:rL'iion manifcflée 
fur Its fc’n!^.s, & qui paroil p'oprc i chaque 
plan).:. Ccll a-i mu:r5 a elle qu'un doit pem- 
iire l odciif, r.i'prit-rcc)eitr de la plante. C'ifl 
elle tncoïc pciit-ttre qui teint 'es rcltnes liquides ' 
tant qu'elle leur cil unie. Il iinpoituii hie-n que 
cette tratiér; secUappAt : car, comme Ic^ réfi- 
nes ou les ful)ll,.nces rélineufcs ik- s'erilurciffent 
fi ne le coiuhineut aicc l'air, tm ■ lurfqit'tllcs 
ont petdit leur elprit-teeleur, il irtclair que cette 
matiuc uuiroii à i'eiiilnu'ifh.m.nt d« la plante , 
fi elle ne poinoit cr. !. itii . Il tant en dite’ autant 
des lliiidcs aqueux. q> I s'évap -rent l'an» iloiito 
per le tnîme’ iifi n. T'ut c.la r.’cfl pourtant 
qu'une eonjec'.uic que ÿe loir. ei mai- nutislai ons 
siiicu’rnt que les lejilLs alpircnt une giandc 
quanilié de fluide, par leur pétiole, qu'elles 
l’el.lbi.reiit, qu'elles laiireni échapptr beaucoup 
d'v.tti , qu'elieS uff ent qt;nnH cette évapora- 
tion ne le lait pas convenab i.mcm , St quelles 
renvoiLju vêts l'eu racine unesésc pluséia'ouiée. 
yoy/; TRAV ;?tf .vTiote. 

• I,.i d<lT..ten.o de ces liics, avec cctlx qui s'élè- 
xem dans la plante, montre que les Glandes 
l'ünipcul-éttedeliinées A f,d.c cette élaboration. 
Mais on le fcni bien mieux, quanti un compare 
les fluides qui roulent dans les végétaux , avec 
les matières que leurs fouilles poulfent dehors. 
Sans doute , nous ignorons comment le fait fe 

f iali'e; mais nous vovonsclaiictncm le pourquoi: 
c rapport de ces matières rejettées avec les lues 
propres, annonce d'a'eurd que les fîtes propres 
ariiveni jufqu^s-là, & qu'ils v l’ont préparés. 
Ce qui me le l.vit croire, c'ell l'uileiir de Ces fîtes 
propres dans quelques-uns des fîtes rejettés ; 
c'ell la matière fuctéc qu'ils foiirniflenr ; c’ell 
l’huile qu’on y trouve •, c’ell la rétine qu’ils 
donnent-, enfin, on y découvre rcfprit-rcfleiir 
qui cil une partie volatilifcc des fîtes propre-s. 
Mt.is tout ctLi eil prolondémcnt oMcur, & ce 
ne fera qu'en l'éclairant, qu'on commencera à 
éclairer I llifloire de la végétation. C’ell peut- 
être par le moyen de ces Glandes, qnt la lumière 
le combine avec les focs piopres; c'ell peut-être 
ainli qu elle leur donne I air inflammable de 
l'caM , qui s'unit avec eux , pour fortner les 
huiles on les réfincs; c’ell peut-être, par le 
moyen de la lumière, que l’air pur, produit par 
la décompt'fition de l'eau , fe combine a> ce les 
huiles, pour en faire les l èlines. Je m’arrête, iltnc 
fufiit d'av oir indiqué une iilée qui peut ét'C fuit ie. 

M. Duham'cl avoti loupconré qiiv ces pierres 
prétendues iroiisé-'s dans la carrière des poires, 
éloicni des Glandes particulières, l^qyei Css- 
KiBRi;. Mais les expériences de MM. Maquart, 
& Vaiiqiictin , éclairent fur leur nature. 

Ce corps piericuxnc pareil point fermé par des 
couches concenrriq ICS, ou par la fupcrp.liiion 
de couches placées les unes furies autres^ mais 
iéulcmcDi par l’affciBlilage de parties dures , qui 
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communiquent cmi'ellcs par des vailTcaux. Quel- 
quefois dfins les plus giulfts pierres, on appereois 
nés cf| fccs de tilliis endurcis, qui imireni Liiez 
lien Us cellules de l.i moelle des os , èx qui 
doivent avoir pris leur ’accioiirenicnl avec le» 
fîtes qu'un .grand nemhic (Icvailfcaux leur ont 
fouini avant leur cndurcilfement. 

Quand on hiùlc ces pierres, clics répandent 
l'oileiir du pain h.ùlé, & lè léduifeui en cen- 
dres-, elles ne font peint erfêrvel'cencc avec les 
aci'Ici; les alkal's ne uiécip'tem rien desqtcides 
qui ont fl joutné.peîidam pluficiirs jouis, fur ces 
pierres lédr.iics en peulliiio : on en ebti.nt par 
le moyen de-, acith s muriatique & niiiique, le-s 
dilférens ac-itles véeetalix; I acide niitique, en 
particulier, en dégage le gaz nitreux, le gaz 
azote 8i l'acide carbonique. 

La diflill.ition de 50 grains de cette fubllancc 
a donné quatre pouces culies d'un fluide èlalli- 
que , cnntpofé d environ J d'acide carbonique, 
& lie \ de gaz hydiogène carbonqé, trente piains 
d'un liquide jaune fort acide, 5 grains d huile 
jaune, fortépaiîTe avec quelques traces de carbo-, 
naïc d'ainmonia(|iic, douze grains de chaibon ; 
ce charlson a donné deux grains de cendres 
bl.vnclics oit de caibonaie tic ch.iux. 

Ces expériences font v oir que les concrétions 
pierreufes despoiics font une matière ligneufe 
feinblable à celle de iarbre qui a fourni le huit 
avec un peu de fubllancc aniylace'e. Ainli, ces 
pierres fe digèrent fort bien dans les bons cllo- 
macs, fSt elfes ne fauroitnt donner la pierre, 
comme on l’avoit cru. Voyn .MLdf.cike kcl.u- 
RÉr. PAR i.ra Sciences PitïsiqcEs, n.* Mil. 

GOMMFS. On trouve plus volontiers de» 
flics gommeux dans les plantes faines, que de 
la Gomme cllc-mèmc qui ne paroîi jamais que 
par des cxtravafaiionsqnctiiuefuis funellcs, mais 
toujours le figne d'une maladie de la plante. Il 
me femblcroit par cônféqucni que la Gomme 
ne doit être que le mucilage dclféché, ou le 
fuc gommeux dont l’eau s’ell évapoiée. Aiiin, 
la Gomme diirmile dans l’eau, devient un miici- 
l.igc qui rcp.-enil la f. rme de Gomme , quanti en 
l’exp- fc enfuite de nouveau à l'air dcnianièrc 
que l’eau puiircs'cn évaporer. Koyc( Mlcie/.oe. 

Les flics gommeux font ircs - ahundans dans 
le règne végétal on les reiiouvc dans toutes les 
parties des plantes, niais fur-tout dans les jeune» 
tiges & les Icuilles ncnvellcs -, on s’en apperçoit 
quand on broie avec les doigts" ces parties de 
végétaux ; & on reconnuii ces fîtes, lorfqu'ils 
foricnt, par une ptopiiéié vifqueufe & collante 
qu’ils ont’. On trouve la Gomme h rexliéniiié 
des fruits ii noyau ,’quantl leur ptau étlale -, elle 
ell iri-s-hcllc fur les prunes bleneeS, quand elles 
fort mûres, de même que fur les p ires. 

Toutes le- parties des plantes foiirnilfcni des 
mucilages qui font de la même nature que les 
Coinmes. Les rasines de guimauve, du grande 
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confonde, l’écorcc d’ornicaii, la graine de lin, 
les pépins de courge, par leur nsacéraiion dans 
l'eau, ibmKm des fluides vifquciia qui donnent 
de vrais lues «onimeux , & cnl'uiie la vraie 
Gomme, pat fivaporaiion. 

En général, cou les lespar lies exiraélives végi!- 
talcs coniicnneni une (iibflancc gommeufe. Ce 
fuc gommeux cfi à ta vérité quelquefois mêlé 
avec d’autivs luhtianccs, comme dans les fucs 
éinulfifs du liüuier, du Tithymale; il entre dans 
les huiles graftes, dans la paitie lucréc, dans les 
acides végétaux-, anlll cette Gomme varie darrs 
fes piopriétés, firitam les circonllances ; mais 
cette variété dép.r.d uniquement de la nature de 
fon mélange-, quelques G.-n-mes fc difTolveni 
emiéie-mcnt dans l'eau , d’autres fe difTolseni 
feulem>.nien pat tic-, la dilf Imion eO quelquefois 
laiteulé, comme dans les jus des plantes laiteufes, 
fit dans la Gomme ammoniaque-, l'eau pénétre 
lus la Gomme tragacantha, qu'elle ne la tiiflbiii. 
laig é cette variété dans les fucs gommeux , je 
dois übfcrver que la Gomme eli une fubilancc 

I ircfqindenriqiie dans l uis les vérétaux ; aufli 
es Gommes différentes sarient feitremcnt par la 
quant té du mucilage qu’elles peuvent fournir, 
ou pa la quantité & la nature des matières qui 
leur lent unies. 

M. de la Billardcric a obfcrvé que la Gomme 
adragant coule pendant la nuit , & un peu après 
le léser du foleiJ. La rnfée ou rhiimidité répan- 
due dans l’air , fuccS: ryridement par l’aflragale 
gommiferc qui a été dcfîeclié par la chaleur du 
foleil, augmente lé volume de cette Gomme que 
l'eau gonfle beaucoup-, elle rcpoiuTe alors l'é- 
corce. & comme elle eft affez fluide, elle fe fait 
jour au trasets des porcs de l'écorce. 

La Gomtue n'cll pas la sève pure , reiij-ée de 
la terre, par les végétaux -, c’cll un fuc élaboié 

Ï iiiétoil peut-être liir le point de dcvcnirréfine. 

I fembleruit que les Gommes, qui rcmplilfent 
les ségétaiii , y circulent dans un état degiandc 
diffoluiion. On l'obferve ainfi dans les plaies, 
dans les parties coupées de diven arbres , &-fitr- 
tout dans celles des ccrificrs & des pruniers. 
Cette exiravafation efl quelquefois naturelle -, 
mais elle el) toiiioiirs dangereufe, elle appauvrit 
la plante, elle lui enlève des fucs néecifaircs à 
fa noiuriture. 

La Gomme fe montre aux bourrelets & aux 
erelTes , parce que les uns & les autres attirent 
bcaucoiipdc fucs dans les pa' lies où on les forme. 
La Gomme paroiter.coïc aux ligatures qu'on fait 
aux abricotiers la grande quantité des fucs, qui 
font artétés, y f.tit quelquefois crever l'écorce, 
as la même raifon on obfcres: fur-tout cttic 
Goiiimt dans les ieiines p.nilTes qui font he-.-^ba- 
cécs , parte qu'elles font plus fucculenics que 
les p=rtie$lignc"f-5. 

Il film rem..rquer ici avec l’Anteur de l'article 
da mot bouitclei , dans le Diâanaain ü’Agri- 
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euhun , que la Gomme qui s'échappe bon des 
aibres fruitiets à noyau, s'èebappc toujours hors 
de la partie fupéri--ure des bourrelets . de même 
que de la partie fupérieiire d-.-s plaies annulaires ; 
ce qui af'prcnd d'aboiil que ces fucs font fem- 
blabicsdans ces plantes-, & ce qui fait foupgonner 
à notre erand .Agiiculicurqut- celte txtravafaiioit 
efl peut-être produite pqr l’airèi du cours de la 
fève defcc-ndanie qui ne peut plus refluer jufqucs 
aux racines, qui fort par les ouvciimes quelle 
parvient à fc faire : c'eft pour cela qu'il le for- 
me beaucoup de gomme fur les vieux arbres ; 
leur écorce endurcie devient une efpcce de 
ligature amour du bois. Cet cpancbcmcnt qui 
fc fait alors peut être nuifiMe, parce qu'il obf- 
truc dans le buis la circulation de la fève. Les 
arbres à noyau fourniffeni plus de gonviue lorf- 
qu'ils donnent beaucoup de- fruit , parce qu’ils 
produifcni alors moins de buis avtc lequel la 
lève defeendante leva combiner sûrement pour 
le faire. 

M.vigré CCS obfei vaikjDS , on ne voit pas d'a- 
boid quelle efl la foiirce de -celte maiièie gom 
meufe : il tfl évident que les fucs propres font 
réflco-gommcux ou prelquciélineux : aufli, après 
y avoir rèiléelii & fùr-iom apres une obfetvation 
(]uc- j'ai eu l’oceaflon de faire , j'ai été fort porté 
oc l'oupeonner que le mucilage ou la matière 
gumnieiii'c délayée ijroit plutôt fou origine de 
la fève des racines , & que la matière goiumeu fc^ 
des végétaux étoil cctic fève elle-même privée 
l'eulciueni d'une partie de l'eau qui la lenoit 
dilîouie. 

J’étoisocciipéà recueillir les pleurs de la vigne, 
je vilitois plufiutrs cepy coupés fraichemeni , 
quand j- découvris lut la feéllon récente de 
quelque-s vi.il!,-ï fouches une matière gél.-;iincnfc 
affez cunfidéiaUe qui avoir toutes les propriétés 
de 1.1 g omine. Je vis clairement qu elle éioit le 
produit des pleurs qm s’éch.-vppoieni par cette 
feélion avec alTez d'abondance , & que la ma- 
tièrc-gélatineufe fe fbrmoii par l’évaporaiiond'une 
pat tic de l'eau contenue ilans les pleurs. Je vis 
encore qu'il falloir de v i,.illes fouclics pour pro- 
duire cct effet , non-fuilemcm p.irce qu'elles 
fournilfoieni une plus grande quantité- de pleurs 
que les autres -, mais encore parce qu'elles of- 
froient une plus grande l'ttrface imluiflée à l'air. 
Etifin je vis que la feélion devoii être piefque 
hoiizontale, parce que les pleurs ne t-.imboie-nr 
pas A terre au monuri où tls êtoieni formés Sl 
qu'ils (éjr.iirnoieni fut le plan de la fcclion où 
ils pouvo'ent s'évajrorcr. 

Il rél'ulie clairement de cette ohfcrvaiion one 
la G'-mme trouvée fur la feéb'on de ces foucives 
éioit uniquement produite par l'évapoiaiion de 
ja lèvr , que les racines avoieni tiice ; car, comme 
il il y avoir point alorsde b'*ut'.>ns qui partifTcni 
prêts à fc développer, comme il n'y avcii poinl 
de Icuilics épanouies, il n'y avoit pas d'apparence 
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Î |uc cctre Gomme fùi fonnéepar l'élaboration dej 
cuilles. La fraîcheur de l'air ne permettroit pas 
de croire que celte gomme fut produite par 
l'aéfion de l'écorcc. En forte qu'il me femble 
très-probable que la lève feule tirée par les ra- 
cines St è-laboréc au travers des railTeaux lim-' 
phaiiqites , avoir donné nailfance à ee fuc mu- 
cilagineux ^ que l'évaporation avoir changée eu 
Gomme. Outre cela, us ceps tjui me fournirent 
cette matière gommettfe éloicnt coupés fort 
prés de terre , en forte qtte la féso ne pouvoir 
pas y as oir citcttlé long-iems : d'où il rélultcroii 
encore que cette prépaiation devrrit fe faire 
Irès-prompictv.ent, & par des moyens que nous 
ne faurions imaginer. Lnlin , les pleurs de la 
signe fourniiftnt des tnaiiercs gommeufes par 
Tanalyl'e , comme je le ferai au mot LYstPitc, 
Pleurs de vtoNiu 

On apprend encore ici que les éléments de 
ta Gomme doivent être dans la fève que ks ra- 
cines tirent , & qtte les racines doivent agir déjà 
fur les flics aqueux qu’elles fc font appropriés 
pi tir les rapprocher de fêtai gommeux ; on voit 
te léunir dans la lise tous les cléinens propres 
à former les Gommes, putfqu'clle peut renfermer 
l'acide végétal , l'tiir fixe , la terre ; quant aux 
inaiiéics huiletifcs St rclineufes .elles me paroif- 
Icnt les derniers produits de la végétation, lorf- 
qii'ellcs font formées, 8i elles font peut-être un 
produit de l'opération Chymique , quand un fuu- 
mei les gommes i l'analyfc. 

Ceci s’accorde fort bien avec tout ce que j’ai 
du fur les citconfiances qui fembicnt déterminer 
rapparition de la gomme. J'ajouterai une obfer- 
vatiun dont je n'ai pas parlé, qui confirme en- 
core mieux inon opinioi : la gomme efl plus 
abuidatite quand la iranfpirarion infcniible des 
végétaux eli diminuée , alors fans doute il ne f« 
forme que peu ou peint de réfinc , un fluide 
furabondant qui remplit la plante , crèvi fon 
éettree ; ce fluide fort & en s'évaporant, ii dé- 
pofe la Gomme qu'il contient. 

Mais, d’un autre côté, comme le bois ne four- 
nit qu'une très-petite quantité de matière gom- 
tnculé ou mecilaiinttifc, on peut demander ce 
que devient la Comn-* qui remplit le paren- 
ebv me de l'écorce ■. fi elle ne fe change pas en 
léfine dans les feuilles & dans l'écorcc pour for- 
tner l'aubier & le bois r Car enfin cctic Gomme 
no s'échappe des plantes que par accident. Aiiffi 
je fuis fort portéiicroirc que la gomme fe change 
en réfine, & quo c’efi ainfi que le liber prend 
de la cnnfillancc poar devenir aubier & bois. Je 
crois encore que cette métainorphofc fe fait 
par févaporation de la partie ai^ueufe dans les 
feiiillei, par fon union avec l'air inflammable 
produit par la décompolitknt de l'eau , ét par 
une addition confidérable d'ait mtr qui réflnifie^ 
les huiles graflé* & let huiles enenticlles corn-* 
gne j'aurai occalîo^ dg Iç fairi ruir. ÿlai> on 
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fait que les Gommes contiennent une parrid 
huilettfe. 

La Gomme eft entièrement Hjlfcluhle dans l’cm: 
elle efl alors iranfparentc , & elle iVirn-.c une colle 
fans couleur , fans odeur & fans goût un l'ob- 
ferve communément d - cette manière quand oti 
emploie la gomme arabique, l a gomme de noé 
cerifiers cfl quelquefois aulli belle que la pré- 
cédente -, mais, pour l'ordinain , elle en jaune ou 
roiigeitre. La Gomme efl tranlparcnie quand die 
eft dcfTéeltée , clic ne fc fend poioi par la cha- 
leur, & elle fe rompt feulement par le froid. 

Les Gommes réliflem alTcz 4 la pourriture-, ce>- 
pendant elles fe décompofenr enfin , comme let 
parties les plus tenaces des végétaux. Elles fer- 
mentent avéc fucre ; mais fans lui elles fcrmen- 
icnt difticilemcnt , quoiqu'elles foient dans nn 
état de dilTohition. C'ependam quand elles fer- 
memenr elles inlTcni 4 l'aigre. 

Les acides dilfolvcnt Us Gommes, l'acide ni- 
treux y découvre l'acide du fucrc. M. \'auqaeliD 
ayant expofé la Gomme au gas muriatique oxy- 
géné, elle fut changée en acide citrique -, ce qui 
montre pourtant <|uc la gomme eft vraiment un 
des premiers produits de ta végétation. La gomme 
diflillée avec l'alkali fixe fournit une quantité 
d'huile afi'ez abondante ; peut-être que l'acide 
combiné avec l’alkali dégage l'huile & kt lalflê 
paroitre, comme M. Woiilfc l'a obfervé ; mais 
cette huile eft fi fortement unie avec l'acide , 
qu'elle eft dilToIublc dans l'eau. La gomme ne 
s'enflamme qu'aprts avoir été long-tcmi tenue 
au feu , elle donne alors uh charbon con- 
fidérablc . 

En général, les produits City miques foOrnis par 
la Gomme , rtircmblent beaucoup 4 ceux de la 
manne qui fort des feuilles , U y a feulement 
quelques différences dans les proportions. 

La Gomme donne 4 la dimllation du flegme 
acide, un peu d’huile épaiffe & douce; avec 
l'acide nitreux , on y trouve l’acide du lucre. La 
Comme par fa qualité noiirriffante a de grands 
rapports avec la matière mucofo-l'iicrée. 

l-a Gomme s'annonce lotfqu'on la brûle par 
rodcui du caramel. 

On rcconnoit bicn-tdt lesmiKilages diffous dant 
l'eau par Je moyen de l'eau de chaux qui ks 
précipite. 

M. de Fourcroy foupçonne que le corps 
gommeux paflé 4 l’état de corps fiicré , je ne te 
croirai pas; il me femble que le corps gommeux 
çontitnt déjà le corps fucré ; il le trouve au 
moins dans la matière réfineufe que la Gommn 
paroit produire; mais C la Gomme ne contient 
pas le corps fucré proprement dit , elle en fourv 
nit au motos les éléments ; puifqu'elle les renfer- 
me éè poifqu'tlle parolt la matière première des 
aliments du végétal; on le voit clairement dant 
les fruits qui mùr^tnt ; mais je crois que ce 
pb^Dotnéne s’ opéré inpins glors pat qnf mdtiry 
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«orphofe que par une d6comp<^don rde1!e , 
amenée peui-étic par U feriiKaiaiion légère qui 
prodiiii ta maiuriié du friiil. * 

Si l'un potivoit croiie que la dilToIuiion d'une 
terre irèiî-anénuée daiu î'eau aérée ou acidulée 
par un acide véféial foiine la gemme, on com- 
prendroit conimcm elle morne préparée arec les 
pleura de la vigne. On fait au moins air, ft, com- 
me l'obfervc M. Buqiiei, une cfptcc de imicilage 
endilTulvani la réolile , le lapis, l'Iiémaiite, l'éraitv 
dans les acides minéraux. La terre végétale parol- 
troit fur-tout propre à pi-odtiire un eftet fciublable. 

J avois oblctvé que la gomme arabique blan- 
chifTon à la lumière tlti foleil comme on peut le 
voir dans mes AUmciitt pkyjieo-chimiijars , T. III ; 
mais je ne remarquerai p.as li cet cfiét étoit pro- 
duit par l’évaporation ou par quelqu’autrecaufe. 
M. Cliapi.TJ, dans fa Chymic.obftrvc fort bien que 
le mucilage fe forme à i'ohfcurité , & qite la lu- 
mière i'élaborc pour lui donner la préparation 
qui en fait^me réfine. 

Les Cootmes réitnes font le réfultatdu mélange 
<le U Gomme avec la rélinc. Ce m.élangc -efl 
toujours affez opaque , di la diffolution des 
Cunmes réfincs n'cfl jamais iranfparenie. Les 
matières qtii conllitiicnt ces Gommes varient enrre 
elle» feulement par les proportions de l'huile de 
la réftnc & de la gomme qu'un y trouve. Il y a 
pende réfincs & de Gommes parfaitement putes; 
auffi je crois que les Gommes paffent à l'état de 
rélinc, & quç c'eft pcut-iire dans le niotiicm 
de ce paflâgc que l'on trouve ces compofésdoni 

i ’c parle. Ce qui doit être vrai fur-tout pour 
es plantes ligneufes. Quant aux autres , il y en a 

Î iluiiciirs dont les fucs font plus ou moins ré- 
ino-gommeux fuivam leur nature & fuivani les 
cirConfUnces propres à former ou à l'employer 
an pr 06 t du végétal qui loi donne nailfance. Keyrp 
Huils , Mccilage, R t sine. 

GRAINE ou SEMENCE. Cette partie orga- 
nifée des plantes qui fiiccédc potir l'ordinaire 
autéfleun, dt qui renferme le principe d'une tioii- 
vellc plante de la mémo cfpéce que celle dont 
la Giaine efl une produclion. 

Les Graines font des paities des plantes qu'il 
reroittrés-intérefTant delmn connolire. On aime- 
roit voir en elles les plantes dans leur berceau. 
Mais, quoique la connoilfance de cette prodtic- 
*ion végéiàle ne foli pas fort ajjprofondie , die 
offre pourtant encore une foule de faits curieux 
dl examiner , & elle en lailfe entrevoir qui 
répandront un très-grand jour fur la théorie 
végétale. 

Pour éclairer ce ftijcijc ftiivrailcs recherches 
9V‘. ont été d' .abord fi bien faites par Grcsv St 
Malpiglii, perfecliornéesenfiiiic par Eller, lied vs'ig 
& Bolmur , & enfin raffentblées par Cotrlincr 
dans fa Cûrpo/vgif. 

Afin d’éviter des répétitions inutiles , je Traite 
ici (OUI ce qui tient aux Graines , & je ne le 
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nppelle point ailleurs. Mais, afin de faciliter Ici 
moyens de trouver les dilfc.'cns articles qu'tn 
V ou'droit fur-tout confulter , j'ai fuivi un ordre 
meihodiqiie qu'il fera facile de rctornoiire, parce 
que c'elt celui de la Nature ; 6i pour le rendie 
plus Itniib'e, i la tète de cl'..:quc di.ilion de cet 
ordre, je place en lettres in.ajtifcules le mot pro- 
pre A défigner le fiijet qui la remplit. 

Pour faire mieux connolire les Giaincs dans 
tons les moments de leur exillcnce, je dois lap- 
pcllcr ici ce que j'ai dit au mot C'imt Si au mot 
h'tcondat:on. On a déjà, vu cette Ciaine en nônia- 
tiire avec les enveloppes par le moyen d'un 
microfeupe , placé à la itafe du piftil, avant que 
les pouffiercs aient pu les développer. J'ai fuivi 
leur progrès jufqu'à leur maturité , fit coir.nvc je 
les avois quittées à ce moment , c’cfl A ce luo- 
mem oit elles font arrivées à leur peifcdion, que 
je vais commencer A les obfcrvcr fous un aune 
oint de vue, afin de prépaicr la fin de leur 
iftoire qu'on trouvera au mot Germination. 

Pour reprendre précifément les Graines au 
point où je les avois quittées , il faut les voir 
dans leur Rnci>rTaci.B , qui cil, fuivani M. le 
Chevalier de Lemarck, le placenta ou la partie 
du fruit fur laquelle porte immédiaKmvm la fe- 
mcncc lorfqttclic efl environnée d'un péricarpe, 
comme dans l'épilobium ; ce placenta tfl le ré- 
ceptacle du fruit lurfque la ftmcnce n’a point 
de péricarpe , & que l’ovaire efl placé fous U 
corolle , tomme dans les plantes omlvelliféres ü. 
dans la plupart des compofées ; enfin c'cfl en 
méme-tems le réccpiable du finit & «le la fleur 
lorfquc la fcmcnce n'a point de péricarpe, & que 
l’ovaire n’cfl point p^lacé fous la corolle, comnte 
dans les graminées. En général , cet organe prend 
différentes fiiiiariuiis fuivani la nature des plan- 
tes ; CCS tliffcrenccs étonnantes dans leur nombre, 
quand on ne fait pas leur raifon , inflntironi 
fans doute un jour fur les plus grands myflircsde 
la Phyliologic végétale ; mai- comme elles ne font 
connues à préfcnt que pour éclairer la nomen- 
clature des plantes , je les pafl’c fous fiicncc. 

Et! PiîRievKPF. sfl cette partie du fruit qui 
enveloppe & défend les femences. Lorfqu'il 
n’exiflc pas , le calice ou le récepiable le rem- 
place jufi|ues A un certain point dans fes fonc- 
tions- Il vaiie dans fa forme & fes circonflan- 
ces. On l'appelle capJuU , lorfqvie l'enveloppe 
efl formée par pliifîciirs panneaux , qui fe réu- 
niffent par leurs bords avant la maiitrité, & qui 
s'ouvrent cnfbiie comme autant de valves ou de 
liaitans pour laiffer une iffue libre aux l'emen- 
ces. Il ticvient f'/licale ou coeur, lorfqvi’il cil 
alorgé & membraneux , I(>rfqu’il s’ouv rc longitu- 
dinalement d'un l'eul cilté auquel les femence* 
ne fort peint adlvéremes. Il efl filique lorfquc 
le péricarpe tfl bivalve oit comi>ofé de vieux 
panneaux réunis par des fttnires Icngituvlinales; 
les fanciices fout auacliécs a fuoc ou à l'auiic 
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de CCS futures ; c’eft une gouffe, Itgumtn, reffetn- 
Wante à la filique par la rioniim <lc ces pau- 
neaux qu’on appelle colfcs ; mais elle en diffère 
par la dilpofiiion des fcinentes qui font attachées 
feulcntent A Turc des futtite» qui forment la 
l'gne de jonefion des panneaux. 

On V trou» cia pnwfit.- ou fruit A noyau, Jrufa, 
qui elt un péricarpe doiiMe coinpofè extérieure- 
tuent d'une pulpe ou enteloppc charnue plus ou 
ni -ins fuccitlenrc, & inierieurenicnt d'une [ctitc 
boite ligneufc connue li usienomde noyau, dans 
laqikllc cH renfermée la fcmcncc qu'on appelle 
amande. On y dillingue encore la pontue , 
pemitm , ou fruit à pépin , péricarpe eon pofé 
d'un pulpe charnue ik folide, divifée sets fon 
centre en plufieitrs logeiies meinbianeufes qui 
contiennent les femences qu’on appelle pepros. 
On y remarque les ha et, atcctr, ou un péii- 
carpe d'une forme < rdintiirement arrondie ou 
oxalt, moi dans fa maturité, ce qui le dillinguc 
de la p-nu-tte ; il tenlcrmc une ou pliilieurs 
fcmcnccs au milieu d'une pulpe fucculentc , 
tantôt l'ans aucune apparence de loges , & tantôt 
avec de» h pcs. On » dilîingue le cône fl obilut. 
qui crt un cotnpofé d'éeaillcs ligneufes fixées par 
leuis bafes fur un axe commun , dont elles 
s'écartent par leurs parti. s fupéricures, Si qu’ellet 
eriourent en ie recoiurant les unes les autres 
par grad.uion; fmis chacune de ces écailles on 
trouve une ou deux fcmenc.s ordinairement 
garn e-s d'nn fuidlet faillant ou d'une cfpéec 
d'aile , comme dan» le pin. 

I.a graine n iiie cfl l’obj»! de cet article. On 
rcconnolt alf.-z lùremem qu'elle a acquis fa 
maturité , loifqtte le pépin cfl palTé de l'état 
gélatimiix à celui d'une ec raine confiliancc , 
lorfqu’il remplit exi tleincm la coquille , ou 
plutôt la petite enseloppt. La graine cftcenfé< 
érie alors mûre , parce qu elle cil en état de 
germer lorfqu'on la met en terre. 

Quelque fuit la variété obrersée entre les 
graines différchtes , elles fc rclfcmbl nt néaii- 
ciiins àdi»t"ii égards, & c'ell d'abord fous ces 
propriétés communes que je veux les taire con- 
nolire. 

Quand on confidère les graines exté.-icurcment , 
elles offrent d’abord une partie tics- remarquable 
appelléc fpMBII.tC , ou la CICVTRICE. Il 
efl nés-impiTtam de l.i bien connoirre, parce 

ii’clle peut fervir comme un point fixe priir 

éterminer les places des autres parties de la 
Graine. Cet ombilic extérieur, appcllé/«i^r t par 
M.ilpighi , hilum par Linné, cfl cette pairie de 
la Graine qui forme l’ouverture obfervéc dans 
fon enveloppe extérieure ; c’eft depuis cetic 
ouverture que les vaifTcaux nourricier' fe rami- 
fient dans toutes les parties de la Giaine -, c’efl 
par elle que la graine efl nourrie \ mais quoique 
Cette ouverture fe ferme jiifqiics à un certain 
point quand la graine tm'itit; cependant il y a 
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toujours un pafTage fiicile pour resti , & les partiel 
fàlines ou tcricufci que l'eait peut y eoniiuiie. 

Cet ombilic xarL pat fa forme, par le lieu 
^u’il occupe & par diverfes p.irties aeadcntelles 
qui raeeompagncni quelquefois ; car il fuit 
toujours le remai quer au milieu de la grande 
un f nnité de la nature ; il y a d.tns cette uni- 
foimité même, obfcr>ée fi conflamment , une 
foule de variéi-is ; mais il l'aiit le dire auffi , cei 
yaiiétés font plus fenfibles dans les détails des 
pièces des tires otganüés , que dans le» pièces 
elics-mémes, & on ne p.tir douter que ces 
dilférences organiques ne foiem la vraie eaufe 
qu'en remarque dans la iiaïute intime des dift'é- 
rerics plantes & dans leurs produits ; aulli les 
Graines qui doivent fi fort influer fur la nature 
(les plantes, puifqii'elle'S déicnuincm leur pre- 
nticrdéveloppeiuent doivent oftrir par conféquent 
tnir'elles desdifférencts extiémement grandes. 

L'ombilic le plus commun tll celui qui*parott 
à l’exifrieur des Graines fons h forme d’une 
efpéce de trou, de porc ou de cicairiciile, tel 
qu’tin le voit Uans la Graine de la prime» ère 
8i du iiarici i; i.n le trouve concave dansd'autie^ 
giaincs; il forme une cfpccc de cuniilc dan» 
T'cllcbore. Il y a des Graines oit la cicatriciiic 
elt convexe ; elle efl alois formée par l'enve- 
loppe extérieure comme dans la Graine du 
melampyroit ; mais celle cicatricule paroii auflt 
quelquefois un appendice particulier cumnie 
dans le pofygiila. s 

M. Goerflner a imaginé de déterminer les dif- 
férentes parties de la G'rinc , en les rapp. riant 
à l'ombilic ou à la cicaiticulc , & il diliinçue de 
cette manière cinq légions dans la Graine, la 
é.i.'e , le fommet , le tfoi, le vi titre, ff. les cdt/x. 

D.ins les Graines dégagées de leiii péricarpe, 
isbaje de la Gi aire 1 fl toujours l't xitémiréoii eft 
placée l'ombilic ; la partie oppoféc fait le Jomm,f, 
l.t région oit 'fc trouve l'ombilic , quanti il eft 
■placé entre les deux cxtiémués dans Pefpace 
comprimé, cfl le vrnt'e ; la partie oppofée efl le 
J les autres font Ls c£tt<. Mais ce n’eft 
p;is tom à-fail la même chofe pour les Giaine» 
renfcioiées dans leur péricarpe ; la partie con- 
iig»:e à leur axe commun, elt le ventre, & l’ex- 
Irémité fupérieure forme le fommet , quand 
même l’ombilic v feroii placé. 

L'ombilic intérieur efl ce point ott le faifeeatt 
des vaiffeaux noiirticicrs s'infére dans la mem- 
brane propre du noyau. Le plus fouvent ce 
point cuincide avec fombilic extérieur ; ri'.iis 
quelquefois aufli quanti le faifceaii des vaiffcaii*^ 
a pénétré les envel ippes de la G-aine , il va 
plus loin , & il fe lerniitie dans la pa- t'ie oppof'éÿ 
où fe forme viaimcnt l'on’bilic intérieur qii’. n 
remarque A une tache coloriée, ou A une espece 
de calloliié qu’on appelle chala\a. Quoique Celte 
difpufition ne paroilie dans plufieiiis clpéces de 
giaincs que iorlqu'ellcs ont été dcpuuilices de 

leur» 
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leors enveloppes, il y en a d'auires où on l'obferve 
lors mime qu'elles font entières. 

La figure des Graines ell vraiment utile pour 
la claflificatiun botanique de-s plantes , parce 
qu’elle oft're un des caraelires les plus conflans 
qu'elles aient. On détermine ce caraélère, par 
la forme de la Graine, fun iurertion dans la radi- 
cule, lorfqu'cllc fe déploie, & ladireélion delà 
radicule de l'embryon ; mais je ne touche point 
ù ces détails qui regardent la Botanique propre- 
ment dite. 

La Forme des Graines eft extrêmement variée ; 
il efl rout au plus polfible d'indiquer les plus re- 
marquables : elles font ovoïdes, globulaires, 
oblongues, reniformes, lenticulaires, plates, 

Î ialéacées, huilées, menifcoîdes, tiirbinécs, Bgu- 
eufes ; on peut encore les confidérer fous ce 
point de vue , comme droites , oblongues , ne 
s"écartani de la ligne droite que par un tire fort 
petit , cgiirbcs formant un arc comme un hame- 
çon -, malgré ces différences, les Grainc-i qui les 
font obferver, font encore uniformes cntr'ellcs , 
foumifes à la règle générale que nousiriiaginons; 
miais c’ell feulement par oppofirion à quelques 
graines appelées Jijformes, ou ù cauie de leur 
propre figure, ouàcaufe de leurs pai lies accef- 
foires. 

Les Graines mûres varient par le degré de leur 
DVRETÉ, les plus dures ftJm en général les plus 
communes, il y en a qui fupporitnt l'imprcllion 
des ongles , d'autres peuvent être râpées, d’autres 
fe coupent feulement avec le couteau , d'autres 
fc brifem avec les doigts, d'autres enfin font* 
feulement broyées avec les dents. Celles qui por- 
tent le nom de bayes font les plus rares ; elles 
ÿnt une enveloppe fuccuicnte, trés-molle, & 
pour l’ordinaire colorée, Enfin , les Graines qui 
approchent le plus de celles-ci font mucilaji- 
neufes. 

Il feinblc que ism les points de comparaifon 
qu’il peiii y avoir entre les Graines de différen- 
tes ’efpèces, fourniffeni des fujets de sariéié. 
On en remarque dans le nomire des Graines, 
qui font le produit de chaque fleur ; quoi - 
qu’il foii confiant , dans quelques cfpéces de 
plantes , que chaque fleur donne une Graine , 
comme dans les graminées , deux dans les om- 
bellifércs, trois St quatre d.vns les vcrticillées, &c. 
ce qui eft prcfque toujours vrai, lorfque les 
Graines font nues, ou lorfqae chacune d’elles a 
fon étui. La fami le des orclùs eft celle qui four- 
nit le plus grand nombre de Graines; après tl'e, 
on trouve la famille des fiavots. Oi^ a compté 

I 'tifqii'ù deux cens Graines dans une capfulc de 
ycben ou de folanum. Grew a trouvé So o Grai- 
nes dans une feule tète de pavot. Ray croyoit 
qu’une plante de tabac portoit )6o,ooo Graines. 
Fécondité des Plantes. 

La Grandeur des Graines n’eft pas moins 
tcmarquable dans fes différences , depuis la noix 
PkyfiaUfit vtgiuiU. Tome 1.” I."‘ Partie. 
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du coco qui eft dij nombre des plus grandes * 
/ufqucs a ix Graines des füii|ères Sc des mouffes 
qui font comme lc.sgiains d une fine pouffière. 

La Surface des Graines varie encore ù mille « 
Isards ; elles font ou polies fans vernis , ou po- 
lies & iiirtrées, flriées , fillonnées, avec des ftrict 
& des filions qui fccroifent, avec des creux, des 
points, des tubercules, des écailles; d’autre» 
font vermiculc'es ; il y en a qui font rwiées. 

Les CouLEUKs des Graines différentes no fc 
reffemblcnt point. La couleur la plus commune 
eft rougeâtre, enfuite celle des châtaignes, enfin 
la noire. Il n’y a pourtant point de fleurs noires, 
la couleur brune eft- même rare dans les fleurs, 
quoiqu'elle l'oit commune pour les écorces ; la 
couleur blanclu: eft plus fréquente dans Icsflcut» 
que dans les graines mûres ; il en efl de mime 
pour le jaune ; mais le rouge qui eft commun 
dans les fleurs, eft rare dans les Giaines. On 
voit pliificurs fleurs bleues; on ne compte qup 
deux ou trois cfpéces qui fuient bleues parmi 
les Graines , telles que le croton eyano^permum. 
Quant au vert , qui efl la couleur particulière 
des végétaux, on ne trouve que la feule Graine 
de l'adonis primannier, qui foit verte, & celle 
de la balfaminc noli me tengere. On rencontre 
enfin de« Graines bigarrées, de dift'érentes cou- 
leurs, telles que celle du lathyrus, du lupin, du 
haricot; mais cette bigarrure efl variable, elle 
dé]’cnd beaucoup de la culture de la plante & 
de fon âge. 

Je ne finirois pas, fi je voulois faire connoltre 
divcrfci parties tfes Graines qu'on appelle accf.x- 
SOIRES, ou même, quand je me bornerois à dé- 
crire leurs variétés; on les trouve réunies dam 
la Caipoloijiç de M. Goérflner. Telles font le 
papput ou f'aigiertc, qui cil un appendice de la 
Graine nue, formé par le calice de la fleur. Le» 
aigrettes ou les ailes ont été vraifcmblalilemcnt 
données aux Graines, pour faciliter leur diffémi- 
naiion parles vents; on voit au moins les Graine» 
â aigrettes voltiger après leur maturité. Cepen- 
dant l'élaflicité que la capfule acquieii, en fo 
deffécham, Itipplée quelquefois aux aigrettes, 
comme dans le geianiiim. La coma, ou bien -de» 
poils qui partent de l’enveloppe de la Graine, 

& qui couronnent fon fommet. Licaudt, une 
éminence couverte de poils , qui fort du fommet 
de la Giaine. Le ala, marge, crifla, eafia, 

juga ou des filions 1res- relevés des cfptces dé 
cite» , pppkyU ou dos épiphyfes fongueufes, 
glanduleul'cs ou caljLiifes qui fe iroiiiènt ver» 
le ventie de la femejice,yjiii«<r, aeuUi, glachidet 
ou des foies roides, verrat a ou des tubercules, 
puhj^ tomenium poils ou duvet qu’on trouve 
fn^helqiies Giaines, pruina in^alité formée 
par des grains durs & inégaux, /for -fleur qu’on 
obfctve fur quelques fruits, & qui peut être faci- 
lement emportée. Je me fuis occupé de cette 
fleur qu'oa trouve fur Ici prudes ; qiaii je o'ai 
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pu trouver cnrorc aiicupc txpHcr.i'ion fi ffifjnte 
»lc ce ph^noniLPc : clic cli pciit-^trc, coipipc 
j\I. Dclàiifl'iirc le fonpionne, une itanl'uJaüüU 
• «lèfréchiJe du fruit. 

La Graire, proprement riltc, ou plulAl fon 
Boyii/, cfl cnttloppé par «IC'i membranes qui 
•'éclatent (lirerfcrreni, quand lescorelédons font 
gonflés par U gcrinin.llion , & qui tombent , 
quand clics ont éclaté. On diliingue ces rwr- 
lOPPEs en deux efpcces ; les cnicloppcs propres 
& Icsacccffoires. On compii, p.iemi les enve- 
loppes propres, celle qifi cil appcite iffla-, tk 
patmi les accelfoires, une cfpéce d’épiderme, 
•rilliis ou la reif dans la fève. 

L'enseloppe, appelée Testa , efl l'enycloppc 
extérieure de la Graine, quand celle-ci a deux 
enveloppes propres, tout comme lorl'qiic la 
Grairc n'en a qu'une feule. S'il y a plus de deux 
enveloppes, on donnera le nom de lefla à celle 
HJii cfl la pbis en-iUbors. Cette c-nvcloppc exté- 
rieure de la Graine lui efl elfcniielle ; elle fiiblif- 
toii déjà dans 1a baie du piflil où elle recouvroit 
le germe, comme nous l'avons vu; elle y conte- 
nnit la matière qui a formé la Graine, tandis 
que cette matière y éloit fous la forme fluide ; 
& quoique quelques Graines fe'mbUm manquer 
de cette cmcloppe, quand clics font niùres; 
on le volt au moins de cette manière, dans les 
Graines de lamicr ; cependant ce délaut cil 
feulement apparent, & l'on diflinruc enfin les 
deux membranes, lorlqu’on les clicrclie avec 
aiicniion. 

Celte première enveloppe efl fingiiliércmcnt 
vaiiable, par la coniiftarcc dans diflériiii.s cfpé- 
ces de Gia'ncs. Klle efl meinbraneiife dans les 
unes v mais ces enveloppes mfcmbrancufes varie ni 
tntr’clles, par leur Itneire, leur tranfparcnce , 
& leur ténacité. Cetlc enveloppe efl encore 
coriaete dans d'autres plantes, ccll-à-dirc, plus 
épailfe que les cnvelf.ppes meinbranctifes , Il la 
/irfif'dc cette enveloppe efl différente ; fa texture 
efl afl'cz fcmhlablc i celle du cuir , quoiqu'elle 
piiliTc néennx'iissétre toujours ramollie par l'eau. 
On la trouve quelquefois j'pongicujt, formée par 
«ne fi'bflarcc poreufe, qui peut être facilement 
déehiiéc avec l'ongle : elle cfl charnue dans les 
W.ayes : crupacte , quoique mince ; alors elle ne 
fe ramollit pas dans l’eau, mais elle peut être 
iricikmtnt brifée avec les doigts : enfin elle 
peiii être offu/e, prerreufe, on pluti't Igneuji, 

elle ne diffère de l’eBveloppe membraneufe , 
que par fa dureté. 

Cette enveloppe cfl toujours formée par une 
feule luoiqiic, elle n'a que rouscriurcde l'ombi- 
lic ; on n'v voit qu’une feule Graine, q^iic 
feule cavité pour la recevoir, excepté da«pcs 
Graines de 1# erefientiaSc de la juffiaa frute^ns. 

Cette Diembranc a loujoun une couleur plus 
femeéc que celle de la Graine qu’elle renferme. 

li n’y a que quelques plantes dans U faniiiic 
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[ lies monocorv lésions qui offrent des Graines 
1 attacliécs S cette enveloppe; les Graii.es des 
autres plantes n'ont aucune Ihifon avec elle. 

I-a \Ikmbram; imchnc ne fe trouve pas 
toujours dans tomes lesGraines; elle cfl pourtant 
dans le plus gr.and nombre. .Al.iis II atiiic q el- 
quefois que cette cnvtlop.pe paroir manquera la 
Graine , qu'elle lui manque téellen:ert , fur- 
tout quand l,i Graine e 11 mûre : l’cns tloppc efl 
alors- li mince, elle rti li collée ,â la Graine, 
qu'elle ne fe diliingiie pas facilsincri. Cette enve- 
I lüppecll meinbiatieiife, dansquciques cas^fpon- 
gieufe, toiiipurs étri itetneni unie à li Cstainc 
qu'elle leeoiivrc ; mais on la féenre fieilcment 
île b^remière enveloppe. Cette mcmbiane n'a 
aiiciA ouverture, elle elt toute d'une pkee. 
Il parolt que les vailfeaiix rie rombiüc rampent 
fur la ftirfacc exténenre , & qu’ils pénétrent U 
Graincp.it les dei nieiestainillcatiors qui s’ouv rent 
alors dans la paitie intérieure, pour arriver ainlt 
jiifqu'à la graine La conflituiion de ceiif mem- 
brane cil lort finiple ; on icmarque feiilement 
que celte, partie appelé-e chaîna y efl logée. 

Ce Cii .vi. vZA efl un petit tubercule fpongieux 
ou calleux, formé par l’exl^éiniié des sailfeaux 
ombilicaux inrcincs qu’on voit fur la mcinbtanc 
extérieure. On découvre ccitc pailie dansdiverfes 
Graines prè-s de l'ombilic. 

Quant à la furfac* intérieure de la fécondé 
enveloppe, elle reli'einblcà la furfacc extérieure, 
par fa limpüciié &. fon uniformité: on y remar- 
que pourtant quelques èminerccs qui pénétrent 
la Giainc , Si qui entrent dans le-s fentes formé-cs 
par les cotylédons. 

. On obferse encore d'autres enveloppe: r' ins 
IvsGraines; rèPiuLa.ME ell c. iie pvliiciilc très-, 
mince, qui enveloppe i iite la Graine, S. qui 
ne la quitte jamais : elle efl placée fur l’envclorpe 
la plus cxtérieuie que je viens de décrire. Cei 
épiderme cfl pour l’ordinaire membraneux, quel- 
quefois il cfl couvert tic poils, tic petits giains; 
il devient inucilagineux , quand on le met dans 
l’can. 

L’.Arim.ls tire fon origine de l’ombilic ; cette 
membrane n'efl point liée .av ec la prvmière cn- 
vcl '.ppc , 8t elle efl roui-à-faii acecIToite. 

Quand on a enlevé toutes Ks cnvtloppcs, on 
trouve la graine totalement déc- mette; on y re- 
niarijiic quatre parties bien diltir.cKs, /'s<A‘uniM, 

U \ :tellus J Us Cotylédons^ K Vh-nthryon, 

L’ai BLMEV efl celte parue tics graines mûres 
qui rellembic, dans le plus grand nun.brc, par 
la conliflançc & la cnulcur, au blanc d’oiif. 
Grew lui a donné ce nom. Alalpiglii rapporte 
cette partie à la n-civbr.ane qu’il appelle Se- 
cunJin.T interna. Adanfon l’a déciiic fous le nom 
de V /illumen, comme un corps ft.Iidc qui en- 
vcb ppe l’embryon. Le Baron de Gleichen l’ap- 
pelle Placenta feminalis. Mécfe & Boclitncc lui 
1 ont donné le nom de Coiylé-dons, 
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0>iclqiie?-iin5 de cci Plxyli >lo«iftc5 attnlinent 
l’orijinc de cul'.* panic à U li<[u^ur de l'ariiniosj 
mais il y en a le peu dans s|uelqucs graine», & 
lur-toiit dans celles des plante» appell,iea impar- 
fjitit, que Linné asoii dit que, dans l’cnul vé- 
gétal,!! tj'y aioit piiint d'albumen, it qu'il ne 
jKmyoii y être d’aucun ufage ; d'autant plus qu'il 
ne s'en lormuit point dans diverlé» aines qui 
avoient une grande abondance de la 'liqueur de 
I amnios. Toutes ces idées de liqueur de Vamnios 
& de l'albumen viennent des idées analogique» 
qu'on a voulu éiablir entre les animaux les 
plantes. Mais, quoiqu'il en foit , celte analogie, 
malgré une très-grande proba'oiliié apparente , 
n’ell pas alTtst démontiée pour ailnbucr aux 
individus d'un règne qu'on ne connoli pas, les 
parties des indisidus d'un autre régne qu'on ne 
connoit guère» mieux. 

On fait d'abord qu’il y a des plantes, comme 
la fagitiaria dont la graine cil totalement privée 
d'albumen. On l'ait de même qu'il y en a d'au- 
tre» dans Icfquclle» cette partie cil extrêmement 
petite , cnnmie dans les Graines du poirier & 
du citronnier. Mais aulü il y a de» graines dè 
plantes où cette partie eil trè-s-remarqu.iblc, 
comme dans le bled & le café. On obier» c 
même des familles eniiè-res de plantes dont les 
Graine» font fans albumen , comme Icscucurbi- 
tacées. Dansd'aiiircs familles quelques genres ont 
CCI albumen , tandis que plulieiirs autres en 
manrpicni , & réciproquement. Mais cependant 
le plus grand nombre des familles des génies 
éSi des clpeccs ont de» graines pourvue» de cet 
albumen. 

On voit que rufage ptineipr.l de cci albumen 
efl de fertir d'appui au germe cnfeimé dans 
la Graine & de lui foiitnir un aliment après la 

f cnninaiion: cela ne me femhle pas cependant 
ien établi. On dit, i II vérité, que Cet albu- 
men fe rélout en liqueur, quand la graine germe , 
& que ecitc liqueur doit être abloibée par la 
pla mille, parce qu'il ne lemble pas qu’elle foit 
employée auiu^'cnt. Mais cette quantité de 
liqueur cil fi petite, quelle pourroii s'évaporct 
fans manquer i la giainc ; fit il fetoii poffiblc 
encore que cette évaioraiion put être avani.!- 
gcufcaii développement de la plante. Néanmoins, 
au milieu-de ces incertitudes, on peut deman- 
der encore avec fondement fi cenc liqueur de 
lalbuincn , ou ti l'albunien lui-mème commii- 
n'iquc avec le germe? Il cil d'abord impulfiblc, 
à cet égard , de comparer l'albumen avec les co- 
tylédon». parce que le premier cil lellcmcnt 
féparé du germe , qu'on peut facilement enle- 
ver l’un à l’autre fans les e-ntamer , tandis qu'on 
voit un appascil dè' vailfeaux qui unilfcni le 
ÿcrme avec les cotvlédons. 

Cet albumen efl cunfummeni placé fous la 
tbcmbrane interne de la graine : Il l'on obfervc 
la polliion , rclatiscmem au germe, elle cil ou 
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extérieure au germe de manière que celui-ci 
en cil recoiuett, ou imcine en f rte que le 
germe recouvre l'albumen , ou oppofée de fa- 
çon que le germe renofe fur la furfaeede l'albumen. 

La ligure de l'albumen cil dèierininée per le» 
enveloppes de la graine; mal», malgré tcitcde- 
tcimination, le germe garde toujours fa firme. 
En général, dans les pofiiions que j’ai décrites, 
les albumens de la première & de la dernière 
oliiion font globuleux ; ils rclTcmblert alfez 
la Giainc, li la Grain^efl globiiltiife; en un 
mot, ilsont, en général , quelque reflcmblance 
avec la Graine ellc-mimc ; ma!» dan» la fccor.de 
polition, ils fe modèlent fur la place qu’il-pcu- 
vcni avoir. 

La fubflancc de Talbunicn, dans la Graine 
mûre, efl farineufe. L’albumen peut être réduit 
dans une poudre blanclie impalpable, qui lor- 
mc une cfpèce do lait, quand on la mélo avec 
l'eau : il peut être biifé avec le* doigt» ; il y 
a un petit nombre de graines où l’on n'obfervc 
aucune partie huiluiife : mai» il y a aulfi des 
graines où l'on peut en trouver ; alors l'albumen 
a mcins de blancheur ; quelquefois il cil fragile ; 
quelquefois auin il ill trani parent comme dan» 
la Graine du lithimale. L’albumen le plus com ■ 
mon efl celui qui otfre une fubllance opaque , 
fragile & sêcbc. Il a la forme de gelée dan» le» 
plantes le^guminciifes. Cet albumen peut avoir 
aufli une forme cariilaginciife avec la dureté de 
la corne, il efl diflkilemcnt alors ramolli dans 
l'eau. En general, il paraît formé de pairiculev 
homogènes Ss diapliants , ctroiicincnl unies & dif- 
ficiles Il réparer. 

Toutee qu'on peut dire fur la formcextéricurc 
de l'albumen efl relatif aux cavités qu'on y ob- 
lêrve, aux filions, aux fentes & aux antres di- 
V liions qii'on y appercoit. 

On voit quelquefois deux cavités fur l'albu- 
men t l’une qui lert de place au ecrme, & qui 
a fa forme en creux; elle cil la plus commune: 
la fécondé c.avité efl irès-rarc ; elle ell même en- 
core plus fuiiveni viiide : on la trouve toujours 
placée au milieu de l’albumen : elle renferme 
dans le coco frais une liqueur douce qui dev ien» 
bicn-tût un fort vinaigré , & qui s'évapore d’a- 
bord. Quoiqu'on oLl'arve fur fa fiirfacc exté- 
rieure de l'albumen des filions, des ouvertures 
alTez profondes, cepemiant fa fiirfiice ell le plus 
comniiinémcni polie & égale. On a faili, dans 
la ilifl'érc'nce de ces filions & de ces fentes , des 
caiaélcres qui dunoent nailiancc à fix divilluns 
bien marquées. 

I.a couleur de Gilbumcn efl dansdiverfes nuan- 
ces entre qn blanc vifSt un blanc plus terne. • 
Elle efl verte dans les Graines fraîches; elle jau- 
nit dans les Grainps vieilles. 

L’albumen enfin ell inodore, infioide. Au relie, 
le nombre des Graines qui e-Bt de l'odeur efl 
très peiii. 

S Ij 
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Le ViTELi-rs eft nne partie de la Graine qtii 
fc prifcnte à robfcrvateiir fous diifércntcs for- 
mes. Elle ert placée pour l'ordinaire entre l'albu- 
men & l’embryon ; m.ih elle cfl differente de 
l'albumen & descotyléilons. M. Goêrflncr remar- 
que <pic .quoique le Vitelltis ait éiéobfervé par 
Malpi^hi & par d'autres Phyfiologifles , cepen- 
d.im il n'avoii p.a$ été niiminé par eiia. 

On rcconnoit le Vitclius, i." parce qu’il cfl 
étroiicmem lié avec iMerme. a.” On ne le voit 
jamais paroîire , aprcHa germinatio» , hors de 
la première enseloppc ; mais il difparoît , fans 
doRie lorfquil a fcivi à l'éducation obfcure de 
la plamule. ?.* Si la Graine a un albumen, le 
Vitclius tient le milieu entre lui & le germe; 
de manière qu'il peut être féparé de l'albamcn 
fans lui caufer aucune altération dans fa figure. 
Le Vitclius paroit ainfi un orpnc tout-irfait 
diilinél de l'allaMmendi des cotylédons , auxquels 
on peut rcnIcYcr facilement fans nuire à leur 
cxidence. 

La figure de ce s iicllus ell toui-à-fait variée : I 
il feroit très-difficile de la repréfcnicr avec 
tomes fc'S variétés. Elle ed la plus fimplc'dans 
la Graine des plantes, appillées im’aitjitei, des 
fougères, des mmiffes , &c. Leur Graine qe Em- 
Mc qu>in \itellus; mais fan. doute c’cll parce 

3 lie, dans une Graine fi petite , il n'cft pas ailé ' 
e diftinguei tomes l.s parti.s qui la conllitiieni. 
Ccp.n lant .en luisant avec attention l^s Grai- 
nes dont je viens de pailer, on trouve que 
l'aihuinen rcffembleroii ’ad'e/ au Vitclius. Dans 
d'autres, ce Vitclius rcffcmbic a'tx cotylédons 
Le vitclius des graminées a la figure d'une c'caillc 
Il éctf, le germe eft dans la pat tic antérieure, 
l'albumen ert dan. la p.irtie pol'éricurc ; on peut 
obfervcr ici clairement que le liendc ce Vitclius 
avec l'albumen n’efl point org.iniquc-. mais feu- 
lement ftiperlicicl ; tandis que le Virtiliis fe lie 
tna.nif.llem:'m avec le germe par infenion pra- 
tiquée vers la radicule; la plumiite cfl au con- 
traire conllammcni libre , 8t tout l'cmbryt'n 
repofe fur le (illon que l'écu forme p.ir-fa pai- 
tip antérieure; quelquefois I embryon y cfl tout- 
à-fait découvert ; quelquefois il y eft plus ou 
in I ns enveloppé. 

Lfs CoTYi.tnoKs font des parties organiques 
e la graine, fimplesoudMfécS, mais tmijonrsIicVts 
avec h plumule i la radicule de l'embryon ; elles 
fe dévclopncni pondant lagcrminaiion, À elles for- 
ment les P' emières feuilles de la plante ; cesfeuil- 
Icsdiffcrcni , pour rordin.iire,dcs feuilles qiti le 
développeront enfuilc. Jungiiis les appelle Vulvir 
fenvniltt. Le B ron de GIcichen leur donne le 
H-.m de Lohr D’atttrcs les ont*défignécs 

Folio/a jcmir.tUa. Linné adopte le nom de Co- 
lylèlon. KCoTVL*D0KS,FEtgII.L*"8rMINAI.KS. 

Les Colyléilons Icmblmr des parties intégran- 
tes du germe. Quelques Graines n'ont qu'un feiil 

Cotylédon: tCauu'Cs deux ou plulîicttn. Lb tant 
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toujours éitoltement unis au g'crme dont Ils pa • 
roiflent faire une partie. Lorliyu'ii n'y a qtiiin 
Cotylédon, il cil un prolongcnscnt médullaire 
du germe ; fa tige efl plus ou t.xoins éloignée 
de la radicule, comme en l'ohfc.'se aiféiricnt 
dans les graminées. Les Cotylédons de Slblcs par- 
tent des rilfures qui divifcui la partie cNj germe 
oppofée i la rasliciilc en tieux parties égales. 
Ces Cotylédons re fcml lent d'abord qu.x des 
tubercules qui confervent cette forme en pVi- 
(ieurs cfpèces de Groincs. Mais, dans d'auir.SS 
efpèccs, ils fe changetit en lamelles qui fonC 
nourries par les llqtieri» de l'anmios. A mefurc 
que Ces lanul'es le dévcif.ppcni , elles perdent 
leur forme plate & droite, Si elles prennent 
pcti-à-pcu celles qu'elles accront , lorfque lu 
Graine fera mûre. Mais tout cela efl aulii dé- 
terminé qu'il cfl poliible, & il ti'y a point du 
parties des plantes qui offrent une aiillt grande 
régularité dans leur forme , ci autant d'unifot- 
iniié dans les progrès de leur développement^ 
que tes Coiylcxloiis. 

. 1-a conflriiélion des Cotylédons préfente troi* 
parties, C/piJtmt, U pe tr.ihymt , Us v.ujfidesx 
t/c»r/aeé<'<j. Je ne crains pasd'entter dansquel- 

? ucs détails, ils font loiit-à-fair particuliers aux 
îra:ncs. Aiiffi j'av ois cru pouvoir les obliger en 
m’occupant des Cotylédons, fous un point de vue 
puis généial : au lieu que , dans cette analyfe de 
h Graine , il convient de la montrer avic routes 
fsS dépendances; comme on voit une machine 
montée, après en avoir defliné féparément toutes 
les pièces. 

L’épidcrinc enveloppe toiite[la furface des Coty- 
lédons ; il paroit recouvrir le germe avec eux : 
il cfl le filtre au travers duquel paffe la nourri- 
ture qui développe les cotylédons & le germe 
dans la Graine nailfamc , de même que lorfqu'clle 
a germé. 

1æ parenchyme dn Cotylédon tient à fécorce 
intérieure du germe. C'cll un lilTii cellulaire dans 
lequel il fe forme des parties biiilcufesfâiineufes, 
di d'autres maiijtes qui s’épaiffiirent pour fournir 
cnfuiic, en fc délavant, un alimemi la plamule. 

La mafl'e des Cotylédons cfl en général herba- 
cée : e'ie approche de la matière qui forme les 
amandes. 1 1 paroit que les Coiylehlons doivent être 
les nourriciers du germe, avant la germination 
par les flics qu’ils filtrent & nii’lls portent fàiu 
doute dans la radicule, & dc-ladans la plumule; - 
mais , .iprés la get nitration , il fcmhle que les' 
chnfcs fe paffenr autrement, les fîtes nourriciers 
p.ifTcm vraifcmblablcment de l'embrvon dans les 
Cotviédons, où ils s'élaborent crirmc dans les 
feuilles ; c'efl pciit-énc pour cela qu’on y treure 
îles trachées ; cc qui devient fcnfiHe, quand oa ’ 
emploie les inteclions. ■ - 

Le nombre des Cotviédons efl trés-détermnJé; 
il offre auffi un moven pour perfcéUoBBxr la 
nomcnclattuc Botanique. 
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On compte do Graines fans Cotylédons ; elles 
paroilTcni privées d'un germe fenfible, & n olfrcnt 
qu'une cicalriculc avec le riidimens d'une radi- 
cule , comme on l’obfervc dans les fougères. 
La plante fe développe alors lan> feuilles limi- 
nales, & elle fe montre d’abord avec IcsfeuilUs 
accomumées. Aufli ces plantes le multiplient 

f ilutôt par boutures tittc par Graines , comme 
es lichens Sl les conferies. 

Il y a des Graines oui n'ont qu'un Cotylédon , 
& dans lefquelles on le voit feiil aiilfi-iét qu'on 
peut l'appcrcevoir : d'autres on ce CotyleMon 
fcul quand la Graine cil mine ; mais auparavant 
il étoit féparé en plulieuis lobes. Fnlin, quel- 
ques Graines en germant donnent naiiianceà une 
vraie foliole -, tandis que d'autres n'en produifent 
point , comme on le voit d.ins la cul'emc. 

Les Graines , qui ont dcii* Coiyléilons , üsnt 
les plus communes. Il cil dilftcilc de dillingiicr 
toleuient bien ces Cotylédons dans loute-s les 
Graines , quand elles font mûres ; mais on peut 
les compter toujours avant cette maturité. Ces 
Graines en germant produifent deux teuilles fé- 
minales qui s'élancent dans l'air, tandis que les 
Cotylédons refteni en terre , ou parujlfent l'culc- 
menr à la futface , ce qui les a fait dillinguer 
CD Cotylédons fouterrains & aeriens. 

Les Graines , qui om plus de deux lobes, ont 
été appellécs poly-coiylédorcs. Les cfpéces de 
ces plantes ne loni pas communes. Le nombre 
des Cois lédoDS dans tes Graines de chaque efpéce 
de plantes dl iteS-conllant. 

Quant à l'épailTeur des Cotylédons , ils font 
ou gonflés, ou plans d'un céié & convexes de 
l'autre , ou comprimés de manière qu'ils font 
plant des deux ^lés , ou foliacés telfemblans 
aux fenilles. K 

La grandeur des Cotylédons efl telle que les 
plus grandi rempliirent la coque de la Graine , 
les Cotylédons médiocres ne remplilfem pas par- 
faitement cette coque , les petits n'en occupent 
pas la moitié, & ceux qui font les plus petits 
fe diflinguent it peine avec des verres. 

La fituaiion abi'olue des Cotylédons , cfl tou- 
jours vers la partie fupérieurc de la radicule. 
Leur p jfiiion relative efl extrêmement sariable, 
fuit qu'un la combine par rapport à eux , ou 
avec les différentes parties de la Graine. 

» Qtioique les Cutvléduns foient contèmis dam 
une envel ppc , on remarque cependant dam 
quelques Giaines au travers de cette enveloppe, 
les afpéiiiés produites par des divifium de libres, 
quelques fentes de ‘pciitsiobes éSt même des trous. 

Les Cotylédons ont fouvent la figure du germe: 
on trouve fur - tout cette reffemhlancc dam les 
monocotylédom. Mais les Cotylédons des antres 
Graines offrent une furfaceplus ou moins plane, 
Courbée , découpée & en volutes. 

La couleur des Cotylédons cfl une des diffj- 
lemcs nuances du blanc qui dre vers lu jaune. 
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Mais ces Cotylédons verd'tffent en germant •, fans 
doute par l'influence de la lumière. Il n'y a 
guères qiic les Cotylédons des amarantes qui rdu- 
giffent. Les Cotylédons n'ont point d'oduir , ik 
s'ils en ont, elle n'ell ni douce ni aromatique; 
leur faveur efl amère dans quelques-uns , âcre 
dans d'autres , farineufe dans le plus grand nom- 
bre , & quelquefois douceâtre. 

Il me relie à parler de l'Embryou ou du 
Gerwf. C'eft pour cctic partie qu'efl foimé* 
l'organifation de la Giaine ; c'cll pour la conlèr- 
vat'ion , fon développement , que tout ce que 
l'on voit dans la Graine a été préparé. Cœfalpin 
l'appelle corruhm , quelques Pbyliologiflcs lui ont 
donné le nom de flanu jtmmalf. Atlanfon éc 
Goerflner, icdiftingucm par le mot rml’ryon. Je 
n e fuis toujours fervi de celui de yrrme , 
parce que j'ai adopté le fyfléme de leur dévelop- 
pement inconnu à quelques - uns de ceux que 
j'ai nommé , ou qui a été réjeiié par les au- 
tres. 

J'ai déjà donné l'hifloire du germeaux mots lé- 
condaiion& germe. J'obferverai ici feulen ent que 
l'aCcroiffcmcnt du germe n'efl pas le même dans 
loiiics les autres Graines ; il y en a où je gciinc 
ell à peine un point perceptible , tandis qu'il 
efl lies-rcmarqi'able dans celles qui laiflent dif- 
lingiitr la radicule piéie â s’échapper de la prifoiy 
dans d’autres plantes , on voit les deux extrémités 
du germe, qui font alors fciiiiblcmcnt plus groffe-s 
que le refle. 

La fiibflarcc du germe efl herbacée, clÿnue, 
à l'exception de la Citaine de la Rhizophora, di.nt 
la radicule cfl preftpte ligneufe. La matière du 
germe paroli loui-à-fiiii fimple ; il fcmble que 
la partie médullaire efl enveloppée d’une écorce; 
mais ce n'efl qu’une apparence ; car tous les 
vaiffeaux de la plante y cxülcpt , & on l'ap- 
pcrçoii dans les germes de plufleiirs Graines, 
comme dans les fèves , ou l'on diflingne les 
taiffeaux qui uniffent les Cotylédons â la plan- 
lulc. 

La^^M du germe eff plus ou moins déter- 
miné^PHe’S Cotylédons. Elle efl aufli iiès-va- 
riée :clie rcffemble â un fufeau, â une pyramide,* 
dont la radicule formeroit la bafe, & qui s'amin- 
ciroiten s'élevant : elle efl fungifoimc ; delà bafe 
étroite de la radicule , il s’élève une efpéce d« 
chapiteau qui s’élargit : elle cfl aufli patelliforme ; 
la radicule efl un ttès-petit tubercule terminé par 
une capfulc ronde. Mais les ggrmcs offrent mille 
variétés, les uns font droits, les autres fe cour- 
hent de -eoutes manières. 11 feroit impoffiblc de 
faire connorirc les reffources de la Nature pour 
varier fes formes , il fiilBt d'en avenir pour en- 
gager les Obfervateurs â chercher l'ci variétés à 
en étudier les caufes , ®t en découvrir les ufages. 

Qii.ini à la fmiation du germe, elle efl telle 
qtic la radicule s'approche de la furfice de. la 
Graine , tandis que U pUuuule & le» Cotjrlddow 
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pi «nzctu vers le centre. Il y .1 cependant r(ncl- 
q»:-' gertnei qui Cint d.ins' coiiu I.nr l'urfàce 
à-pcii-près Aune égale dnlance du centre de la 
Graine , comme dans kigramens. 

1x5 germes les plus grands le rrouvenrdans les 
Graines dos ciicurl itaCLxs, &c. ceux d'une gran- 
deur màd.ocrc s’oblervcnt dans Icsfolanum, (ic. 
ceux qu'on peut app-ller petits le voyentdans 
les ombellifercs &c. enfin les plus petits gerincs 
le remarquent dans les orchis, &c. 

Le nombre des germes eOconflamment unique 
dans chaque gra.nc, M. Gnêrllner parle d'un leul 
exemple qui lait exception à cette régie générale ; 
c'ell la graine alu Pin Ccmhra; il a vu deux 
germes dans la\avité de l'Albumen; on trouve 
<|uelq;iefois plulieurs embryons dans la graine 
du Guy. 

Après avoir ainfi parlé du germe en général, 
il Convient de le farre voir dans les détails. 

La Pi.uMt.i.E ell le rudiment de la tige, elle 
fe leimine par un petit rameau l'embLible aune 
pluiiie ; c’ell la partie de la plante qui tend à 
fort ir de la terre. V. Pi.tMui.r. On ne l'obferve 
pas dans les graines monocotvlédoncs, lil'on en 
excepte celles des jramens ; elle manque dans 
qu.dqucs graines à deux cotylédons, ou bien 
elle y cil quelquefois cachée. 

• Cutc Pi.vMi't.E oll're réellement la plantcen 
iv'niaturcavcc la tige, les branches, fes rameaux, 
les feuilles, l'es Heurs, 8: fi on ne l'obfervc pas 
dans toiite-s les pt.aincs, avant la germination, c *ell 
!. U '%ient parce qu'elle n'y ell pusaffez développée ‘ 
pour être feiflihle. M. Goériiner diilingue cinq 
var'étés dans les plumules, les ftmpUs qui ont 
ries feuilles par pair sippofées •, les nmpnjïe^ qui 
ont plulieurs folioles fur un pétiole commun; 
les con, agates ou Jigitees , c-lks-ci font très- 
rares -, les eaiee vat.r ou conj;l'ome‘rtes,on ne peut 
pas facilement lailir leurs dillercnccs. 

La plupart dos germes font fans tiges; mais 
OR pmirraitdonncr line tige aux germes qtii oni 
une lonruc radicule; il paroit au u|||U qu'on 
peut regarder fans erreur comme la ^jjjpe tout 
ce qui ell au-delTous des cotylélons^ 

* Kniin ta R ADtcui.n cil le rudiment de la racire, 
C'ell la partie inférieure de la plantule; elle don- 
neia r'aiîfirce aux petites racine? qui s'éiondrunt 
dans la terre. K. H.vuice i.t . Ci'tie partie cft conf- 
tantedans le germe & dans la graine; on l'ch- 
ferve dan? les graines mimes ou Von n'apperçoit 
p.is le relie de l'embryon ; elle cil loujoui s feule 
dan? toutes les graines fi l'on en excepte celles 
du felglc,du froments de l'orge, qui ont trois 
quatre & même fix radicules trcs-rliflirclcs. 

La figure de celte radicule cl! celle d'un point 
blanc comme dans les moulTcs : elle ell plus pro- 
longée dans d'autres plantes : on la voit aulfi 
lulicrcriléc ou conique, ou cvlindtique, ou à 
fufr.'ni, ou à chapiteau ou ovoïde fuitant les 
dilk rentes cfpéccs des graines. La plupart des 


rad'cuksfoni droites, les plus longues fomfou- 
5cm couil k?, queli|uej-UDe? dépalfcnt les co- 
tvL.lons, damics leur font égales, il y en a qm 
font pL? p, ikc-s. 

Quart A l.r pofiilon de la radicule, elle cfl 
toiijo.irs deterinin»; ; on la trouve A la h.lfe du 
germe. Lnl’iiitc on pciii fixer ccite place rela- 
tivement aux patries internes de la graine comme 
Goèrlliicr le lait avec beaucoup de f.rgacitc. 

Je fuis cntié dans ces dérails parce que l'ana- 
toinio de la Graine n'avoir pas été faix- encore 
avec autant de foin que par le Boi.nille célèbre 
qui m'a lcrs i de guide , & parce que les obfer- 
vations ni'on paru ntilli curieufes & importâmes 
qu'elles fort nouscllc?. 11 me refe A donner 
' encore- quelques riaiis de l'/tijlaire nitturtl.'c Ms 
graines. 

La graine cil le berceau dans lequ I le germe 
fommeillc, il ell éveille par la germination qui le 
livre A les propres forces & le met plus parti- 
culiérement en poiretfion de la sic. yoyei Ge».- 
MINATIOX. 

11 y a des graines qui perdent la faculté de 
germer peu de tems après qu'elles font mures, 
comme ceHcs du Thé, du Café, de la Fraxinello 
& d'autres plantes. Mais il y en a aulTi qui con- 
fervent cette propiiété pendant quarante ans 
& même davantage, comme dans le» Senfuives, 
Mim,tJir,Si quelques légiimineiifcs. On a vuacr- 
mer de» graines de l'eiglc confervées pendant 
cent quarante ans. M.iis le terme ordinaire de 
la vie des germes dans leur graine ellcnire quatre 
& buitans. Ce qui me patoit dépendre beaucoup 
de 1.1 nature des fîtes 8 do l'huile contenue dan» 
les cotylédons. Cependant il y a des conditions / 
qui paroilfcnt fàvorifer la pqÂancnce de la là- 
culté germante des gtaines. ” 

Il paroit que les graines les meilleures font 
celles des fruits bien miirs : au moins la graine 
ell toujours mitre quand le fruit a bien mûri. La 
deincaiion des graines au foleil n'empfcbc point 
la gci mination Les graines même des fruits cueillis 
ai ant lam.iiuiiié font bonnes pourvu néanmoins 
que les Itnits n'aitnt pas été cueillis trop-tôt , & 
qu'on latlTe les gi aines dans le fruit. 

On juge que le? graines font mûres par une 
ccimine grandeur, une certaine couleur, une 
certaine forme, une furfacc égale. On peut 
juger tic niC-me cette maturité par le péricarpe * 
des graines qui en ont ; i! dl alors mol dans 
les bayes & dans les pommes; ou bien il cil 
delTéclié dans les plantes léguuiineufes; dans les 
f.uit? qui ne tombent pas comme les cerifes ; 
il fuHit que le fruit s'ttuvre fitcilement, pour 
que la gr,iine ait acquis la perfection. Mais tout 
cela cil fomié fur «es raifons frappantes. La , 
liaifon du fruit avec la plante fait fuppofer que' 
le fiuît en profite; & , comme la confervation 
de rcfpècc cil le grand but que la Nature s'cll 
propulée, il paroit que l'union du* fiuit avec 
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la [îlantt eft imitile pour la Graine (Us que le 
fruit tanil'c (le Uii màme, ou dés que la luaiu- 
rite fait c^aiiiJie la ji'uirriinrc. 

II kiiib'e qit; îe'eraitics le conféra ont mieux 
quand on 'ciirAtc le cr'ntaà de l'air. Uulnmcl 
a conl'craé , perdant dix ans , des grains de li ed 
co.r.erii a\ccdu |.apicr qui ont \é;;cié foit bien 
au bout de ce lems-'à. Ma's desgr.tin feinidaMcs 
ont perdu i l'air cette propriéti au bout de quatre 
an-, Le l ied profondément mis en tare a germé 
au bout de quinze ou vingt ans. lin général, il 
ferablc que les graines doirent êrre Karantiesde 
l aClion de l'air, fur-tout quand il eft chaud & 
humide. Le germe a atilfi un teins marqué pour 
fedéveropper, j'en al parlé à l’ariic'egeMnlnation. 

On obicrve que les graines des plantes lier- 
b.acéçs fe développe p'.mdr que les graines des 
plantes ligneufes ; m.U' on ne pourroii regarder 
cette o.bfervation comme une rég'c générale. 

Il refle le problème le plus difiiede à rédriidre : 
comment les graines fe développent - el es fur 
la plante qui les produit ? On psut dire, 
en général, que leur TiintR n iTURi; & leur 
Dévei.oppkmkn-t dépendent des rapports que 
les graines conferrent avec la plante. Ùans l'ana- 
ly fe que j'ai donnée du bouton il fruit tl'anrés Ou- 
lianiel. (Koyrî Boutoms, Ecvmi^ts, Germes, 
l'ixnras \ tion). On voit, en fuirant ce guide 
excellent dans la bcl’c anatomie de la poire, qu'il 
a farte avec tant de fitccis, que Ic-s repins font 
p'acés à la baie du pillil , avant répinouiiremcni 
des fleurs; on dillingitcdans le centre de celles du 
poirier cinq dyles terniinés par leur lligm.ates; 
chaque flvle répnnd à une capfiile de pépins qui 
en contient deux ; ce (lyle defeend jufqiics à 
la partie inférieure des ciafnincs ; ce llv.'e diminue 
de grollrar , il iraverfe la roche & le canal 

f iierteiix fans y adhérer; enfin il parolt le pro- 
ongei' fuivani Taxe de la poirre jufqnes à la 
bafe des pépins; dans ce lieu , le flylc fe partage 
en deux fuivant fa longueur , & chaniic partie 
aboutit .f l'un des pépins qui font dans iacapfule. 

Si l’on coupe une poire dans la longueur , on 
voit du côté oc la queue un faifccaii défibrés, 
qui fc prolongent en fuivant l'axe du fniit au 
travers de b Graine picricufe; celle-ci ren- 
feniic dans le milieu une fubfiance tendre & dé- 
licate, aboutilfant avec le faifccau i b bafe des 
pépins; mais cette bafe forme un lilKi plus ferré 
que I; refle, qui eft terminé par tire effiècc de 
corps fembbble à un gros mammclon ou à 
une petite houpe renfermée dans une cavité qui 
cfl placée entre les losettcs des pépins ; certc 
houpe peut-être appcUée le finiis central j les 
côtes de ce tinus font formé-s par les logertesdes 
pépins; fon extrémité, qui cfl du côté jle b 
qu'iie , ffl bornée par ce tiflu fin & ferré, dont 
j ai parlé. 

Chaque poire renferme tinq canfulesi pepin.s, 
cliaque capfultf coniiem -deux pépins , 4ilu& de 
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Cicsn ni'e le grcs bout cfl du côté de l'ail de I4 
poire, ôi le pctil du côté de b quuie. Les partis 
.de ch.aquc capfule relfcmblcm allez à du j ;r- 
chemin ; mais, quoique le lilfu (le eviie mem- 
brane fqii ferré , on obferve b dircClion obli- 
que de les fibres ; on y remarque aurti un petit 
téglct en forme de f.tulx , qui féparc les deux 
pépins par le gros boni. Ces pépins, qui n'adbé- 
rem prefquc jamais à b membrane , rceoiiuit 
leur nourriture par un vaiikau partant d'une 
fubfiance un peu compacle , formée par b réu- 
nion des vaifleaux du pillil & de divers autres ; 
ce i aideau traverfe le parchemin èfe l'enveloppe 
noire du pépin pour fc rendre à b partie coril- 
iituEtitc de b Graine. L'intervalle des capfiiieî, 
qui comiennent les pépins , eft rempli par m e 
lubibncü que Grciv aj-p.lle aeiJu/t : elle dl 
l'bnche , fucculenle , loti tilfu Ul l.a S; lené 
fon g»ur aigielet ; elle rc;reinble à b memb itiè 
qu'on muive entre les glandes do b (•eau i, la 
taplule pierreiife ; ce qui pourroit Lire cio'je 
qu'cliccll formée de vaifl'càiix excrétoires très liirs; 
j imaginerai pe«t-être mieux en fuppofani que 
ces organes font plutôt fccréioircs , & qtfils pré- 
parent b nourriture (In pépin liti-mêiue. Son 
goiu accidiile, fa matière hiitlenfe antionceiit 
tous les principes végétaux combinés dans ce but. 
Enfin tous ces organes font renfermés dans I.1 
capfule jjicrrcufc. l'eyrq Carriùre. 

Entre b fubftance acidulé , & le parchemin , 
qui forme les logeltes des pépins, on décoin ro 
un pbxus réticulaire , tirant fon origine de b 
fubflancc nn peu compaèle d.int j'ai parlé •. il 
efteompofe de trois ou quatre troncs de. vaif- 
feanx qui fc raméficBi , s anaflomofem de mille 
manières , & fc perdent dans la partie fupé- 
rieurc de b capfiilc , à l’exception de quelque* 
branches qui fe joignent fi b partie externe du 
flylc ; tons CCS rameaux jettent des branches dan* 

■ b fiihflancc acidulé. 

jMais il y a anfli des vaifleaux partant de certè 
fuLrtance peur s'épanouir dans b capfule picr- 
reule qui ert l'ctui des pepins. 

On ne peut douter que cette organibtion ne 
. foit faire pour opérer le développement des 
pépins. Il parole au moins que les fruits verts, 
atiircnt beaucoup de sève, ou plutôt que les feiiil-, 
les qui les environnent leur en amènent avec 
abondance ; l'cxpéiiencc le démontre ; la fechc- 
rcÆj fait tomber les fruits •, les petites branche* 
où les fruits font attachés tirent plus d'eau que 
les autres, les fruits périlTcnt, quand les fouilles 
(jui font à leur bafe fe sèchent , ou quand elle* 
lont retranehees ; mais on voit bien que le pé- 
dunciile des fruits cfl un gros faifec.nu de libres 
ou de vailfeaux , quicharient & éUJjorent pour les 
fruits cette sève nourricière ; leurs rainificatinns 
dans le fruit , proiivcni que cette sève charice doit 
y être diflribuce & retenue. Se les lues, que les 
fruits 'contiennent, le démoiurciii ; m.iis cette 
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sève ne fiiiroit être fi] al ondante dans une nufic 
parcnchymaienre , qui e(t quelquefois confidé- 
sable, fans y trre foumile à une circu - 
laiion particulière , & à une élaboraiion qui 
en fera l'cflcf, la couleur, fodeur des finies, 
Us chati;|eincns qu'ils èproiiscnt ne pcnnaitcni 
pas d'en douter. On pent donc croire avec 
fondement que cette sève qui arrive aux fruits 
cil dellinèe i la nutritiun des Graines qui 
acquièrent bien>tât toute leur grofltuir , mais qui 
ont befoin d'un temps plus long pour fe perfec- 
tionner & fe mûrir-, il parolt encore très-vrai- 
feinblable , que tous ces vailTeaux viennent 
a'nomir à la furface compacle , où ils fournilTent 
plus immèdiaicincnt aux vailTeaux nourriciers des 
Graines, la nourriture qu'ilscloivent (eur porter, 
jeerois aifement que ces vailTeaux font ceux qui 
unilToicnt la Graine au pillil , & qui cominucni 
leur fonclionsplusen grand depuis la fécondation. 

On Te convaincra mieux de ceci , fi Ton fait 
attention que toutes les parties de la fleur perif- 
fcnl après la fiicondation à l'cxecption du pillil : 
les pétales, les étamines tombent , il ne relie que le 
pillil dont la bafe ifolée dans le calice des fruits à 
noy.aux cft pourvue d'organes, qui fervent à la 
prodiiélion ^e la pulpe & à la formation du 
noyau, comme je viens de le dire. i'uyt{ Noyau. 

Ôn voit dans le» noyaux une place dellinèe 
pour recevoir le vaifleau nourricier-, on la voit 
aiifii dans les pépins des poires; il y pénètre 
l'écorce & les enveloppes inférieures de l'amande, 
& il gagne le gros bont où il s’unit aux enveloppes. 
On obfcrve feulement cuie diflerencc dans les 
Doyauxqiicla pointe de Tainandcoiicll laplantnle 
eû irui née du côté du llylc , Ht la partie renflée efl 
ihi côte de la qttene-, ce qui faitfairc undétourau 
vailTcaii ; mais ceci le rend encore pins remar- 
quable. Il y a lien de croire que la ùoiic li- 
groiife remplace la capftdc pierreufe. 

la; noyau n'a aucune adl.éicnee avec l'amande-, 
il efl pour elle ce que le parel-.emin des logeilcs 
cil pour Ici pépins ; on dillingue même le plexus 
réticulaire dans la partie intéiieure de la boite 
l’igncutè des amandes Â coquilles tendres. 

Cctic boite olTciife ou ligneufe parolt un 
corps glanduleux, parce que la macération la 
riivifeen petits grains l’cmblables au pierics des 
p iles. Keyrri Noyau. 

C'ell lin fait bien digne de remarque , que la 
partie cbainue de tous les fruits, ne lalfe des 
prrgiès que Krrfquc la Graine efl foi niée-, & 
que les noyaux comme les Giaincs aient atteint 
K-iir grollêur quand le fruit cft il peine ébauché. 
On le rem.irquê lur-tom dans les pèches. Il 
paro'iroit que c'ell fans doute feulement alors 
que les vaiflcaiix de la pulpe peuvent fe dévelop- 
per oufe ramollir. La premièreopération cil donc 
pour la formation des pépins & des amandes ; la 
fécondé efl pour leur perfcClion. Aufli, dans tous 
les tems, il part de la boite ligneufe des fileti ou 
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vailTeaux qui rampent dani le fruit. Ces vai.P- 
feaux plus gonflés quand la graine a ptis l’oa 
accroilTemeni, portent dans le fruit les fucs 
qu’ils conitenneni, & ils nounilTem ainfl le pa- 
rencliynie du fruit avec la nourriture qu’ils four- 
nilTuicni à la Giainc. 

Quand un fuit les libres ou les vailTeaux qui 
s'échappent de la queue, on les voit fe divilcr 
pour péiicirer dans U Graine en inurnani aii- 
lüiir ilu noyau ; d'aultes s'épanotiill’eni dans le 
bois du noy au , & piéjiareni les fucs nécefl'aires à 
la nourriture de l'amande. Mais il y a aulfi des 
vailt’eaux comme je l'ai obfcrvé , qui forieni do 
Celle boite ligneufe pour développer le fruit 
avec les autres vailTeaux qui panent de la queue; 
de forte que , parmi ces vailTeaux qui s’échap- 
pent de la queue , il y en a encore qui palTcni au 
iiavers du noyau , pour rentrer dans la fubf- 
lance charnue. Ces vailTeaux doivent Taris doute 
lui porter une nourriture particulière par fon 
élaboraiion ; Sc c'ell peut-être etne nourriture 
qui caraélérifc le Iruit ; il cft au moins vrailem- 
blable que les chofes fe paffem de cette manière, 
quand le noyau cil endurci. 

J'ai déjà lait obfcrver avec l'Abbé Spallanzani , 

UC la lubflancc iniérieiire des graines contenues 
ans le germe éloit ûnidc ; mais qu'elle prenoit 
une forme folidc par l’ébullition : il en efl de 
même pour Icsgraines qui commencent à l’cdé- 
vclopper. Grew Tavoit vue dans les fèves; quand 
clics ont acquis la grofleur qu'elles doivent avoir, 
clics offrent encore , fous leurs enveloppes , une 
matière lluiilc. * 

Celte amande , qui comicm dans fon origine 
une maiièic vifqueufc , montre à fa pointe un 
petit point blanc qui augmente peu-à-peu , &. , 

il dl cnchalTé dans une petite vcITie très-diflinele 
du telle de l'Iiumeur giaireufe ; cette velfic ne 
communique avec Tlmmeur giaireufe , que par 
un lilci ; tandis que le corps blanc qui efl I a- 
mandegroflit, la velfic s'étend ; plie fembic alors 
abforber l'humeur glaiicufe qui rcmplilToii la 
coquille-, le cotps blanc abforbe enfuiie rhumeur 
que la veliies'cll appropriée, & il ne telle hien-iût 
pliisque fes membranes, ainii.ramandegrolficaux 
dépens de la veliie dont elle confommeà fontour U 
fubllancc, &. dont elle occupe enfin la capacité. 

On ne voit point cependant la communication 
entre Tamanrie & cette velfic , à moins que U 
radicule ne ferve déjà pour développer Tamandc 
entière , comme une racine ordinaire. M. Du- 
hamel aioit-bien apperçu une cfpcEc de vaif- 
feaii qui palToit cntie les lobes de l'amande pour 
arriver au geimc. Mais, quoiqu'il en foii, il p.aroit 
déni* niiè, par M. Oiibaiiicl lui-méme, que l'a- 
mande fe nourrit aux dépens de la vélicule , & 
la véfiailc aux dépens de l'humeur giaireufe. 
ffityrp Noyau. 

Les fruits capfulaircs fcmblcm les plus fimples, 
les péulcs &. les étamines y font alimentés par 
. le calice. 


D;j.; y Googic 




G R A 

le calice , Sl ces fruits peu charnus nom que 
les feules oreanes néceiT.ùres A la ni'urriiurc 
des Gi aines. Ûansics filiqucs, les étamines for- 
lent du calice A la bafe du piilil formé d'un ou 
deux Jlygmates , & d’un (lylc qui fe courbe en 
fonani du germe alTcz alongé : on voit qfle vers 
les approches du germe, le (lyle fc divife en deux 
fàifceaux; le plus confidérahlc horde le edré 
convexe de la filique, R l'ihtire partie fuit le 
coté inférieur. La première partie fournit quel- 
ques rameaux A une fubflancc charnue , recou- 
vrant la gouffe verte , & donnant nailTancc au 
plexiA réoculaire dont j'ai parlé -, tamlis qucl’in- 
létieor de ht goulfc cil un parchemin formé 
par des fibres dans une direéhon oblique : mais 
la greffe nervure reçoit les s ailfcaux ombilicaux 
& nourriciers des graines qui fom toujours déta- 
chées de la capfulc. Dans les liliques, les graines 
font attachées par le vaiffeau ombilical au placenta 
fitué dans l'axe de la capfulc , & ce placenta 
varie pour la forme fuivant les plantes, comme 
|e l'ai déjà dit. 

M. Duhamel croit que l'amande du |Scpln, ou 
du noyau , s'acqrolt fans le fecoun du fruit , 
que les liqueurs feules contenues dans la graine 
contribuent A fou accroiffement. Il cil vrai que 
lorfqite l'amande paroit , les lécréiions feroient 
interceptées par rendurcilTement de la boite 
ligocuus. Et a quoi fen iroit cette partie fluide 
contenue dans le noyau nailTant, fi la graine étuit 
nourrie par le fruit r Cependant quand on y ré- 
fléchit, la communication entre lagraincdt le fruit 
n'cll jamais rompit^ ; mais ceue communicatif 
peur aulfi bien favonfer la nourriture du fruit pV 
ICS aliisensqiie lui fournit le noyau, que la nour- 
riture du noyau par les alimepis que le fruit 
peut lui procurer. 

J'ai obfctvé d'ailleurs que les graines des fruits 
verreux avortés, étoieni aulfi bonnes que les 
graines dot plus beaux fruits de la même plapte. 
El M. Mallet, Profelfeiir d'Aflaonomic A Genève, 
s'ell alTuré, par une fuite d’expériences très-bien 
faites, que les Graines des bleds étranglés St mai- 
gres , donnent une récolte aufli abondante & 
aulfi belle que les Graines les mieux choities. 

J'ai dit que les plantes fe miiltiplioient fans 
Graines. Voÿei BourpuE , FÉcONntTÉ pr-s 
m.vKTE.s , M.srcottes. On voit encore phi- 
ficiirs arbres végéter sigoureufemcni fans donner 
nailfancc A aucun fruit ni même A aucune fleur ; 
ce qui monirc que les plantes pement vivre & 
même fe multiplier fans produire ni fleurs ni 
Graines. On fait qu'il y a des plantes qui ne 
fleurifleni ou'aiu bout d'un certain temps , qui 
exigent pour fleurir un certain cliinat. Cepen- 
dant l’on peut alfurcr que toutes les plantes ont 
leurs fleurs & leurs Graines , quand clics font 
dans les çircoiiftances Convenables pour les dj 
looper . & que la flérilité de quelques-nr 
yhjfialàfifvtftttlc. Tmti." fr 
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un vice de l'individti ; c'efl an moins ce que 
Linné a bien établi pour le tniifa. 

On peut conclure de-IA très-vraifemblable— 
ment , que les plantes dont les fleurs nous 
échappent par leur pctitelfe , ont pourtant leurs 
fleuts& leurs Graines. Baker nous apprend qu'une 
furt'acc d’un pouce quarre couverte de graines 
de Ivcopcrdon contient quatorze millions de 
CCS Graines. Maratti a déeauvcri les Graines de^ 
fougères, quoiqu’il n'ait pas vu leurs fleurs. 

Il en cil de même pour les champignons , les • 
moiflflurcs & les moulTcsxfuivant les expériences 
de Micheli, Réaunaiir , Lin.sé , Stchelin , Meefe , 

& fur-tout celles de M. Hedwig dans la deferip- 
tion qu’il a donnée des plantes cryptogames. 
Tonies CCS plantes "ont donc leurs fleurs dr leurs 
Graines. Ce qui permet de conclure analogiqu*- 
'nicnt , que toutes les plantes ont. demétne leurs 
graines & leurs fleurs, & je ne crois pas qu'il y ait 
plufieiirs cas en Phvlique , où l'analogie foi» 
aulfi folidemcni établie, comme M. Koclrcutcr 
inclut dans un livre publié, en »777, fur 
'rets it la Cryptogamie; il y prouve que 
; les piaules Crypr.sgamQS donnent des 
fleurs & des graines ; que ces fleurs fung com- 
nlciics ou hermaphrodites, & que ces plante» 
fc multiplient plutôt p.ir graines que par une 
autre manière. Je m’en fuis alTuré inoi-mème eu * 
fuivant les direélions& lesouvrSgcsdeM. Hedv ig, 
qui m’a appris dernièrement à voir tomes le» 
parties de la fruélilication dans ces plante» qu'on 
)g-icms cru en être privées. 

" produclion des plantes par les Graines ne 
: pas toiijourt nallfance A de» plantes par- 
ement femblablcs A celles qui ont donné 
nailfance aux Graines qu’on a Icmées. On làic 
combien cfl grand le notnbi» io variétés qui 
s’introduifcni par ce moyen dad» les cCpèccs. Oq 
fait de même le parti que. les jardiniers faver» 
en tirer pour divcrfilier leurs oeillets , leur» tuli- 
pes, &c. on fait enfin que le pépin d'une irét- 
bonne poire, le noyau d’une excellente pèche 
prodnifism toujours un fatitageon. Quelles font 
les caufes de ces phénomènes ? j’ai dèjA traité une 
partie de ce beau fujet , en m'occupant de I4 
tariété des cfpèces , ÿ; de la manière de l’aiig’ 
mcnicr lelativemtm aux couleurs , aux faveurs, 
au nombre des pétales, h'oy.-j Eseéces , Pan.i- 
CBUBiye. 

Il faut cnfuiie reconnoiirc l’imporinncc de I» 

. greffe pour la bonté des fruits ; c’efl un fait établi 
' par l'expérience la pht» fmiicnue. Il paroit, 
à cet éjartf* que l.i diffé-^ctite drcuLitjon du| 
fluides (ian^lc bourrelet de la greffr, bcc.-fionne 
une élabor.atio» pariictilièrc dans le fuc» qui 
change leur nature , & par conlcquem celle dq 
fruit. Koyrr raviTS, Gkkfit.. 

On fait nue Ic 5 Graines fivorifcnt la propa- 
gatitm des plantes dan» leu» le globe eu favori- 
fani leur tranfport. Le» vçms, 1 «^ fleuves^ 
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mers les réparidLiit par-tom. Onpeut , fans ces 
moyens rutiircls, l.s iranfpartcrfacilctncnt, auoi- 
gu’il fut très-difficile & peut-être impoffiblc de 
mire Toyager ainfi les plantes. C'efl parce moyen 
me tant 3e plantes exotiques font naiuralifces 
dans nos climats. Mais les graines ont encore 
d'autres ulâgcs que celui de reproduire les plan- 
tes qui leur ont donné le jour; elles fournilTeni 

f is tous les climats des alimens indifpcnfablcs, 
des remèdes excellents; tandis que d'autres 
nous éclairent par leur huile pendant la nuit , 
Oit qu'elles nous prérenfent des reffourccs pour 
enrichir nos teintures de belles couleurs. 

Dirai-je enfin que les Graines olfrem un ca- 
taelèrc Botanique , employé utilement p.ir divers 
Botaniftes notnenclateurs, Si fur-tout par M . Goér- 
ftner dans fa Carpologic. 

GREFFE. EN'TE. Ces deux mots font fyno- 
nvincs. 

L'opération de la Greffe confiflc A fubflituer ou 
une petite branche , ou un bourgeon , ou un 
rouleau d'écorce boutonné^ appartenant i^^l 
arbre qu'on veut tmiitiplief , ii la tige ou^m 
branches de celui qu’ont veut greffer. 

L’union devient enfuite fi intime qu'il en ré- 
fttltc une feule plante végétante, tomplettc; 
quoiqu'elle foit compofée des parties de deux 
' plantes différentes, & pour l'ordinaire de deux 
plantes différentes tians leurclpéce. 

On donne le nom de Crcÿ'i à la portion de- 
là plante qu'on unit avec la plante entière , & 
le nom de Sujtt A la plante fur laquelle fè ''''■ 
l'union. 

Ce phénomène c(l vraiment furprei 
comme l'obfcrve M . Calianis dans la tUffenan 
Jur Ij Crtft couronnée à Bordeaux. Un petit 
bout de hranebe , un échantillon , ou un petit 
rouleau d’écorce fourni d'un bouton de lagroneur 
d’un grain de froment, peut fcconveniren un gros 
arbre, & même en un arbre qui ne participera 
en rien des qualités du fujet, ni dans (on écorce, 
ni dans fon bois, ni dans fes feuilles, ni dans 
Ibn fruit ; de forte qu'un arbre fans ceflcr 
d'ètrc prunier ou amandier dans fes racines & 
dans fa bafe , deviem par cette opération ou 
un pécher , ou un abticotier dans toutes les 
brandies. 

L'opération de la Greffe c(l fort ancienne : 
Virgile l'avoii déjà décrite dans fes beaux ver»-: 

& il paroii qu'elle étoit alors mife en ufage de- 
puis long - tems par les .Agriculteurs. On peut 
croire qtic l'obfervation de la nature aura cn- 
feigné l'art de greffer. On rcncunwc au moins 
quelquefois dans le; forêt; des branches d'ar- 
bres différçns foudées emr’elic?. On n'anra eu 
qu’à féparcr une de ces bninclics de la tige à la- 
quelle «lie appaiteroit, pour s'alfurcr que cette 
branche féparée pouvoit vivre-parfaitement bjen 
aux dépens de la tige qui ne lui avoir pas 
donné le jour. On roii beaucoup de feuilles 
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qni fe greffent de cctie manière les unes avec 
les autres. M. Adanfon parle d’une feuille de coB»- 
combre qui s'étoil greffée par fon pétiole fur un • 
concombre. Il a vu de même un jeune concombre 
fc greffe par fon pédunciilo fur un autre con- 
combre allez gros. Le concombre, le mmn , 
la pomme & beaucoup d'autres fruits furmon- 
téj par leurs fleurs fi greffent hors de leurt 
calices pendant qu'ilrfoilt encore tendres & her- 
bacés. Il arrive aulii que les fruit; qui ont le 
calice fous la fleur comme le ccrilicr , le pra— 
nier, l'abricotier & quelques autres fe greffent 
dans le bouton même de la fleur avaat tPétre 
noués , & s'unilfcni ainll par le moyen de leur 
parenchyme, de manière que deux ccrifcs , deux 
abricot; ne paroiffem former qu'un fciil fruit. 

La Greffe n'efl donc que la rcHinion de deux 
plantes , ou de deux parties de plantes , dont l'une 
peut être entière & dont l'autre a au moins un 
bouton. Quoique l’Art ait cxtrèmeaient varié 
cette opération enfeignée par la nature , cepen- 
dant elle n’oft're jamais, dans ces variétés, que 
cette réunion intime qui forme iiBe plante en- 
tière par le moyen d'une plante enracinée , & 
d'une autre plante qu’on lut applique. 

Je ne me propofe point de décrire ici les ' 
difl'éremes manières de greffer ; elles font dé- 
taillées dans \e Di3ionn.iiTe du jarjinagt & dans 
la Phyfiqut dis arlrn de M. f/jmf/.Oncncompre 
communément cinq. Lu Greffe en fente, ta Greffe 
par approche , la Greffe en couronne , la Greffe en 
ve'ctffon , ta Greffe en flûte , auxquelles on ajoute 
ta Greffe h emporte-pièce , la Greffe fur tacinet , 
Mb Greffe à houygeont rapportes. Toutes ces 
Greffes fc rcffemblent par la manière dont elles 
fe font ; & elles prodiiifent le meme effet , par 
des moyens qui font plus diffèrens en apparence 
qu'en réalité. C'efl-à-dire , qu'elles fe bornent 
toutes i fouder une partie d’une plante à une 
autre plante, ft bien que la partie foudéc fàffe 
corps avec la plante à laquelle on a voulu la 
fouder; que cette partie fondée conferve fa 
vie, fa faculté végétante , & qu’elle fuive fa car- 
rière, comme fT elle étoit reliée fim la plante 
A laquelle clic appartenoit. 

On dillingtic les Greffes faites A la poufft , 
c’ert-à-dirc, au Printemps à ia première sève ,- 
ou qiii doivent pouffer.A la fécondé sève, des 
Greffes faites A ail dormant, c’eft-A-dirc , vers 
le milieu ou à la fin de l'Eté , & qui ne doivent 
pouffer qu'au Printems fuivant . Les Greffes en 
fente , en couronne , A emporte-pièces , fur ra- 
cines , A bourgeons rapportés ou A inoculation, 
ne peuvent le pratiquer qu'à la pouffe. Les 
Greffe; en éeuffon , en approche, en flûte , 
fur r.acincs , fc pratiquent A la poullb & à oeil 
dormant. i 

Je dois obfervcr qu’on réuffit parfaitement à 
r fur racines; qu'on Ente très-bien le< bou- 
~qui font un peu gros, comme ceux de 
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laTÎgne, dc« tnironnien ou des poiriers à U 
première sève , en délogeant un des ces boutons 
d’une de Tes écailles , & en fubflituant nn autre 
bouton qu'on fixe arec de la térébenthine ou de 
la cire. . 

J'averrirai encore que, pourréufTir dans les 
Greffes, il faut choilir des fujets vigoureux St 
éviter les nœuds. Quant aux Greffes elles doi- 
vent être prifes fur des arbres fains iffbulics & 
abundans en fruits. 

Je vondruis mettre cette opération fous les 
fens ; pour reuflir , j’ai penfé qu’il conviendroit 
de me propoÀlr la folution du problème que 
préfente ce phénomène , comme fi l’expérience 
ne l’apprenoit^as tous les jours. 

Je vois d’abord que les parties greffées font 
devenues parties intégrantesdu fujetquiles porte. 
Comment eft-on p.sivcnn à produire cet effet ? 

Quand on fiiit les arbres, on obferve bicn-tôt 
que de leurs plaies fc confolident parfaitement. 
Cette connoiffancepouvoit conduire à celles que 
W. DuhafticI nous a données , lOrftju'il nous 
a appris par des expériences fans répliqué , ijue 
le bois ne contrafloit aucune efpétc d’nnion 
avec le bois dans les arbres; que l’aubier ne 
s’unilfoit ni avec l’aubier ni avec le bois ; ou 
que fl l’aubier s’uniffoit avec l’aubier , ce qui 
étoit fort rare, l’adhérence étoit exirèmemtnt 
foible. Mais il a vu toujours que l'écorce d’un 
arbre poiiruÆ de fon liirer, s’uniffoit étroitement 
avec I écorce di le liber de cet arbre , quand on 
l’appliquoit fraichenient fur eux, quoiqu’eliccn 
«lit été totalement féçarée ; en forte que fi l’on 
rendoit cette application conflantc pendant quel- 
que tems , le lambeau d'écorce enlevé & rap- 
proché faifoit enfuiic corps avec l’arbre, comme 
s’il n’en avoir pas été enlevé M. DiiKimel a vit 
encore que fi l’on a deux écorces donr l’iinc 
l'oit adhérente à l'arbre écorcé jiifqucs au 
liber, & dont l’autre foit totalement enlevée h 
l'arbre auquel elle apparicnoit , ces deux écorces 
s’uniffent parfaitement , lorfqii’on les applique 
immédiatement l’une Air l’autre ; quand même 
la première feroit pris éc de fon parcnclivmc ; 
cette union devient alors abfolue , & il fc forme 
nn bourrelet auteur de la Greffe, comme il 
s’en forme toujours autour des pl.sics. 

Il réfuliede cescxpéiienccs qu’on peut unir 
parfaii|mcnt les parties de l’écorce d’iine plante 
réparées de la plante qui l'a produite avec celte 
même plante, de manière que ces parties fépa- 
rées & réunies enfiiite , redeviennent les parties 
intégrantes de cette plante , comme clics éioieni 
auparavant, yàyei Ecokce. 

L’expérience apprend de même, que les par- 
ties de l’écorce a nn arbre fc fondent parfaite- 
ment blïn fur l’écorce & le bois écorcé d iltl autre 
arbre de la même ef|sèce, pourvu que le liber 
foit toujours 'adhérent au bois on à l’écorce. 
L'union fe fait dans lés couches corticales, lorf- 
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que les libres lignenfes ne font pis développées* 
Cette union doit encore être intime d’après les 
expériences que j’ai rapporié-cs , parce que les 
écorces de divers arbres do la même cfpècc ont 
cnir'elles la plus grande analogie, & par cor.fe- 
quent avec les bois qu elles doivent produire , 
en forte que ccitc union de la Greffe & dtt 
fujei éroil déji toui-à-fait démontrée. 

En&n l’expérience qui tente tout , ne larda 
as à trouver que fécorce de quelques arbres 
’cfpéccs différentes pouvoii le fouder de bt 
même manière que celles dont j’ai parlé. 

Nous avons donc découvert la folution d’une 
partie du problème , puifquc nous foir.mes par- 
venus à fonder un lambeau de l’écoico d’uB 
arbre fur le bois & l’écoree d’on autre. J'obfer- 
verai néanmoins que ceci donne naiffancc à 
une cicatrice, ou a un bourrelet comme toutes 
les plaies , {Se qu’il faut traiter celle opér.ation 
comme les plaies végétales, en la garaniiffanidu 
coniaèl de l’air & de l’eau, Jt en tenant les parties 
rapprochées par une tente, Boubublei, 

Plaie. 

Cette réunion eft pourtant bien éloignée de 
donner une idée de la Greffe; mais, malgré c« 
éloignement, il ne relie pourtant qu’un pas b 
faire pour obtenir la folution compleitisdu pro- 
blème qui nous occupe. On lait que les bou- 
lons cxifteui entièrement dans l'écoii^ : que â 
l’cBi enlève à un arbre une partie d'ecorce fur 
laquelle il y'» un bouton, ce bouton ne fctif- 
fre point par fon enlèvement. Il arrivera donc 

Î Hie fl le lambeau de l'égorCc enlevée fc foude 
ur l’écorce écorchée d’un arbre, le lambeau de 
l’écorce enlevée &■ fondée, fera dans les mêmes 
circonPances où il étoit avant la foudurc ; en 
forte (jue li le bouton ne perh pas par cette 
opération , il fe trouve précifément tel qu’il 
étoit dans fnn état naiiircl. Mais voil.^ rigou- 
reufement ce qui fc pallc d’abord après que l> 
foudurc efl achevée ; le bouton fc développe & 
il fuit les événemens de fon hilloirc, comme 
s'il ne Ini étoit rien arrivé. • 

Te's font les événemens de la Gieffc , & 
l’explicaiiots de ce phénomeric lingulier,qui n’eff 
autre chofe, eonime l’ohferve parfaitemènt bien 
M. Adanlon , que l’application latérale de la 
partie qui ell entre l’écopcc, & le bois de la 
Greffe à la partie qui cil entre l’écorce, & le bois 
/lu lùjci. C’cll de ce*tc manière que fc fait la 
Greffe par approche, & en fente. On bien, la 
Greffe cil l’application d’un lambeau de l’écorce 
d’sin aibrc , fur le l>ois ou l’écoicc écorchés 
d’nn autre arbre ; comme on le vuit dans la 
Greffe en couronne , en écuffon , en ^lûte. 

On peut conclure à préfcni que, comme dans 
CCS deux cas gcnér-iux , les niéinodcs cmplovécs 
fe bornent à appliquer l’éeorcc de la Greffe fur 
l’écorce, ou fur les couches corticales du fujet , 
j'ai léfolu le problème daqs loiite fa généralité.. 

T ij ’ ' 
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Une Greffe efl donc un lambeau d’écofce unie 
à fun liber enlevé à un arbre, fans aucun déiht- 
lemcni dans la partie enlevée , & ayant un bou- 
lon dans le milieu : ou bien c’cll un morceau 
do l'arbre eompofé do fon bois couvert d'écoicc 
as ani un bouton, & lé terminant en pointe pour 
lavotilér fon infertion. Dans le premier cas, 
g’ifer , c’ed appli<|iier le lambeau tV écorce as ec 
Ion bouton, de la manière la plus convenable , 
aiir l’e'corce t'xorcliéc d; l'arbre, ou pluiOrfiir 
'Ion liber, afin qu'. ce lambeau fc fonde fur celle 
paitic. Dans le fécond , c'efl placer le iiioreeaii 
de bt'is & d'écorce avec fon Ikiuiou dans une 
feule de I arbre qu'on veut grilfcr, de manière 
que des deux côtés, les did'érenies parties de la 
Greffe correfpon'ricnt aiilli bien qu'il fera (mlii- 
ble aux parties femblabics de l'écorcc de l'atbrc 
dans la fente oii la (jre-fl'e fera luil'c. 

Il relie quc*quesobfer\aiionsà taire fur l'em- 
ploi des Greffes, luisant les diffcrenits manières 
de greffer ; elles lcront les conféqiienccs immé- 
diates de rom et nue je viens dédire. 

Les branches de la dernière pouffe foiirniffent 
d'excellentes Greffes, parce quelles ont une 
éconre sigoureufe; mais il tant prendre les 
Gretfes fur des branches faines, fortes, dont 
l'écorce foit fine St fans défaut. Les branches 
chiffonnes donnent des Greffes laneuiffanies, le 
pareiichÉBie de l’écorce T efl inoiua fuccuicnt. 
Les Grsdlcs prifes fur les branches gourmafldes 
font lentes i fe mettre A fruit ■. ce qfli paroît s cnir 
de leur oreanifaiion particulière, léovr? Bran- 
ches. Enfin , pour g»ffer en fente, il faut que 
le bois foit bon-, il conviendroii qu'il eût deux 
ans. 

On ne peut greffer en fente que depuis la mi- 
Féi rier, jiilqu'à ce que les .vrbres fuient en sève, 
parce que l'écorce fe détache alors trop aifément 
du bois, & parce que celle du fujet ne peut plus 
s'appliquer .aufli exademcni à routes les parties 
de l«orci de la Greffe. On grcft'c au contraire 
en couronne , en éciilTon , il cniporfe - pièce , 
quand* Us aibres font en pleine sève, parce 
qu'il n'cH pas néceffaire de ménager l'écorce, 
piiifqu'yn ell obligé de l'ouvrir pour j nlaccr 
féeuffon qui doit fervir de Greffe; d ailleurs, , 
Comme il laol détacher l'écorce du bois, pela ne 
peut l'c fitiic que lotCque la sève de l'arbre cfi 
en uioiivenicm. 

Mais il faut obfcrvet ûir-lout que le bouton 
de la Greffe foit bon -, il crt I» fimdemcnt de 
refpérance -de la Greffe, il eff le perme de la 
branche qui doit pouffer, ou de 1 arbre qu'on 
aitenil. On prendra donc garde que, comme 
les écaille» du bouton foiientdes couches corii- 
calcs, le -germe de la jeune Branche, on bien le 
ftinj du b-'Uton foit entre l'écorcc & le bois ; 
car , fi ce bomoti refloit adhérent au bois de 
l'srbre dont la Greffe ert tirée, cette Greffe re- 
jiTcndroit bien , «omme 4»» les expériences 
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faites avec les écorces feules ,*mait U n'eo foni- 
roii point de branches , puifquc le bouton ne 
feroit p.is refié adhérent à la Greffe. Cela cft 
fur -tout important pour les Greffes en écuffon 
& en firtlel. ^ 

Je n'enire pas ici dans d'autres détails fur cette 
opération. On trouvera toutes les explications 
qu’on poima defircr dans les ptinci|x.s que j'ai 
pofés. H feroit inutile de rapporter ici ce qu'on 
n'y chercheruit pas , & de rèpélcr ce qu'un dira 
sflrcmcm ailleurs. Il inc fuffiia donc de fuiwe 
i prifeni l'union de la Grctt'e ti du fujet, 
d'examiner la queflion fur la p^ibiliié ou l'iin- 
poffibilitéde faire tomes foi tes de Greffes, enfin, 
de rt-clietcher ce qu'on peutefp|per de la Greffe 
elle- même , quand on l'emploie-. 

El d abord , je veux voir fi la foliition que j'ai 
donnée du problème que je m’élois prope>fé ert 
folide, & 11 les cliofes fe paffem, comme je les 
ai décrites ; à cet égard , M Duhamel ne laiffe 
rien à délirer , il a examiné les deux clpéces de 
Greffes dans dJlèremes circonfianecs , & il a vu 
tout ec que j'ai décrit. 

Quand il a obfervé des Greffes en fente & éa 
couronne au bout de trois fcmaincs , ou plutôt, 
lorl'qu'cllcs commencèrent'^ pouffer, il a vu que 
tome la partie de la Greffe embraffée par l'é- 
corce , ainfi que les vuides entre la Greffe & le 
fujet , étoicni remplis par une fubfiance rendre 
& herbacée ; mais, dans la parti^e ocs Greffes 
qui repofoit fur faire de la coupe du fujci, il 
a cemarqué un bourrelet propre àrecoiivrir faire 
de cette coupe : cependant , quoique le bois du 
fujet touche le bois de la Greffe, il ne s’étoit 
formé entr’eux aucune union ; elle étoit unique- 
ment produite par le moyen de cette matière 
herbacée, qui avoir iranfiidé entre l'écorcc & le 
bois ; on peut fuivre ces produélions herbacées 
dans les petites branches : mais il cl) important 
de remarquer que cette fubllancc herbacée, 
qu'on voit dans tes Greffe-s nouvellement faites, 
s’étoit endurcie, étoit devenue une cfpèce àe 
bois dans les Greffes plus avancées -, les lames 
intérieures des écorces s'étokni au moins telle- 
ment unies, ‘qu'en ne dillinguoit plus les fîmes 
de la Greffe tic celle du l'ujet , que par leur 
couleur, lotfqu'ellcs étoient différentes car , 
lorfqiie les bois du fujet & de la Greffe font^ 
colorés de l.i même couleur , on voit feulement 
les fibres longitudinales .du fujet s'incliïicr vers ♦ 
les Greffes, comme il ariivc aux branches, à 
l'endroit de leur foisnaiion. Et il paroit de- là 
que la branche placée entre l'écorcc & le bois, 
ell précifémeni placée cotrme les b.'mgton^, 
fortant d'un arbre étété. La Greffe, qri rcfnpiacc 
ce bourgeon, pouffe de la même manière-, & le 
boiirrllet qu'on obferve au bas des plaies des 
Greffes fe préfcnic de même au bas de ces bour- 
geons. ’ » 

Dans les Ctcffes en éeuffun , qu'on peut faeâ- 
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lement difféqiier , en le» fcifant bouillir dans 
l'eau , rn remarque , lorfquc la CrofTc commence 
i poulitr, I.* Que !*■* bords de l'ancienne deorce 
nui aétédiliclide du buis du l'uj.l, pour)' pkccr 
récuffiio , iroicm morts Ji dciltchds. a." Que Us 
bord? de l'écuflbn dtuicnt garnis de la funllancc 
lierbacce donr j'ai parld. 5.'’ Quand on obferve 
l'ècutron, on trouve delTous un feuillet ligncu» 
de la nifmc nature que celui qui appartient à 
l'écorce de l'arbre de l'éculibn; l'on cpaill’eur eft 
proportionnelle art rems qtti s'efl écoulé depuis 
le inomcDt où réculTon a pouHé , jul'qu'à celui 
de robferïation. 

4.‘ On apperçoit autour de ce feuill.t ligneux 
des points d'adhérence a^ec la eoitdte ligncufe 
du lujct qui cit formée dans le méini tents, en 
fonc que CCS deux fcuilleis ligneux, ,nottvclle- 
Dient produits , fctnhlent colles enfcnible : mais 
le feuillet Ihtncttx de récitlTon ^'adhère jamais 
au bois du iiijef , à moins qu'irne relie fur ce 
feuillet ligneux quelques feuillets du liber. Enfin, 
lurfqu'il y a beaucoup d'analogie entre le fujei 
& la Greffe, l'union devient fi intime, qu'on 
ne peur plus diffmgticr le lieu ou elle s'eü lâtie 
au bout de queltptcs anné-cs. 

Il paroit que c'd) fous cette fubllancc herba- 
cée à dcmi-tranrp|rente, d'ahoid grife, puis ver- 
dâtre & corticale, que fc forment les couches 
ligneiifeston l'obferve clairement dans la réunion 
des plaies. Aufft, comme fes Greffes offrent une 
double plaie â guérir , tv comme on trouve cc-tic 
fubllancc autour ries Greffes, il cil bien probable 
que la réunion de la Greffe & du fiijct s'opère 
par le moyen de cette gelée s pétale eu cette 
fubllancc cellulaire qui le change peu-à peu en 
couchc-s lignciifcs, comme on le remarque dans 
les plaies vé-gétales. 

Cette fubilanco cellulaire cA fournie par la 
Greffe & par le fujet , quoiqu'il paroiffe éioil- 
rant qu'un morceau, li petit d'écorce, puiAe 
végéter fenllblement fé'paré de la plante â laquelle 
i! appartient. Cependant , dans une Greffe de 
pécher, dent le bois eA jaune, fur un prunier 
dont le bols eA rouge, la diffésenec de cotdciir 
dans le bois prouve fans répliqué que la Greffe 
& le fujet ont paiement contribué à la rénnitm 
opérée entre les deux parties qu’on vouloir unir, 
& qu'elles ont par confé-qncm foinni fcmbla- 
blcment cette matière eélatincufc qui a effcclité 
leur réunion. Mais, ciirmc M. Duhamel dit 
fort bien, la végétation de ce morceau d'écorce 
ii'eA pas plus furprénante que celle des boutures 
dont l'écorce végète d'aberd pour produire les 
racines qui "lui 'manquent. 

Enfin , .M. Gnhainei in' ntre , par des expérien- 
ces , que U-s écorces , loifqti'ellts font formées, 
ne font pas plus propres à s'unir cnir'cllcs , 

ne ks couches lignci.fcs. Il fait voir enfuite que 

union nécclVaire pour le fuccès des Grefies, 
De peut s’opérecque par ruoion réciproque de» 
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conciles qui fe forment après l'opération. 11 
prouve enfin que Cvite union ne peut réulf.r que 
luilique CCS euii^ies Ion de la ivemc lublianec 
que c-llc qui lormc ks ci.-uches ligueuics & 
coilicalcs emte le Isuii u Iciotte. 

Nous avons des tonneiffancev tiop légères fur 
rorgamlation des végétaux, & on trop petit 
nombre d'ixpèiicntcs bien l.iitcs fut es Griliét, 
pour parler de leur inlliicnce jùi a du ce du 
fuj.t, &. técipioqueiiicnt ; mais '<« a | ciiitan 
aller de dornèv? pour auguter ic fuitevtus Gicfics 
qu'on veut laite. 

Quoique les vc-gé'iaiw feicircinlilcni à une firtila 
d'ér-ards, ii v a une loiilcdc dlAc'ierc.-? téi iibk» 
au milieu de ces rdUmbiances. Audi toutes les 
Grclies lont bien éloignées de téiillir fut tous les 
fiijeis, comme l'cxpétience I apprend ; nuis il 
paroit claiicmcnt que les dilleienvcs cll'criiei es 
qui fe trouvent entre les plantes, empèclKni eo 
liiccès', on fait d'abord que la GrcAe & le fujei 
doivent être de la même Gn iile, fouvcri du 
même genre & d'cfpècts irîs-voilities ; qu'il doit 
y avoir une teA'emblance fiiffilàr te entre les 
crains de leur bois, leur pelamuir relative, 
leur dureté , leur force, leur tlexiJfiliiè , entic ' 
la qualité de leurs Aies, «ntre leurs edeursât Lurs 
faveurs ; tout cela peimet d'imaginer des rap- 
ports plus grands entre leurs vailïeaux , leurs lé- 
crttions,&c. 

1.* Lesécorces des Greffes & du fiijet doivent 
offtir le meme tiffu , èiie à-t^u-piés de même 
nature.' 

5.” Le lems où la Greffe & le fujet entrent en 
fève , où ils Ikuriffcni , où leurs fruits A>ni mûrs, 
doivent être à- peu près les mêmes. Et celte re- 
marque dl bien impürtanic; car li une partie de 
l'aibre cA mile en mouvement par une certaine 
impreffion de Ja clialeiir , tandis que l'autre leAa 
immobile, il cA évident que cette partie de 
l'aibre qtli boupcroii feule fans, communiquer 
fon moiivcmcm à l'autre, fans obtenir d'elle de 
nouveaux Aies, languiroii néceffaiicmeni : & A 
la GreA'e a reuffi au motivent où elle a été faiie^ 
clic louffiita â la nouvelle pouffe , quand la 
brandie bâtivede la Grc'ffe devroit végéter, parce, 
que le fujet fe refiiferoit à les effoitf. H ariivcra 
-la même choie A le fujet cA plus kâiif que la 
Greffe;alors il fournira â laGicIfc iinequaniité 
de Aies qu'elle ne.pciit rccevcir , ce qui donne 
naiffance â des dépOts dangereux. Cependant la 
, condition feule du lents de la végétation l'ctoit 
inftiAilame pour le fuccès des Greffes, piiifque 
les Greffes du faute fur l'amandier & réciproque- 
ment ne léiiAiireni point , quoique ces deux 
arbres pouffent en mèinc-tcms. Il eA vrai que 
l'Aiiiciirdu Diélievnnairc d'Agricultute nous ap- 
prend que l'cnic du platane taiie fur lui-mèm« 
périt. 

4.“ Il d. ii y avoir encore de la reffemblance 
dans la vigueur du i'ujet & de la Greffe. Que 







Digitiz d by Cr *OgU 



t^o GRE 

Hcvien(1roit celle-ci , (i le premier »»oîr une 
énergie fiiffil'anre pour poulTer des jus tlans une 
aiirée fept ou huii fois plus grands que ceux 
dç l autrc < la Grtfl'e n'auroii pas dans ce cas 
une or^anifaiion luinfante pour un développe- 
ment de cciteclpèce, cllcne pourroit fupporter 
l'adion de la lève, elle pcriiuit nécelTaueincni 
par une fuite de ccitc Tiolcnce. La même chofe 
artiscroit li la végétation du fuj-t étoil fort 
lente , tandis que celle de la Greffe feroii vi- 
poureufe ; dans ce cas la Grell'e tnourroit par 
déihut de nourriture. 

5.* Il faut dire les mimes chofes pour les 
r.ipportsde la grandeur du fu|ct & de la Greffe; 
p.irce que le fuecès de la Greffa fiippofc , il CCI 
ét;:trd , une itffemblance d'organifation qui ne 

Î ieut plus avoir lieu lorfque les difl'érences d.in< 
t taille feroient trop gtandes. Aulli ces Greffes 
dil proportionnées durent peu. Le coisnalfier, 
(lui eft un arbre nain vivant ttés-long icms dans 
un ler’tein fcc. aune vie fort abrégée, lorfqiion 
greffe fur lui un poùicr.qui cil un grand arbre 
pnr rapport au coignallicr ; quoique ce poirier 
greffé fur un poirier faut .ageon vive irés-long- 
tvms. 

Ln général . fl les rapports entre les Greffes 
& leS îiijels font trop éloignés ou ineomplets, 
les (irtffes peuvent rcuffir ; mais elle ne durijnt 
pas ; il V a une trop grande dév iatiun dans la 
lève , ér il en rcfultc une tii-iladie mottellc prair 
la Greffe ou po* le lu jet, ou pour tous les 


deux. , 

La Greffe a une influence inanifeflc fur les 
fiijeis, puifqiic les fruits des arbres greffés fur 
eux-mêmes, font meilleurs, & puU'quc les uoi- 
riers pierrcu.x perdent alors leurs pierres. Mais 
les fujeis ont aulli une influence nianilcfte fur 
les Greffes, les fruits des arbres emé-s feuilincii- 
Icurs que ceux des arbres fauvageons. Outre 
cela la Greffe influe encore fur l érat de la. 
plante grefl'ée ; le pêcher qui pouffe plus de 
branches qu'il ne peut en nouirir, cfl un arbre 
^éliectqui voit périr une partie de fes branches : 
d'un autre côté , le prunier , qui cfl un grand 
arbre , qui ne pouffe que les branches qu'il peut 
alimenter, influe fur les Greffes du pécher qu'on 
ente fur luij le pécher greffé tic cette manière 
conferve fon bois , il végète avec plus de vigueur 
«I ne peuffe dehors que les branches qu'il peut 
alimenter ; tandis que le prunier greffé fur un 
pêcher donne peu de bois de beaucoup de 
fruits. 

La differlion du Iwis & de 1 écorce dc quclqties 
arbres greffe^ prouYcni que le bois n'efl point 
changé par cette opération. M. Cabanis croit 
que les graines font tnodiftées par la Greffe : il 
a remarqué que les pépins , noraiix ou bayes 
provenant d'arbres greffes , ont donné phiS de 
variéiés dans leurs produefions que les fcmcnces 
ïueillics furie franc : auft les jardiniers re- 
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bn lent les noyaux de pfchcs proreaantde pécbeN 

greffés pour leurs femis. 

On comprend à préfenr comment il y a une 
foule de Greffes qui ne réuffiffeni jamais , & 
comment il a qui réuffiffent un ittflant pour 
périr au iioûl de deux ou trois années. 

On aura fans doute fenii que les Greffes, qui 
pouffent fortemeni , ont befotn d'appui pendant 
1.1 première , la féconde , & même la iroifiéme 
année; ce rems cfl néeeffairc pour rendre l'union 
de la Greffe avec la fujel , aiifli intime qu'il 
faut , afin de les mettre en état île fiipponcr le 
poids de leurs jets, dt de réfiflerà l'acliondes vents 
I fur eux. 

Mais on fe Irnmperdit fi l'on imaginoit que 
I la Greffe charge lescfpéccs ; c'eft le bouton qui 
' fait l'athu.,& ce bouton ne fauroit faire autre 
ebufe que l'arbre auquel il appartient. Aiifli, dans 
les arbres gre-lf|j^, 4 e fujel fett i nourrir la Greffe 
aux dépens de les proprts prodiiéfions qu'on 
retranche ?e qu'on empêche de reparoiire. Mais 
la Grcfl'e , qui cfl un arbre , planté fur le fiijct 
paroti profiter Couvent beaucoup de cette ipnf- 
pLimation ; comme on peut en |itger par le fruit, 
qui cfl pour rotdinairc plus hrau 4 meilleur, 
i par le port de la plante qui a été changé. 
Scroii-cc parce que la Grcflê reçoit nufft une 
nourriture particuliéic? Je ne lecrôls pi5>iouies 
les -plantes doivent retirer de la terre une nour. 
ritiirc feml.'lahle ; m.it's fon palfage au travers des 
meines y apporte un léger changement, connue 
on robfcrve dans les pleurs de la vigne. Voyti 
Pi.KCR.s de'i.a x'iOKtî. Les changemens ob- 
fervés dans les fr.iits des arbres greffés font 
dune peut-être produits par la préparation par- 
ticulière .que les fucs de la terre ont reçu 
dans les racines ; mais fur-tout par l'é'aboration 
que fuuffient ces fucs dans la Greffe, on dans 
le bourrelet qui s'y forme. Ce qu’il y a de fur, 
un citron nouvellement noué lorfqu'il eft greffé 
par fa queue fur un oranger , donne un citron qui 
mûrit très-bien, de qui n'a aucun rapport avec 
les oranges. 

Il cfl pmiriarn certaib que la Greffe adoucit 
les fruits , qu'elle diminue les pierres des poires 
qui en ont de remarquables , qu elle tend les 
fruits meilleurs. 

Il cfl ençore certain que la Greffe ne change 
p.ts fé-corcc , les feuilles , & les fruits quant b 
leurs qu.alités elfeniiellcs. On ignore ce^ndani 
l’influence de la Greffe fltr lu nombre St la di- 
reélion des tiges , fur la quantité du fruit , flk 
fur les racine-*. Mais ft la partie greffée produit 
plutdtdcs racines en terre que Ies.auites parties 
de l'atbre ; c'efl fans doute , à caufe du bourrelet 
qui accompagne les Greffes. Vuyti Pochrei-bt, 
Racikhs. 

Le l’itjet n’eft pas altéré par la Greffe-, car 
fl on laiffoit pouffer fa tige & fes branches, 

U fourniroii également &. de la même manière 
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fa tige , fcs branches , fes fruits & fei feuilles 
Cepemiam on ne peur fedilfimuler que la Greffe 
affoiblit U végétation en ralemiffant peut-être 
le cours tics iucs ; il cil au moins certain que 
les arbres •reffe- s't'lanccnt moins hauts que ceux 
qùi n'ont pas été greffés, fit qu'ils ticsitnneni 
moins vieux- Malgré tout cela la Greffé fournit 
feulement des variérés qui ne fauroietffitredes 
efpcccs nouvelles ; & il eft démontré , contre 
robfervation de Lcmeri , qu'un coignafficr fur 
lequel on a enté un prunier donne de^ prunes 
dont le noyau contient |jlus d'un pépin ; tout 
comme il n'arrive pas qu'un jHfinin blanc lur 
lequel on a grefé un jafniin jaune donne au- 
deffous de l'ente des tiges portantes des fleurs 
jaunes commme Haies prétend l'avoir vu. 

Comment donc agit la Greffe peur améliorer 
le 5 c^éces?Jc crois que , dans l'union de fe 
Greffe avec le fujet.il y a nne altération ma- 
nifefle dans le lyflénie vafculairc de tous les 
deux, ou dans la difpofition de leurs fibres; 
il finit néceffairemeni que les fibres du ftijct 
s’abouchent avec celles de la Greffe , qu’elles fe 
foudent, qu’elles faffent corps; fie cela ne peut 
giières s’opérer lans gêner plus ou moins le 
cours des fluides ; la partie du bois où la Greffe 
l’cfl faite efl au moins plus denfe que les autres. 
Malgré cela M. Bonnet y a vu paffer Icncrc 
fhns'altéraAm. Il feroit poffible que' ccitc dif- 
ftrçnce obfcrvée dans le plan de la ré'union de la 
Greffe & du fujet , foit la caul'e des effets pro- 
duits par les Greffes. Mais jufqu'à ce que l’on 
conçoive quelque chofe à la mutation des plantes, 
aux mouieincns de le urt fluides , on ne pourra 
rien prononcer qui foit un pqu plus folide fur 
ce fu|et que ce que je viens "e dire. _ 

Il réfultc pourtant de tout cela que l'analogie 
jiarfaite entre les Greffes fit le lujct promet 
des avantages afiurés; on peuq encore profiter 
des différences qu'il y a dans ces analogies, 
pour trouver les Greffes les plus convenables 
a des cas donnés; par exemple , fi une fé-ve trop 
•igouretife empêche la produclioo des fruits, 
il faut offrir à la Greffe un fujet dont la fève 
foit moins abondante. Si réciproquement. On 
lendroit de cette manière les efpèces plus utiles 
au cultivateur. En fiiivant ce principe on ponr- 
roit peut-être affaiblir les arbres en multipliant 
les Greffes comme M. Duhamel Jo rpiipçunnc, 
& il y a des circonnanccs où cela poiirroltürc 
•ris~conv<nable. 

' L'awnge que la Greffe procure cft imoicnfe , 
cTIc mulriplie. les bontKs ci*pèccs fans perdre 
l’arbre qui les fournir: les Greffes font les graines 
des branches qu’on place fur d'auirts pieds. 

* Pourquoi y a-t-il des arbres qui onr befuin 
d’^tre greffés pour donner de bons fruits & en 
donner l>eaucoup , comme on robfcr\c pour les 
p^hers & lc5 abricotiers \ undls que le figtxicr 
n’a paâ befoin de cette opération ? 
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Cette qiteftion me paroli difficile i réfondre, 
lime lémhlc que la nature de l'arbre, ta patrie, 
doivent être les élétnens de la téponfe qu'un 
pourroii faire. Mais il faut l’as oucr, on neirou- 
veroii dam ces éJémcns qu'une téponfe tout a- 
fait iner mplelte. 

Je fihis en racontant un fait qui a de trés- 
grafids- rapports avec la Greffe. On accéléra 
ia friiclifi-ation des arbres j.arcffcux, en leur 
enlevant circulairemcni fur la tige un lambeau 
d'écorce de quatre ou cinq lignes de largeur , 
fie en lui fubflituani un lambeau égal d'uns 
^péce difféiente d'arbres portant les mêmes 
Huits : il faut cependant que ce nouveau lam- 
beau recouvre parfaitement le lambeau enlevé. 
Mais qii'arrivc-i-il à ce lambeau ? Il fc greffe 
parfiiiicmcnt, il fc forme un bourrelet comme 
dans tomes les Greffes , la lève defcendanic cft 
arrêtée, clleliefluc vers les branches fii développe, 
fans doute , les germes des fruits qui ne fe fc- 
roicni pas développés fans cette nouttimre fur- 
abondante qii#le ralentiffemeni.dans le cours 
de la lève lui fournit. Ce changement qui 
influe, fans doute, fut; le cours des fluides de 
l'arbr* , mtt , comme difem les jardiniers , l'arirc 
à fruit. V'oyei Matukité, Plaie. , . 

H. 

HABIT.ATION DES PL.ANTES. Quand on 
jette un coup-d'oeil fur les différentes parties 
de la terre qu on efl appcilé i parcourir , on voit 
bicn-tôt qu clics font toutes plus ou moins ta- 
piffées de verdure ; Si on remarque enfuite quand 
on y fait pifts d'attention encore , que les mêmes 
plantes ne forment pas par tout ce tapis. Quand 
on veut enfuite expatrier les plantes qu’on cb- 
ferve quelque pan , pour les liabiiiicr dans des 
lieux OÙ clics ne fe ireruvcnl pas nattircllcment, 
on s'appereoii qu'elles ne peuvent . pas lotîtes 
occuper indifferemmem tomes les priies de la 
terre ; on Voit fouvem ces plantes s’aliérc-r , 
périr même quand on les arrache â leur terre 
natale. L’nc plante aquatique ne faiiroit livre 
dans l'air & fur la terre , ni quelques plantes 
des alpes dans nos jardins; & réciproquement. ^ 

Il paroîi de-là que les plantes diffèrent plus 
cnir'ciles qu'on oc le foiipçonne par leur or- 
ganifatipn & la place qui leur convient. Il y 
en a au moins qui fe prêtent diflicilcmcnr à de^ 
changemens trop grands, & il y en a d'autres 
qu’on y accoutume peu-à-pcu.Ainfi,parcxemple, 
l'abricotier fit le pécher, qui viennent d'Afie’ 
péiiroiem fi on les faifoit paffer lùbitcmcnt 
de CCS beaux climats dans les oûirES : mais ils 
s'y habituent peti-â-pcu , ou plutét ils le pré- 
parent aux changemens de tunpcùature qu’ils y 
éprouveront, en s'approchant inftnfiblciuent 
des climats où l’on veut les fixer, jiirqu'à oc 
qu'ils arrivent aiofi par ouancii dans des 
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licux'qiii !tur Sîiroicnt éti d'abord toui-à-fàit 
iinnpporiahles. Kcrrj EsFiicrs. 

Il paroii qii; les v&étaHX ilenind? à d4\clop- 
per davamaja l.nus parties fncrées, font fur-tout 
ienlibles à I itiiluence du climat & du lieu j 
telle cil , par c»emple , la canne a fucre , la vigne 
comme l’obfervc M. Dmrofne. Et véritablement 
Ces plantes feinblent avoir des terreins qfii leur 
font particitliérement afl't'nés, au moins quand 
clics n’v font pliii, elle ségét.nt mal oucellcnt 
même bicn^tôt de vivtc. 

On ne f:iit pas encore alTea en quoi confiflc 
l'orgami'ation véîc'tale , pottr j iger totijaurs 
caufe des maux éprotttés par les plantes tranl- 
plantées du lied qui leur convient, dans un lieu 

Î rtii ne leur convient pas. en général, il 

tmblcroitque les phint-s méridionales font plus 
«quetifes, plus fiicctilentes que les feptenniona- 
lés -, qtiVlles fc noitrrilfcnt plus ilibs l'air, par 
leurs feuilles, que dans la t.rre, parleurs raci- 
nes ; que les plantes aquatiques (iqnt plus iitollcs, 
plits tcrd'’c5 q»e les plantes t :rredlres •. qu'il y a 
même qtielqites-unes des premières qtti font feu- 
lement itne g-léc orjamfée. 

Polit apprécier c rs ililTércnccs , il cfti été bien 
impnrtan’r qnc le Phyfi.degillc des végétaux c«r 
fait des recherclies liiivics, des comparaifons 
rigonrciif-'S fur tomes Es-pljnics de patries ditfé- 
rentes, r^lativeincm à leur Ofjanil’ation , àlaiir 
dévcl'.'ppemrnt , à leurs fruits; il eût été peut- 
être également avantaj ux que le Chymiite eût 
donné une analyfc fenipul.iife de t. sûtes ces 
.plant:! ; on aiiroit prut-Otre misiix fcni. de cette 
manière tjuellc éroir leur vraie nature? Pourquoi 
elles ét 'leni toujours attachées à' de certains 
lieux f’ P-ni-qtioi elb s ne pom oient en fuppor- 
ler d'autres? Pemi-tire auroit-on pu pénétrer 
comment les ; lait tes fe nourritremr Quelle eli 
f inftucrce du climat fur cl'es ? La comparailon 
des prog ès.dcs plao'tes qui le trouvent dans les 
circonftances les plus bciirctifes avec les fuites de 
leur déca.’cnce dans les climats qui leur font le 
plus huiltbie?, jettera un grand jour fur ces 
parties ténébreuf. s de la Phefii logie végétale ; 
fur -tout fl , ps’- voie d'excliilian , on parvient 
. à découvrir l'aélion p.irticiilière de dilfércnies 
califes concourarres p or amener leur état de 
profpéiiié ou de foutfrancc, en chcrcliart à 
mettre ces caiifes en jeu , plus ou moins fe'pa- 
fémént, par des expériences dirigé ."S danrccbiit. 

Ce! recherche! ne feroi.-nt point oifcitfcs ; 
elles fcniroi.nt, comme Linné l'obfe te dans 
une dilferiaiion, intitulé'.’ , Si.ii ones H.tnt'tr^jnt, 
à enfeigner U manière de cultiver les plantes, 
parce qit'cilc enfcigucroit le genre de fol & de 
climat qui leur efl propre. L'Agriculteur n'tflaic- 
roit plus de femer dans des prés arides la graine 
des plantes qui ne réiirtiirent que dans les prés 
humcClés. Le Botanille faiiroit où il nourrott 
frouver les pigntes qui lui maaqueût, & fc Içs 
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procurer par dv^ échanges. Le Pharmacien , ponr 
employer les plantes les plus énergiques , iroil 
les prendic dans les lieux où elles cioiirent naïu- 
rellemeni. 

Mais on fera étonné combien de différences 
on peut trouver dans les différentes patries des 
plantes diverfes ohlcn'ées l'ur la tcirc. Voici 
Celles que I.inné fait connoiirc dans laDifferta- 
liüri dont je viens de parler, & furxiout dam fk 
Pkilnjopkia hutanica. • 

La patrie des plantes fe détermine par le lieu 
où on les trouve communément; ainli, par 
exemple ^quand il s'agit des plantes les plus ra- 
res, on leur allignc un Pays , un Royaume, une 
Province. 

Le climat fc c^pte relativement i la latitude , 
à la longitude & a l'élévation perpendiculaire du 
(lie au-delfiis du niveau de la mer. Il faut obfer- 
ver qite l'élévation'dii fite d’une plante au-deffui 
du niveau de la mer, cIT plus caraClériftiquc, 
quand il s'agit de déterminer la patrie d une 
plante , que les autres caracléres que j'ai déjà 
indiqués; en obfcrvani pourtant que cette hauteur 
du fol iu-dellns de la mer, ne l'aiiroit produirn 
les mêmes effets dans tous les lieux de la terre : 
certainement la chileur doit être plus grande 
à la même élévation au Sénégal , que dans la 
Suède. 

Il y a d-'s plantes aquatiques qtPon trouva 
également aux Indes & en Europe, comme IVwi-. 
cuUria, Jr.J'cra : on fi.il au moins q«e l'eau ne 
gele pas dans to.as les lieux où elle cit profonde. 

Les plantes A IpitK’s de la Laponie, du Groén* 
land, de la Sibérie, du la Suide, du pays de 
Gailcs, des Pyt^mées, de l’Olympe, de l'Ârarat 
èi du Btéfil, font à-peti-prè'S les mimes ; elles 
y font égnlcBieri couvertes de neiges. Si clics 
y fout ainli à l’abri îles grolfcs gelées ; mais elles 
y font égaleiiieiv découvertes , 'quand la chaleur 
influe fur la- végétation, parce que les "neige* 
font alors fondues. 

Le fnl fait connoiire la nature du terrein , 
fes propriétés relativement jf la terre qui le 
forme. 

La mer ou l’eau falic recèle les plantes fans 
racines qui fe n lurriffcm par leurs porcs , & 
qui craignent le froid comme les /«ci, &c. Les 
bords de la mer formés par un fable imprégné 
de fel matin , expofés .auxvcnt! & aux flots ont 
des plantes particulières comme la ftliconc , &c. 

Les fourcts d'aux douces U pures ont les 
plantes qui couvrent leurs Itaffiiis ou qui tes 
entourent comme Icmnium.lf hècabitnga , &c. 

Lci fleuves , les riviérfs formés par des eaux 
putes & courantes favorifem le dcvcloppemciil 
de certains végétaux tels que le potamogcion ^ , 
& fiir-toitl la fontinale. Les rivet des fleuvat 
& d-t lacs cachet tous Veau pendaia Fhivtr nour- 
rilTeni laycuifflario , &c. 

Les dont le fond efi ferme offrent I* 

• fpftafhcrt 
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Mfmpkaa , Scc. Les étangs , dont le fond efl li - 
monneux, dunnem naiirancc i Itcàsrj, ikc. Les 
saarais , qu’font couverts dt boat pi.a.Unt l'Hifcr, 
& qui iVnt fecs pendant l'Ktc , piclcnt^ni un 
afylc au canx , Jkc. Les marais pleins de terres 
tn£lÿt, cntltonnis d'eaux prul'ondci & buur- 
beuKs olTient le Jpkag-.um ,&c. 

L'.'S lieux inondes pendant l'Hiver, dejfècits 
pendant quelques momen, de l'Lié, 6. alierna- 
^rement couverts d'eau, produifent le lia, üc. 
^ Les lieux humides, où les moifrons& les iisins 
■e réuAiAént pas, fc cuiivruni de vale^riane, tkc. 

Les hautes ttlpes, ou les plus hautes montagnes 
couvertes de neiges (ont (ans arbres, fit on y 
trouve la «cmiane, &c. Les rochers arides tour 
nid'ent le Jeduai , &c. Les lichens s’aitachcnt aux 
rochers les plus dievtis du mont-blanc, où le 
froid, & peut-£tre la rareté de l'air, ne laili'ent 
végéter aucune autre plante comme M. Defaiif- 
fiire l'obferva lorfquan milieu de mille dangers 
il atteignit le premier avec le génie St les inl- 
trumens de l'ObCcrvateur cette cime qui efl fù- 
rement une des plus élevée- de la terre & qui 
paroilToit jufqu’alors inaccclfflilc. Le cucubnlut 
steajlis , & \aditpenfii helv'ti.a font les plantes 
parfaites, que ce grand Ohf.rvateur a vu les der- 
■ieres dans les régions élevées qu'il a parcourues. 

LesntontagntsSLles collines JablonneuJ’et donnent 
l’arnica J corpioides , &c. 

Les champs jites £r abrités donnent nailTance à 
l'yvette, 4e. 

Les for/ts ombreufes , pleines d'un fable flérile 
produilcnt l'/ivpnam , &c. 

Les forêts au pied des montagnes , qui ont un 
fol (pongieux , humide , qui font peu expofées 
atix vents, voyent naître les plantes du Pnntcms 
qui ne peuvent fupponer ni le froid ni la 
chaleur. 

Les prés fituês dans le bas des valle'es fe dif- 
tinguent en prés fertiles, en prés plus ou moins 
humides -, ils ont aulfi leurs plante, particulières ; 
de même que les piturages qui font des prés 
plus flérilcs & plus fecs. 

^lai.s cette variété efl encore plus grande : 
les champs qui fc repofent ont leurs planfrs , 
Comme ceux qui font labourés ; on remarque 
aidfi que les bord* des champs ont leurs vigétaux 
comme les j.irdins , les fumiers , Stc. 

Les terres vraiment favorables à la végétation, 
font les terres végétales Its plus atténueSrs ; niais 
les Jdhles ont leurs plantes ; de mime que l'a - 
gille & la craye en ont qui font propres. C’efl 
ainfi que , par la feule 4nfpcélion des plantes, 
on pourroit parvenir il connoître les terreins 
où elles croilfeni. 

J'oblcrvcrai qu’il y a des plantes aquatiques 
oyii n'occupcm na> les mêmes l'iaccs pendant 
l'Eté 8; pendant l'Hiver: on lit, dans la Mêdeci-e 
te'ti’ce pat taP'tyfipje n.* XI, l'e» trait d iin Mé- 
inoirc de M. Fahticiiis dans lequel on apprend 
^ fhyfiaUgia végétale. Tome J." i.®* Farté f. 
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qoe les plantes aquatiques , pour échapper aux 
rigueurs de l'Hiver, gagnent le fond des e-aux, 
quand cette fafl'on commence, & en rcfToricnt 
vers la fin , dans les premiers beaux jours du 
Priotems. Ce Botanifle ajoute que le changement 
de la température n'e-ft pas mlEfant pour ex- 
pliquer ce phénomène : il arrive an moins qud- 

iiefois que ces plantes remontent au Printemt 

ans iin inflant ou le froid efl plus grand que 
lorfqii'clles fc font fubnxirgées dans l’Automne 
précédente. 

Telle cft cette immenfc variété de végétaux 
qui alTiirc dan, tous les lieux, dans tous les 
temps, dans toutes les circonflanccs , les plantes 
néedTaites aux hommes & aux sliverfes cfjvéces 
d’animaux qui animent l'Univers. 

S'il n'y avoii qu’une feule plante, il n'y au- 
roit eu qu'une leulo «fpèce de leriein tapilTé 
de verdure, & il auroit fallu que cette cl'péce 
unique alimeniit toutes les efpéccs d’animaux 
que nous obfcrvons. Dès-lors la face du glolie , 
anroitété entièrement changée. Une foule d'in- • 
feedes qui fc fnccèdcni , &. qui font noiirax 
par les plantes développées fucccffivcment , 
atiroicnt été forcé d'cxilter cnfcmhle. Tous les 
aniniauxactiiaiiqucs, qui fcnourrilfent de végétaux, 
auroicni du être amphibies , &c. Ce n'cfl pas 
tout-, il auroit fallu encore néceflairement ; ou 
que toutes les limationsdc la terre relativement 
au foleil & aux autres circonflances , fuflént uni- 
formes dans leurs rapports avec la vc^étatioii ; 
on que la namre de ce végétal unique qui au- 
roii lapilfé la terre, pùt facilement fe prêter i 
toutes ces fliiiaiioni différentes : ce qui ne paroit 
piére polfible, dans l’état ad uels des chol'cs où 
l'on voit clairement que la variété des terreins 
donne naUTance à la variété des vé-géraux .qu'on 
obfervc & produit ainli cette heiiroufc fucccfli"n 
de feuilles, de fleurs, de fruits, propres ù nour- 
rir dans l'année cette variété d'aiiimasix qui 
exifle, & qui l'e reproduifem dans tous les 
momens de l'annox; 4 lur tous les points du 
globe. 

Une feule confldération tirée d'un feul dol 
élémens qui doivent entrer dans f examen ù< 
cette qncliion , rendra tout ce que j'ai dit plus 
fenfiblc : l'expérience apprend que chaque plante 
a bo-foin d'une certaine l'omnie de chaleur , 
pour germer, végéter, fleurir, donner fes fruits; 
en foiiio que, dès que cettp fomme de chaleur 
devient par la latitude du lieu , on trop grande, 
ou trop peiitc , cette plante doit ceCér de vivre , 
ou du moins de fc iiiuitiplicr -, cette condition 
efl capitale pour déterminer la patrie des plantes, 
C'ert d’après ce principe que M l'Abhé Soiilairç, 
dans l'on Hiflnire natureU. de la France mériiionsle, 
féconde partie, Fome f, divift bolanlqucmcrt c« 
Royaume en cinq climats ; celui de I oranger , 
de f olivier, de la vigne, du ch.y:aignior, & des 
plantes alpines. Mais U trouye des plantes vajuva 
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<jui font par-tom ; i comme il leur faut -One 
lomme diierniinèe de chaleur pour donner leurs 
fleurs & leurs frnirs , quoiqu’il leur foil indilF^cnt 
d'en recevoir l’influence pendant un mois ou 
pendant cpiatre , on parvient i trouver en vojra- 
geam dans un certain fens, pendant tout l'Lti, 
ces plantes tjui fe fuccèdent coniinutlitmint : 
t’eft ainli qu on rencontrera toujours ailément 
pendant cet intervalle des viulctttes & des 
fraifes. 

Cependant les plantes ne font pas tellement 
aiiachdcs i certains licmt, que la Nature avec 
jcs foins , l’adrcflc & la patience des hommes, 
ne parviennent il faire notre dans nos jardins 
& nos climats des plantes qui feinbloient devoir 
leur ttre toujours étrangircs. Il y a des Graines 
ailées qnc les vents tratifportent : les fleuves, 
kt rivières amènent dans les plaines les Graines 
des plantes qui croilfenr fur les montagnes ; 
l'océan lui-méme favorife les voyages p on a 
trouvé de* noix de coco , des graines de la mr- 
* mefa JijnJtnt fur les bords de la Norvège : les 
tflfcaux , qui fe nourriflcntdc graines , les fcineat 
quelquefois en rendant leurs excrémans ; le 
c hangement des graines lorfqu’on lème fes champs 
caille des changement dans les pbntes qui y 
croifleni : enfin on peut acclimater certaines 
pbntes de manière qu'elles s'accommodent aux 
lieux qu’on leur defline. Si nous étions obligés 
de nous comenrer des plantos rigourcufemcni 
indigènes, nous ferions foicés de rendre II tous 
les fieux du monde la plupart des plantes cul- 
tivées fi heureufement dans nos jardins ; nous 
ferions contraints en particulier de nous dépouil- 
ler de nos fruits fit de nos légumes. Je n'entrerai 
pas dans ce détail ; mais j'ajouterai pourtant que 
f'Afic, l'Afrique , l’Amérique & les parties iné- 
'ridionales de 1 Europe que nous avons mifes i 
contribution pour notre nourrittire, nos lemèdes, 
nos bois &. notre agrément , jouiflcni auffi des 
pbnie^ qui nous font propres , profitent de nos 
préfens , 8t fa palTeroicnt difidlcmciii à préfent 
oc nos richeffes végétales. 

J'aurois pu augmenter cet article , fi j'avois 
voulu m'occuper de la Botanique microfeopique, 
qui n’cfl pas moins emienfe que celle qui tombe 
fous nos lens. Combien de champignons fur les 
corps qui fc moififl'ent ? Combien de conferves 
& de trémeltes dans les infulions, dans les eaux 
pures, & même dans les eaux thermales fiiivam 
It dernières obfei v.itiom de M. Dcfaviffure. 

HATIF. On donne ce nom aux efpèces des 
plantes du même genre qui fcmbleni devancer 
habituellement les autres dans leur végétation , 
fur-tout fl on les confidère rclaiivctncm au ums 
naturel oil elles doivent végéter. C'efl ainfv que 
'von connolt des efpèces de pois qui végètent 
svant celle» qui font communément plus tar- 
dive». 

il me paroit d'abord que, comme il y a des 
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plantes qui demandent une fomme de chaleiM 
moindre que d'autres plant*.» pour végéter, il 
peut y avoir de même dc.s efpèces de plantes 
qui fe développent avec i nc Ivirme de chaleur 
moindic quev,>He qi i fl néccITairc 4 d'.autrts ef- 
pèces du même eeu'’c ; ces efj-èces doivent alor» 

f irécétier U» aiiires dans tous les événemci# de 
eiir hifloire. Mais il paroit que cela doit mani- 
Icflemcnt r.fiiltcr de la cnniiituiion organique 
de ces plantes. Ainû , c'efl un fait reconnu que le*- 
plartcsqai nous viennent des climats méridionaur^ 
l'oni ce.nrtituécsde manièrequ'clles fedévekippent* 
pliitût par l'action de la civalciir que les planre» 
de la même ef| èce qui fonr accoutumées a notre 
folcil. On moilfonne plutât dans nus climat» 
lorfqn'on y féme les bleds du Midi^ que lorfqu'ot» 
y lème les bleds du Nord où les nâires, quoique 
toutes les autres circonflanccs foient égales : ce 
qui me paroit prouver clairement que ce d^ 
reloppement qui cfl plus prompt dans ce cas, 
efl afi 4 une c< nflitution pariicubère & acciden- 
telle de ces bleds méridionaux, qui efl produite 
fans doute par les circonflanccs où ces bleds fe 
font trouv és -, car lorfquc ces bletls ont été accou- 
tumés 4 notre diinat par lin féjour de quelques 
années, il fe niettent alors 4 l'unifTon des bleds 
du pays, & ils ne k moiffunnent pas plutât 
qu’eux : il en fera de même pour les bleds du 
Nord , qui fe moiflonncront au bout de quelques 
années aufli-tât que les ndtrcs quoique d'abord 
ils aient été pins tardif». 

On ne peut douter que la plupart des plantes 
exotique» que nous cultivons avec fuccés n'aient 
été defTaifonnées , & qu’elles ne le fulTcnt encore 
de la même manière fi l'on vouloir les tranf— 
porter de nouveau dans leur vraie patrie après 
avoir été acclimuto chez nous, & y avoir pris- 
leurs habitudes. 

Il paroit de-14 que le climat a nne influence 
. direèlc fur le germe de la graine , & fur fon dére- 
loppemem ; mais, comme chaque graine a befoin 
qu'un certain nombre de degrés du thermomètre 
indiqué la chaleur qui lui efl néccITaire pour 
chaqiio événement de fa végétation , il en efl de 
même pour les plantes expatriées dans le lieu 
de leur traniplamation -, elles ont contraélé ua 
bcfi'in détcrnvmé d’une (omme de chaleur , fem- 
blnhle 4 celle qui leur a fait parcourir les évér 
nemens de leur hifloire , & il faut quelles éprou- 
vent cette chaleur, pour fe développer entière- 
uicni. Mais, comme ces plautes s’habituent i 
leur nouvelle patrie, cette habitude influera fur 
clics, d.ms les divers ^m.iis où elles feront pla- 
cées, aufli-tât que celte chaleur aura pu agir fur 
’ elles , en fbrte qu'elles feront plus ou moins 
• hâtives dans leur pays natal , fiiivam le lieu, 
qu’elles auront habité, pendant qu'elles en auront 
été éloisnées, & fuivam le rems de leur exil. 

Je ne fais fl je me trompe-, mais il me femble- 
qu'il en efl de même pour les graines : comme 
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■ffu do grainet méridionales çfl (fifpofé potir 
r^evoir les imprellions de la chaleur, avec plus 
d'énergie que celles de noire climat, coniine la 
partie aiuibcée des cotylédons cil peut-être plus 
K'rtnentefcihle , il (aut peut-être aulii un degré 
<Je chaleur raoiadrc, pour produire le mime 
effet fur les premières que fur ks fécondés, lorf 
sjue c«llcs-ia germent dans nos pays. La chaleur 
drant un puillant mo^'cn de développer les plan- 
tes , il ell naturel qu'elle ait cette infliience fur 
tous les montens de leurs vies , avec d’autant 
pins d’efficace, que ks plantes font plus fufeep- 
tibles d'en recevoir les impreffions. Aulfi , les 
plantes, qui lé plient i notre climat, n'éprouvant 
plus la chaleur qui leur cil detlinée , doivent 
'Coniraéler des qualités un peu différemesde celles 
qu'elles avuient ; elles font forcées de ne rece- 
voir Cette impreffion de la chaleur que dans des 
ffofcs plus petites-, St comme elles doivent les 
recevoir pendant un tems plus long, les libres 
végétales font moins fortement remuées par la 
ehalcur , 1a circûlaiion fe fait plus lentement , 
le principe viral fe développe avec moins de 
pniflâncc-, leur vie ell moins aclive, moins rapide ; 
elles prennent l'Iiabitudc de cette oifivcié -, & elles 
perdent ainft mu- à- peu la propriété qu’elles 
avoient de fe développer plutôt que les aiures, 
de manière que la même imcnfiié de chaleur ne 
leur fera dus produire les mêmes effets. 

^ELiOTROPlSME. C'cll une propriété de 
la plupart des plantes, par laqtiel'e clics paroif- 
fent luivre le folcil dans Ion mouvement diurne, 
en fe tournant alors toujours vers lui pendant 
fon cours. On fait que le tcmrncfol jouit en par- 
ticulier de ce mouvement , fes fleurs font com- 
munément en face du fokil. Mais, quelque 
folt l’inllucncc de cet aflre-fur les plantes, en 
le confldérant comn ciin corps luir.tneux, je ne 
crois pas que fa lumière feule , par lit propriété 
illuminante , prodiiife ici cet effet -, il me fem- 
ble que le foleil doit encore agir dans ce cas , 
comme un corps.chaud, ou plutôt c-mme un 
corps propre a communiquer de la chaleur; fi 
ce n’cft pas comme un corps qui fevorife l’éva- 
poration des parties aqueufes de ces plantes. Les 
expériences de M. Giieiiard, & les miennes dé- 
montrent rinfliicr.ee de la lumière, pour aug- 
menter l'évaporatkn dans les feuilles des végé- 
taux J imagine donc que e folcil produit cet 
effet fur les tiges des plantes Héliotropes qui font 
vertes , I aélion du folcil fur ces plantes , remplit 
leurs vaiffeaiix (-ar le fluide qui y monte, & fa 
quamiié y feia d’autant plus grande que le folcil 
s^ra fur eux avec plus d’énergie, comme je l’ai 
fait voir. Il ctt donc aifé de comprendre que, 
lorfque ces vailTcaux font fort remplis, ils font 
fort tendus, & qu’ils tirent alors i eux le corps 
auquel ils appartiennent, de forte qu’ils forcent 
ainfi ce corps il les fuivre ; & comme le folcil 
éclaire fuccelCvcinem louie la circonférence des 
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liges , il en diflend les vaiffeaux les uns après les 
autres, de manière qu'ils liicnt à eux dans des 
teins dilférens les djirércntcs parties des tiges, 
& il leur fait prcgreflivcmeni citanger leur 
lituaiion. . 

V'oi à une théorie pour expliquer l’Héliotro- 
pifme des plantes ; clic efl fondée fur les idées 
de Haies; mais, quoiqu’elle pâroifle artei fédui- 
fantc, je fuis bien éloigné de la trouver folide; 
r on ne peut fe difiimuler que l’évaporation eu 
prupuriionnelle i la liiéHon , comme je l’ai fait 
voir dans mes expériences, par conféquent, les 
vaiflêaux doivent être prefqu également remplis, 
Iqyfque la lumière tombe immédiaitmcnt fur 
eux , ou lorfqii’elle les éclaire latéralement; du 
moins la différence qu il doit y avoir ne doit pat 
être confidéiable. 

j H fam poiiriani l’avouer, les fleurs llélioiro- 
pes font alors penchées de manière qu’eÜes 
offrcDi leurs difqucs au folcil. Il en cfl de même 
des efpèces de bleds que M. Bonnet a obfervès; 
ils font toujours inclinés du Levant au Couchant, 
& jamais au Nord. Voye^ Lcmièke, Trans- 
piraTion. Ce phénomène dépcndroii-il de l’afli- 
nité de l.n lumière avec les parties réfineufes de 
ta plante? Mais, alors les plantes rèlineufes 
.feroieni les plus Héliotropes; ce qu’on n’obfervc 
pas. Ou bien, cet Hélioiropifmc vicndroit-il 
de la facilite de la lumière , pour fe combiner 
plutôt avec de cerrsincs plantes, qu’avtcd’autres? 
Je l’ignore. Il me fcsublc que le fait efl encute 
i expliquer. 

HERBES. Les Herbes font des plantes ayant 
• des tiges moins fermes & moins conmaèles que 
celles des arbrifleaiix ou ruas-arbrilTcaux , qui 
ne durent pas au-deli de trois ans ; mais le carac-* 
tere diflinélif des plantes herbacées , c'efl de mou- 
■rir chaque année jufqu’li la racine, ou de pctdie 
en Automne toutes leurs tiges extérieures, quoi- 
que la racine, dans quelques efpèces, vive nn 
tiès-crantl nombre d’années : il y en a d'autres 
vn aner grand norobie, dent la racine & la tige 
ne fiihtiflent à peine que pendant quelques 
mots, & peut-être l'eulcmem pendant qmjques 
fema'nes. 

Je crois qu’il convient de donner ici unaidée 
de l’angtomic de quelques plantes herbacées; je 
choilis celle que Malpigbi afiiite de i'aptum rujU- 
cunt ou de l’ache, & du bled de Ttfrquic , ou du 
maïs. 

Malpigbi obferv e d’abord que cette anatomie 
diffère peu de celle qu'il a faite des arbres de des 
arbrilfeaux. 

L’apium rufücum efl enveloppé d’une écorce 
alTez épailTc , formée par une fuite de véficulcs 
orbictilairxs , fous lefqiiclles en obferve de larges 
faifceatix de fl Inès ligneufes ; on déoouv re la même 
flruèfiire dans la paitieimcine de l'écorce- où l’un 
diflinaue aufli des fibres ligrsciifcs ; on trouve dans 
l’épaiffeui de l'écorce, nuis fui-ieut cn-dedaqg 
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dii vMiTiaitx plein» de lait, ils y font difpnfé» de 
maniire qu'i » luivcm les uirkules. Quand on a 
enl.véCMic dtorcc, il i’offte une partie li •renie, 
(ydindriqiie & vuide, dans laquelle ontletoitiri 
les trathies, le relie cil l'onnijar les utiiculis, 
& l'on suit tntr'éux des vaiircaux laélés qui liii- 
aént lî» libres ligpeufcs. 

Quant au bled de Turquie , la fiirface exté- 
rxmc pareil fotir.éc par plulicurs l'aiietaux de 
fibres dont les exiétieures lunt li^neolts , & dout 
les inkrl'eurcs, qui dccupent le centre de» fitil'- 
tçaiix , font ruuldcs en fpiralc; le relie eti foiiré 
par de-s utrie'uleS. 

Enfin, j'ai ciu convenable de joindre ici une 
defciipticn d'une clante à tuyau -, je prends celle 
dii feig'c; la cuul.'ur de ta partie intétieuie de 
la tige, ce le qui infrrnie le euide obferse' dans 
te hllx;, tll diin vert jaune-, atit paitie cil 
-ca inpodle de piiifitiits files de sdlicules a(îé-e 
feniblables à celles du pareneliy nie -, miiis, après 
Ou cetiain nembre de as files pc'pvmlicniaites 
4ti terrein , lorfque la planre tll fur pied , on 
trouve ure file de ceS véf-cules, tlont le diamè- 
tre Si la longueur font doubles; dans la parrie 
etiikiire, on remarque le parcnchvme di nt 
le- sciieiiles vertes font à-peu-près fcirihlables 
à Celles que je viens de décrire-, elles etifferenj 
fculeirem, parccqu'ellcsfont rcitcs di beaucoup 
plus petites. Si l’on coupc le norUd par le- iniben , 
&fi l'on en déiaclic une tranche l-rrr mince, il 
parolt formé p;(r. un tiifu eompofé de maille-s 
ex.igones, percé à des dillances égales, par trois 
i»ng5 de vaiireaux Cylindrii|UeS-, eaiiie le fécond 
& le tr-jifiemc rang, vers le centie, il v a une 
riBe circulaire, compoféc d'un léfeau plus ferré 
* qiir le relie-, enfin, au milieu, oB voit un trou 
oficll la nioèlle. b'iiyrç Nmuo». Les feuilles cm 
dans leurs bords de-s aiguillons ttés-fcnfibles ; on 
y dirt'nguc onze erus saifTeanx ou fth.-cs remplis 
"dans leur intervalle, parle parcnchvme. La fur- 
face infi-ticure ilc ces feuilles e(l fans dm et , la 
fupérieitre en e(l couverte, on y voit l'épideriro, 
récotee; nuis Ces feuilles ne different pas de 
celles que j'ai'décriies. 

Les épis, qui forter.t de la tige, ont plus ou 
iuoxns de nofiuls , depuis lojufqu'i i8, Icsgtains 
font placés fur ces rteuds -, je n'cmre p.Tsdans de 
nouveaux détails fur le- (leurs & fiir les graines. 
yoflj Fi.EÜKS. (ÎRAINEf. 

Les brrmehesdes plantes font trop fembhible» 
‘à leurs troncs, pour pailer de celles des plantes 
herbacées-, mais lotrs racines font compoféc», 
comme dans les plantes lè«iiminciifc» , d'une 
écnrcc un peu grrffiére.de fibres lignenlês , de 
trachées, de moelle ; cene partie préfente qiicl- 
ucs différences , quand on l.i compare avec celle 
Ci yvlantes ligi-cnfes. Airfi, d.ins le plantain , pUn- 
«q/!o , les fibres de» féiiillcs portent leur direc- 
tion droite, en entrant ilans les racines; fefp.-icc 
^ui fe trouve entre ces fibres cfl rempli pai des 
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titricctes qiû foiirtnt ce qu'm appelle h chair} 
dam l'nfpcrge, la partie ii-péricnre de la racine p 
cil le noeud efl formé par tut lèlcau de fibres qui 
donne na fiance à la racine , un trotisc dans Ion 
centre une parue ligntnfc. i'oyrj Rxcims. 

Quand on luit I ilifiuirc des l.crlrcs & des 
autres plantes , on ne carde pas 4 tecutinolire 
qu'elles fe rcfl'cmbknt beaucoup ; ctttc reffim- 
Hanie cil au moins tres-fcniible dans leur appa- 
rence extérieure. Il parultroit feiiliment que la 
Nature a été moins riche pour elles, que pour les 
arbres & les arbuiles relativement 4 Icuts tiges; 
leur o.'ganliirfi-n efl peut-être moins compoféc; 
mais il Y a des herbes qui ft rapprochent beaucoup 
drsarbrts parcelle orgarifatiop, comme VEndivia. 
Engénérat, les ber besfcrtffetnblcnt allez entr'elles; 
on voit au moins qu elles font tonies compolè'cs 
d'un épiderme, d'une écorce , de pluficii r$ am- 
chts c 'tiarniriques formées par le parenehyir» 
& les libres ligneufes, enfin d'un canal pin» ott 
moins large de plus on moins plein d'une mi elle 
irès-skbcaiu, & quelquefois^rés-luciée. Lessaif- 
feaiix qui contiennent les focs des plantes, lotit 
extrêmement mois; la ptitréfaclion le détruit en- 
ttéreiticnt ; il cil vrai que la dHlohuion des 
flics accélère celle .des sarffeanxoù ils roulera; 
plus les plantes font tendres , pins le nombre de 
leurs vaiffcaiix ell confidérafcle , & plus leur lyl- 
lémc vafculairc cil 14che, firnklie & mince. 

Les herbes offreut, 4 cet egard, qnelqrtes diffé- 
rcncts, quand on les compare avec les arbres; 
mais on ne peut le difliniulcr qu’elles n'aicri 
avec eux les plus grands rapports. On y retrous-e 
les mêmes organes , les mêmes fibres, les même» 
riachécs, les mêmes iitrictilcs, la même sis e ; des 
files propres, des feuilles, des racines , & pour 
l’ordinaire une tige ; les phénomènes de la vé»- 
géraiion font les mêmes pcnd-ani tonte leur vie , 
i’Hiftoire de la fruéfification , celle de leur» 
graines , de leur gennination font parfiiitcment 
femblables -, elles fe reprodnif'cni comme lé» 
arbres par Ixnittires ; mais ce qui me frappe 1* 
plus dans cette reffemblance, c’eft que le chêne 
le plus gros a été une fiais une hcrlw-, cîefl que 
fes dernières pouffes font toujours des produc- 
tions abfolument herbacées. 

Ce qni caraélérife itir-tont les herbes, c'cll 
qu'elles ne font jamais proprement bgneufes . 
& que la durée de leur vie cfl alTcz comte au- 
près de celle des arbres ; elles meurent, cbajirte 
année , en Automne, au moins jofqu’4 la racine, 
quand elles ne périffen» pas entièrement, & la 
racine de ces plante» privilégiées Us conferve 
pour les années fttivartes. Les herbes , qui rte 
fiibfilteni ^e pendant u^c faiftm, devienrenr 
pourtant btfimrilclles , qurnd elles n’ont pas mt 
tlcurir pendant la piemièrc année , parce qu'cite» 
n'ont pas pris-aUirs'iom leur développe rttenr.. 

Au miHttide rés reffembb>gccs,qnc le» Itçrbe» 
pcHveoiasroir las arbres, cn-bc fc perfuaéa 
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pa« aiftmcni <pie roreanifaliun tks herbts foit 
iriS-vnilinc i!c >..!k iksaibrai Si ail'U.1i.>. Il e(l 
bien pluiil Vi-aiCmblabk i(ne les herbes diffi- 
Knt heancùiip d^s aihrcj ■. i, cjuc fi l'on u con- 
£lu des l’b'lrvaiions faites l'ur les arbres , c'efl «tie 
les herbes ont dié tré-s-peu étndiées. On seli 
lirrd uiiiiniemcm il robfcrvai-un des arbics tjtii 
tll plus facile, & on s'tll trompd, parce qu'on 
a cm que féiude des arbres pousolt dlfpcnfer 
de celles dîs heibcs. Je ne ikiutc pas qu'on ne 
parvienne àfiiirc des ddeomtrtes rr6s*-rcmarqua- 
Hes dans l'dctsnomic sdgftale, fi I on s'hupofoii 
l'obligation d'étudier les herbsS’ dans leurs diver- 
fes elptecs.* fin feroit étonné de kiirs variétés, 
en étendant les obfcrvaiions depuie les plantes 
mnfparcntes qui vivent d.ms les caui jufques 
aux plantes herbacées, qui fcmbicifl ris aliter les 
arbres, comme le lourrwfol. Chacune a nng.nrc 
de vie qui lui cd ptopre , des organes aecomuro- 
déi à ce genre de vie, chaeune peut olVrir dans 
fes moslifications particulières tIe la forme géné- 
rale des végétaux , quelques movens pour péné- 
trer leurs opérations qui tue paroilTent encore 
courettes d'épairées ténèbres. 

Quoi qu'il en foit , il iiic femble qu’on peut 
afiTurer d'abord , que les herbes annuillcs font 

Î irivéet du liber ou de ce réfeau , qui fc.désc- 
oppe fiiccctfivemcnt dans les plantes lignciiiés , 

r MT former annuellement le bois pendant tout 
lems que le diauicirc de l'arbre prend de 
raccroilTcment. Dans jes herbes cet accroilTe- , 
ment efi prompt, un litTii liche le favorife, & 

<i l’on pouvoit anatomifer la plantule , on trou- 
veroit peut-être qu'elle ne renferme qu'une cou- 
che )igncufe, i développer celle qui lui donne 
toute la confifiaiicc qu elle aura après avoir pris 
tout fon développement. Il cfi pur conféqucni 
Irès-poflible que les mailles du réleau des herbes 
fe prêtent peu à cette dilatation , & que leur 
foiiplcffe renfermée dans des bornes étroites , 
a bien-tôt déployé tome fon énergie; en forte 
qu'il ne fauroii y avoir. plus d'accreilTcmcnt , 
parce que les mailles incapables de s'étendre , 
ne pourroieni plus recevoir des matières nour- . 
riciéres. Ainli , raccroilTcnicnt que les herbes 
reçoivent , cfi très-prompt & très-borné cepen- 
dant alors toute la plante cfi aulfi endurcie 
dans toutes fes parties qu'elle peur être; & 
elle finit de la même manièrr au bout de quel- 
ques jours, comme*le chéneau borrt de qitcl- 
qncs fiècles. 

Je croirots que ces feules dil^eMèl|ln'ex- 
pliqiieroier.t pas celles qu’on trouve entre les 
arbres &. les hetlies ; il finit admetne encore 
que l'organifaiion du parenchyme ou du tilfu 
cellulaire efl diffirentc. Une vc'gération aillfi ' 
prompte , aulfi énergique que c.:lie qu’on oh- : 
ferre dans les herbes, fuppofe des moyens plits i 
piiiffans que ceux qu'on trouve commiincmcDi 
dans les arbres. Quand une plante d'cpiaards.pa r- 
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cotfri foules les phïfcs de fon hilloire , d|ns l'cf 
pice d'un mois, elle a sùrcm:rt dcpmyé une 
ïorcc plus grande que le chêne, qui d. mande 
quelques aiu êcs pour produire une fois toutes 
l.s parties oe fuo'hifiirirc. Il fdiit pourtant fa- 
vouer, fl ccdéveloppenieni ct1rapi<!e, la longueur 
de U vie de la plaa.c cfi fniguliereDKm abitge'c. 

J'obiciverai outre cela ,^iic la cunfiiiuiioii ries 
herbes fciapptuchebeauvoiipdc telle do lèiiilks; 
& comme ces derniereS varient à iiiillc é^aiii: il 
Icroit pullibic que lis herbes ciiflelil, par !..• 
mêmes ra'.fons. Ici mêmes fources de vai.éK-. 
Un trouve dam tes liubc< la confiiiiiiion dev 
feuilles. Lut coulent, U tu iitolltife, l.ur 
tion ; elles joullfeiii coituue les Iculll,'. du béné- 
fice de la liiiiiièie , clics en font eoloiéo, dlles 
donreni de fair çiir qu.'.ii.f tllcs foni cxjcué.s 
fous l'eau au folcrl dam loui.s leurs paiiiexqui 
futii ICI tus; de forte que Us hcri.cv on, à dit ers 
égaids , les plus grands rappci is ai cc les léiiilles ; 

fous cc point de rue, cil. s uni bUn plu> de 
parenchy me que de bois. 

Mais ce qui difiingi-.e les bcibet des pUmies 
lignculcs, &;qiiiles:approchcdcsfeiiiiles,c'efi que 
l'on iroiivc prefqiie j.néral.meni dans les bu bés, 
les plantes les plus odurantes ; cc font elles qui 
fuurnilfem les huiles les plus aromaiiqiics ; les 
arbres inèiiK' <|ui jimilUnt de cet avantage le Ri- 
vent, ou à leur s feuilles, ou a leur écciice, qui Ont 
lesplus grands rappurtsavec les plantes beibacées. 

Dans la tige des plantes annuelles , on ne voie 
pas , comme dans des plantes ligncufos, un.mcud 
foriani du milieu tles fibres de l'écorce (ïpaiees 
un moment pour lui donner palTage ; mais c'ell 
de cc neeud lui-méinc , que flirtent les boutons 
<1 feuilles. Dans les plantes hei'uacees , un décou- 
vre quelques fibres fiibiiles , fcmblabics à des 
pluuniles qui s'échappent ça & là ; ces fibres, 
qui paroilicnt des produClioDs médullaires, nmé- 
nent une grande abcndancc de fucs dans le lifl'u 
cellulaire , où CCS fibres font plus abondantes , 
que dans le lilfii cellulaire des plantes ligneufes; 

I aèliondela sève furie pétiole des feuillcscontii- 
bucà les pouffer viguureufcnieni à l'extérieur .par- 
ce qu’elle n’efi pas arrêtée dans fa marche , & elle 
concotui ainli à former les brarches latérales: au- 
licii que le lifiii des plantes ligneufes étant plus 
ferré, ralentit le cours de la sève , qui agit par 
ccnfèqnent avec moins de puilfancc. 

Lis feuilles desHeiIres Rini en général plus 
molles que celles des plantes fignciifis; elles 
contiennent une plus grande quantité de fluide , 
dits périfient pour l'ordinaire avec le- fleurs qui 
les accompagnant, ou plutèt quand Iciirs graines 
font mures ; & , à cet égard , elles font différentes 
des feuilles des arbres ou des aibiilies. 

J'ajourerai , avant de finir , que les graines des 
plantes herbacées germent, en général , plus v île 
quecdlesdes plantes ligneufes ; il paroitrqjf que 
les iracbéts lùat difpolces un peu dilféitnunciil 
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< 3 an> Ici ^mi^rcs que dans les fécondés : l'ou- 
vcriurc cxiérkurc des vaiifcaui dj répideritic, 
que HJI a remarquée dans les plantes Iq'ncufcs, 
ne le Tüit pas dans les Herbes ; les u*ritiiUs des 
Herbes font compolïs de deiut membranes , ccua 
des arbres en ont l'enlement une. \ oilà quel- 
ques dilfirenccs entre les arbres & les Herbes 
qui en font prdvoir dkmres , & qui font délirer 
qu’on les reeherebe avec aiiention , on déeou- 
s^ra peut-être rTaiitres organes , des modiâca- 
libns inlirudfives dans les organes coir tr.uns II 
CCS deu» genres. On péne'frera lûrenient en étu- 
diant les Herbes de celte manière, un des plus 
beaux fccreis de la Phyliologie végétale ; »n 
faura quels funi les caraelér..s paitienliers des 
arbres & des Herbes , qui font II lemblables & 
fi dilférens. 

HUILE. Suc propre , formé naturellement 
dans les végétaux -, les propriétés principales qui 
le caratiérifeni , font la graille , l'onéluoliié , une 
fluidité plus ou moins grande , rindiiroliibiliié 
dans l’eau , la combiiliibiliié avec flamme , la 
volatilité à différens degrés de chaleur. 

Ces flics fe irotivent renfermés dans des vaif- 
feaux paiticuliers , ou d.ins des véliculcs qui 
leur font deftinées. 

L’Huile l’e trouve dans les végétaux ou par- 
ftùd^ient libre , de manicic qu’elle coule aiilli' tôt 
’ qu’on ouvre les véliculcs qui l’a contiennent, 
ou combinée avec d'autres principes , comme 
dans les extraits, les mucilages, les téfltaes , les 
gommes , les bois , &c^ 
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I On (livife communément les Huiles dilTércntet 
I qu’on trouve dans les végétaux en Huücs étherevs 
i ou efTcnticIles, & en Hudes grades ; je ne veux 

f ' >oini faire ici leur analvie, un la lieuscta dans 
e Dicliqpnairc «le Chimie. 

On obtient les Huiles élhOrccs ou cITcnticilcs 
par exptdfion ; elles font tenfciiiiêvs dans des 
vértelilcs, donr elles s'échappent qeand les vé- 
I lieules fe rompent, comme celle d’uiangc , de 
berg linotte , & celle qui efl contenue dans l’é- 
I cutec des friiits ; nuis on les iciire lui-tuui par 
' ta ditlillaiion. 

Les Huiles elTcntielles diflèrent des Huiles 
gralfes par leur fluidité, leur fiiciliié à s’évaporer, 
leur goût pénétrant , l'odeur delà plante qu’elles 
confarvcni , Kur dUTolubilitédans 1 efpcit-de-vin, 
& leur inflammadoa prompte &. facile. 

On retire les Huiles elTcntieltes des racines , 
des bois , des écorces , des feuilles , des fleurs , 
des calices , des fruits, de leurs enveloppes , des 
graines , des baumes & des rélincs. 11 n'y a que 
l'angélique de Bohênie , dont toutes les parties 
fourniflent de l’Huile eflbniielle ; la feuille & la 
graine du ccléri es donnent-, mats, dans la plu- 
part des autres plantes , il n’y a guères qu'une 
de leur partie , qui lailTe l'efpoir de retirer cette 
Huile. On trouvera peut-être curieux d'avoir 
ici un tableau de la quantité d’Huilc efTeniiCUe 
que diverfes plantes ont donnée i M. Dchne ; 
on le lit dans les Annales.de Cliiroic de M. Cicil , 
pour tySp , partie troiliéme. 


I fj-, de Carirphyllut tnmaticut fournit. 4 onces l gros d’huile. 

30 il) Ecorce calcariUc.. 4 onces. 

3 Canclle - 1 once. 

30 tt) Fleurs Ztilanicie. 8 onces. 

^ de j[y vrai Salftan .quelques gouttes. 

Il tty Racine EnuU 3 gros 

a8 ib Genièvre.,» 6 onces. 

3g ib du buis de Juntptnu Subini I once huile rouge. 

19 ib des feuilles de ces aibte 9 onces huile comme U térébenthinç, 

30 tb hois de SalTafras 7 onces. 

43 tb Zhymut f'trptUum 1 once, 

7 fb Riioiae Zcdudna 1 onces. 

6 tb Hèliiie I tbfl^ onces. 

aao }b Matncana ChamomiUa onces. 

6 Corbeilles, Oxhleana officinaht 6 gros, 

6 Corbeilles, Mthffa ifficinatt , 4 onces. 

6 Curbcillel, Mtüffi dtrata i gros. • 

30 Corbeilles, JUeniia crifpa féchéc... I ff, & 
q tb T Amandes out donné p.irl’cxprdrion i Jb ^ fonces. 

1 tb Sureau (graine de) J de fb- 

I tb Cacao • 4 onces 6 gros 


M. Bindhcim i Mofeou , qui a fait quelques- 
• unes de ces expériences, a trouvé que 5170 lis. 
de fleur de cliamomille , lui ont donné 3 onces 
7 gr^ 30 grains d’Huile elTentielle, on 3 grains 
(ivre ; & £49 livret de inentbe Ùüée , dif- 


tilléc t neuf fois ont fourni 34 onces d'Hnile 
eiTentielU , ou 44 grains par livre. 

On voit, par ce tableau , quelle différence il 
y a dans la quantité d’Huile cflemielle qu’on 
pem (ctiici de» difésentet pUn^» qui en font 
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tfpérer , 4, par conféquent , qiwlle doic être 
la dill'érence de l’organiration àa végétaux qui 
les produil'cnt -, ces Huiles fum environ depuis 
un deux centième du poids de la plante , )uf- 
qu:.s à un millième. 

Ces Huiles dillèrcnt entr’elles' par leur goût , 
leur .odeur, leur couleim, leur tluiditè & leur 
pefantcur-, mais , en général , leur goût c(l très- 
îerc , leur orlciir très-pénétrante , leur couleur 
blanche , ou blanche durée , ou j.iune ; elles 
fonr aulTi plus ou moins iluidcs ; mais cette cou- 
leur & cette fluidité dépendent beaucoup de la 
manière dont elles ont été conlervées ; quant 
i leur pefanteur ; quelques - unes lumagent à 
l'clprit-dc-vin d'autres à l'eau. 

Les acides agiflent fortement fur ces Huiles , 
& fur-tout l'acide nitreux ; elles s'enflamment 
quelquefois dans le mélange. Lllcs forment avec 
Kl alkalis une cfpècc de lavon , qu'un appelle 
favon de Starkey. 

Les Huiles éthérées dilTolvcr.t I* camphre , le 
foufre , le phofphore , les baumes , les favons , 
les Huiles gralTes , les réfines , les parties colorantes 
des plantes , quelques métaux. Elles rendent l'eau 
Iq^tcufe , fur-tout quand elle cfl aérée ; ce qui 
feroit croire qu'elles contiennent une certaine 
quantité de mucilage. L'Huile de térébenthine 
fournit de l'air inflammable, quand elle cfl ahan- 
donnc'e à clle-mfmc dans un vafe 1 moitié plein 
& bouché. On voit aiifli que ces Huiles effen- 
tielles peuvent fervir. dans les plamcs , 6 tenir 
dilToutes quelques-unes de leurs parties, & i les 
fixer fous la forme rélineufe. On fait qu'elles fc 
combinent avec l’air pur-, qu'elles ont une affinité 
particulière avec lajumière , en forte que les 
xayoï^qui les traverfent, font plus réfraétes que 
la dcAé de ces Huiles ne le feroit croire. C cfl 
peut-être il cette Huile eflemielle , ou i cette 
réfine qu'ell duc l'infKicncc principale de la lu- 
mière fur les plantes , comme je l'ai fait voir 
* dans les Violumes 11 & IJl de mes Memoirts 
Phy(î:o-chimi^es fur Cir^uence dû la Lumière 
J}1 tire. 

Ces Huiles fc retirent par la diïHlIarion il 
une très-douce chaleur. F.llcs perdent leur flui- 
dité en fc- gardant, mais clics perdent auffi leur 
•deur; on leur rend néanmoins leur premier 
dut, en leur rendant leur principe odorant, 
qui paroii être atiir celui de leur fluittité. 

Il réfulieroit de tout ce que j'ai dit , que 
les Huiles elfemicHts font compofées de l'cfprit 
recleiir de la plante & d'iirc léfine, il fem- 
blcrolt même que la dittéicme proportion de 
. cci deux fuhllances, cfl la came des ciilfércmcs 
propriétés de ces Huiles : il paroîi nu moins 
que cet cfprit-reèlcur inafijuc un acide qui fc 
développe aiiiri-lAi qf»c 1 afprit - i«éK-ur s'eft 
dégagé. Les Huiles éthérées, en perdant cet 
efprii-rcéleur s'épaiflilTcm ; elles prennent alors 
la £oime de baume de rélïnes ^ mais on leur 
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rend leur premier état, en leur rendant leur 
efjprit-rtéleur ; c'cll peut-être en perdant leur 
cfprit-refleur , que K$ rétines deviennent des 
parties conflituanies du bois , c'efl peut-être 
aux Huiles effcntiellcs & aux réfincs que les 
plantes doivent la puifl'ance quelles ont de 
réfifter a de grands froids fans Périr. , 

U paroii que les Huiles clTcnticiles four- 
nilûni par l'aralyfe, l'eau, la terre, l'air in- 
flanuuahlc Se un acide ; on obtient l'eau par 
la convbuflion ; on trouve la terre dans la fuie 

ue ces Huiles forment en* hinlani; Pair in- 

ammablc fe manifefle par leur évaporation i 
l'air, & par la flamme qu'elle déployé en Çe 
hriilam ; enfin on découvre leur acide , par 
l'aclion que ces Huiles cxciccnt fur quelques 
corps, fie par le fcl qii'clKs fouiritTcnt , qui 
cfl ttèS'Vüiün du tartie ; en y a trouvé par 
conféqiicm l’acid* du fucre -, erfin U y*a de 
CCS Huiles, comme l'Huile clîcniicllc de perfil 
qui lailTc appercevoir des cryflaiix bien catac- 
lérifés. 

Quoique les plantes falTent remarquer cette 
HuUe éthérée prel'qu’au moment où elles pa- 
roiffent, parce que fa préparation cfl un effet 
de l’organifation végétale, il cfl évident pour- 
tant que cette Huile ne fe manIKllc avec 
toutes fes propriétés , que lotfqiiu *fa planic^^ 
a acquis toute fa vigueur, & lorfqu'ellc cfl fur 
le point de fleurir. 

M. Proufl a découvert l'origine du camphre 
dans lès Huiles efi'enricUcs, & fur-tout dans celles 
de lavande qu'on fait en Efpagnc. Il obfcrva 
dos cry ftanx dars des flacons renfermans l’Huile 
de lavande, & il en obtint de fcmblablcs en 
diffolvant du camphre dans de rcfprit-de-vin 
étendu d’eau. Le tioid & .un repos abfolu font 
néccITaires pour produire ces cryflallifations nui 
relTemblent il des oélaédrcs entés les uns fur 
les autres , ou à des lames exaédres quand la 
cryllallifation a été précipiéée. L’Huile de la- 
vande fournil un quart de fou poids de 
camphre', l'Huile de fauge un fepiiinic, celle 
de marjolaine un neuvième , celle de romarin 
un fixième. A quinze degrés du ihcimonvctre 
de Réaumur, celle précipitation fc fait au bous* 
de II heures dans l’Huile de lavande. 

Les Huiles effcnticlles , fiiivalii M. Prouff, 
font compofées de deux principes qui tendent 
il le combiner avec l'air pur, l’iinc cfl le ra- 
dical de la réfliie , l’autre «fl le radical de 
l’acidc -, mais celui-ci ne fe coml.ine avec l'air 
pur que torfquc le raiücal réfincux efl faiiiré. 
Atifli, comme je l'ai cbfervé fouvcni , les Huiles- 
ef!tniielless'épaiiriir:ri ifair, & on n’y apperjoit 4 
que lanl les concrétions falitics- 

M. Proufl obferve cnccrc que les ■ Huiles- 
volatiles devicnrem acides par leur coniaél avec 
Pair, & qu'on ne peut les difiiilcr fouvent, fans 
leur communiquer cette acidité. Les Uuibis 
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efTentietlM flflidc 5 en découlant dc^plantei-, 

(e delféchcnt i l’air , & prennent la rotme de 
réfinc; leur principe acide eft entièrement éla- 
boré dans le flora», le benjoin , le h.iume du 
Pérou. Les réfincs l'échcs n'om aucune aé>ion 
liir l’air, parce qu'elles font faturccs d’air pur; 
•& c’en Uns doute à l’air pur, qui fe com- 
bine avec le! rélines , qu’on doit les cr\tl;ux 
trouvés dans les Huiles ancienn.-s; il p.troît 
que cet air pur s’unit alors au camphre, comme 
le tamplirc s’unit à lui dans l’acide nitreux. 
Voyf\ Arnalet d: Chym'-f , Tome I V. 

M. llermfladt éuhlit que les cryllallifations 
fournies par l'Huile tirée de la graine de perfil, 
font corn pofées de terre, peut-être d’acide phof- 
phoriqiie , mais fùrcment d’acide végétal. 

Les Huiles gralfcs olFrcnt des phénomènes 
di(T(^'ns ; elles ont un goût doux; clics font 
inoÆres , oneVueufes; on les retire des végé- 
taux par exprellion. Ij plup.art de ces Huiles 
ne gclert qu’à un très-grand degré d.: froid; 

? iucl:|ue5-unes font ptclqite toujours folides, & 
□rment ce qu’on appelle les beurres. 

Les Huiles graffes diffèrnm des Huiles éthé- 
re*cs, parce qu’elles ont de gras St de mucila- 
gineux, par leur indiffoliihité dans l’eau & dans 
^ ferprit-tif-vin, parce qu’elles ne bouillill'cni 
* qu’a un degré oc chaleur fort élevée , parce 
qu’elles ont la propriété de luire à robfciirité . 
lorsqu’elles font échauffées ; enfin , les Huiles 
grafles ont iK-luin de la ptéfcncc de la (lamine 
pi'ur s’cnilammcr, tandis que les Huiles éthérées 
s’cnllaiumcnt quand on les échauffe. 

Je doit obfcrver ici que le mucilage qu'on 
trouve dans les Huiles sraircs, coniribiicrbcau- 
coup .à les dillingiicr des Huiles éthérées; les 
picmièrei palFcnt ptcfqu’à l’état dc-s l'ecanrtcs ,. 
quand on le piivc de ce mucilage fur- 
abtindani. 

On retire, les Huiles graffes de différentes 
plantes, & de diverfes parties des plantes; mais 
clics abondent fu -totu dans les graines. Ces 
Huiles font l’ouvrage entier de la végétation ; 
on les trouve préparées dans les cellules qui les 
, lenfcrme. (iepcndani elles n’cxiHent pas dans 
la plante, pendant tons les momensdela durée; 
ces Huile» nft paroiffeni que Inrfqlic la graine 
ou le fruit qui les donnent font pantnus à 
leur maturité. On poiirroit augiiicr de-Ià que la 
fubSatice qui les compufe fort plus pariiculière- 
mcni au pet fccliopuemcm rie la eraine & du fruit, 
8t qu’elle cil de la plus grande importance pour 
la confcrvaiion & la nouniiiire de la niante. 
Aulfi ces Huiles ne fe forment que lorl^que le 
" fruit & la graine ont acquis leur accroKTcmcm. 
Ises “raines dans l’étar laiteux ne donnent 
dm d Huile, comme les olives qui ont bouilli. 

I celte Huile c(l tellement contenue dans la 
gra ne ou le fruit dont on les retire, que cctle 
Huile fe gâte dans les graines ou les fruits qu’on 
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garde trop long-tems, ou qui ont fooffer* 
quelqii'ahétaiion. 

Les Huiles graffes paroiffeni compofées d’eau, 
de terre, d’acide, de mucilage, St du principe 
inflammable. Elles ne dillercni entr’elles que 
par les proportions de ces parties , & par la 
force du lien qui lc< unit. M. I’,\bbé Rezier 
croit que les Huiles graffes comicnntm une 
Huile éthérée , qui ctl la caufe de la rancidité : 
& il le prouve , parce que les Huiles rances 
font diflolubcs dans l'cfprit-dc-vin , & parce 
que l’ébullition produit fur elles le même effet 
UC les corps qui favorifent la précipitation 
U tmictl.igc. 

Les Huiles graffes fe combinent avec les 
acides : ce mélange forme ce qu’on appelle 
un favon acide. Elles s'tinilfent fur-tout avec 
les allcaiis caufliques , & il en réfulte le vrai 
favon. 

Les Huiles graffes diffolvent les réfines, les 
Ëommes-rclints, les baumes naturels, la cire, 
le camphre, les parties colotanics des plantes, 
le pholphorc , le foiifre, le foie de foufre, 
& quelques métaux ; mais elles ne dilfolvcnt 
les métaux , comme M. Bcriholei fa bien ob- 
fené , que' lorfqu'elles font en coniaél avec 
l’air. 

Il paroltroit que l’air pur a une aélion mar- 
quée fur les Huiles : on voit clairement qu’il 
réfinific les Huiles efl'eniielles ; clics j prennent 
une couleur brune qui cfl celle du bois; elles 
fc ddfèvbcnt : dt c’tll peut-être par 1 aélion de 
cet air fur les réfincs , que les couches corti- 
cales deviennent ligncules. 

Quant aux Huiles graft'esl’air y produit auffi des 
chatigemcns très-fcnfihles. M. Bcribolt^ a ob— 
fervé que la lumière les changcoiicn une efpèco 
de cire ; mais je doute oue la lumière joue ici 
un rôle auffi confi lérablcT Je remplis quelques 
récipiens d’eau , & je les fermai par l’eau ; 
j’introduifis fous chacun de ecs fécipiens do 
l’Huile d’olive bien pur & parfaitement bonne : 
elle gagna le Commet du récipient, au parois 
duquel elle s'appliqua complctiement. Je fis 
les mêmes difpolitions pour l’Huile effemielle 
de lavande. Je mis outre cela une couche de 
la même Huile d’olives & de la même Huile 
de lavande, fur l’caii, dans des verres cxpolés 
à l’air, le l6 d’Avril 1790 : je vis manifefle- 
mem l'Huile d’olivçs cxpofje fur l’eau, changer 
de couleur, le 17 brunir un peu, puisblàn- 
chir, enfuiie s’ùj-.aiffir, devenir moins fluide, & 
prendre de U rancidité ; touf cqs changcirens 
furent opérés d.ins les premiers )ours de Mai, 
& l’Huile ne fouffrit point d’altération plus 
forte dans le relie de yannée; je vis toujours 
l’Huile ftfni.uer l’can , qui ne me farui pas 
faire aucune perte fciifiblc, car je trouvai toii- 
jotir l'Huile occuper dans le verre la mémç 
place, telaiivemeni à fes parois. 

Qwri 
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■ Qnant 1 l'Huile placée fous le récipient , où 
elle n'avoit aucun comacl avec l'air, elle ne 
tne parut paâ avoir aucune aitérarion, jufqu'au 
milieu du mois de Mai ; elle avoir conl’crvé fa 
couleur, fa fluidité ; mais il fc forma un tapis 
de matière verte au fond du récipient ; cette 
matière verte donna beaucoup d'air ; &,dès ce 
moment, l'Huile perdit fa couleur, une partie 
de fa fluidité, dt elle devint parfaitement fem- 
blable il l'Huile expofée à I aClion de l'air. Il 
fcmblcroil donc que la lumière n'avoit point 
agi pour rancir cette Huile, pour lui ôter fes 
propriétés d'Huilc douce, puifqu'elle a rcliflé 
nns altération à l'aclion de la lumière pendant 

F luiieurs jouis, tandis que l'Huile eipofce à 
air étoii devenue déjà depuis long-icms toiit i- 
ftit rance. Mais ce qui démontre que la lumière 
^le ne produit pas cet elfct, c’eft que dans 
r ibfcurité où l’on conferve pendant long-tems 
l'Huile d'olive douce, lorfqii'elle cft enfermée 
par r eau, on la voit fe giicr, 8t lurfqu’cll* 
ert expofée k l'air pur, ou lorfqii'on introduit 
l'air pur fous le lécipicnt qui la contient. 

Cette Huile ainfi altéréi par l’air pur devient 
blanche ; elle prend la confiflarce i la couleur 
glaircufc de la crém'e qui commence à fc chan- 
ger en beurre : cette circonflancc femble encore 
confirmer l'influence de l’air, pour produire 
l'cIFct que j'ai déciit. 

On lait que l'acide marin déflogifliqué blan- 
chit la cire, qu'il enlève la couleur verte à la 
cire du galé de la Chine; i celle qu'on retire 
des chatuni du bouleau & du peuplier , comme 
M.' Bcrthoict l’a fait voir. 

Il fembleroit donc que cet air pur , en fe 
combinant avec les Huiles grafles , déveloape- 
roit l'acide qu'elles contiennent ; & qu'en les 
épailfill'ani dans les végétaux, il les met en état 
de devenir des pa'iiei intégrantes du bois. 

M. Chaptal a cru que l'air pur, mtlé avec 
le mucilage, rancilToit l’Huile , & qu'en fe 
mêlant avec l'Huile proprement dite, il la 
renduit ficcaiive : mais il ne ptoiive pas cciic 
opinion par des eipé ienccs. Je vois clai^c- 
•mem que l’Huile d’olives expofée à faclion 
de l'air, eft altérée dans tome fa fubftancc , & 
qu'il feroit impolfible de difljnpier alors deux 
parties, l'une mucilagineufe , & l'autre Huile 
vraie. D'ailleurs il me femble avoir établi im in- 
ciblement l'aclion de l'ai' pur , fur les Huiles 
4thérées comme fur les Huiles grafl'es. Enfin 
les Huiles grafl'es deviennent ficcatives, quand 
on les Élit bouillir avec laliihargc ; mais , d.vns ce 
-cas, elles prennent n jiwjmkmoni l’oxygénc de 
la chaux de plomb ; ftipportcnt encore 
l'ébullition qui les délivre de Kur mucilage. 

• J" ajouterai que les Huiles grafl'es qui (e gèlent 
aifément, que l'Huile d'olives civ parriculiet, 
qui ell gelée lorfque le tbermontètre de Réau- 
jaur ell i fept ou huit degrés au dcIT.is de la 
- P&yji»kgic vigtule. Tome I." l,‘" Pinte. 
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glace, ne s’eft pas gelée, quand elle a éprouvé 
l’acHon du froi.l à cinq dsgr,.s au-defibi:> s!-: 
rèro, apres avoir éié cvpo(ée à l'aclion de la 
lumièic li de l'air, pendant neuf o.i dix mois; 
ce qui rapprovl'croii les Huiles gralfes d.s Huiles 
lice;. tives qui gv-kni dlliicilenunt. Il eJ pomiart 
remarquable f|tic cette combinaifi'iv de l'Ilmls 
gnilfe avec l’air l ur, fufjen le d'une maniéie 
aiilfi forte racllon du froid fur elle. 

Quant aux Huiles elfeniielles, je les ai gardées 
fous l'eau fans aucune altération à la lum èio, 
parce que, comme il ne fe foimc point de ma- 
licre vcite, il n’y a point d'air pur produit 
pour fc combiner avec elles; ces Huiles con- 
fervent leur rxleur, leur fluidité, l’cau du lé- 
cipient s’émit feulement liLancliic , mais tes 
Huiles ne s'éioient pas rélinifiés comme celles 
qui ét-ûeiu expofées à l'air. 

11 me femlilc que ce feroit peut-être un 
excellent moyen de conferver les Huiles graffes 
& cllfmielle», que de les mettre entièrement 
à l'abri du comacl de lair, en les enfermant 
dans des bonieilles rem, lie^s autant qu'il feroit 

f iolfible fans craindre leur fraélure par la di- 
aiaiion.en les bouchant bien , en ks tenant 
renveiléïs dans des verres où il y aiiroii une 
quantité de mercure foflifante pour recouvrir 
le col de la boiiiciile, d’une ligne ou deux au- 
dcITus de l'endroit où le bouchon entre dans 
la bouteille. 

Les Huiles gralTes combinées avec le prin- 
cipe mucilagineux , forment une émullion , 
lorfqu'elles lom étendues d'caii. C’efl peut-être 
cette émulfion qui donne naiffanec au lait qui 
doit nourrir la pUniulc ; & t’tll peut-être 
pour cela que les graines font , pour l'ordinaire, 
remplies d'une IÎ grande quantité d Huile. 

Qiio'qiic je fois bien éloigné de m'occuper 
de Chimie, dans cet ouvrage, je fuis cependant 
forcé de faire connoltre la belle analyfe des 
Huiles que M. Lavoiiier a faire dans fes tle'- 
nunt de Chimie. Il regarde l'Huile comme l'effet 
de l’imion du charbon avec I hydrt^éne, que 
le calorique n'a point poné it l’état de gaz. 
L'Huile devient fixe ou volatile, fuivani la p'O- 
poriion de cesdeux prircipes. Les Huiles gralfes 
contiennent un excès de charbon qui fe <îé,,aBe 
quand on les chauffe au-delà de la tha!< ur de 
l eaii bouillante ; la combioaifun des Huiles 
volai'les étant formé par une proportion plus 
jiifle du carbone ou de l'hydrogène , ces Huiles 
ne font pas décompi lées quand la chaleur efl 
plus forte que l’eau bouillante ; mais elles 
paffeni dans la dillillaiion au moyen du calori- 
que qui les vaporife. 

M. I-avoillcra fait voir que les Huiks fixes, 
en brillant dans l'air pnr, fe conveniircni en 
eau & en air fixe; & qu'elles d iivcrt êirecom- 
pofées de vingt-une parties d'b)dr'gène, & de 
fuixantc-uitc panics de caibodic. Peut-èite que 
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les rflHl-TCC! llüücufcs qui fom foli'lï! CHTimc 
U cil'--, cnn'xr.rci'i i!e S'oxvgénc, & qu'clkj 
lui «lois cm leur tint de u li.liié. 

Je finéai cet aiiiclc ui obfcrvant que les 
liuilts font fi'iûtciutnt liées acte les acides 
stjéraux , qu'elles entrent peut-être dans leur 
ctimpisfiisn, & quelles forment as'tc eux ces 
favons acides des fruits les plus agréables. M. 
Scbcelc a retiré l'acide du lucre hors des Huiles 
g art'es. 

lIVriBinrS. î.inné,dans une DilTcitation, in- 
titulée ; P.'art.r Hyh'iJT , a donné ce nom à 
des plantes produites par une fécondation ex- 
iraoidinairc, en forte que la graine , qui devoir 
tire féceni'ée par la pnufll.re d'une plante 
de fon cfpéte, ifl devenue féconde par les 

oiiffières d'une pl.tnte qui étoii d'une cfpêcc 

ilfércntc. 

O'minc on fait l'influence de» la cninire & 
du climat fur les plantes, on poitvoii Ja< ile- 
incm attribuer les variétés reraarqiiables olferies 
par quelques plantes inconnues à ces cailles 
îufiifammcnt éncreiqties par clles-tnémes. Aulfi 
les anciens Boianillcs, comme Linné l'a obfersé, 
prirent le paili de placer ces p'antes fingulie-rcs 
clans des variétés tjtt ils rapportoitm il fcfpècc 
de !a mère , & qu ils càracférifidcm par les dif- 
tinélions frappantes que ces plantes offrent. 

Mais, en rétléchiffam davantage fur la manière 
dont la fécondation s'opère, <4 en écoutant les 
confétnicnccs fournies par l'analogie fuppofée 
enin; ks animaux & les végétaux , on vint à 
penfer que des plantes d'cl'pèces différentes 
pourroient fe féconder , 8t que la graine pro- 
duite par cette fécondation, pourroii donner 
naiffanec II des plantes nouvelles. Ce fcHip^on 
fit faire des recherches & des expériences , A 
ce foupçon lit éclore une vérité; U mit dans 
le cas d'obfcrvcr qu'il y avoir des plantes nées 
d'une union adultérine, qui avoicnt acquis 
«ne permanence propre à leur aHigncr une 
place confiante dans le légne végétal. 

Cette recherche avoir fes écueils; il éloit 
facile de f« tromper; mais cependant, avec des 
foins, on pouvoir fe garannr de rerreur. Si 
une plante éioit telle que fes différences avec 
une antre fulfcnt des reffemblanccs avec uno 
iroifième, tandis que fes rcffcmblances avec l'a 
précédente feroient de.s différences avec celles- 
ci ; alors on devoit être fortement porté i croire 
que cet individu liroit fon origine des deux 
autres dont il avoit les traits. L'expérience a 
donné une grande force i cette idée , pm'fqn'on 
cft parvenu il produire des efpèces de ce genre 
par des fécondations artificielles ; & l'ohfcrva- 
lion a pronvé qtie ce phénomène avoit lieu 
dans les campagnes où les plantes font fort 
ifolécs, comnfe dans les Jardins où elles font 
tris-voifmes. 

Jlarchiuid & le piemicr cette ebferratioB 
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fur h mercuriale en fit- Cm. ‘Un la renou- 
vclla fur quelques ctlçhivum, en 1749; mais, 
depuis ce ictns, les obfcriations de ce genre 
oi t été bie-n inidtipliéés comme on peut le 
voir dans la Dilieriaiion de Linné, intitulée : 
Plar!tr Hyhriiinr. 

Linné a iituné dans le Goihland le forbier 
Hybrique; on le voit auffi dans les montagne» 
de rseufebàtcl. Ce grand Botanifle rap- 
porte encore, dans la Differtation citée, qua— 
lamc-fept clpèccs de plantes femblablcmcnl 
H) brnle-s. 

M. Koèlrcuier s'eJl occupé de cette matière 
pendant treize ans, & il a choifi, pour le fit jet 
de fes expériences , les digitales & les lobélies; 
U prit la poiiffiérc fécondante de la digitale 
pourprée qu'il répandit fur les piflils de le 
digitale j.tuniiie ; il eut tics graines fécondH 

? iui donnèrent «aiflancc à des Hybrides mani- 
efles; ces plantes furent plus fortes que celles 
qui leur avoit donné le jour ; tandis que les 
deux digitales qui aroicm fervi à produire I» 
digitale Hybride, font bifanouellcs , la nouvelle 
plante produite fut vivace , & elle participa, 
d'une manière frappante , aux qualités des deux 
autres. 

Ce Botanifle, piflcmcm célèbre , combina fes 
expériences de quarante-quatre manières , pour 
découvrir fi, dans tous les cas, ces lécondarion» 
artificielles fe fiiifoicnt htureufement ; mais if 
n'y eut que cinq expériences qui réuifirenr. 
Enfin il chercha ù féconder les efpèces Hybrides 
ascc les pouliiéres des phntes originales, ou ces 
efpcces Hyfaiidcs les u«cs par les autres ; mais 
CCS tcnuiivcs forent flériks. On a fait des ex- 
périences fcmblables aux premières fur quelques 
Belles de nuit, & elles ont produit des plantes- 
Hybtiques , Comme celles qui furent faites fur 
la digitale; enfin M. Koélreuter a tenté de 
nouveau ces expériences lut le genre dt*s mauves, 
& il y a eu de grands fuccès. Voyti lu Mi- 
mcirts Je l’AcaJtmic de Petersbourg pour Parme* 
typx & tnne. 

On petit conclure de ces expériences , que 
pluficurs efpèces de plantes que nous croyons 
originales , font probablement de la ebufe des 
Hybrides ; que l’on pourroit en former encore 
de nouvelles efpèces ; A que la Nanirt les produit 
peut-être cominuellemeni. Mais, d’un autre côté, 
ces expériences apprennent aiilfi qne toutes les 
féconnations extraordinaires qu’on croiroit poffi- 
blc ne téiiffifi'ent pas : & l'on comprend bientôt , 
I.* qu’elles feront bornées par les rapports qu'il 
y a entre la groffcurgjcs pouffiéres, & l'ouver- 
ture des piftils qn'elle 4 || ivcm pénétrer ; a.* que 
ces mélanges feront fléiiles , lorfqne les pouffièrcs. 
ne fouinircni pas aux germes qu'elles doivent 
développer ht nourriture qui leurcumieni ; 5.* 
cela arrivera de même , lorfque le degré de 
inaiuriié des poufllères ne le u«HTcra pas en 
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doit Jtre, qn.ir.d les germe* auront acquis 
lênr désdoppemem. 11 \ a ùins doute bien d'autres 
cailles inconnues, qui s’oppofuii à ces fécon- 
dations qn’on pourroit foupçoimcr d'aboid pro- 
bables. Audi , je crois que l'on peut conclure 
d'après CeS confidéi allons & ces ixpé icnces , que 
la permanence des cfpèces cfl encore plus ioi*f- 
tante qu'on ne l'imagine au premier coup-d'oiü. 

Et il me paioit que les dcfcriptlons de Diol'coride , 
témoignent toujours en f.iveur de cette perma- 
nence , que la raifon & rcxpéricocc fembicni 
éublir. 

Quant au phénomène de la fécondation des 
plantes Hjbrides , il n’i flic rien qui foit différent 
oc la fécondation des plantes oïdinaites ; ce f .ni 
des pouffières qui aîùffeni fur le germe pour le 
déiedoppcr , & eotrnie ces pouffièics nourriffent 
d'abord le germe qu'elles développent, & agiflênt 
fur lui en le m'uriiffam , il ell naturel de croire 
que , comme ces pouffieTcs font riiffe-tenics de 
celles qui dois cm fetvii au déscloppemcntde ecs 

f ermes, elles aliércm plus ou moins quelques-uns 
c leurs organes , quelques unes de leurs formes , 
de leurs coulcuis , &c. Mais ces pouffièics ne 
fauroicm changer totalement ce germe , parce 
qu'elles agilfeni fur une plante déjà faite , & dont 
elles peuvent tout au plus modifier tes lues & 
les mailles. D'ailleurs , comme les expériences 
apprennent que les potiffiètes doivent avoir une 
gtamle analogie avec les germes ; il s'en fuit 
encore , que les différences produites par les 
pouffièrcs , ne peuvent être liicn confidérables •, 
parce que dt^ poufliéres qui ne feroient pas 
en rapport avec ce geimc , ne le dévcloppcroient 
pas. Ainfi, la poulfière d'imc violette ne fécon- 
deroit pas un germe de cerificr , parce que les 
moyens pour développer le germe de la première, 
doivent être bien oifférens pour développer les 
germes du fécond. C'cll aulii pour cela que les 
expériences reffetrent ces fécondations finguliércs, 
entre les efpéecs les plus voifincs du même 
genre. 

On peut remarquer ici , que l’analogie des 
plantes, avec les animaux ne fe foutient pas, 
ou fe foutient. mal ; puifque les plantes Hybrides 
ne font pas llériles , comme la plupait des mu- 
lets ; & puifque les fécondations (le cette efpècc 
produites dans le règne animal , réiiffiffcni lou- 
vem entre des elpèccs affez éloignées , comme 
celle de la v aciic 8. du cheval , ou de l'àne. Voyei 
E6PtcEs , Fécondations. 

J. * 

•J.AUN'SSE. M.iladic qui affeéle une plante 
emi-.re , & qui fc manifetle fur-toiir par la cou- ! 
leur jaune que les feuilles prennent. 

Cette maladie e(l que!;|uef. is tré"=-prompte , 
de manière que, dans peu de tems, tome la plante 
paQc du vcit au jaune : ou bkn ceitc maladie 


J A U i<îî 

efi lente ', en forte que les feuilles n’arrivcni 
que par nuances à cette couleur. 

Il parolt que les mêmes caufes produifent la 
même maladie dans les deux ca> ; il paro’i encore 
que la fupprefllon de la sève ou lit diminution, 
ou dès engorgements empêchent l'évaporation de 
la partie la plus .nqueule de cette sève , où le 
reflux de la sève élaborée vers les extrémités infé- 
rieures. C'eft pour cela que la janniffe fubite 
cfl plus commune au Printciiis , que dans les 
autres faifons. Le paffage prompt du froid ,iu 
chaud , & du chaud au froid , en cfl la dmible 
catife ; dans le premier cas, on a ivre nourri- 
ture abondante que le paffage du chaud au froid 
retient dans les feuilles, foit en fupprimant l'é- 
vaporation de la partie aquCufe qui doit fe vapo- 
riler, foit en retenant dans les feuilles les fucs 
qui dévoient refluer vers les racines pour les 
nourrir. 

La jauniffe lente cfl produite par les moufles 
& les lichens qui recouvrent les arbres , & qui 
y interceptent leur tranfpiration. Les excroif- 
fancesqui fc forment au pied de quelques arbres, 
font aufli naître le même effet, en attirant le fuc 
noiiiricier , ou plutôt en retenant une partie de 
celui qui devoii être employé au profit tic l'arbre. 
Les racines noyées .dans les eaux , ou qui ns 
peuvent pas s'étendre, deviennent encore une 
caufe de ta Jauniffe des plantes ; parce- qu'elles 
ne peuvent fournir qu’une sève délajée , qui cfl 
une nourriture peu convenable' , ou infuffifantc ; 
c’eft pour cela que les animaux qui rongent les 
racines des plantes , produifem les mêmes ircon- 
véniens. Enfin, les arbres expofés à une chaleur 
trop forte , & qui ne font pas arrofés, fouffrent 
de la même manière. Les arbres «ieux jaunlffent 
dans leur feuillage , & cette couleur, qui cil pour 
eux celle de la mécrépiiude, devient le prognoflic 
de leur mort. 

Il cfl facile de comprendre qnc les plantes 
qui vivent aux dépens de ce qu’elles reçoivent , pé- 
riflenr d’inanition qnand leur ncurritiirc cfl fup- 
ptimée par une caufe qnelvorque i & que les 
fympiômcs du o'.al éprouvépar les plantes , s'an- 
noncent par la couleur jaune de leurs feuilles 
qui foulLcnt les premières de cette prlvatii n , 
puifqu'elles fon« les organes élabotaicms de la 
nouirituic des végétaux. Far la même njfon des 
feuilles gonflées par un lue que I év^oraii! np 
ou le itlliix vers les parties inférieun^, ntfaii- 
roieni leur enlever , om dans leur parenebyme 
un fluide qui ctoiipit , St qui les lait palfer au 
jaune par l'altétation qu’il leur caufe. 

IMBJBITION. Cette ficulté de certains 
corps pour fc pénétrer tics fluides dans Icfqucis 
ils iom plongés , de manière que le fluide entre 
dans les pores de ce corps , ou que ce llbidc 
fc mêle avec les fluides dont le corps cfl et m- 
pclé. 

Les plantes, dans leur état naturel, fom placées 
Xij 
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an milieu de deux fluides qui les enveloppent , 
l'air & I cau , & il paroll qu'elles f« péu'e'trent 
plus ou moins de l'eau qui les touche- immédia- 
tement •. on voit de même que les plantes peu- 
vent artaclier à l’air ou à la terre, 1 eau qu'<llcs 
ronttcnncni qiiar.d elles peuvent les toiichep. 

Quant à l'air dans lequel les plantes l'ont plon- 
gdes , je ne vois pas trop comment il poiirroii 
pénétrer les plante; qui en font déjà remplies , 
a moins de chafl'cr pré-liminairemcnr l'air qu'elles 
renferment : & comme l’air qui pél'e fur le col 
d'une bouteille ouverte, ne chalfepas celui qu’elle 
contient , je ne vois pas trop comment l'air 
extérieur chalTcroit hors des plantes celui qui y 
cil renfermé ; fi les plantes ne s'approprioient pas 
cet air , ou une des parties qui te conih'tuent , 
en vertu de quelque affinité particulière , ou de 
quelqu’auir» mo)cn qui nous cil inconnu. Mais, 

uaiiJ eJa feroit , on ne fauroit croire que l'air 

CS plantes fubaquées leur vînt de l'atmolphèrc, 
fans imaginer que ces plantes arrivent à fa fur- 
face de 1 cati pour le rcfpircr, ou fans fuppofer 

Il 'clics le prennenr dans l’tau , qui en tient 

ill'eutc une quantité très-petite : ce qu’on pour- 
roii facilement ohfcrvcr ; car , cniin , lorfqu* 
les plantes font pleines d’air , clics ne fauroieiit 
<n recevoir de nouveau , qu’en perdant celui 
qu elles contiennent ; alors cet air nouveau reçu 
par les plantes, rcmplaccroit celui qui en feroit 
farri ; mais on verroit foriir , jaillir hors de la 
feuille , cet air qui s’échapperoit avec quelque 
répulariié , ou dans des ctrcondances données ; 
d ailleurs cet air , qui niiroii quitté la feuille , 
feroit l'air commun qu’il feroit facile de recon- 
noltte . 

Cependant, iRns toutes les circonflances où 
les planes rendent de l’air, cet air rendu ell ra- 
rement l atr. commun ; car l'air que les plantes 
fourrill'em par le moyen de li pompe pneuma- 
tique , tfl d’abord de l'air commun & enfuire , 
pour l’orilinajie, de l'air plus ou moins mauvais , 
comme j'ai eu occafion tfe le voir dans un iris- 
frand nombre d'expériences : ce qui montre 
déjà que l’air commun n’cll pas feulement con- 
tenu dans les plantes , mats qu'il peut y en 
avoir une autre cfpécc ; & que cet air commun 
n ell peut-être ici qu’un air laéliA , qui acquiert 
par des niilanjcs , les propriétés de l'air com- 
mun. J’ai élevé fous l’eau , des plantcsdc menthe, 
<)ui n'ont jamais femi l'air, & qui ont toujoiits 
fourni de l'air très- pur ; ce qui annonce que 
l'air contenu dans fes plantes tcrreûrcs tire 
aulft fon origine d'une aurre fourcc , que de l'air 
commun. 

II cil vrai que M. Ingtnhous a fait des expé- 
riences qui itaroilTot'ent prouver que les pbntes fe 
chargent, att bout d'un tems alTezeourt , de Pair 
qui leur fert d'aimofphérc : qu’elles fc font, par 
éx-uiple , remplies d'abord de Pair inllammablc , 
dans lequel on les avoir mifes. Koyrj Expt- 
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» itvcrs Sri t rs vf otTAtx , T. II. Ces txoé- 
ricnces font bien frites ; mais elles roumillcnt 
feulement ce réfuliat , quand on fe borne à le* 
fiire fur les petits joncs, & fur des plantes de 
ce genre. Je l'ai vu comme lui; mais j'avoue 
que je n’ai point obfervé la même chofe fur un 
grand nombre de tiges, & de feuilles des autres 
plantes , mifes comme les petits joncs dans Pair 
inflammable , où dans la mofète. Mais en ne 
peut fe diffimuler que le lilfii de petits joncs ne 
loir loiit-à-fait particulier ; il laifle toujours plus 
d’une ouverture à Pair, outre les ports de Pé- 
piderme. Ces plantes même renferment des réfer- 
voir d’air , & Pair peut y couler comme une 
rivière dans un canal. 

D'ailleurs, fi Pair commun entroit dans les 
plantes , il faudroit qu’il délogeât celui qu’il rem- 
laceroit , il dev roit y entrer & en fortrr à toute 
cure, & l'on s’en appercevroit facilement foni 
l’eau aérée . Cependant il ne fort pas un atdtne 
d'air hors des feuilles , quand elles y font expo- 
fées à Pobfcuriié. Il arrive encore fouvent 11 
même chofe aux feuilles expofées fous Peau , i 
bi lumière tranquille du jour. Les plantes font 

f iourtant environnées d'air à Pobfciirité , & 1 
a lumière du jour, comme lorfqu’ellesfont expo- 
fées au folcil. Cependant les feuilles devroieat 
alors tirer Pair contenu dans Peau, &. rendre 
celui qui ell dans leurs vailTcaux , pour faire 
place à l’air qu’elles afpircni. Cependant les 
plantes terreftres mifes fous Peau aérée , qni y 
aiiroieni un moyen de plus , pour fe déliarralTer 
de Pair qu’elles contiennent , & pour en prendre, 
n’en tendent abfolument point àPobfcurité. Les 
plantes fubaquées confervées de même à Pobf- 
curité fous Peau, ne fuurnilTeni aucune efpéce 
d’air : & il y en a qui n’en rendent point , quand 
elles font expofées à la lumière du foleil fous 
Peau chargée d’air fixe ; quoique cette eau fâfle 
rendre une fi grande quantité d’air à pluficurs 
plantes , lorfqu’elics font dans les mémos circonf- 
tances. Féyej Feviu.c.s, Lumière. 

Enfin les feuilles privées entièrement d’air fous 
la pompe pneumatique & mifes cnfiiiic au folcil 
fous Peau chargée d’air fixe donnent de Pair pur, 
comme celles qui n’ont pas été expofées à cette 
épreuve , quoiqu’elles n’aient pu prendre dans 
fcaii que tic Pair fixe. D’où cet air pur lireroir- 
il donc alors fon origine ? Il me (cmhic qu’il 
ne peut venir que de cct air fixe qui a été décom- 
pofé , que de foi* oxygène qui a quitté le carbone 
auquel il éioit uni, tandis que ce carbone s'cH 
combiné avec la plante ; & que Poxygéne s’ert 
fép.aré de la plante pour s'unir à la lumière ou 
au calorique en fortant de la planrc fous li 
forme d'air pur. On poiirroit encore fuppofer 
que cct air pur vient de la décompofirion de 
l'eau : & il ne me pareil pas qii’il foit poffibe 
de faire d'autres fiippofliions. Quant à la pre— 
m.iétc, clic me paroii la plus probable, parce que 
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la fccondc defnande pour avoir lieu d'après nos 
connoilTances une température ^u'on ne peut 
foup^'onner , quoiqu’il j ail des circonllaticci où 
la décompofitioo de l'eau qe paroilTc pas ex'gcr 
la chaleur du fer rouge. D’ailleurs les plantes 
expofées au foleil, fous feau bouillie, ou diliiilée, 
OH privée d'air fixe de quelque manière que ce 
fuit ne fournilTent abfofument point d'air. 

Mais enfin d'où vient l'air commun que les 
plantes lailfent échapper tous la pompe preii- 
marique .> Je crois d abord qu'il leur vient de 
l'air commun lui-méme adhérent à leur fiirface, 
de celui qui les pénétre par toutes les ouveriuies 
accidnitelles qu'elles peuvent avoir, comme par- 
tout les pores dont cet air recouvre la bouche. 
Je ne puis au moins imaginer la manière par 
laquelle l'air entreroit dans des tubes qui en 
feroient déjà pleins fans le déplacer. Mais je 
crois que l'atr pénétré les plantes avec l'eau 
qu'elles fucenr parleuis racines & leurs feuilles; 
on voit au moins fortir de l'air avec les pletiri 
de la vigne. D'ailleurs il me paroit tom-i-fait 
probable que l'eau entre dans les plantes lorf- 

2 u’elle pA chargée d'air fixe; que cet air fixefc 
écompofe dans les feuilles i la lumière ; 
u'une partie de l'air pur qui ne fort pas_ refie 
ans la plante, & fe combine de manière i for- 
mer un air plus ou moins pur que celui que 
nous rcfpirons. Les dernières expériences de M. 
Preifiley rapportées dans le Journal J, PkyJîjue 
pourlt moit de Mai 1 t , apprennent que , dans 
la combufiion de l'air dèpnlogifiiqué & de l'air 
inflammable très-purs, on obtient i volonté de 
l'eau avec acide nitreux & fanscei acide; mais 
il- y a toujours de l'air phiogifiiqué ou de la 
mcf.tic : il faut donc que cette mofette fe forme 
dans cette expérience, puifqu'elle n'exifioit pas 
dans le mélange ;& , comme oa trouve dans les 
plantes tous ces élémens qui ont paru fournir la 
mofette dans l'expérience que je viens de Tip- 

f iortcr, il feroit pcifible que cette mofette y eut 
a même origine. 

D'ailleurs, quand Is décompofition de l'eau 
foiirniroit l'air pur que les plantes donnent , 
comme M. Beriholet le foupeonne; mais ce ne 
feroit pas Ttur commun , puifqu'il fàudroit ajouter 
il l'air pur une quantité trois fois aufli grande 
de mofette & en fuppofant que l'air commun 
pénétre Icsplantes, cermincmcntni 1 acide nitreux 
ni les alkalb volatils coniemis dans la plupart 
des plnnicsnc pourroiqm employer cette mofette ; 
cependant on ne cannoltrott aucun autre m.oytn 
our les en débarrairer , même en fuppofant av ce 
î. Ingenhous que les plantes donnent de l'air 
mofeiiiquei l'obfcurité, puilque, fuivani lui, la 
quantité en cfi infiniment petite , & fur-tout 
puifque j’ai démontré que les plantes à l'obfcurité 
ne donncmaucuoc efpècc d'air. Vcyei Fiullts, 
Lcmièhe. 

L’origine de la mofette tjuc les plamcs four- 
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niflenr par le moyen de la pompe pneumatique 
fera donc le produit de l'air fixe qui efi prefqus 
toujours plus ou moins mêlé avec lui ; il peut 
provenir encore de la petite qiianiiié d’air com- 
mun entrant dans les plantes avec l’eau qui ks 
pénètre. C^a étant, comme la lumière tend tou- 
lours à s'unir avec l'oxygène qui efi une partie 
conflhiianic de l’air arinofphétique,cci ox'gènc 
mètamerphofè en air pur s'échappe & l.iiiie la 
mofette dans les plantes pour tonner l’alLali 
volatil & l'acide niitenx. Mais la découveilc de 
M. PfieUlcy , dont je viens de parler, ajoute un 
nouveau moyen aux précédents pour expliquer 
l'cxillcnce de cette mofette dans les plantes ; fit 
ce feroit peut-être le plus probable , ti l'on pou- 
voii découvrir un procédé pour produire cene 
mofère fans l’inflammarion de l'air pur & de 
l'air infiammalilc. 

Mais l'Imbibition de feau par les plantes n’cft 
pas fujcitr à de pareilles inccrtiimfes. On fait 
qu'une branche tfarbre coupée fraichcmeni âc 
dont la fcélion a été maftiqnée d'abord après 

? |u’ellc aéré faite, perd de fon poids lorfquc les 
eviiUes fe fanent , St que cette pene de poids 
efi produite par l'evapoiation de l'eau. On fait 
encore que ces branches fanées niifes dans tire 
cas e humide , ou enveloppées de linges mouilles, 
y reprennert non-fculcmcni le poids qu'elles 
avoient perdu , mais en retrouvent encore quel- 
quefois un pl; s grand avec leur fraîcheur ; ce 
qui ne peut venir que de l'eau dont elles fe 
font pénétrées. M. Duhamel a obfervé que des 
branches coupées au Printems fc font confervée» 
vertes pendant quelques lems dans des Muges 
mouillés, fil qii’cll-sy ont pouffé d'une manière 
rcm.arqnablc. 

Des plantes fanées par une forte cJialeur.re- 
vcrdiffeni par une forte roféeoit une petite pluie 
qui a feulement bî'gné leurs feuilles, quoique- 
les racincsn'aient pucunrribiier fi ce cliangamcni ; 
ce qui prouve clairement que l'eau a pénétré la 
plante en paffant au travers de fes feuilles. 

C’efi fi cette propriété qu’ont les plante» de 
s'imbiber de l'eau dépofée par l'air fur leurs 
tiges fit leurs feuilles, que les plantes doivent 
une grande partie de leur nourriture. On 
n'imagine pas' que le femprr rirtiu teSorum 
puiffe vivre autrement pendant plufieurs mois 
chauds fit fecs de I Été uir les murs Si fur ks 
toits. C'eft aicfi que les plantes tropiques avec 
leurs feuilles fort épaifics bravent les ardeurs 
d'un ciel embrafé fit d’une i;rre dcfféti.ée ; 
clics fucem l’humidité de l'air ; fit fi elles ont 
peu de racines, c'efi parce qu'elles vivent beau- 
coup par leurs feuilles. Vi upknrhium fe con- 
ferve affez long-toms pendu au plancher; la 
reprife même y fleurit ; cela doit être difpofé 
de cette mankre, parce que la fuéMon de» 
racines ctffc prefqne entièrement pen Ir.nt li 
mût ; mais rimLibiiionfc fait alors fur toi tpai k> 
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feuille!', élit! fcconvrem de rofte, dès Ce moment 
elles fc redrclTcni parce que leurs Tailfeaiix fc 
gonllent , cepci\d3ni elles ne tirent prcfqiie point 
d’eau de la terre ^ il faut cepeddant que l'eau 
pénètre toujours la plante pour entretenir fa 
iraklieur di la fanté ; mais c ell aulii pour cela 
que l’eau y arrive par les racines pendant le 
jour ,& par les feuilles pendant la nuit. • 
Mariotte vit des tiges & des plantes nourries 
par une ou plulieiirs de leurs feuilles plongeant 
dans l'eau. M. Bonnet a obfcrvé que deux fo- 
lioles d'haricots ttempant dans 1 eau en ont 
nourri un troilièmie hors de l’eau penrlant lix 
femaines ; que deux folioles de noyer en ont 
nourri trois de cette manière pendant dix-fept 
jours ; qu'une feuille d'abricotier entièrement 
plongée dans l'eau en a nourri deux autres pen- 
dant dix-neuf jours. Ces faits prouvent évidem- 
ment que les Icuilles s'imbibent d’eau , & que 
cette eau imbibée palTe de la feuille dans le 
pétiole, & du pétiole dans la tige pour pénétrer 
dans d'autres feuilles ; & puifque les fexiilles 
hors de l’eau fc conferv ent par en moyen , il 
faut que les feuilles qui font dans l'eau ou prés 
de l'eau leur fournillcnt une nouriiture con- 
venable. 

MIM. Haies & Miller ont prouvé que les 

f ilantes augmentent beaucoup de leur poids 
orique l'air cft fort humide, quoique la plante 
foit difpofée de fa^un qu'elle feule puifle pro- 
fiter du bénéfice de l'humidité ; l’augmentation 
fut fouver.t alors trop confidéiable pour pouvoir 
lattrihucr i uue autre caufe. 

J'ai confervé des feuilles pendant cinq à fix 
femaines , & je les aurois confervées plus long- 
leins fraîches Ibus l’eau rcnouvclléc tous les jours 
& la lumière, fi j’avois voulu. 

Il'falloit donc que ces feuillet y fulTcnt ab- 
folutncnt alimentées par l’eau qui les cnvelop- 
poit. Mais c’efl feulement de cette manière que 
p^lulieiirs plantes fubaquées peuvent fc nourrir. 
Enfin M. Bonnet a complété .la démonflration 
dans fes Rechercket fur iujugt dit feudlrt. On 
trouve dans ce livre, qui cil un modèle de l'art, 
de découvrir la vérité en Pliyûquc, que pluficurs 
feuilles de plantes comme celles du pieu de veau 
& du haricot ont vécu aufli long-tems dans des 
circonfianccs femblables , lurfqu'cllesétoient ap- 
pliquées fur l'eau par leur furface fupérieure, 
ou par leur furface inferieure; que dans le plan- 
tain & la grande mauve la furface fupérieure étoit 
plus propre à tirer l’humidité que la fiiiface 
inférieure ; mais cctie difféience a été fur- tout 
lênîibic dans l'amarante dont une feuille hu- 
meclée pab la furface Eupéiieurc a vécu trois 
mois . tandis qu’elle a vécu fctdement fc, t ou 
huit jours quand elle a été Jiumeélée par la fur- 
face inférieure. La feuille d'une grande mauve 
a vécu moins long-tcms lorfquc for pétiole a 
Cti plonge dans l'eau, que lorfqu'elle a fucé 


l’eau par fes furfiices. Au contraire , la feuillff 
d'amarante a vécu plus long-teiiis lorfque fon 

S étiole plongeoir dans l'eau que lorfqu'elle a été 
umccbÇe par fa furlacc infé.ieure. 

A l'égaril des arbres & ies arbulles , les feuilles _ 
de la plupart d’entr'eux tiieni plus d'eau par 
leur furface inféiieuie que par la furface fupé* 
n’eure, & ces feuilles vivent plus long-tcms, 
quand elles font bumeélées par cette fui face , 
que lorfqu’clles font biinieClé-es par l'autre. 

Ces f.ùis bien obfervés font encore tiès - conf- 
tans ; ib montrent fans répliqué que les feuilles 
liicnt beaucoup d eau quand elles en trouvent; 

& que fl clics en tirent autant, c'dl fan, doute 
parce que l'eau fait une partie tic icui nourri- 
ture, comme je l’ai déjà lemarqué. Voyt^ Evü. 

Ces expériences indiquent ralurcllcmeni que 
les feuilles qui font plongées dans l'air , toi.j urs 
chargé d’une quamiié d’eau plus ou moins 
grande, fous la forme de vapcuis, di iveni par 
leur euntad avec lui, réfoudre en eau ces va- 
peurs ; Osiie eau , en s'attachant à la lurtacc des 
feuilles, les hiimeéle, & les lèulltes humtCiées 

f iar l'eau atroofpbéiique , afpircni cette eau par 
eiirs pores qu'elle baigne. • 

Outre cela , comme Us expérierees de M . Du— 
fay ttm prouvé que la roféc 'S'éUvoil de terre, 
on fent bitil-lôt te rapport qu'il y a entre cette 
élévation de la rofée & la propriété que les 
feuilles des arbres & des arbiidcs ont pi.ur s’en 
imbiber, fur-tout par leur furface inférieure. 
Ce qui explique le but de la difpi fiiion desbou- 
Inns fur les branches , & celte des branches fur 
les tiges ; elle des dit être telle, afin qu elle pût 
favonfer ratlouebcmeni des feuilles par la roléc; 
mais elle ne pouvoii avoir tout fon elfet qu'en 
fupprimant, autant qu'il feroii poflible, tout ce 
qui puurroii empêcher les feuilles d'étie en eon- 
taef immédiat avec l’air ; & c'eft précifémem ce 
ii'on remarque dans celte firguliére difpofuion 
CS boutons & des branches qui les écarte nécef- 
faircment les uns des autres. Fo_v<î Boutons, 
Bkanciies. Outre cela, tandis que les herbes qui 
vivent à la fource de cette humidité, qui peuvent 
en être baignées, puifqu’elles font irès-voifines 
de la terre , reçoivent également l'imprcIlKin de 
la rofée par leurs deux liirfaccs, &. en font éga- 
lement impr^nées, comme on le voit au lever 
du foleil; les feuilles des arbres, des ai bulles , 
au contraiie , placées dans une légion plus éle- 
vée , où l’humidité cil moins abondante , ne 
tiieni l'eau que par leur fiirlace inféiiciirc, qui 
cil la plus voiline de la terre, 4 qui cil la mieux 
placée pour la rcc..voir. 

Mais, fl les expériences de M. Bonnet nous 
rcpréfentcni les fcuil'es repofart fur l'eau, elles 
font couimuiiéu’em dans l'air lorfau'on les. 
confidèrc dans Icuréni nattiiel; ce qui diminue 
] peut-être la force de la ciT. 1. l'i r qif mv oudreit 
1 en tiiei. Cepenebini , quelque fpécieufe que 
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foit cette rcmarqne, il faut ponrtam avouer, 
que comme l’air contient plus ou moins d'eau, 
ks fciiill.s placdes dans lair, v font dans un 
fluide plus ou moin! humide. (Jn fait d'ailleurs 
que les vapeurs s'attachent aux corps folides, 
quelles touchent, & qu’elles les humeflent, 

£ aree que les corps folides leur enlèvent la cha- 
ur qui les tenoit vaporifèes; de forte que ces 
vapeurs fe rèdtiifent ainfi en eau , fur les feuilles 
qm en font recotiverte.s. Ccd poiircelaque l’on 
voit le matin, pendant l’Eté, les feuilles mouil- 
lées. Enfin, on ne peut douter que la propriété 

? [ue K.s feuilles ont de fe retourner, qviand leur 
urfacc inférieure reearde le ciel, ne foit une 
une fuite de lent befoin d’étre nourries de cette 
manière, & un effet de l'humidité qui cfFtclue 
ce retournement. 

Mais, comment ces feuilles tirent-elles l'eau ? 
Cefl encore ce que M. Bjnnci cfl parvenu à 
moniicr; il avoir remarqué, comme je l'ai dit, 
que les pétic'e-s qui plongent dans l’eau , l'afpi- 
toient au tiavers ,!c leurs fibres, & en nourrif- 
foieni la feuille ; il imagina d’appliquer ces pé- 
tioles par leur furfiice liir l’cati, en empêchant 
leur conticl avec l’eau, par leur extrémité; 
mais les fcuHIcs périrent auflt vite que fi les 
furfaces des pétioles n'au'ient pas touché l'eau, 
de forte qu'il faut en c 'nclute , i.* Que les 
feuilles nourries par les o'tioles , font notirrics 
par leiiis fibres , & que 1 eau y paffe de même 
que la sésc , par leur 'iiclion. i." Que les ner- 
vures des feuilles n^ favorifent pas cette nontri- 
tme, lorfque les feu'lles font étendues ft:t l’eau, 
& qu'elles la u>uchcnt p.as leurs furïaces, puif— 
que ces nervures fonnin déscloppcmcnt du pé- 
tiole, comi«c l’expéiiencc le prouve, quand on 
emploie des feuilles à groffes nervures ; on voit 
au moins alors qu'elles fc ninirrlffent peu par 
CCS nenures , quand leurs furfaces feules font 
humcflé-5. }.* Que le parcrchvmc cil l’otganc 
nourricier de la feuille. 4.’ Que les glandes 
corticales qui recouvrent le parenchyme, fucent 
l’eau élaborée par ce parenchyme; ce qui me 
pvoit vrai , puifque ces glandes ne fc trouvent 
ni i la furfiice du pétiole, ni à celle des nervu- 
res des feuilles qui ne tirent point d’eau ; & 

E uit’qiie ces glandes font étroitement liées ivec 
: parenchyme , comme M. Defanffurc l’a dé- 
montié. Fojrrj Epidehme, Glandes, Paren- 
chyme. 

Les feuilles font ainfi fournies d'organes abfor- 
bans, qui fe chargent du foin de choifir & de 
préparer les alimens de la plante. C’efl par ce 
moyen que pltifictirs vé|étaux fe nourriffent 
ilans les pays ÎKiMans. C'en pour cela qu'il faut 
garantir du foleil les plantes tranfplantées, 'es 
boutures, afin qu’elles puilTent fe nourrir fuffi- 
famisent par leurs fi^illes, tandis qu’c'les ne 
peuvent vivre affèz aux dépens de leur racine; 
H Ewaiu plus que le fokil , en delTécbant ces £n^- 
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les que leurs racines n’slimcnicnt plus, éieroit 
it ces plantes toute leur noimimrc. M. Guittaid 
avoii vu profpérer un arbre dans une atmolphere 
qu'il crovoit être parvenu à bien deffecher. 
Mais , en fuppofant qu'H y eut réiilii , ce que je 
ne crois pas, fi caufe de la ttanfpir.vtion eonü- 
dérable & cotninuclle que les plantes éprouvent, 
cette fécherelfe n’.uiroit pas affcclé beaucoup la 
p'anto, parce qu’elle tira lùrement beaucoup 
plus d’eau par fès racines, que fi elle avoir été 
placée dans un air plus humide. C’cll au moins 
ce que mes expériences m'ont appris, toujours 
fans aucune exception. 

Nous devons croire que l’àcorce s’imbibe 
d’eau. 11 efl du moins certain qu’elle augmente 
do poids, qo.inll on la plonge dans l'eau ; qu’elle 
fe dcifcche, quand la plante périt, ou quand 
une branche efl détachée de la tige.’ Enfin on 
fait sûrement que le parenchyme de l’écorc» 
rcfTcmblc beaucoup il celui des fciiiilcs, & qu il 
remplit des fonéli ns analogues , comme je fai 
fait voir. .Auffi l'expérience apprend qu’on nuit 
beaucoup aux ambres , lorfqu on ôte à l'écorce 
de la tige le coniacl de l’air. 

* Les racines s’imbibent d’eati , de même que 
les autres parties des plantes. Elles ont un pa- 
renehyme comme l'écorce & les feuilles. D'ail- 
leurs l'expérience lÿt voir que l’eau qui s'élance 
dans la plante a tTaverfé les racines. Mais il 
arrive fouvent , Inrfque les racines font dans 
l’eau , qu’elles s’en imbibent avec trop d'abon- 
dance , fit qu’elles nuifent à la plante, ou en lui 
fournilfant une quantité de nourriture plus grande 
que celle qu’elle peut élaborer , ou en lui offrant 
une nourtmirc tout-à-fait délayée. On obferve 
la même choie dans les années pluyiculcs , & 
l'on rrmarqiic alors une caufe manitcflc de U 
jauniffe. Eovr; Jaunisse , Racines. 

INJECTIONS. Il ne faut négligerauenn moyen 
de découvrir la vérité. .Aiilfi , comme une des 
parties les iphis difficiles de l'.Anatomie des ani- 
maux , efl la coBnoiirancedufyflémevafculaire, 
on a recherché d'abord i le rendre fcnfibic d.tn» 
toutes fes ramifications. Ceft ce que Ruyfch 
tenta, fur-tour pour les animaux , en fe fervant 
des Injcélions avec le plus grand fuccès , & il 
oitvroii une foorcc d'idéesqu’on auroit vainement 
cherchées par une autre toute. 

L’analogie imaginée entre les animaux & les 
plantes, fit penfer que l’on pourroii pcrfeclion- 
ner la connoiffance des végétaux , en y employant 
auffi le fecours des Injeélions. Mais on feniic 
bien-tôtl'imperfeéKon de cette reflburce. M. Du- 
hamel,, étant parrenn à rougir les os des poulets 
Si des cochons, qu’il avoir nourris avec lagarancc, 
crut pouvoir employer un procédé femblablc , 
pour colorer quelques patries des végétaux : mais 
CCS recherches dingées de cette manière furent 
abfolument inutiles. 

Ce fut alors qu'il réfolut ie profiwt de b. 


Digitized by Google 


163 I N J 

rropriiîîi que Ic! plantci ort d'afpircr l'eau par 
Icui'iacinei, ou par leurs lires, ahn île leur faire 
tirer lies liqueurs coloiécs qui putTeut tailler des 
traces de leur palfagc : il plongea pour cela de 
jeunes plantes dans ces teintures; il y fit tremper 
des I tanches par leur extiémiid intérieure ; il 
y lit fermer des graines. M. de la BailTc , dans 
une VtJdtJtîon Jur h Crtfe , .M. Bonnet , dans 
les iîfi'éircéfs Jur Vuf.t^t det feuitUs ^ nous ap- 
prcrneni les rél'ultais des expériences ingéniaife*, 
qu’ils on tentées en luiiani cette route. Mais 
cointr-c ce gtnre d'exj'érienecs cil bien éloigné 
d'ave-ir acquis la pcilcélion qu'il fait efpércr , 
él: cominc il n'a pas fourni les connoilfanccs t^u’il 
pronieiio.t , je réunitai ici les lumières qu'il a 
rép.anJucs, pour eng.-ger les Ph)(Jciens i les aug- 
menter. 

M. Duhamel apprend, dans \iPf:yfi<jue dts 
jirb<€s, qu'il plongea des branches d'arorcs dans 
rcDcrc, di après un féjour de quelque tems 
dans ce tluidc , il coupa cure parue de la 
branche qui y plongeoir, & il ne décousrii 
alors aucun iiict noir dans l'écorce, quoique 
l'encrC eut pénétré le bois oit elle s'éioit ilcs éc 
jul'qu'à la bauieur d'un pied ; mais il obfeiÀ 
qn .llo s'éioit fur loin radunbléc vers les nœuds 
ou les sailfeaux doivent fc preffer & fc réunir. 
Il découvrit encore quelques traces d'encre dans 
la moé'lle voilinc du bjis;%iais l’encre n'avoit 
pas pénétré les boutons prêts 1 fe développer. 
Al. Dnh.tmcl tenta vainement d'aiigmcnter la 
prelfion fur rcncie, afin de la forcer de s’élancer 
dans la plante , cela ne réiilht pas mieux. 

M. de la Baitfc fc fersii du fiic de Phytolacca, 
comme Magnol as oit fait en 1709 : il vit que 
les petites racines des plantes employées à ces 
expi’ricnc.s en éioient très • colorées , que les 
giofl'cséto cm moins marquées par la coulctir de 
cette infulion ; mais que les unes & les antres 
éi'Unt fur-tout colorées yers le centre. Il 
ohfersa que l'écetee des branches qui trem- 
p iert dans cuic teinture, rùavoit été colorée 
que dans Ls parties plongées dans le liquide, & 
privées de leur épiderme ; il confirma de cette 
manière les (xpëiiences de M. DubaincI, qui 
niomroit que là fève ne pafToit que dans le 
corps ligneux , & il vit cette eau rcinre par 
le phytolacca , s'élancer jufqti'à rcxiiéirité des 
grandes bianchcs de tilleul. Dans les plantes 
hcibacées, foumifes à ces expériences, là tein- 
ture rampoit dans les fibres ligneufes, entre 
l’écorce ÜL 'a moelle, fans entamer ni l’une 
ni l'autre ; la couleur fe m.anifefloit de même, 
non-feulciDcnt dans les tiges de la tubéieufc, 
& du mufle de veau , mais encore dans leurs 
lèuilles : les ramifications mêmes des feuilles de 
ce mufle tic veau y.lailTcient rceonnoiire cette 
teinture. M. de la Baiil'e a obferyé des phé- 
nomènes fcmblabics fur les feuilles du figuier 

de la vigne ; enfin il a vk , cooiQic Magnol, 
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des veines rouges fur les pétales des fleurs de 
la tubercule , il a futvi leurs filets dans 
plufi..ius. 

M. B.mnct a employé l'encre & la teinture 
de garance, dans l'es rccht.-hcs. Il fit germer 
des lèves fur des éponges pleines d'encre t la 
coupe de la rad.cule de ces graines en fut 
noircie, li remarqua des traces noires dans le 
boii des brandies qui plongèrent dans l'enctc : 
il y en trouva, quoique le> branches y lulfcnt 
plongées par Utir petit bout. Il vit encore que 
la couleur ne s'éioit élevée que dans les filets 
ligneux des plantes étio ées , traitées de cette 
manière; on les dillingiioir l'enlib'.emcni; mais 
il n'appcreui point etc iiaits noirs dans les 
feuilles; il les obfervi Iculemcm dans leur 
périeilr, & il en compta huit, qui éioient fans 
doute la fcclion des huit faifccaux de fibres 
qui iinilTeni la feuille au rameau. Enfin il 
s'aliiira que la liqueur coluiéc ne s'élevoit p)s 
dans le bois mon. 

M. Bonnet varia cts expériences en efTayanC 
l'ul'age des liqueurs fpiriiucufes , l'odeur palfa 
Don-fculemcm dans les feuilles , mais encore 
dans les fruits. 

M. Hill a employé ce fccourt pour pénétrer 
i'uiganifiiiion de l'écorce & du bois. Il y a 
employé l'efprii-dc-vin coloré avec la coche- 
n.he. Il a cru même pouvoir fc fervir dee 
clill'uluiions métalliques, comme je l'ai dit. Kqyeg 
Ecorce. 

. C'eft par le moyen de l'infufion du bois de 
Feinambüii, que M. Hedwig a fait tant de belles 
découvertes, qu'il a pénétré l’organifaiion des 
cotylédons, qu'il s’cll fait de nouvelles idées 
fur la ncturc des trachées, qu'il a.pcrfcé'liooniS 
celles qu'on avoil fur les organes fexucis de 
diverfes plantes. Vuyn CoTYLtuoN, Fisacs , 
Trachées. 

J'avoisfaii quelques tentatives pour aller plus 
loin. J'ai pris des petits pots de faiancc que 
j'ai remplis de leric fcche, & que j'ai arrofis 
avec une infulion de bois de Fernambou ; j'ai 
femé des haricots dans ces pois ; je les ai conf- 
ummcni arrolés avec cette eau colorée : les 
haricots ont parfailcinenubien végété, ils y ont 
fleuri , ils y ont produit leurs graines ; mais 
quand j'ai voulu chercher des traces de couleur 
depuis l'cxliériiité des racines , jufqu'à U cime 
l'es plantes, je n'ai tien apperçu même avec 
des verres affez forts, qui piit dénoter le palTago 
d'un fcul aiùinc des parties colorantes conte- 
nues dans 1 infufioD. Je n'ai pas mieux réufli 
en faifam végéter des hyacintlics dans cette 
leimiirc. 

IRRiTABILITE. Aufli-t6t qu'on a cru qu'il 
y avoil unc-très grande analogie entre les ani- 
tn.aux fl les plantes, on #imaginé que les plantes 
dévoient avoir toutes les- propriétés des ani- 
maux, Sl on s'ell eiupreffé de les leur attribuer; 

mait 
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niais on a été nn peu plus etnliamiré pour 
rirri’abililé qu^|kur les autre*- néanmoins on 
n'a pas cru quŸfiit impolfiblc d’en trouver 
ks effets dans le régne vc^eHal. 

L'Irritabilité eff cutc propriété du corps irri- 
table, qui le force il le cuniraéW, loriqii'on 
l'irrite par quelque moyen propre ü protluire 
cet effet, comme les piqtiures, les brûlures, 
l'humeelaiion de quelques Iluides qui remplace 
l'qcfion du feu ou des corps piquans. Quand 
le corps irritable a été contraélé , il reprend 
fon premier état -, mais on rappelle fes moiive- 
œens de contnéfion , par les mêmes moyens 
qui,^lcs ont fait naître. Cette Irritabilité ne fe 
montre pourtant jamais ûns l'aélion d'un ffimit- 
lant qui peut être d'une nature trés-différentc ; 
■uffi tandis que tous lus mufcics peuvent être 
irrités par les mêmes fliimilans; il y acepentlant 

§ ;mufclcsqui font irrités encore parties fluides 
i ne fatiroieni irriter les autres, & dont on. 
faurrsii irnaginer la caufe irritante -, telle eft 
en particulier Ta liqueur féminale. 

En cherchant l'Irritabilité dans les végétaux, 
on eff d'abord furpris de ne trouver rien qui 
puilfc y repréfenter les mufcics -, on n’a pas 
même l'embarras du choix. On ne voit dans 
les plantes que des fibres ou un corps fpon- 
gieiix , 8t l’expérience apprend que ces übres 
& ce corps fpongieiix ne peuvent être irrités 
par aucun des moyens qui occafionnent les 
marques les plus fortes d'irritabilité dans le régne 
animal. Cela ne prouverait pourtant rien, parce 
que cette Irritabilité pourroit être produite 
par des catifes différentes, ou par des fluides 
incapables d'irriter les mufcics. 

Les obfervations qu’on a faites jufqu'à nré- 
fêni fur ce fujet font en très-grand nombre ; 
mais elles permettent feulement d'attribuer cette 
Irritabilité à quelques parties des fleurs & peut- 
être encore û quelques feuilles. 

M. Gmélin a montré que les étamines des 
orchis, lorfqu' elles font fraîches, fe contractent 
& fe relêcheni, fi on les irrite : il a remarqué 
fur-tout ce phénomène dans les étamines du 
chardon, de la jacéc, de la centaurée; l'étamine 
qui cil couchée avec la pointe d'une aiguille , fe 
contracte en-rleffous ; les filets qui font prefque 
droits, fe courbent-, le fUc emprifonné s'élance 
en dehors par la conWaélion de l’anthère ; 
les filets lailfés fi eux - mêmes s’étendent de 
nouveau en ligne droite, & fe contraélcnt [^ur 
fc relêcher encore-, enfuiie ils éprouvent quel- 
ques ofcillations. 

M. Gmélin a fait les mêmes obfervarions 
fur d’autres plantes; & il remarque en général 
que f Irritabilité fe manifefle fur-tout dans les 
neiirs prêtes i s'épanouir, ou qui font fraielic- 
ment épanouies, & qu’elle diminue ji mefurc 
que la traicheur de la fleur fe paffe. Cet Oh- 
«rvaiéur croit que l'Irritabilité des parties 
Phyjiologie vtptalc. Tome I." J."' Parue. 


I R R léT? 

Ihxuellcs des fleurs eft produite par un fliniu- 
lam, que la contraéüon précède le relichcmcnt, 
que celte contraélion ell proporrionnriic à la 
force irritante , que 1a chaleur de l'air favorife 
l'aélion du Ihimilant , & que les parties mu- 
tilées donnent des Agnes d'irritabilité. 

M. Smiith a fait voir, dans le vol. LXXVIII 
des Trânjtdions philojopkiques , l'Irritabilité 

des étamines des érrirrfj, avoii fon fiégc dans 
le filament, & fur-tout dans cette partie du 
filament i laquelle le germe eft attaché ; cette 
partie au moins le contracle quand on la tou- 
che, & elle fe plie fur le germe. II a montré 
de même, qu'on appercevoit cette Irritabilité 
dan; les étamines de tout Ige , & qu'il riétoit 
pas nécelfaire d’attendre le moment où les 
pouflières étoient prêtes i s’échapper : les lila- 
mens fe contraélcnt alors d’une quantité atiflî 
grande, avec aiiiam.de vîicffc, & la même 
fréquence . M. Covoïï) a remarqué que chaque 
éwminc, en particulier, peut être irritée quand 
on la touche; quoique tontes les étamines l'oient 
irrilces en commun, lorfqu'on imprime un léger 
mouvement à la fkur entière, M. Covolo a 
lérifié tous ces autres faits en Italie. Il a vu 
outre cela, chaque étamine féparéc de la plante 
capable d’irritation, comme lorfqu'elic efl atta- 
.chée à la fleur. M. Koéircnicr a obfcrvé que les 
piftils fe coutraclcm lorfqu'ils font mitées. Au 
rcfle, M. Smitth penfe qu’on peut facileniciu 
confondre ces mouvemens, qui font l'effet de 
l'irritabilité avec d’autre; mouvemens qui font 
des eiretspuremcnt mécaniques. Tel; font ceux 
lie la pariétaire, oi'i les étamines font tellement 
combées par les ftiiillcs. du calice , que lorfquc 
ccllcs-ci font épanouies, les étamines s'échappent 
avec une grande force; il a obfcrvé le aièn.e 
phénomène dans la meMcgo faUaia. 

Les fruits de la balfamine lancent au loin 
leurs graines. Les globules des pouflières s’ouvrent 
avec effort. 

Le mouvement des plantes expofées à la lu- 
mière, leur fommeil quand clics font à l'oblcti- 
rité, indiqueroil peut-être que la lumière agit 
Air le pétiole & les nervures des feuilles 
comme un irritant. ’ 

M. Roth a fait des expériences fur les feuilles 
de la dnfera mtiinJi folia 6 lon ifif t, pour 
s'affurcr fi elles étoient irritables; dans ce but 
il les irritoii avec la pointe d’une aiguilla, alors 
il vit tons les poils de ces feuilles fe courber, 
la pofition de la feuille fc changer ; A au bouc 
d'une demi-heure, il obfen a des poils courbés 
fur la feuille, & la feuille elle- même qui' 
ai oit confervé un peu fon changcincrr de fitoa- 
li n-, mais, au bots» d’un certain tems , les poils 
& la feuille rcp-ireiit leur premier état. Cet 
Obfen ateor prodiiifii le même phén mène fur 
cette feuille avec une foie de cochon. 11 rcmais-' 
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qu'l qac les fflouches & les founrics doiinoieat 
nailfance il une |>ariie de cci ctTci, par leurs 
poids. Qn fait enfin (jue le mousemeni des 
mouches détermine le feu flngulicr de la plante 
appelée , Dionaa mufe [ uh , ou aitrapc-moiiche. 
Mais celle plante peut encore être inife dam le 
nombre de celles qui donnent des marques d’irri- 
tabilité, de même que la minola pudica, & 
VoiaHs JenJit.va. 

M. Coiilon , dans une DilTcrtarion publiée 
il Lcide , di mutata humorum in regno oigif.ico 
indi*L dvi vt^urum de rivanJa.^ cherche à prouver 
l'Irriiabilité des plantes par des eapétiences j & 
il en déduit l'achon des vailTcaux nir les fluides 
qu'ils coniienncnt. Mais je n'ai pas vu cet 
ouv raÿe curieux. Il ell annoncé dans Cottingif- 
chena^\t'gtj yaStuek. ,p. 70^. Mais j'en ai trouvé 
ele glands détails dans le Monthly rtvitv , T. 
LXXXI, p. 6S1. On y voit que M. Coulon 
ayant coupé iranl'vetialétncnt une branche 
d'une plante d’euphorbe, en vit Tortir le fuc 
Acre par la pluie, dans toutes les pofiiions: & 
il en conclut que la coniraétion fpontanée des 
vailTcaux pouvoii feule occafionner cét cITet , 
puifque les fluidfcs , qui s'éclûppuicnt, n'auroient 
pu être contenus dans les vailTcaux & les 
utricules voifins de la plaie. Il appuie cette 
conféqiicnce fur l'oblcrsation microlcopique des 
vailTcaux , qui permeiioii de croire cette con- 
traélion; & furlacomp-araifundu Iluidcqui fortii 
d'abord , avec celui qui coula enfuite ; le pre- 
mier étoii opaque & onélucux ; mais il perdit 
peu-ê-peu ion opacité , pour devenir aqueux 
& tranlparent. M. Coulon penfa bien que cette 
contraelion pourroit être apparente -, la delTica- 
tion de l’ortfice des vailTeaux expofés k l'air 
devoir la produire auflî ; il coupa deux bran- 
ches d’euphorbe, latkyris , parÙtement fem- 
blables i tous r^rds-, elles répandirent une 
giTinde quantité tfe fuc, par leur feclion ho- 
rizontale ; il laHTa une de ces branches à elle- 
même', il appliqiu b l’autre une tranche mince 
d'éponge imbibé d'eau difUllée; on vit couler 
la matière laiieufe de la première pendant une 
domi-heurc-, il ne s'échappa pas une goutte de 
l'autre pendant un quart-d heure. M. Cotilcncn 
conclut que , dans le premier cas, le dtlTéchc- 
roent des orifices des vailTcaux ne poiivoit em- 
pêcher le fluide de s’éeonltr , puilqu’il s’éioit 
écoulé dans celui - U avec plus d ationctance 
que dans celui qui avoir été toujours humeélé. 
Cependant le contaél de Tair donne d’abord 11 
cet fluides laiteux une plus giantle fluidité. 
D'ailleurs il faudroit que les Tues les plus doux 
de tant de plantes, agiflent comme ces lues qui 
font fi fortement ptiques j car tous les végé- 
taux doivent être plus ou moins iriiiables. Il 
n'cll pas même vraifemblable que l'aélion de 
Teau mllilléc diminue beaucoup l'aciimonic de 
CS fucs lailcuz', parce qu'ils oc fc mêlent pas 
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’fiicilemem avec elle, qui ne^nètre pas le* 
vailTeaux déid remplis. 

M. Coulon voulut eflayer ^WTci dej flimu» 
lans ; il coupa trois branches fen blabics de 
l'f.ipèo ê’.i myrjiititee elles peis’itent une très- 
grande quantité de fuc, il appliqua à l’une 
une légère dilTohiiion d'alun , à Tamrc une dif- 
fchition de vitiiol maniai, & à la iroifiéme, 
une éponge imbibée d'eau dtflillée-, la première 
brandie eut bieniôi la plaie féebée comme Ux 
fécondé; maU la troifiéme refla ouverte, & 
lailTa échapper fes fucs. Ce Phyficicn en con- 
clut que CCS matières aflringentes agilTcnt fur 
le végétal comme -fur l'animal. Mais ne pour- 
roient - elles pas produire cet effet , lors même 
que la partie mouillée avec celte dilTolutioa 
ne feroil pas irritable.’ 

On trouve, dans le DiSoimairt dt Botanigut da 
t Emyclopt'dit meihodiqttt , au mot Jrritabiütd . 
un Mémoire irês-curieux de M. Desfontaines ? 
fur Tlrriiahiliié des oiunes fexuels d'un gnin 
nombre de plantes. Il efl aufli imprimé dans 
les Miiimiret dt PAcadiaàc dti Sciaten dt Parit 
pour 1787. Cet habile Obfervaicur fuit ces 
organes de plante dans leur état naturel : il 
montre 1 a nécelfilé de leur Irritabilité, ou de* 
moiivcmeas qui en réfulieni pour la féconda- 
ii< n : & il conclut que TaéKon du piflil pro- 
duit le nvouvem'cni des étamines. Car, comme 
il Tobfcrve, fi ces mouvemens ne dépendenr 
pas d'une Irritation , pourquoi chaque étamine 
ne s'approchc-i-cllc nu flile , que lorfque les. 
aniliéics vont s'ouvrir; & pourquoi s'en éloi— 
gnent-cUcs d’abord , après que les poiifliércs font 
répanducs’M. Desfontaines remarque avec raifon 
qiiil faut dülingucr ces mouvemens excités pr 
Tlrritabiliié, de ceux qui font les effets diiir 
Timple mécanifme , comme dans la pariétaire ^ 
les mûriers & les orties. Mais es mécanifme 
qu'il décrit ne fc trouve pas dans les fleurs 
Oli Tlrritabiliié efl la caufe du mouvement des 
étamines. Il obTcrve enfin qu'il y a plufieurs 
efpêces de plantes, dont les fleurs ne lailTene 
appercevoir aucune elpéce d'irritation. En par- 
lant de rirritabilité des piflils & des fligmaies, 
il montre que lorfque les étamines font anliî 
longues, que les piflils , elles fe meuvent ver» 
CCI organe ; que fi c^cs font fixées au-deffous 
des Ailes, ceux-ci s'afllilTcnt du cêié des éta- 
mines ; & il en donne des exemples dans I* 
fier# de la paflicn , la nigtUa arvtnfù , Trpilb- 
Hum angt^ifolium 0 fpieatum- enfin, il ap- 
prend que les trois fligmates de la tulipe des 
jardins, font très -dilatés avant U fécon- 
darioD. 

M . Bonnet a d-écri 1 diversmouveroens des feuilles 
& des liges. On a cm appercevoir aufli quelques 
mouvemens dans les feuilles & Icscorolles. Linné- 
fait connoitre les mouvemens de plufieurs plantes^ 
dans lés Diffcrtaiions^dbmaus plantarum , (r Hfinrh» 
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ffmt Flarg\ m#s 3 paruic qu« l'aâjoD du (ûlcil 
ed la eau le de ces niouvcmens paruciili^. 
M. Broiiironnct, dans les Mc'moiret dcfAcad-Wt 
Rayait its Siitnets Je Parti , pour ijSf , dderit 
les mouvemens plus rciuarqiiahlcs encore de 
l'd<i/y/jruni gyrjiu dont les feuilles s'iltfsent 
& s'abailTeni ahernaiivcnicm pcndaiu quelques 
heures. £i M. Kalincr a prouvé uuc l.i lumière 
dtoic la caufe de ce nniuvemeni. Les feuille-s de 
i' kedyfarum fc redrcITem au moment où la lii- 
aoière les touche, elles retombent quand la lu- 
mière les quitte. Une forte cUèfiieii|^ détruit 
l'Irritabilité dcsgrandJ|||iilles comme celle des 
animaux. Dans la pli^^orte tenfion la feuille 
tremble ; ce qui rend très-probable l'idée d'at- 
tribuer au fiimului de la lumière fur les parties 
irritables de ces plantes , les mouvemens qu'on 
y obfcrve quand la lumière du folcil tombe 
abondamment fur elles. 

« On ne peut fe dillimulcr que les fihrcs végétales 
font fufceptibles d’extenlion -, ce qui rend pof- 
fible leur Irritabilité , puifqu elles font ainfi prtv 
hablcment ftifeeptibics de contraction. Il efl 
évident que la plante i it , qu'elle fc nourrit , 

Î |u'elle a plufieurs mouvemens qui piroilTent 
pontanés & qui doivent leur origine à quelque 
principe particulier, & c'cit dans ce principe 
^'il nut chercher un des relforts de la machine. 
On voit au moins que la plante morte ne pro- 
duit aucun de ces elTets remarquables. Mais , 
quoi qu'il en foit, fi l'on ne peut pas démontrer 
1 exidence de cette Iriitahiliié dans le< plantes, 
«Ile nf paroit alTex probable : & elle le deviendra 
davantage fi l'on confidère cette faculté comme 
le moyen du mouvement végétal , lors même 
qu'on ne penferoit pas il y chercher précifément 
I 9 phénomènes que l'Irritabilité animale pré- 
itnte. 

Je fiûs , dam ce moment , expériences qui 1 
ne paroilTeni établir avec a/Tez de vraifemblance 
tcctte Irritabilité végétale qui me paroifToit fi 
douteufe , & qui s'annonce par un de fes effets 
les plus imponans. •''oyrtSùvE, TuA.vsptRA- 

TIUN. 

_ M. B«nnet, qui efl très-porté i croire l'irrita- 
hiliié des végétaux , foupconne qu'elle pourroit 
être produite par les trachées qui paroiffent des 
corps clalliqiies fufceptibles de coniratlion. Il 
voudroit qu'on étudiét cette propriété dans les 

Î 'euncs pouffes , & qu'on cherchât l’intlucncc de 
a lumière fur elles. 

Cependant, en réfléchiffant fur les mouvemens 
des pla ntes attribués à l'Irritabilité, ou plutôt 
fur les mouvemens des végétaux , on fent qu'il 
cfi pofflhie de les expliquer tous mécaniquement. 
M. le Chevalier de la Marck en explique qucl- 
xiues-uns -, il fiippofe que les utricules du nffu 
aies végétaux fe rempliffent i la lumière ou 
Jorfqu'il fait chaud d'un fluide irès-fubtilc pro- 
dhùt par les déperdiiioiu que les végétaux éprou- 
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vent ; que ce fluide accumulé occafionne une 
tenfion oppofée à l'clF-t de la contrâclion natu 
relie des libres; ce qui fait naître le redreffement 
& l'cxpcnfion des feuilles, le dèplo^-emem de 
leurs folioles, l'épanomlTement des fleurs-, mais 
lorfqiie, par une caufe quelconque, ce fluide fe 
diffipe , la tenfion ceffe, & la contraélion du 
végétal fc fait librement , alors le racourciffement 
des fibres occafwnnc l'application de-s fe-uilics , 
leurs folioles Ce ferment , leurs corolles fe ref- 
ferrenr. C'efl ainfi que le Chevalier de la Marck 
explique le mouvement des fenfidves : les fe- 
.couffes qu'elles éprouvent, quand on les touché, 
favorifent l’évacuation de ce fluide pattiailicr. 
yoyt{ DlCTlONNAlRB DE BoTANIQCE aux mots 
Acacia & Irritabiuté Dans ccticopiniun ,il 
faudroir pourtant qu'il y eût un iniertallc entre 
la flépéfiiion des mouvemens -, car , lorfquc ce 
fluide s’efl échappé , on ne peiv imaginer qu'il 
fe reproduire fur-le-champ , & s'il fc reprodui- 
foit trés-vîie , il n'y auroit plus de mouvemens 
parce que les vaiffeaux feroient toujours remplis. 
M. Ludwig croit que les mouvemens de la fen- 
fltivc poiirroieni être occafionnés par un déran- 
gement dans la tranfpiraii m infenflblc. Mais il 
faiidroii avoir des expériences pour établir celte 
explication; car on ne voit pas d'abord comment ‘ 
l'approche d'un corps qu-.-lconquc pourroii pro- 
duire par ce m'.yen un effet fi fort, fi brufque 
ntm-fcolcmcnt fur la partie touchée, maiscncore 
fur celles qui font vuifines. 

Enfin, en admettant ces explications, la diS- 
ciilié efl feulement repouffée , & il fiudroit 
encore chercher la caufe des mouvement du 
végétal , le principe de la force motrice. Mais 
il faut auffi l'avouer, ce fujet eff un des plus 
ténébreux de la Phyfique végétale. Voye^ Mou- 
vement, VfoÉTATiON, Vie. 

Lait des plantés, je ne veux point 
parler ici de cc fuc laiteux qu'on retire des 
graines de quelques plantes, & qui forme une 
véritable émulfion comme le Lait d'amandi.s : 
ni de cc Lait que les graines placées en terre 
préparer.! pour la noiirriiure de la plante qui 
fe développe; c'efl encore une autre cfpéce d'é- 
mulfion produite par la fermentation. 
Germination. Le premier éfl l’ouvrage de l'art, 

Le fcc >nd n’a pas été examiné: on a feulement 
donné le nom de Lait II cette liqueur i caufe 
de l'analogie imaginée entre les végétaux tk les 
animaux ; un l'a même ainff appcilé fans fup- 
pofer que cc fluide dût avoir quelques antres 
rapporis déterminés avec cc Lait proprement dit, 
que celui de fervir de nourriture k un être or- 
ganifé pendant les premiers momens de fon 
enfance. On a appcilé aiiffi du nom de Lait 
ces fucs blancs fournis par la laitue , le tithymale , 
le^niier , le caoutchouc , quelques champignons 
& d autres plantes pareilles ; mais la couleur fente 
de ces fucs a déserminé leur nom -, car ils n* 
Yij • 
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reffcmblcnt au vériiable Lait que par une 
matière huileufc mal combinée avec l'eau. 
Ces fucs laiteux font icres , caulliques, tandn 
qu'il n'y a rien de plus doux que le lait des 
animaux. 

Lifter a fait quelques obfervations fur le Lait 
des plantes dans Us TranfaB philof. n.* 1x4. La 
liSuca IUvej}ris cojlt fp nofa préfente un fuc épais 
comme la crime , il eft blanc & filant ; celui 
qui partoii des fommités de la plante avoir un 
filet ijouge , l'écorce étoii rougeâtre dans cet en- 
droit. Ce fucramalTé jaunit, s'épaiflât, il f« caille-, 
la partie blanche qui eft épaifle fe féparc de la 
rouge; la partie caillée étant lavée fe lèche, 
prend la forme d' écailles grifes ; la partie rouge 
le lèche de mime ; ces écailles fèches fe con- 
fervent pendant pluficurs mois, fe brifeni q^nd 
on cherche â les rompre , 8t olfrent une ca’rTure 
fimblable à ccfle de la rcfme; elles brfilem long- 
tems avec flamme comme la cire ; la chaleur 
les ramollit, elles les fond , & elles fe divifeni en 
filaments longs & tenaces comme la glu ; ce fuc 
eft al rs infipide. La partie rouge eft anitre ; 
quand on la jette fur le feu, elle fe réduit en 
charbons fans flammes. Quand le fuc du tiihv- 
. mdlo eft mis dans une bouteille, une partie du 
fluide fe change en écadles qtii fc lèchent ; le 
relie conferve fa fluidité. Sans doute ce qui cil 
réfinc fe degige de l'eau oti il llottoit fufptndu, 
& où il étoit peut-être feulement mécanimie- 
mcni dilfous pour pénétrer les vaifleaux de la 
plante, 4 fervir au pcrfcélionncmem du bois. 
Le fuc du tithymalc reçoit les imprelTions de l'air 
d'une façon fcnfiblc, au moins il y devient bleu ; 
ce qui montre qu'il fe fait entr'eux une com- 
hinaifon dircélc ; & c'ert peut-être cette cotn- 
binaifon qui produit les écailles réfinculès dont 
j'ai parlé alors. Ce fuc fond & brûle comme 
la cire lorfnii'on l'cxpofe au feu. Le Lait dm 
pavot offre les mêmes phénomènes. 

Le fuc de la clématite, du figuier, du fonchus 
font obfervcr les mêmes effets. Le lait dit pavot 
paffe au jaune comme celui du tra™po|on lorf- 
qu'on les garde. La jufquiamc, la chélidoiqe 
fouiniftèm un fuc qui fc change en écailles 
fans aucun péfidu jluuk. 

Voici une efpvcc d’analyfe des fucs laiteux 
du tithymal* que j’ai ftii avec beaucoup de peine, 
parce qu'il eft difficile de s'en procurer une 
certaine quantité, & peut-être dangereux de 
l’exprimer ; au moins les yeux des perfonnes qui 
le firent s'enflèrent , & l'enflure dura prefque 
une journée. 

Ce fuc s'étend fort bien dans l’eau, il la blan- 
thit également & elle relie blanche; il le fait 
pourtant de légers précipités; mais, quand l’eau 
s’ert évaporée, il relie fur le fond du verre un 
vernis opaque également étendu & un peu psrif 

L'efpiii du vin coagule d’abord ce fuc , & il 
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refle toujours dans cet état ; on le voit fous It 
furmc de petites boules blanches. 

L'éther ritrioiiquc diffoiu entièrement le fqc 
du tithymalc; après l'évapnraticn, il telle une 
matière parfaitement tranfparcntc , mais qui ne 
fe lèche pas bien ; elle cli encore au bout de 
iç jours alfcz molle pour recevoir facilement 
les impreffions du doigt ; clic efl outre cela alfex 
poiffanie. * 

L'huile de térébenthine a dilLvut ce fuc, elle a 
formé un précipité d'un blanc mai au fond du 
verre, mais il couloita^ç l'huile. 

J'rITayai enfuiic d 4 |nnbiner ce fuc avec 
quelques matières faiines. 

jeverfai l'acide vitriolique fur le fuc dutiihy- 
mjlc : le mélange noircit ; il y eut cependant 

Î |iiclqucs parties qui confervèrent leur blancheur, 
on odeur étoit aromatique ; j'étendis d'eau ce 
produit , de même que celui des autres acides ; 
j'y mêlai du l'alkali : & il n'y eut aucune dé- 
compqfiiiun. « 

L'.ccidc nitreux du commerce ou plutôt l’ca* 
forte s crdii légèremem as cc ce fuc ; il n'y en 
eut qu’une rrés-pciiic partie qui fut difl'ooie ; 
mais il fc forme nne pellicule alTez épaiffe ; 
l'acide jaunit ; & il fc répandit une odeur aro- 
matique . L'acide nitteux plu# fort dilTout ce fuc 
complètement & la ptliiculc qui fc (orme eft 
trés-lc^èrc. 

L'acide marin a caillehoté ce fuc , qui efl relié 
dans cet état ; il s'efl formé une pellicule mince 
itè-s-blanche & grainiilcufc. 

L'acide du tartre a complètement diffqut ce 
fuc ; la dilToluiion fonnott une gelée opale (ans 
réfidu ni précipité, 

L’écide du vinaigre a caillcbolé le fuc du li- 
thymale ; il a formé une légère pellicule. <- 
L'alkali cattflique a diffoiu complètement ce 
fuc , & il a formé une cfpèce de beurre jaune 
paillé ; mais ce mélange affez mol ne s'cl) pas 
diffout dans l'eau , & l'acKle du vinaigre n'a pa 
le décompofer. 

Cc fuc s'efl gmmelé dans l'huile d'olive. 
J'avoii fait lécher une certaine quaniitédecc fuc 
pour le mélcrenfuitc avec les matières précédentes; 
il m'a donné un corps gluant & fort exlcnfiblc. 

L’éther viiriolique le diffout alors fort bien , 
& l'on a après la dillication une matière fem- 
blablc à celle rpuc le fuc m’a fourni de cette 
manière. L’cfprit-de-vin ne louche pas cette 
fubflance. 

L’acide du ta.ttreagii un peu fur cc fuc def- 
fèché par le moyen de la chaleur ; il n’â pa 
toucher que légètcnieni la téfine élaftique. 

L'alkali caiifliquc te diffout avec la chaleur 
de inêinc que l'acide nitreux. 

Il paroît que ces fucs n'ont une couleur blan- 
che , que parce qu'ils contiennent une matière 
huileule ou réfincufe , mêlée fans dilTolution , 
dans une liqueur aqiicofe ou mucilagineufce La 
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^lapirt des romnes nifines ont été Mut-itre 
nne fuis des lues laiteux quife font folididiis par 
l'évaporation ou autrement. On peut les regar- 
der , ou comme une matière gommeufe , par- 
faitement dilTouie, mais qui contient une ma- 
tière indilToluble dans l'eau , ou comme une ma- 
tière gommo-réfineufe, tjuc l'eau difliiut très- 
imparfaitement, & qui n attend que fa copibi- 
naifon avec l'air , pour devenir une vraie rèfme. 

Ce fujet mériteroit toute l'aiteniion des Cliy- 
mifles, Sl leurs decouvertes pourtoiem être ircs- 
indruèlivcs pour la Phyliologie végétale : on y 
verroit une coinhinaifon particulière des princi- 
pes végétaux, St'l'on parviendroit peut-être i 
découvrir <t mmeni ils'fe combinent. Les tra- 
vaux de M. Betniard, fur la réfine éladique, 
inrtruiront fur la manière de traiter ces fucs lai- 
teux , car iU me paroilfent avoir de très-grands 
rapp orts avec cette léfine du Caoutchouc : & il 
ne foroit pas iinpoflihle de limiter par leurs 
moyens, fi j'en crois quelques effais que i'ai fait 
fur ces fucsi Quoi qu'il foit , la produélion 
de CCS fucs montre qu’elle lient à l'organifation 
particulière des pianns qui les foiirniffcnt. Et 
cette organifation ell encore à uér.étrcr-, car. ces 
plantes noffrent d'aisord rien aux fens qui les 
dillingue des autre - végétaux til p.trcit feulement 
qu’ils ont des vaii'' aux plus grcs, ce qui étoit 
nécclîaire pour cor.i«nif un lue | us épais. Ces 
végétaux pourtoiem convenir pour les injcèlions 
dtmt j'ai parlé, fi c.-sin|cè>ions ponudent fe' faire 
facilatncnt; maisp Vai pvtint pu yieulfir. hoyrj le 
Dictionnaire DI CiiVMiit, pourccsfiics laiteux. 

LIBER OD Li.RET. M. le Chevalier de la 
Marck le définit, une fubftance crinpoféc d'un 
lilfu cellulaire afl'ez lâche , qui recouvre les diffé- 
rens vailTcaux charians les lues nourriciers de la 
plante, ainlique les efpèces de trachées qui re- 

Î oivcni & tranfmcitcnt l'air nécclfaire â la circii- 
ation de la séve. 

Le Liber cil ccite partie de l’écorce , compo- 
fée de fetiillcts ou de réfeaux placés concentri- 
quement, les lins amour des autres, de manière 
cependant que, lorfqii'on parvient à les féparer 
jnlqu'â un certain point , dans un morceau 
donné, ils offrent l’Idée d’un livre ouvert, par- 
ce que tous CCS feuillets détachés les uns des 
aiittcs dans une des extrémités de ce morceau, 
reflitnt réunis dans l'autre. 

11 me fembic qu'on peut déterminer la place 
où le Liber paroit , en déterminant le point ou 
les bleffures faites â l'écorcc ceffent de fc cicairi- 
fer fans bourrelet, & où les couches corticales 
né fournilfeni aucun filet ligneux bien earaelé- 
rifé. Le Liber doit donc finir précifément lâ où 
commence l'aubier :uu bien, & ceci feroit peut- 
être plus propre â fixer la place du Liber, il 
doit commencer dans cette partie de l'écorce où 
l’on commence d’appcrcevoir les trachées. 
Celle fub&mce fountitleboispv foa dév elop- 


pement ; on efi an moins entraîné â le croire , 
quand on voit qu’il y a une partie de l'écorcc, 
contenant des trachées comme le bois, tandis 
que l’autre partie n'en contient jamais. Et 
on fe perfuade que cela doit être ainfi, parce 
querécorcc& le bois, qui font fi dilférens, ne 
lauroieni avoir une origine coininiine ; puilqiie 
les plaies faites à l’écorce fc confolidetit fans 
cicatrices , tandis que les plaies faites à la partie 
quijtciit le changer en bois, donnent toujours 
na|||pcc â ni* bourrelet. D'ailleurs , dans le pre- 
innrcas, l'écorce fe' reproduit & répare la folu- 
liun de continuité qui formoit la plaie ; au lieu 
que, dans l'autre cas, la plaie fe recouvre fani 
le fonder, avec la partie reproduite. Cependant, 
comme l’écorce fk le bois fe reproduifenf fans 
cclTe , il eft naturel d'imaginer que le Liltcr qui 
contient des parties analogues au bois, lui donne 
naHfance, tandis que l'antre partie de l'écorce 
qui tfl plus extérieure , produit feulement les 
parties corticales. Mais cclaie confirme davantage, 
quand on réfléchit qu'il efl impolfible de fiip- 
pofer que la végétation fafle du bois & de l'é- 
corce : en forte qu’on cil forcé de reconnoitre 
que les produélions nouvelles font feulement* 
les dcveloppemcns de ces matières qui cxilloient 
déjà. Voy(f Bois, Couches L iONEUSFS, Ecorce. 
Enfin, quand en étudie la tige herlvaeée d’un 
arbre , dans le monv.nt où clic devroii être 
entièrement écorce, fi je puis me fervir de cette 
cxprelTion, on y découvre déjà le cercle ligneux, • 
ou phmft la matière qui doit former le bois. 

Le bois eft effcniielUmcm comme M. Bonnet 
l’obfcrvc dans fes ConftJerations Ju' Us corps orga- 
ri^Jès, ce qu'il'fera toujours. 11 efl bois, quand 
il fe montre à nous, fous la forme de mucilage. 
Et, quand le Liljcr fe chance en bois, ce font 
les fibres ligneufes, les trachées contenues dam 
le Liber, qui prennent par le développement 
qu'elles reçoivent la confiflance du bois. 

On ne fauroic pourtant regarder cette belle 
théorie comme rigoureufement démontrée : on 
efl étonné , quand on voit un arbre privé tota- 
lement de fon écorce , faire encore des produc- 
tions, comme s’il étoit parfaitement fain , &. 
comme fi fon bois étoit recouvert de l’éeorc* 
qu’on vient de lui enlever. 11 y a eu des eeri- 
uers qui ont vécu pendant dcu.e ou trois ans dam 
cet état. Mais, il y a plus, on y obferve encore 
alors des effets, qu’on n'obfcnc plus, lorfque 
l’écorcc enlevée lui a été exactement appliquée. 

LOBES. Il faut confulter pour ce mot ceux 
de Cotylédons, de Feuilbs séminales & de 
Graine. 

LCXJPE. ExCroîffancc végétale qui pareil occa- 
fîonnée par les comufions ou les blcITures que 
les arbres peuvent recevoir. L’Autenr du Dic- 
tionnaire d'Agriculliirc remarque qu’on obferve 
fur-tom les Loupes aux pieds des arbres, & il 
me fcmble que cc^ dok être , parce que cote 
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parrie a pu être toujoun expolé« ii ce gtnre 

o'sccldcni. 

tn général, les Loupes foni prodoitrs pjr le 
fluide nuiirticicr, ancié plut ou luuint dans l'on 
cours : ce Iluide aclif fatorile le ilévcloppcniem 
rapide de la pariic de la planie qu'il dai|inc : 
le dépdt qui le fin me d'abord dans l'écorce, 
s’érend vers le ci'ué qui lui l'ait la moindre réfif- 
tancc, & il le pene naiurcllcmcm veis la cir- 
conlitcncc. 

LLMÎLRE- S'il cil un phénomène prcm|| i 
frapper la curidlilé par Ion éclat, fon agréinRt, 
fon uniterl'allié, fon iinporiance ; c'cll fans doute 
celui que la lumière oli'ic tous les jours à nos 
** regards. Il a occupé l'attention des Phyficiens 

& des Philofophcs, 8 i il ell digne de l'occuper 
toujours. Newton cil parvenu a anatomilcr les 
r,nyons lumineux, i dillingucr les parties qui les 
compofuieni , i prouver uu’elles éioicni riilFé- 
rcnies, 8 t qu'elles étoient lancées cnfcmble hors 
du foleil. La Lumière offre au N'attiralillc un 
corps qui joue un rôle rcjnarqiiable dans I Hif- 
toire des corps organilÜs ; le Chymillc recherche 
les afiiniiés. Je dois me borner ici ,'t conlidérer 
*les rapports de la Lumière avec les plantes & 
la véiéiation. 

. J'obferverai encore ici qu’il me fcmble avoir 

prouvé que la Lumière ne fauroit être pro- 
duite par l'ébranlement d'un Iluide éminem- 
inent élallique, comme M. Euler avoir cru l'étx- 
. blir dans fes Lturts à une Princeÿt J" AtUmiiine , 
& dans une DilTertation , intitulée : Thtona Lucit 
& L'mb’tr. Journal de Pu ysique , Sep- 
lcmbre& Novembre 1779. rappellerai enfiiite 
que la Lumière dcvoii être coinpoféc de petits 
corps pari'culicrs d'une fotme fphérique, lancés 
hors du folcil, ji une gmnde dillance les uns des 
autres , ayant toutes les propriétés de la matière. 

Il efl outre ecb démontré que la Lumière ell 
modifiée tlilTértmmcnt, par les dilférens coips 
fur lefqiiels elle agit, en forte qii'ille f<ume 
des réllexions & des réf.Tclions qui ne font point 
femblables dans ces ditfércn- cas. Elle peut même 
fe divilér en rayons particuliers 4 dilKntls, 
comme le prifmc & tous les corps diverfement 
colorés le font obfcn’cr. 

» 11 paroit déjà, par ces modifications varL'cs, 

que la Lumière épromc en agilTant fur les 
corps qui s’offrent à elle, qu'elle doit avoir avec 
eux, des rappo'ts différcn>, & par conféquent 
qu'elle en a qui lui fort propres. 

On fait, par exemple, qu'elle échauffe les 
corps fur lefqiiels elle tombe, & j'ai fait voir 
dans tnti Mémoires Piyfico-ehimi^ues, Tome U, 
■ page 7 R, que les différens rayons qui (Ampo- 
fcBi la Lumière, avoient différens dc-gtés de 
chaleur. J'ai montré, ht J. Tome III, pas- 19a, 
que b Lumière posivoit réduire quelques chaux 
métalliques, & que les différeus rayons avoient 
une tbfiéieai* puiflSwce r^ÿi^^iice. Mais je ren- 
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sroie 11 cet ouvrage oà j'ai rapporté un gmi 4 
nombre dr faits propres a montrer l'influencé 
de la Lumière folaire, pour modifier les corps 
des trois régnes de la Nature. 

Il paroit même iré>-p«lVible que la I.iimière 
ail des affinités particulières, av ce l.s djlfOrcus 
corps qu'elle éclaire , qu’elle fc combine même 
ave^ eux. On le foupçonne au moins , quand ou 
b voit tomber avec tant d'abondance fur toute 
h l'urfacc de la terre, fur tous les êtres qui la 
couvrent. Certainement, fi la Lumière fe bor- 
nuii i nous éclairer, il n'y auroii qu'une pente 
partie de la Lumière qui renipliroii fon but, U 
y en aiiroii une grande qiianiiié qui n'ébranle- 
roit aucune rétine ; ccpemUni, ces corpul'ciiles 
s'artéicni quelque pan, & ils ne s'arrêtent pas 
ainfi dans leur cours , (ans av oit quelque ufage 
déterminé. Mais on nepcuiduutcr de la combi- 
naifon de la Lumière avec diffère rtes fuMIanccs, 
quand on voit fes rapports avec l'oxygène, pour 
produire l'air pur; & avec certains corps qui la 
modifient , en la courtsam, quand elle Icsiravctfe, 
beaucoup plus que la dcnfiiédc ces corps ne pa— 
roiffoil l’exiger. D'ailleurs, pcui-on imaginer que 
les cnrpufcuics lumineux reflsni clans un repus 
fam fin , apres avoir développé l’aéliv ité la plus 
grande ? 

Telles font au moins les idées que Nes ton 
paroit avoir eues , luifqu^ fe demande quaji. 
XXX. de fon Optique , ne peut-il pas fe faire 
une tramfotnvaiion réciproque entre les corps 
groffiers & b Lumière? El , comme il avait dé- 
montré que la Lumière n'étuit jamais réfléchie 
entièrement par les corps fur lelqticls elle tom- 
boii , St qu'elle n'étoit jias niéiiic réiléchic entière- 
ment par les parties fulides des corps, ne réftil- 
toit-il pas dc-b, que la lumière pénéiroit les 
corps? Mais, fi l'expéi ience prouve que les corps 
qui éprouvent l'influcncc de la Lumière , font 
modifiés par elle, n'cfl il pas très-probable que 
l'altération que ces corps nvanifellent , efl un 
effet de leur c mbinaifon avec les corpufcules 
lumineux; d'autant plus qu’il y a des coips oui 
reçoivent l'influence de là Lumière , fans qu'ils 
paroiffent fouffrir aucun changement ? 

Ncvton obferve encore outre cela dans fon 
Optique , lib. il , propofition V , au'en chan- 
geant la denfiié d’un corps , on enangeoit fa 
coti'eiir , parce qu'on en fiiifoit un milieu diffé- 
remment réfringent & réiléchiffant. Ne pourroit- 
on pas fûupçonner en s'appuyant fur ces orinr 
cipes , que lorfque les rayons font plus réfraéiès 
ou plus attirés par nn milieu , ils font peut-être 
alors dans un état plus voifin de celte combinaifon? 
ainfi, les parties alimentaires des végétaux , chan- 
gent fucceffivement de cotileur quand elles font 
expofées à la lumière , parce que les particules 
de la Lumière en fe combinant avec ces corps 
changent leurs qualités ; ce qui occafionne en- 
fuùe des léfraâiom & du réflexion» di^éremvs^ 
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ÿ CM cffcCi nous avcrriflcnc des changemens 
que tes parties oui foufi'crts en le ségiitaliranc. 
AU rtfto, fépiticrme des végétaux ne change pas, 
parce qu'il cft irant'pareri , St qu'il conferve tou- 
jours (a tn.nfparence ; ce qui prouve que la Lu- 
mière ne fc combine pas avec lui ; mais que le 

t iarcmhyme où la Lumière fe combine, en prend 
CS livrées. On voir au-moins le végétal fe colorer 
en vert , dè-s que la Lumière le couvre de fes 
rayons , tandis qu'il relie jaune à ruhfcuiiié. 
D'où il efl aiféde et nclurc qu'il y a des corps 
qui s'unilTent avec la Lumière pour être verdis; 
& qu'il n'en ed pas de même pour les parties de 
l'épiderme qui conlervent leur rranlparcnce , 
qii'tiqu'elles fuient fcmblablemeni cxpolées i la 
Lumière. D'ailleurs la plupart des corps ne ré- 
fléchilTcni pas toute la Liimtère qui les éclaiic ; 
Biais (euleincni le rayon qui les colore. Les autres 
parties de la. Lumière laniifées dans ces corps 
doivent rlonc y teller ; le mêler avec leurs parues 
confliiuantes , fc combiner avec elles , & opérer, 
par leur combioaifun , les modiUcaiions qu'us pa- 
roideni en recevoir. 

Enfin , Newton dans la propofiiion dixième de 
fon Optique , aroit vu que les puiflances réfrin- 
xcnies des éorpt éioient prefque proppriionnelles 
a leur denfité : mais il onferve aulfi que les corps 
gras & ondueux faifoient exception à cette règle, 
& qu'ils avoieni une force réfringente , trois 
ou quatre fois plus grande , relativement i leur 
denfiiè , qu'elle ne devrait être i cet égard. Les 
corps réuneux & fpiritueux , jouilTcnt par la 
même raifon de la même propriété : ce qui an- 
nonce une véritable affinité entre la Lumière & 
eux. Mais ceci permet de croire que la Lu- 
mière fe combine avec les végétaux , dont 
la réline efl une partie conflituantc. Il y a des 
expériences direéles, faites.par M. de Bernières, 
Mtm. Je VAcad. Jet Scien. Je Parie , pour 1777, 
qui confinnent cette théorie , & qui prouvent 
«O particulier que la térébcnthintg liquide cfl de 
toutes les luhnances qu'il a cmplové djm ces 
expériences celle qui avoit le pouvoir réfiingcnt 
le plus grand : ce qui fcmblc prouver aiifli que la 
Liimièie doit avoir les plus grandes affinités avec 
cette réfine ' fluide. On peut donc rigoureufe- 
ment conclure de tous ces ffiitt , que la ré- 
fme du parenchyme qui a un fi grand rap- 
port avec la léréhcnthine , doit avoir encore les 
plus grandes affinités avec (a Lumière. Ces expé-. 
ricnces indiquent de même que Us huiles eflen- 
ikllcs comme celles par exprcffiun , font après 
la térébenthine , les fluides les plus réfringents , 
& par conféqiicnt ceux fur Icfqiicis la Lu- 
mière doit avoir la plus grande influence. D'où 
il réfulteroit que IcsvégéiaiBt font naturellement 
les corps qui d livcm avoir la plus grande affinité 
avec la Lumière. Enfin, Newton avoit encore 
oblervé que les corps les plus denfes , étuient 
Wux qui s'échauffoictii le plus au fokil ; de aimt 
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que cenx dont le tilTu réfléchifToit le moins de 
rayons, parce qu'ils s'en approprioicni une plut 
grande qiianiliè. Mais, c'efl encore le cas de la 
couleur fembre du parenchyme des feuilles , & 
fnr-iont des feuilles des arbres réfineux : & c'efl 
fans doute pour cela , que la furface fupérieiire 
des feuilles , qui reçoit l'aèhon immédiate de b 
Lumière , cfl pour l'ordinaire d'un vert pini 
foinbrcdans fa nuance que la furface infètieiire; 
celte couleur fournit aux feuilles le movend’ab- 
foibcr une plus grande quantité de Lumière , & 
par conlèquent d'en combiner davantage. 

Jt n'ajoute qu'un mut , réfuliant des expé- 
riences que j'ai faites fur les dilTéienis layons, 
comme on peut les voir dans mes MemoiuePhy- 
fteo-thinûques , T. JI , p. yi & IJl , p. lÿl. 
Le rayon violet , qui efl ie plus réfiangible , St 
qui doit avoir par conféqueni le plus d'affinité 
avec les corps , cfl aulli celui qui réduit fana 
aucune compafaifoo le plus vùc 1a lune cornée , 
St qui donne aux plantes expofées à fa feule 
aélion , la couleur verte la- plus obfcure. Sans 
doute , parce qu'il a auffi les affinités les plut 
grandes avec l'oxygcne. 

Dans mes Expériences far VaSion Je la Lumière 
folaire Jans la végétation , j'ai encore prouvé , par 
une foule d'expériences , raniifcpiicité de U 
Lumière. 

Enfin, je dois rtmpeller ici que M. Dorthe* 
a montré dans un Alénioire publié dans les An- 
nales Je Chimie , T. II, que les vapeurs qui 
s'exalcBt dans les ballons de verre, s' appliquent 
loiiiours fur les parois du ballon , expofées ^ 
la Lumiéie du folcil , tandis que dans l'obfcu- 
riié, les ballons font également biimeélés ; & 
lorfqu'il y a alors une différence dans l'aélion 
de la chaleur lùr les parois du ballon , la vapeur 
pareil toujours fur les parois les plus refroidies. 
M. Giohert fait voir, dans un Mémoire fur la 
criflallifarion du tartre, que fon expofitioa è U 
Lumière, pendant fa criflallifation , en rend les 
criflaux phofphoriqucs. KoynJouRN. dkPhvs., 
Août 179c. Le même , M. Giobart , a cherché 
comment la Lumière agiffuii fnr les corps , & 
il paroitroit par fes expériences faites avec la 
pompe pneumatique , que la Lumière a befoin 
de l'intcrmèdc de l'air, pour produire fon effet; 
la lune cornée confervoit fa bbnebeur quanti 
elle étoit expefée à la Lumière dans un récipient 
vuide d'air. Il y a vu cependant que la liiae 
cornée noircilToii fi la Lumière , quoiqu’elle y 
fût expofée fous l'eau bouillie ; snais, dansée 
cas, la Lumière décompoferoit peut-être l'eau, 
avant d’agir fnr la lune toi née. Les feuilles don- 
nent encore beaucoup d'air à la Lumière, quaiui 
■elles y fe-rt expofées d.'^ns l'eau bouillie chargée 
d'air fixe. D'un autre cèté , M. Priefllcy a prouvé 
que la Lumièie ne coloroit l’efprit de nitre , 
que lorfquc le flacon expofll an lôlcil contenait 
(k l'air, & icvinc un gut quelconque, poutvii 
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que ce ne fût pas l’air nitreux. M.iis M. Ber- 
thollct m'a affuré mic l'efprit de nitre fc coloroit 
tlans les llacons parfaiicmeni pleins. J’ai i u conf- 
tammem la Lumière jaunir, l’effiit-dc-vin verdi 
par les feuilles vertes qu’on y avoir mifts en 
digeflion , lorfqu’il y avoii de l’air dans le flacon : 
mais il ne jaiinilToii point quand le flacon ctoit 
parfaitement plein. Quoi qu’il en foit , je n’ai 
oint icmd la répétition de l’cxpéricncc de M . Gio- 
ert , parce tmc ma pompe pneumatique ne 
tn’a pas pani auez parfaite , pour faire une expé- 
rience aufli délicate. Cependant la coloration 
de la lune cornée fous leau bouillie , &*l’air 
fourni par la feuille dans l’eau bouillie chargée 
d’air fixe , prouveroient que la Lumière peut 
s’unir A l’oxygène fans l’intermède de l’air com- 
mun. llefl vrai que l’on puurroit dire que la 
Lumière décompolc l’eau, & en foiitirc roxvgène. 
mais les plantes expofées fous l’eau bouillie au 
folcil ne donnent point d’air pur : se qui prouve 
pourtant que l’eau ne faiiruii y être alors dc- 
compoféc. » 

Après ces principes & ces faits, qui m’ont femblé 
fondamentaux , je veux montrer rmlluence dircélc 
de la Lumière for les végétaux par des expérien- 
ces ; & pour cela, je ferai voir que la Lumière- 
agir fur la végétation , fur la couleur des végé- 
laux vivants & morts, fur leur tratifpiralion, fur 
quelques-uns de leurs mouvements , fur l’air 
qu’ils rendent. Ce font à-peu-près les phéno- 
mènes cènératu qui réfultcnt à prèfent pour 
nous , de la combinaifun de la Lumière avec 
«les plantes. On ne peut pas douter qu'elle n’en 
produire d’aotres, peut être aulfi remarquables; 
mais ils nous font p.vrfaitement inconnus. 

I." On fait quelle cfl l’influence de la chaleur 
fur la végétation , & comme cette chaleur dtoend 
beaucoup de la Lumière que le foleil verfe fur 
la terre, il me femblc naturel de confidérerd’abord 
i't Lumière , comme un ror/'s e'chjuffaïu. Peut- 
être l’augmentation de la chaleur dans le corps 
éclairé immédiatement parle folcil, cfl produite 
par l’effet de- l’aèlion des rayons qui tcmbcni 
f ur le corps qui les recrût ; peut-être la Lumière 
ert une fource de chaleur , parce qu’elle dégage 
la chaleur elle - même hors des corps qu elle 
éclaire , ou peut-être encore , parce qu elle dé- 
veloppe la chaleur ou le calorique qu’elle cen- 
lient ; alors elle fert à former l’air pur , en 
combinant ce caloiiqiie avec l’oxygène qu’elle 
enlève à l’eau , ou à l’air fixe dont il cfl une partie 
couipofantc. Mais, quoi qu’il en foit, la Lumière 
a la propriété d’ échauffer les corps qui lui font 
expofés, comme on s’tn .apperçoit avec le miroir 
ardent , ou comme on l’éprouve lorl'qu’un fe 
promène au folcil , ou lorfqu’on y expofe un 
ihennométrc , que l’interpofilion feule d’une 
feuille de papier fera baiffer, ou que la tein- 
ture de la boule en* noir fera monter, quoique 
daa$ un bain d’eau chaude il ne s’élève pas alon 
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plus haut , que ceux qui ne feroient pas pcinrf 
de cette couleur. D'ailleors on fait que la clia- 
IcifVell proportionnelle .A la quantité de la Lomière 
reçue ; à la direélion de la Lumière quand elle 
fe verfe fur la terre ; à la propriété des corps 
pour la recevoir ou la réfléchir, &c. 

L.V LuMièRE INTI.UE SLR L.S COULEUR DE< 
vêofTAUX. Je l’ai prouvéatix mots, couleur de» 
plantes , étiolement ; & , à cet égard , je ne croit 
pas qu’il puilfe relier le moindre doute. Mais ce 
qu’il importe de remarquer, ce font les diffé- 
rences qu’il y a entre les plantes privées de l’ac- 
tion de la Lumière , & celles qui en ont reçu 
l’influence -, parce que ces différences qui font 
caraflèrirtiqucs , montrent clairement que la Lu- 
mière produit un changement fenlihle dans leur 
état confliiiiiionncl. 

On voit d’abord que les plantes étiolées font 
jaunes St très-cflilèes, que leurs feuilles font tres- 
pciircs, mi’cllcs ne vivent pas long - teins dant 
cet état. On obforve encore, <|u’unc plante bien 
I portante, bien verte, peut avoir une partie étio- 
lée , fi celle partie feule végète à l’oblcutité. On 
y apprend que la couleur de pliifieurs fleurs , & 
de pliifieurs fruits , fort du pinceau liii-mème 
de la Liimièrc ; tandis qu’il y a quelques fleuri 
qui fe colorent fon bien à (’obfciirité. 

Dam mc^ Mémoires Phvjico-chimiifues y T. IT , 
publiés en 1781 , j’ait fait voir encore en trai- 
tant ce fiijet , que le parenchyme étoit le liège 
j de l’éiiolcmcnt, que les plantes étiolées ne don- 
noient point d'air au foleil , qii’élles ferinenioknt 
plus vite que les plantes expofées à la Lumière, 
qu’clles as oient moins de faveur ; qu’on adou- 
ciflbit le goût infupporrablcde quelques plantes 
vertes comme le ccléri , en les privant de l’ac- 
tion iiiimediaic de la Lumière ; enfin , que les 
fruits crûs à l’ombré ètoient moins fapides. 

J’ai fait voir enfuite dans une analvfe chimi- 
‘ que de ces plantes étiolées, & de celles qui ne 
1 avoient pas été , que la couleur des liqueurs 
extraites hors des plantes étiolées , étoit moins 
foncée , que' ce* plances fournilfoicnt moins 
d’huile, moins d’alkali volatil. J’ai montré qu’elles 
font plus aqiicufcs que les plantes vera-s , qu’clles 
donnent de l’air fixe, & prefqiie d’moins d’air 
inflammable, la moitié moins de matière fixe, fSc 
beaucoup plosdc parties vaporifables, qu’clles font, 
à cet égard , dans le rapport de 1 } à ç ; mais leurs 
• pariies réfineufes font i celles des planics natu- 
relles dans le rapport de 1 à 5 g. J’ai trouvé 
dans la dixième partie dis Ann ries Je Chimie 
de M. Ceell , pour r789, que M. HalTenfratz 
avoit lu à l’Académie des Sciences de Paris, un 
Mémoire , oyi il confirmoit ces expérienses, 
en momrant de bouveau que les plantes 
étiolées contcnoii.m plus d'eau , 'moins de 
charbon , & moins d’air inflamm.ablc que les 

f ilantes bien portantes. Lnfin , j'ai apprts dans 
« même cahist da Annales de Ckim e , une 

découverte 
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éteottnrte de M. Vinterl , «piî a obferré que 
r»irdiiphlogilüqud rend le bleu de Berlin »ert : & 
comm: j »ie\pliqui U couleur Tcrie det feuilles , 
CD fuppofam qu'elle itoit une efpice de bleu 
de Prufle ; j'ai penfi qu’il feroit poflible que 
la Lumière en décompofanc l'air iiae , t en 
formani l’air pur arec fon oxygène, opérâl ce 
changement de couleur, on plutOt déterminât 
cette couleur verte. 

Dans le lll' volume de mes Mémoires Phyp- 
eo-ekimiquts , faT montré que la Lumière déco- 
loroii la teinture verte d'elprit-de-vin faite avec 
les feuilles , quand les vaitTeaux qui la renfer- 
ment ont une libre communication avec l'atmof- 
phère , ou quand ils contiennent une certaine 
quantité d’air pur. Cette expérience annonçoit 
encore , comme toutes celles quékj’ai laites fur 
ce firjot , que la Lumière agit fur la réfine de 
la plante , pii'ifquc c’ert cette partie que l’cfprit- 
de-rin dilfort ; elle fait connoitre peut-être 
encore comment le foleil été la couleur verte 
aux feuilles sèches , qui font encore dans le cas 
sie cei/c matière verte dilTuiitc dans l’cfprit-de- 
vin. 

J'ai &'t voir enfin , que la Lumière altéroit 
la couleur de tous les bois , d’une manière très- 
fenfible , & fourent ttès-protnpte dans quelques 
cfpèces , comme dans le bois d'épine vioette ; 
mais j'ai démontré aulC que cette aétion de la 
Lumière, fe portoit uniquement encore fur la 
partie téilncule. On en trouvera les détails dans ] 
mes Mémoires Phypco-chirvquet , T. II. p. 504. 

11 parolt clairement de-U, que la partie réfineulc : 
qui ell verdie par la Lumière , elt cette même ' 
partie que la Lumière décolore dans d'autres 
circonfiances ; & que c'efl toujours fur la rèfinc 
des vteétaux que la Lnmicre exerce fon influence. 
C'ell donc cette partie qui fouffre dans les plantes 
étiolées , c'ell donc elle qui cil alors moins 
inllanunahle , & qui contient par cunléqucnt , 
moins d'allcali volatil , ou qui lailTc moins d'h) dro- ! 
gène pour fe combiner avec la motcite. 1 

Il me fcmbic qu'on peut conlidérer aulTi la j 
Lumière , comme un mordant dans la teinture 
verte. La Lumière, en pénétrant la liqueur, oc- 
calionne un changement qui détermine la cou- 
leur prête il fc maniferter , foit par une combi- 
naifon réelle qui produit un précipité, foit par 
fon aèlion fur l’air, ou fur l'eau qui donne beu 
au jeu des doubles affinités. Il cil pourtant vrai 
que, dans les teintures faites avec refprit-dc-vin, 
le précipité n’efl pas teint de la couleur enlevée , 
pmfqii'il cfl jaune-paille , comme les plantes 
qui s étiolent. Mais mes expériences ne permet- 
tent pas de douter que l'air pur & la Lumière 
■e jouent un râle dans ce mélange : & que l’air 
pur en particulier dégué de fon calorique par 
la Lumière, p’a dfe pBifcinment pour décolorer j 
ce précipité -tÿlfc ffÿpl iiBaiit avec lui -, puifque 
ce jprécrpkd 4|P^qH|||fê9lorariun ne peuvent I 

Fkyjwlopi J," !."• Partie, 
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avoir lieu , qne lorfque l’air ell en contaél avee 
l'cfprit-dc-v in coloré. D’ailleurs on comprend 
comment cet oxygène jaunit les partie» vertes des 
i-égétaux , quand on connoit l’aélion de l'acide 
marin oxygéné fur elles. C’ell pour cela que les 
feuilles verres féchée» â l’ombre , ne perdent pas 
leur couleur , & qu'elles jaunilTent loi fqu clics 
font féchées à la Lumière. 11 arrive fans doute 
ici ce qu'il arrive dans la reinturc d'efprit- de-vin, 
avec fa différence que le milieu eu différent ; 
mais on y rrouve toujours l'aèliun de la Lumière 
avec rinterméde de l’air. Et on peut léivmcr 
avec M. Berihollet , qu’il s'opère ici une clpéce 
de ciimbullion dont on obferve habituellement 
les effets fur l'écorce des arbres. 

La Lumière agir encore de même fur routes 
les plantes. Les parties vertes en reçoivent dirco- 
tement l'inlliicncc : leur couleur & leur vigueur 
en font la preuve. Les fleurs ne font fécondes 
qu’aiitant qu’elles éprouvent l'aélion de la Lu- 
mière. Les fruits nouvellement formés , périlTcnt 
s'ils font privés des rayons du foleil. Plufieqrs 
pétales lui doivent leurs nuances -, & tous les fruiia 
reçoivent de cet aflre leur couleur verte , &. les 
vives couleurs qu'on admire enfuite dans quel- 
ques-uns, lorfqu'ils font mûrs. 

Si la Lumière ne paroit pas néceflàire pour 
la coloration de tous les pétales , elle peut f 
influer en pénétrant le bouton qui contient la 
fleur même. Il cil certain que la Lumière agit 
également fur les teintures â refprit-de-vin fiutet 
avec les pérales, & qu'elle les décolore , comme 
celles qui ont été faites avec les feuilles. 

Mais il y a un phénomène particulier dont 
j’ai rendu compte dans mes MémoiT,sPhyfico-cki- 
miques , T. III, p. 1 19, qui mérite quelqu'atten- 
tion. Si l’on met dans l'cfprit-de-vm , des péta- 
les de rofes de damas , ils le teignent en rouge 
briqueté, SI cette teinture colorée , palTe aa 
violet quand on l’expofe i l’aélion de ta Lumière ; 
mais elle fe détruit au bout d'un certain temps. 
Les pétales retirés alors de l’efprit-de-vin font 
blancs. Cependant, fion lesexpofc à la Lumière, 
& â l'air, ils reprennent leur couleur au bout d'un 
quart-d’heurc. Si l'on replonge ceux-ci dansl'cf- 
prii-dc-vin , ils J perdent 1 a couleur qu'il» 
avoieni reprife ; &. ils ne la retrouvent au foleil, 
qu'au bout de dcuxheurcs. Après une décoloration 
nouvelle , par l'cfprii-de-vin , les pétales ne 
reprennent au foleil , & â l'air , une couleur 
pâle , qu'au bout de fept heures. 

Il paroltroit que la Lumière fcrviroii ici de 
diffolvant â la matière colorante ; ou que la 
couleur des pétales ne peut fc raanifefler que 
lorfqu’clle cfl volatiliféc par la lumière , qui ne 
fauroii agir diteélement for elle , que lorlqii’elle 
efl i la forface du pétale ; ou bien encore peut- 
être efl-il néceffaire que la partie fpiritueufe de 
l'cforir-de- vin foit abfolumcm vaporifée par 
l’aélion de b Lumière fur elle. Mais je D'entre 
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pas Ici <<aDs de plus grands ddeaib fur ce phd- 
nomène. 

L'action de la Lumière fur la moelle , les 
pépins, les noyaux, les racines, ne me paruti 
pas bien marquée, à moins de lui ateribuer Vdlet 
èle la bonne nuurriiore qu’elle leur procure , & 
la végéiat:on vigoureufe qu'elle occanonne. C'eft 
sin lait , que les racines des plantes étiulé.s font 
petites, elfilées, peu propres i repréfemer les 
racines des plantes ci tics en plein air. Cefl 
encore un fait, que la menthe qui potilTc ti faci- 
lement ries racines dans l'eau , quand elle dl 
txpoféeà la Lumière, n'en lailTc paroitre aucune, 
quand clic ell expofée dans l'eau >i rnbfcutité , 
comme je siens de l'obfcrscr. Enfin la Lumière 
blanchitles racines, épailfit les huiles ciremiullos, 
décolore les huiles gralfes , Üt change leur nature , 
comme je l’ai dit. Voy({ Huii.t, RatiNr.s. 

Il efi vrai que l'air pur joue un râle dans 
ces changemens ; mai.il le joue de concert avec 
la Lutnicre , qui en aiymenie heaiicoup l’énergie. 
L'aélion de la Lumierc fur les végétaux , n’dl 
donc plus cH|uivoquc à tous ces égards , & fon 
influence ell confulérable , puirqu'dic dt une 
xaufè cllicicnie de la vie, de la vigueur , de la 
fécondation , & des couleurs des plantes. 

;. L.s Ll’miere influe sc.vucoup sur la 

QUANTITÉ d'eaU qui LES PLANTES TIRENT 
DE LA TERRE, ET QU'st.LBS RBNOBNT PAR 
Leurs rEuii.i.Es; qnand clics font expofcxs i 
l'aélion immédiate du foleil , comme je l’ai fait 
voir encore après, MM. Haies & Gucitard, par mes 
tjpcritncti , far rinflatnet Je la Lumière Jolaire 
dame la vègttatiou. J’ai montré que la chaleur 
feule fans la lumière aeilToit irès-foiblement , 
pour produire cet effet. J m prouvé au contraire , 
que la Lumière avoir une très- grande dncace, 
pour favorifer la fuélion des plantes , & l'éva- 
porai'ion de l'eau qu’elles ont fucéc.‘ J’ai obfervé 
de même conflamment que l'eau qui s'échappe 
hors des feuilles des plantes végétantes , comme 
celle qui les pénètre par leurs racines , étoit 
proportionnelle li l'aélion de la Lumière fur elles; 
é. que, dans une profonde obfcurité , il n’y avoir 

S refqne point d’eau fucée , de rendue par les 
milles. Ce n'dl pas que les plantesà l’oblciirité. 
De tirent l'eau puifqu'elles cuniicnDcni beanconp 
d’eau, comme je l’ai fait voir; mab elles n’en 
dvaporem que irès-pea , & eUcs font téeUemeot 
rttalades, par une vraie pléihorede fîtes aqueux. 
Eefin je nie fuis afliiré que cette luccion , & 
cette iranl'pirarfon, étoit vi aiment les effets de la 
lainière agilTam fur les végétaux en tic; parce 
tfue ces effets ne fauroicm avoir lien fur les 

f ilantes, on les tiges sèches. 11 parolt donc que 
eau ne lauroii quitter les plantes , & qu’elle ne 
petit y monter d’elle-mème : que la Lumière 
fente favorilé rafcenfiun , foit qu'on confidère 
la Lumière, comme le moyen de la Nature, 
poucdécompofcr l’eau , loit quelle ail éaiincB- j 
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ment la puiflance deflicative , oa éraporaate. 

4.La LuMIBRE N’aOIROIT-ELLE PAS COMME 
UN STIMUI.ANT ? il feroit poflililo de le croire, 
en voyant fon iulluence lut quelques feuilles , 
fur répanouiflemem de fleurs, & fur les mou- 
vemens qu'elle occafionne dans les étamines , & 
les pillils des fleurs. Cependant , comme ces 
phénomcn.s pourroient être attribués i la deliî- 
caiion produite par la tranfpiraiion , on ell 
forcé de fiirpcndre fon jugement ; d'autant plus 
que l'un volt les plantes fc développer, jul'qucs 
à un certain* point, 4 lobfciirité, & y poulfer 
d'abord avec alTce ^ vigueur. Mais comme la 
la Lumière fc combine dans le végétal , & comme 
les efi'eis que je viens de rapporter fc prosluifcni 
4 la Lumière , il ell évident qu'elle doit influer 
d'une manièroénergique. Néanmoins il fautaiien- 
drcencorc que des circonflancet plus henreulcs, 
nous dévoilent ces myflcres, & nous apprenneni 
comment fc réalifeni ces effets que nousadmirons. 

y. La Lumière est antiseptique , je l'avub 
prévu en 1781, dans mes Mémoires phyjico-ehi- 
mifues, T. II, p. 591, Sf T. III, p. 541, H», 
lorfquc je dis que la végétation fcroit arrêtée 
dans fon principe , fi les premiers accroiffemens 
de la plante n'étolent pas faits 4 l’abri du loleil & 
de fon influence. Auffi tous les rudimens de la 
plante font étiolés. J’annonjois alors que la fer- 
mcDiation (e faifoii moins vile dans les- vaif- 
feaux expofés 4 l'air & 4 la lumière que dans 
ceux cxpolés 4 l'air & 4 l'obfcurité. Koyrg 
Germination. Enfin j'ai fait voir , dans mes 
Expériences fur l’infLtenee delà Lumièrtfolaire dur,» 
la végétation, p. 6 l , que la Lumière empèchoit 
ou rciardoit très - lon^-tcms la pourriture des 
feuilles expofées fous I eau 4 fon action , randis 
que les feuilles expofées de même 4 l'obfcurité, 
y pourriffoient bien-iét. La Lumière produit cct 
effei fur louiei les parties des végétaux , & 
même fur quelques parties des animaux. 

6 . On ne peut fc diffimuler que les plantes 
ont un besoin ,0U un DESIR DF. LA LUMIERE, 
qui la leur fait chercher dennaniére que fi, dans 
une chambre obfcure , il n'y a qu'une petite 
ouverture pour donner palTagc 4 un filet de Lu- 
mière , c’cil de ce céié , que fc tournent les 
plantes, quelque foit l'cildroit de la chambre où 
ces plantes foyent placées. ■ 

M. Bonnet avoii déjà obfervé ce phénomène , 
& M. l'Abbé Teflier en a montré diverfes cir- 
cunliances cnrieufes dans les Mémoires d< PAea- 
démie des Sciences pour 178 ). On remarque ce 
fait fur tous les cfpalicrs dont les branches 
foieni les murs; dans tons les appartemens ob 
l'on élève des plantes , elles fcmblent s'élance» 
ven la Lumière ; on l'oblicrve dans les bob , 
oê les branches s’cicndem vers les clairières, 
tandis que les arbra é« siiUeB|’|ttrem aii-deffos 
de' amres, pour jouit ' •fig, j’^i^iye ffu foleil. 
Mais, CD général , il fetMipou£> 
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fc« cherchent U lumière avec plue d'etnprcITc- 
ment que les vieilles. Leur ineKn.'iifon cil auiTi 
d'atiiani pliisgmnde, qu'qiles for.t moins c'xpo- 
fècs i l'ael'on hicnrailante de l'adrc du jour. Si 
les corps devant Icfquels les plantes font placées, 
rdlléchilTeni peu de rayons , cas tiges feront de 
même plus inclinées, parce que leur inclinaifon 
ne fera pas contrariée par la Lumière téfléchie. 
En général, cointre M. l'Abbé TcITicr le déter- 
mine , l'inclinaifun des branches ell en raifon 
comptiféc de leur jeitnelTe , de leur dilbnee i la 
Lumière , de la couleur des corps placés devant 
elles, & de la facilité plus ou moins grande des 
tiges pour fortir de terre. 

On poiirtoit rem.irquer ici que l'évaporation 
toujours fasorifée par faclion de la Lumière, 
joue peut être un rôle particulier peur pro- 
duire ces mous emens , comme je l'ai foupçoniié 
en parlant de l'héliotropifine de quelques 
plantes. 

M. l'Abbé Teflier a fait voir encore que la 
couleur verte des plantes étoit d'autant plus 
foncée, qu'elles avoicnt reçu plus de Lumière; 
que les plantes qtii reçoivent la Lumière direc- 
tement , font plus vertes que celles qui reçoivent 
uneLumiè''e rénéchic ; & que la nuance s'atfoi- 
blii an nutltipliam les réflexions. 

On voit encore, dans les expériences de ce 
grand Agriculteur, que la Lumière d'une lampe 
conferve aux plantes une couleur moins vive 
que k Lumière rèQécbic ; que la couleur s’efface 
encore davantage avec la Lumière rénéthic d'une 
lampe. M. l'.Abbé Vaffali m'apprend que les 
expériences qti'il a faites ctablilTcnt avec évi- 
dence que l'aèlion de la Lumière de la flamme 
fur les végétaux, produit des effets pareils dam 
leur nature, à ceux de la Lumière du foteil -, 
mais, comme il pe m’apprend aucun détail, je 
n'y vois que la confirmation des expérierc s 
précédentes. Enfin M. l'AMié Teflier fait remar- 
quer , dans fes obfervations , que les plantes 
feront moins colore‘es, quoique placées auprès 
de la Lumière , fi la Lumière ne tombe pas im- 
médiatensem fur elles. Il a éprouvé que la 
lairoiérc de la lune, des éioiles fixes, des Pla- 
nètes, des crépulcules, eniretie-nnent la couleur 
verte des végétaux qu^^ux-ci reçoivent de 
la Lumière du jour ; jjB^nc les plantes qui 
paffent la nuit dam les lieux parfaitement obf- 
curs, font moins vertes que celles qui font 
ejpofées pendant la nuit i l’aèlion de ccidifféretis 
corps lumineux. • 

7. Enfin LA LuMif.RE AGIT son lus fi. antes, 

»OU*. EN TIRER UNE TRÈS ORANDE QUANTITÉ 

»’air pur. C'efl un fiut que M. Ingenhoiis 
a démontré le premier, & qui efl très-uitércf- 
£int dam la Phyfiologie végétale. Ce PhyAcicn 
S*en efl affiirè , en oblêrvaot une fcudle verte, 

^ èe aa Soleil fons l'eau -, on voit alors les 
» ^ fooper fur la fuifàcc de» fçutUe, fie 
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s'échapper quand elles ont pris aflea de volume 
pour vaincre l'adhérence qui les attache à la 
feuille. 

Il paroil d'abord que cet air qui s'échappe horx 
des feuilles expoféts tous l'eau au foleil , n cil point 
attaché aux touilles av.-mt leur expofiiion II l'ac- 
tion du foleil au travers de l'eau ; puifque lee 
feuilles prodtiifem cet effet quand elles ont été 
lavées avec foin, & même quand elles ont 
été privées de leur air, pat le moyen de Ig 
pompe pneumatique. Cet air n'efl pas un air 
appliqué par l'eau fur la feuille , puifque l'air 
qui iorr de la feuille efl pour l’ordinaire bcau- 
conp plus pur que celui qu'on peut retirer dq 
l'cju. Enfin , cet air qui paroît fortir de la feuille, 
n'en fortirc'lt point du tout , fi le foleil na 
favorifoit cette Ionie, par fonaèlion immédiata 
fiirbi faiillc. Et i! finit remarquer ici qu'il agit, 
fur-tout pour produire cet effet par la Lu-» 
inière qu'ü répand , plutôt que par U clialcijf 
qu'il peut coinmimiquer. 

Les bulles fc forment, comoïc j'ai dit, fur 
tes feuilles expofées fous l'eau au* foleil, aufii- 
tôt que le foleil les couvre de fa Lninière. 
Mais, quand elles font à l'obfcuriié, elles na 
donnent ahfolumcnt point d'air, ou elles en 
donnent feulement lorfqu'cllcs commencent h 
fe giier , & cet air cil un air mauvais , comtna 
tous les airs produits par la fermentation. 

Quand on étudie les feuilles avec attention,' 
on voit bientôt qu'elles contienneni de l'air. 
Mais on obferve aufli qu'elles n'en contiennent 
pas amant qu'elles en rendent, lorfqu'elies font 
expofees fous l'eau à l'ardeur du foleil. J'ai 
oblérvé que des feuilles de framboificr epuiféet 
d'air fous la pomi>e pneumatique , fourniffoicni 
un volume d'air égal environ i celui de foixancc 
grains d'eau, lorfqu'elies étoienrainfi expofées ait 
foleil fous l'eau commune, fans avoir été en 
coniaél avec l'air ; & j'ai trouvé que les feuillet 
fraîches expoféct , pendan 1 le même tenu , fous 
l'eau commune au foleil , rendirent alort 
une quantité d’air fi - peu - près égale fi celle 
des feuilles qui avoicnt èré èpuitées d’air fout 
la pompe pncuinatiquc. Mais quand je mctiou 
des feuilles privées ainfi de leur air fous l'cait 
chargée d'ait fii;c, fans avoir été en comaél avec 
l'air commun, & quand je les expofnis fi l'pc- 
tion du foleil pendant dii heures, elles faur- 
niffuicDi un volume d'air ^1 fi celui de milia 
fix cent foirante - quatre grains d'eau : celles 
qui n'avoient point été privées d'air donnèrent 
fous l'eau chargée d'air fixe, un réfultai fi-peu- 

f irés fémblable, piiifqu'ils produifircat un vo- 
lime d’air ^al i un volume d'eau de mlllg 
fepi cem vingt grains. 

Je ne m'arrête point encore fi ce fini remar- 
quable. Je cherche plutôt fi préfeni quelle efl 
la partie de la feuille qui rend cet air, doiif 
ciie ne ^cui contenir , oap* je môme ipom; nf ^ 


V 


igiîized by Google 



i8o L U M 

tome la quantité qui s'cn échappera. Je ruit 
parvenu a faire connoitre l'or|anc qui luumit 
cct air, par j'«péricncc fuivantc. Je piis une 
• liiiille de jmibtubc que j'ar.alyfai ; je lui en- 
levai Ibn épitlcrmc -, & je vb que celle epiderme, 
ainfi léparé de la feuille, ne donnoit point 
d’air fom l'e-ui .’u luteil : je retnarquai de mime, 
en d’r.uties feuilles, que les iiemtres des feuilles 
bien fépaiées <'e tout ce qui etl r'crd, ne don- 
noient point d'air dans les inêincs circorrtances. 
L’expérience m’apprit donc que le parenehs me 
vett, qniredoitàépiouser, devoit itrelafourcede 
l’air rendu feus l’eau , par les feuilles qui étaient 
expofées au folcil; & je vis alors que lorfqu'il 
éioii écorché & féparé des greffes nervures, il 
fournilibit l'air fous l'eau , au foleil , comme 
les feuiUcî. C’efl fans doute pour cela que 
tomes les parties vertes des plantes qui con- 
tiennent dn parenchyme, donnent de l’air font 
l’caii an (nicil , comme les tiges vertes, la partie 
verte de l'écorce , &c. 

Je dois obfervcr ici que les pétales & les 
racines ne produifcni point d'air par ce procédé, 
qiianil ils ne fèrmenient pas. Les fruits verts 
rtffcmbleni parfa’icmeni aux feuilles-, mais les 
fruits rniirs deuincnt un air gifé. 

M. Ingcnbous a fait voir que les feuilles des 
plantes expofées i la Lumière , par leur furface 
fufétiesire, donnent un air medleur que celles 
qui font expofées ainfi à la Lumière, parleur 
furface irféricure. Et il obfcrvc , il cet égard, 
avec raifon, que le vernis des feuilles, dans 
leur fiirtàce fupéiicnre, facilite la réflrxion 
des rayons, empêchent qu’ils fféchauffent trop 
les feuilles, & qu’ils ne les dcfftclicnt J’avois 
fait cette recherche en 17 X 1 , êc je l’avois 
publiée dans mes Aîtmuires pkyJ!co-cAim;i{uts , T, 
i I P- 89 ; i’avois eu les mêmes réfultats. 
Mais je voulus voir fi cette obfervatjon étoit 
générale , comme celle de M. fionnet, qui avoir 
prouvédans fes Rtchm/us fur l’uj'-.gtdet f<mlUs, 
que toutes les feuilles des plantes n’ont pas la 
tnéme Acuité , pour tirer (’ean par leurs deux 
fiu-fâces-, mais que celles des arbres & des ar- 
budes liroieni plus d'eau , par leur furfice infé- 
rieure, que par leur fuifitce uipéricure , tandis qu’il 
y en avoit qui tiroieniplus d’eau par leur furface 
liipérieurc. Jcvoulus voirfi la facuitédesfeuilles, 
pour tirer l’eau, par leurs différenies furftees , 
avoit quelques rapports avec celle qu’elles ont 
de laiffer échapper i'air fous l'eau au foleil. L’ortie 
dont la feuille vit deux mois, en tirantreanpar fa 
furface ftipérieitre , & feulement trois feraaines 
en pompant l'eau par fa furface inférieure , 
m’offroit un fiijet important pour mes expé- 
riences : j’expofai donc les feuilles d’orties au 
foleil fous l'eau, de manière qu’il y en eut qui 
»’off:-rcm 4 l’adhon de la Lumière que la 
furface fiipéiieure, tandis que d'autres feniilea 
kii préfenioicnt feulement kur furfwe infé- 
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rieure ; & je trouvai que cette furface 
rieurç donnoit plus d'air que l’aiiire ; je con- 
clus ac tout ceb que l'organifaiion de la feuille, 
dans CCS deux furfaces, éioii différente-, que 
eliacune a\<<;t une d^flinaiion paiticulière. ^t 
& on le û)ur,-onn» plus fortement , quand on 
fait que les feuilles font formées par deux ou 
pliificurs léfcaux différens , dont l’e-xifiencc me 
paroii très-bien prouvée, royef Kfuii.lfs. D’ail- 
leurs , comme il me paroU que cette dernière 
organil'aiion varie dans les diverfes cfpiees de 
plantes, il en réfulic ce qu'on obferve -, c’efl 
que les différentes efpéces de- fe-uilles ne four— 
niffeni pas la même quantité d'air , quand elles 
font expofées fons b même eau au folcil. 
Enfin tout ceb fc confirme, quand on voit 
les canaux excrétoires, qui fc réimiffenl, fur- 
tout pour s’ouvrir près tics nervures. On peut 
' néanmoins dire avec raifon que la feuille d'ortie 
périt plutôt , lorfqii’ellc eft appliquée fur l’eau 
par fa furface inferieure, préeifème-nt parce 
qu’elle pompe plus d’eau par cette furface; & 
,qiic la nipérieurc étant moins propre 4 l’évapo- 
ta lion du cette eau, elle s’engorge , fe corrompt, 
4 entraîne la mort de U feuille; tandis que, 
dans les cas ordinaires , la feuille en uouipe 
moins , & en évapore pln.«. Cet éqMwre, 
entre la recette & la dépenfe, affiirc ta con- 
fenation de la fcuilic, d'une manière plut 
égale dans les deux poliiions. Mais , en recon- 
noiffani la fididité de celle cxplicaiicn , il s’enfuit 
toujours que b difl'érenee obl'crvée dans les 
réfultats de l’aclion de l'eau fur les deux fur- 
faces des fcuille-t, autorife également le foup- 
çon d’une organifaiion pariiciiÜirc & rend né- 
ceffaire b rccmrche que j’ai faite; d'autant plus 
que. Comme je ne l'ai pas bornée à l'oriic, j’al 
eu occafion d'obfervcr que bjiirfacc inférieure 
des ftiiillcs, émit en général plus propre que la 
fu'périeiirc , 4 donner de l'air au folcil, & qu’elle 
y en donnoit réellement davant.igc. 

On peut affiircr que les feuilles vertes de 
toutes Ic5 pbme^ terrcifre-s, aquatiques, fubaquéet 
donnent de l’air fous l’eau au lolcil; mais lea 
feuilles des plantes, qu’on appelle graffes, en 
fourniffe-nt Air-tout avec b plus grande abon- 
dance. On pouvdi||mfémun( le fonpgonncr, 
piiifqu’cllcs coniicl|^l une plus grande quan- 
tité de parenchyme. 

Cct air produit pas kv feuilles des plantes 
expi lécs au foleil, ufi qiielqiicfois beaucoup 
meilleur que l’aia qpmmtin, comme on s’en 
appetçoii par le moven des eflais eudiu métriques, 
faits avec l’air nitreux. Cne feuille de iramboi- 
ficr, mife fous l’eau commune au foleil, pen- 
dant dix heures, fournit, en air, environ le 
volume de foixantc grains d’ean. L'ne micfure 
de cet air, méléc avec une mefure d'air niireux, 
fut réduite 4 r, 51 . line feuille fembbble, 
expolée pendant le même tems au fokil, foui 
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r«n, chargée «J'air fixe, fourme en (firle to- 
lume de l-io çrairs ct’eau, dont une mefurc, 
|K)ur quatre mcinrei d'air nitreux, furent réduites 
a I , 69 ; ce qui cfi une très grande pureté. 

Je rappellerei ici le fait nouveau que )'ai 
raconté précédemment, parce qu'il me paroii 
fondamental dans cette maiicrc; c'efi que des 
feuilles pareilles aux précédentes, épiiifées d'air 
avec un très-grand loin par le moyen de la 
pompe pneumatique, m’ont fourni une quan- 
tité d'air è-peu-près égale à Celle des feuilles 
qui n'avoient pas été fouinifc è cette opération ; 
& que l'air que je recueillis fut egalement bon. 
Quoi qu'il en foit , dans ces expériences , l'air 
commun, éprouvé par l'air nitreux, lorfqu'on 
Ici metloit dans des quantités égales, étoitiéduit 
prdUfément fi la moitié du mélange; deux mc- 
faitnétoient réduites d une. Mais dans le cas 
où les finiilles furent tnifes dans l'eau aérée , 
l'air produit fut infiniment meilleur ; en forte 
que l'air , rciulu par les feuilles, ne pouvoir 
être l'air commun , ni l'air fixe , que les feuilles 
devoicn( avoir pris; c'étoit réellement un fluide 
particulier qui uerefl'embloitpas aux deux autres. 

Ce phénomène vraiment rcinarquablii , méri- 
toit bien d'étic approfondi. La première qneflion 
qu'on dcvoii fe faire, pour le pénétrer, devoir 
être ccllcci : quelle eu la fonrcc de cet air, 
fit de cet air pur que les feuilles rendent fous 
l'eau, quand elles y font exjmfécs au foleil? 
Comme il n'y avoir è confidércr que les feuilles 
& le milieu où clics fc t.ouvoient, il n'étoit 
pas diificile de trouver fa folution. 

On voit bicn-tét que les feuilles rendoient 
non-feulement l'air qn'clles pouvoient contenir, 
mais beaucoup au-delll, comme il a paru 
dans l'exemple que j’ai donné; puifqunne 
feuille de framboificr , c'efl-à dirc les trois 
folioles qui la forme, ne me donnèreni fous la 
pompe pneumatique, après avoir été foieneufe- 
ment purgées d'air, qu'un volume d'air égalé celui 
de cent nuit grains d'caii; & que cette même 
feuille, épui.'éc d'air parla pompe pneumatique, 
fans avoir éprouvé le contafl de l’air, me 
fournit, dans l’eau chargée d'air fixe, lorfqii’elle 
y fut cxpvfée au folcll , un volume d'air, égal 
au volume de mille fix cent foixante-quatre 
grains d eau. D'ailleurs, puij'que les feuilles ahfo— 
lumcnt privées d'air par la pompe pneumarique 
dqupem au foleil de l'air pur , comme celles 
qiir n’en font pas privées ; il en réfulc claire- 
ment que l'air pur, fourni par la feuille, ne 
fatiroit être ni l'air Commun , ni l'air fixe ; 
mais qu'il doit avoir été élaboré par elle. Ce- 
pendant, fi nous favors, par ces expériences, 
que l'air , rendu par les feuilles , ne fauroit y 
être contenu lorfqu’on les expofe fous l'ciu 
au f< leil ; elles ne nous apprennent pas en- 
core quelle efi la fource de cet air ; je poui- 
ütis donc ccue recherche . 
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C'étoit un frit déjà connu par M. Ingenhous 
we Us feuilles ne dunnoient point d'air au foleil 
oins l’eau bien bouillie , & je i’ai vérifié fou- 
vent. C’étoit un fait aufli bien connu de M.Gneot- 
ley & Ingenhous que les eaux de fource fraî- 
chement liréesétoientplus propres que les autrea 
é frvoiifer la produélion de l'air fourni par les 
fcuiilcs qui y étoient expofées au foleil. 

Le problème fc réduil'oit donc é chercher la 
différence qu'il y avoir entre l'eau bouillie & 
l'eau de fource pour favorifer l émilfion de l’air 
dans les feuilles qu’on y expofoit fous feau au 
foleil : la duTcrcnce devoir donner la folution 
de la quefiion que je me fuis propofée. 

J'iniaginois donc ce que l'expérience m'ap- 
prenoit déji; c’efi que comme l’eau de fource 
fraichement tirée ne diffère de cette eau bouillie 
que par une certaine quantité d’air & fur-tout 
d'air fixe , qui efi contenu dans la première de 
qui a été abfoUuncnt enlevé à la féconde pa» 
l'ébullition. Cette différence obfervéc dan$_ les 
•réfiiltats que fournilfcnt les feuilles cxpoféc'sau 
foleil fous l'eau fraichemenr tirée & cette eau 
bouillie annonce clairement que l'air fixe diffout 
dans l’eau de fource fraichement tirée, étoit la 
caufe de l'air pur fourni par les feuilles expofées 
au foleil dans l'eau tomniunc ou dans l'eau 
de fource. 

Pour établir avec foliditè- cette conclufion 
importante, je chargeai d'abord l’eau d'air fixe 
en divtrfei proportions, & je plaçai dans certe 
eau des fciullcs que j'expolai ainfi fous cette 
eau au foleil ; j'eus foin de faire la même expé- 
rience en employant l'eau commune & l'eau 
bouillie. 

A'oici les réfultats généraux de ces expériences 
que j’ai faites de routas fortes de manières, comme 
on peut le voir dans mes Mcmoiris Phy£co chi~ 
migucs , dans mes Rcc/iercUs fur /’/ fiae :ct de h 
Lumière folnre dare la v/gètaeicn , & dans mes 
Lape’ner.ctefurl'aâion de tu lumière fotairc dunt 
la vegèeation. Les feuilles expofées fous l'eau 
bouillie au foleil ne r. omrent pas un aïonie 
d'air : celles qai y furent mife’S dans feau com- 
mune en feurnitem peu : toutes celles qui 
furent placées dan- l'eau plus ou iiu ios chargée 
I d’air fixe en lailfercnt échapper tiavantage; i 
l'exception de quelques plantes ftibaquées qui en 
donnèrent alors moins que dans l'eau coirmiine. 

J'obfcrvai néanmoins que fi quelques leiiillcs 
foiirniffi iem leur maximum d'air piii 1 rfqii’elles 
étoicnr dans l’eau faturée é'air fixe, il y en 
avoir d'autres qui le produifoient feulemcni 
Inrfcu’eîles étoient dans une eau qui ne contc- 
noit que les trois quarts, nu la iriiiié, ou le 
quart de l'^phc que fcao potiv il dilfoiidre : 
ce qui défcndoit fans dnuic de la nature des 
feuilles qui éu-iem plus ou moins propres ù 
fuppcricr l’aélion de cet aii fixe. 

I Mais il frlloit démontrer ccitc vérité avec 
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liu de rignetir •, c'dl pour cela que je diefcliois 
i'eau chargiïc d'air lue qui avoir lavorifé uu 
Il grande production d'air pur pendant uJI 
journée la lai orilcroit de méine dans ic jour fui- 
vint : & je trouvois que le pouvoir de celte eau 
étoit fort diminue , & qu'il fc perdot tottt-i- 
iait lorfqu'on coniinuoit à y expofer des feuilles 
au folcil; parce quelles réduiloient cette eau 
à l'état d'eau bouillie , en lui enlevant l'air fixe 
qu’elle conienoii. Mais je prouvois la même 
chofe par une preuve plus prompte ; je panins 
i fupprimer cet ell'et de l'eau chargée d'air lixe 
fur les feuilles, en mettant cette eau aérée avec 
une quantité d'eau de chaux fulhrantc pour lui 
éter Ion air fixe, ou bien en la faifant bouillir. 
Alors les feuilles que j'expufois fous l'eau au fo- 
leil , dans cette eau ptivée de i'jir fixe que je 
lui avois donné, ne produifireni plus d'air pur. 
Enfin je rendis cette eau bouillie propre à la 
l^rodiiciion de l'air pur que les feuilles lailfent 
échapper lorfqu'tllos y font expolé-'S au folcil , 
ea iniroduil'ani peu-à-peu ou toiii-à-la-lois dans* 
cette eau bouillie une certaine quantité d'air 
fixe. 

Je ne fais fi je me trompe ; mais il me fcmble 
que ces expériences démontrent que la prélcnce 
éc l'air fixe dans l'eau eft la caiife de l'air pur 
fourni par les feuilles qu'on y expofe fous l'eau 
aérée au foleil. 

Il ne relie qu'une feule objcflion fi faire , 
les feuilles expufées fous l'eau ait foleil peuvent 
fendre l'ait, pur qu’elles y prennent. M. Ftlix ' 
Femana & d'autres en ont eireclivcincm tromé-, 
mais 1.1 quantité de cet air pur e(l fi petite qu'elle 
ne mérite aucune attention , pour l'explieMii n 
de ee fait , & qu’elle cil bien éloignée de repré- 
ftmer la qnaniiiéirair pur rendue par les feuilles 
expofées au foleil fous l'eau chargée d’air fixe. 
D'ailleurs cemme l’eau bouillie cil privée de fon 
air pur , & que l'eau bouillie chargée d'air fixe 
fcvorifc une tiès-grandc évacuation d’air pur , 
il efl évident que cet air pur ne peut vemr de 
cette eau bouillie puifqu’il n'y étoit pas, 

Au commencement de cette recherche, je crus 
que les acides avoicnf la propriété de faire donner 
I air pur aux feuiües expofées au folcil Ions l'eau 
acidulée ; mais comme les quantités d'acide que 
j'cmployois éiuicni trop grandes; je n'tus qu un 
air gfité, pioduit par l'aclion délétère de cette 
eauaciduîée fur la feuille. Je découvris bion-tôt 
•mon erreur , & j’en avertis d'abord dans te même 
livre où je l'avois oommife. Mimatrtt Pr.y/ico-clti- 
aiijutt , T. ilj p. fpx. Mais je fis voir enfuitç 
la caufe prodiiÂrice de çet air^ns mes Re- 
ikercht! fur l'iafiutnce di la foUirt dans 

la vcgttaùoa. Je crois avoir montié . dans cet 
r euyrage, que le; acides rois dans l'oau ne favoriléne 
point l'émiflion de l’air hors des feuilles qu’on 
ÿ expofe aq folçU par l’acitliié qui y cA dévelop- 
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pëe ; mdk j' ai montré , prouvé que les aadd 
produifent feulement cet elfct en Ce combinant 
av ce la terre calcaire contenue dans l'eau , dont 
ils eluffent l’air fixe qui fe difl'oiit dans l'eau , 
& que les feuilles lui enlèvent d'abord. Aulü 
tandis que l'énergie de‘S eaux chargées de terr* 
caleaite aérée cil augmentée par les acides qu’on 
y mêle, ils ne produil’cnt atieun elTct fur Veau 
dilUlIée , fie les fciiille'S qu on v plonge ne donnent 
alors point d'air, quoiqu'elles y fuient expofées 
au folcil. Il y a plus ; ectie eau diillllée & l^é- 
rement acidulée qui n'a point favoriié l'émilliuil 
de l’air pur hors des feuilles, leur en fera pro-. 
duirc une grande quantité, li l’on y introduit 
de la terre calcaire aêrév;. Ce qui fait voir d'uno 
autre manière l'importance de l'air fixe pour 
rendre l'eau propre fi la prcxluélion de l’w pur 
que les feuilles y produifent quant', on les y expofc 
au foleil , fie ce qui montre en méme-iems qu« 
les acides ne jouent dans ce cas qu'un rélc leçon- 
flaire , en développant l'air fixe contenu dans 
la terre calcaire. Mais ce qui le prouve encore 
mieux , c'cll que l'alkali aéré remplace alors fort 
bien dans cctrc expérience la terre calcaire aérée 
introduite dans l’eau acidulée , fis qu'il fait pro- 
duire aux fcuiilcs le même air que la terre cal- 
dire leur avoit fait alors rendre : tout comme 
l'alkali cauHique prive l'eau aérée de fon air fixe, 
de la même manière que l'eau de chaux. 

Cei air pui produit par les feuilles mifes dans 
l'eau aérée au fevleil cil bien élaboré per la feuille: 
puif'que rc 4 iu actée expofée feule au foleil ne 
donne point d'air : puifquc l’air fourni par la 
feuille cil mcüivur que l'air qu'elle tire de l’catl, 
ou piutûr tout-à-fait dilférciU', car l'un efl ab- 
folument mauvais & dilToltible dans l’eau , tandis 
que l'air produit cil extrêmement pur & ne fe 
combine pas facilement avec l’eau : enfin la feuille 
cil alors privée de CCI :ùr qu’elle a pris, fit d'une 
p.'trtic de celui qu'glle conicnoii ; elle va an 
moins au fond de l'vau , parce qu'elle doit avoir 
perdu une ceruinc quaniiié de I air qui la faifoit 
auparavant furnager : enlin U faut l'aclion du 
folcil pour mettre les feuilles dans le cas de 
produire cet air ; car elles n'en donnent pas un 
airme à l'ubfcurilé même dans l’eau aérée, quand 
les feuilles de l'expétience font faines. 

Je n'entre pas ici dans des plus grands dé- 
tails fur ce fu|ci. Je dirai feulement que M. In- 
genhous croit que les feuilles placées fuus^n 
fi robfciirité dennent un air exL'émement inau- 
vais ; que les végétaux abandonnés fi eux-mêmes 
dans raimofpbêre, pendant la nuit, donnent de 
même un air très-fortement gfiiê. Mais on trou- 
vera tout ce qu'on peut fouhaiter fur cette ma- 
tière dans les Rxperitaect de M. lageakout fur 
Itt végieoux, T. I fit II ,où il défend fpn opioiosi 
par tons les moyens poffibles , & dans les ouviagea 
que £ai publié fur ce fajet ; mais fur-tout datas 
tpq Èx^tritnets fur l'i^eau <fc /# Jàa 
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taire Jans ta vigttaùoa , oii jt Crois ëtxblir qtie 
les véféiaux partiitement fains ne fournifieni 
pas une bulle d'air à roblcurité , quand on les 
a placd (l.'ios l'eau pure, ou niCme dans l'eau 
cliarjgée d'air fixe. Je n'emre pas ici dans <lc 
plus grands ddiails pour ésiier une dircullion 
beaucoup trop longue & qui feroii inutile; mais 
)c me propole de la reprendre pour la traiter 
arec plus d’éieDduc. 

Je reviens à la queflion qui m'occupe. Que fe 
palTe t-ii dans lu lihe'notrène que je viens d'ana- 
tyrer ? Sans doute l'air fixe dürous dans l'eau 
entre avec elle dans la feuille, & il doit r fuuf- 
frir une décompoStion. La nature de l'air fixe 
permet de le croire; car enfin l'air fixe efleom- 
pofe d'oxygène & du principe inflammable ou 
de carbone. Qu'ariive-t-il Jonc ? les élément 
de cet air fixe font fèpaiès par l'aèlion de la lu- 
mière qui change l'oxvgtne en air pur en fe 
combinant avec lui ; alors titre partie de cet air 
pur s'échappe hors de la feuille , comme on le 
voit dans celles qui font expofeet fous l'eau au 
foleil. Quant ii la partie qui peut refter, elle fert 
fans doute à former les acides végétaux on <i re- 
finifier les huiles , tandis que le carbone ou le 
principe inflammable devient entièrement une 
partie conllituanre des végétaux , en fe combi- 
nant à fun tour pour formpr les huiles dt les ré- 
fines. Je ne puis concevoir aiilli facilement que 
l'eau fe décompofe par ce moyen , parce que 
l'eau dillillcc ou l'eau bouillie devroit en pro- 
duire le même , ou à-pcu-prés le même effet 
fur les fctiillcs qu'on y expofe au foleil , que l'cau 
chargée d'air fixe-, ce qui cfl manifefiement con- 
traire à l'expérience. 

Mais comment ariive-t-il que l'air pur fourni 
par les feuilles expofées au foleil fons l'cau , 
chargée d'air fixe , foit confidérahlcineni meil- 
leur que l'air fourni par ks feuilles expofées 
au foleil dans l'eau commune ? cela provient uni- 
quement de la furabondanec d'air pur , qui fe 
Krme alors , dins le même moment , par la dé- 
compofirion fuhite de l'air fixe. L'air pur formé 
y fotiffre une altération 'moindre , parce que la 
proportion de moÿttc, qui s'unit 1 lui , cfl beau- 
coup plus petite , relativement 1 la quantité d'air 

Î »nr qui fe produit , que lorfque les feuilles 
ent placées dans l'eau commune , oit il fe forme 
feulement i-U-fbis une petite quantité d'air pur. 
Auffi j'ai remarqué que fair fourni par les feuilles 
de celte manière cfi d'auiant meilleur que la 
quantité d'air rendu par elles a été plus grande : 
À .quoiqu’on introduife de l’air fixe dans fcaii 
dinilléc', l'air rendu par les feuilles cfl alors 
moins bon quand l'eau n’efi pas chargée de tout 
l’air fixe que les feuilles peuvent y fiipportcr; 
parce que la quantité d'air pur élaboré dans 
le même-rems n'cfl pas auffi grande qu’elle 
jweir être. I 

Enfin il ttfk i ctmffdéter coœmcm les ebofe* | 
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[ fê paffent dans l'air annofphériqiie. J’ai fair 
voir pour cela que les plantes qui végéienc 
pendant quelque rems au foleil dans l'air com- 
mun , & fous des grandes cloches de verre, 
font cet air meilleur d'une quantité qui ne 
peut être doiiieufe. J’ai prouvé que ces plantes 
produifoienide l'air pur, parce qu clks rcnd..ient 
non-feuleineni beaucoup meilleur l'air commun 
où on les la. foit végéter au foleil ; mais fut^ 
tout parce qu'elles amélioroieni beaucoup un 
mélange d'air inflaiiimablc ou d'air inufétiqus 
dans lequel on les expofoii ji l'aèlion de la lu- 
micTC -, & parce que Vair inflammable très-pur 
détonnoii quand les plantes y avoient végété au 
foleil , comme fi l'on y avoit introduit de l'air 
pur. Il falltiit donc que ces plantes, qui ont vé- 
gété enfermées & expofées au foleil dans cet air 
commua on dam ce mélange d'air inflammable 
ou d'air mofélique ou dans cet air inilammablc 
feiil, aiem fourni l’air pur, qui a fair détonner 
l'air inflammable & qui a amélioré l'air com- 
mun & les mélanges d'air dont j'ai parlé au 
point qu'ils ont alors été confidérablcment plui 
diminués par l'air nitreux que dans le moment 
où les plantes y furent d'abord placées. 

On peut donc croire que cet air pur fourni 
par les plantes végétant en pkin air a été pro- 
duit par la décompofition de l'air fixe que les 
feuilles élaborent. Mais d’où vient cet air fixe 
changé en air pur par les feuilles r 11 pa- 
roii qu'elles le reçoivent, I.* avec la veve des ra- 
cines , comme je le ferai voir dans les pleurs de 
la vigne. Voyn Lvmfhe, Pi.EURS ubla Vionb. 
i." avec la rofée & le brouillard qui fc dépofem 
fur les feuilles dt qui s'emparent alors de l'air 
fixe contenu dans l'atmofpbère. Lcsexpéiiencet 
de M. le Comte Mororzo Si les mienne* 
prouvent au moins manifellemeni que la rofée 
contient de l'air fixe, f'oyri Rüséb. 

On ne peur douter que cet air fixe ne foie 
élaboré dans les feuilles : on ne peut au moin* 
imaginer qu’il fubit un changement auffi grand 
que celui qu'il éprouve , quand il fournir de 
rair pur , fans être fournis à une élaboration 
préalable. D'ailleurs quelques expérience» de M. 
Jngenhous fcmblcni appuyer cette idée. Ce 
Phyficien a vu que les fniillcs coupées en mor- 
ceaux donnèrent encore de l'air , tandis que le* 
feuilles pilées n'en donnèrent point du tout. Ce 
qui prouverait que cette produdicn d'air fup— 
pofe une organifaiiun particulière , & qu’elle 
n'cfl l'effet ni de la couleur ni de la iraiiére 
feules des feuilles. On fait, outre cela, que le* 
fèiiilks sèches ne donrieni point d'air au foleil, 
que les féiiiües gelées n’en laiffcnt pas échapper 
davantage, que les feuilles jaunes en produilcnl 
peu , que les feuilles malades n’en prépareni 
prefque point , qne les feuilles panachées n'en 
rom remarcmer que datw leur partie verte, & que le* 
feuilles éduWet a'eufoutoiffcniabfolumeBi poim. 
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Mai» comment s’opirc cette fifcrjtion ? Nom 
fomnies ici couverts par les t^nibres les plut 
épailTes. Quant-it-prélent on ne connoit aucun 
mo}ren pour décompofer l'air fixe tjue ceux par 
lequcts il cfl rdduit il l'état d'immilcibilité avec 
l'eau : il moins que cet état d'immilcibilité ne 
foit celui où il ell privé de fon oxygène ; mais 
il n'y a rien de con.inun entre ce fait S: celui 
que la végétation noue préfente. Il fiifiit de fa- 
voir qu'il y a une très-grande albniié entre 
l'oxygène & la lumière, de inênie qu'cntic le car- 
bone tk le parenchyme ; que ces afliniiés peuvent 
déterminer la déeompofition de l’air fixe , dans 
les circonftances où cet atr fe trouve , lorfqu'il 
cil placé dans le parenchyme des végétaux. Ces 
données font futtfaniei pour compléter la pro- 
bahiliié de cette opinion, jiifqiics Â ce que l’ex- 
périence la détriiife ou l'établilTc- D'ailleurs 
comme il cil prouvé que les feuilles épuifccs 
d'air par la pompe pneumatique foiirnillcnt de 
l'air pur quand elles font placées au ioleil dans 
l’eau chargée de l’air fixe , & comme ces feuilles 
ne donnent point de l'air pur quand elles font 
placées dans l'eau bouillie ou diltlllée , on ne 
peut douter que l’air fixe n’ait été décompofé 
par la lumière dans les feuilles èpuil'écs de 
tout autre air , comme je l'ai déjà fait re- 
marquer. 

Dans les Mémairts Je VAcaJimie Jei Seiences 
• Je Paris , peur on lit que M. Chaptil ayant 
analyfè de» BylTus formés dans des fouierrcins 
de charbon , ils lui donnèrent un liquide forte- 
ment chargé d'acide carbonique : le principe lig- 
neux ne formoii que ^ de la totalité de ces 
lames. Mais ces BilTiis ayant été expofés gra- 
aellemcnt à la lumière pendant )o jours , ils 
fournirent une quantité d'acide carboniqucbcau- 
coup moindre ; & la partie ligneufe s'augmentant 
confidérablcment ,cllc devint du total. Sans 
doute les éléments de ces BylTus fe combinoient 
différemment à la lumière ; le principe char- 
bonneux auginentoit à mefurc que l'acide car- 
bonique diminuoit ou fc dècompofoit ; fon oxy- 
gène fe portoit fur le principe huileux pour 
lormer les réfines qui iaunilToicnt la malle -, tan- 
dis que le principe charbonneux nni avec un 
peu d'air vital aiigmentoit le principe ligneux. 

M. Succow, clans les Annales Je Chimie ic Crell, 
pan. 1 V, 17S9 , rapporte des expériences qu’il 
a faites fur les champignons expofésil» lumière : & 
il apprend qu'ils y foiirniircm de Tair fixe avec de 
l'air inflammahlc , qu'ils fc confervcni frais dans 
l’air pur dont ils abforbent une grande quantité, 
& qu'ils deviennent bruns dans l’air inflammable. 
La produébon de cet air inflammable annonce- 
roit ici la dècompofition de l’eau ; elle mon- 
treroit en même-tems la combinaifon de fon 
oxygène avec le carbone , qui fc dégage de la 
plante fermentante , & qui donne naimmee à 
rair fxo. 
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On tromre pent-^tre cet article trop long: 
mais je fais tellement convaincu du rdle iin- 
portant que la Lumière joue dans Thilloire de la 
végétation , que je voudiois y porter les yeum. 
C'efl probablement la combinaifon particulière 
de la Lumière avec toutes les autres parties de 
la plante qui donne nailTancr aux dilTèrences ob- 
fervées entre les végétaux. Elle leur donne au 
moins cette couleur vive , ce goût décidé, cctic 
odeur rranchante qui diflinguent les plantes étio- 
lées de celles qui ont profité du bénéfice de la 
Lumière. 

LYMPHE. Humeur qu'on trouve dans routes 
tes plantes qu'on peut retirer fiicilemcnr de plu- 
ficurscfpèccsd’cntr'clles quand elles fonten pleine 
sève, & particulièrement de la Vigne, de l'Erable 
du Bouleau & du No^cr. 

Cette Lymphe ne s'échappe hors de la vigne, 
ni pendant THiver , quoiqu'elle foit dégarnie de 
fes feuilles, ni pendant TEié , lorfqnc fes feuilles 
la couvrent ; mais, au commencement du Prin- 
lems , avant le développement dés Isoutons : on 
voit alors fortir bcaiicoiip d'eau de tous les far- 
mens coupés fraîchement. On amsclle cette eau , 
les pleurs Je la vigne. Ces pleurs lortent dans une 
quantité alTez grande , tant qu'il bit chaud; lorf- 
que l'air fc refroidit, ces fleurs ccITcnt de couler, 
pourcoulcr de nouveau, quand l'air fc réchauffe. 
Mais il fembicroit fouvenc que les vailTeaux , qui 
iaiflent échapper cette Lymphe, fe ferment : il 
s’y forme, comme je Tai obfervé, un dépôt gom- 
meux qui empêche quelquefois cette Lytnpho 
de s'échapper : car, fi l'on coupe la branche qui 
celfc de fournir des pleurs un demi-pouce plus 
bas que la première fcélion , la Lymphe recom- 
mence à couler comme auparavant. Aufli j'ai 
vu que celte Lymphe expolte à l’air s'évaporoit 
en partie &. laiiToit fur la tranche de 1a louche 
le d^ôt gommeux qu’on y trouve , & que l'a- 
nalyle des pleurs de la vigne nous fiera remarquer. 
On ne rencontre, il eft vrai, cette gomme que fur 
les feélions horiaontalcs des vieilles fouches , ofi 
les pleurs féjcurneni , d'où clics ne peuvent pas 
facilement s'écouler -, ée tnii n’cmpèchc pas de 
diftingner cette gomme denéct^ par fon brillani 
fur la feclion des autres brAches ; fl l'on ne 
peut pas à la vérité la recueillir, on peut au moins 
manitcflcmçni Toblcrvcr. 

M. Muflcl remarque que cette Lymphe coule 
diverfement dans les différens arbres. Mais il a 
vu que cet écoulement varie fuivani les circonf- 
tances dans Icfquclles l'arbre peut être. 11 dit 
que fi l'on perce un gros orme dans une de 
les exoflofes, il en fort beaucoup de Lymphe, 
& qu'il en (ort pendant toute l'année. Je le 
crois ,* parce que ces exoflofes deviennent des 
magafins de la Lymphe que les racines apportent. 

Ces pleurs qui font pourtant le fuc de la plante 
montent depuis les racines au fommet du ra- 
meau. Il parole aulli que ce fuc defeend , en forte 

que 
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içne ces pleurs font afcL-mlanies & defcemlaaTei', ' 
comme Ils" entailles fuites aux plantes pctmeitetit 
de le croire. Mais les fucs afccmlans fom-ili 
dans les mimes vaifieaux que les dcrccndans ? 
Je ne le crois pas , parce que la circulation de 
la lise doit fe faire alors comme dans la plante 
couscrie de feuilles ; & on peut alTurcr que les 
vaifieaux propres , qui ramènent la feve élaborée, ; 
contiennent alors une liqueur quoique ce foit 
dans une quantité bien |>etiie relativement i 
celle qui efl fournie par les vailTcaux L) tnpha- 
liqucs. 

M. Duhamel a fait voir que cette Lymphe , 
en s'écoulant , ne fatigue point l'arbre qui la 
fournit : & cel.a doit être , puifque cette L) mphe 
ell une eau afpiréc par les racines, qui trascrie 
l'atbre en baignant fes boutons. Ce n’cft pas 
comme ficetécoulenieniétoilceluid’unc Lymphe 
digère^. 11 y a plus ; dans ce moment, il faut que 
celle Lvinphe ftirabundanic s'échappe ; elle ne 
Üiiiroit être élaborée par les feuilles qui ne font 
pas encore dévcloppi.s ; elle ne peurroit pas 
te diiliper par les oiganes évaporaicurs que les 
feuilles lui préfcnicm pendant l'Eté; les boutons 
font uop jeunc-s pour employer une aiilli grande 
malTe de fluide deftinéc il nourrir une foule de 
boutons que la ferpe du vigneron a retranchés. 

L'érable, le.boiitcaii, lu noyer, le cliarme, 
fouruiffent de la Lymphe au Primems comme 
la vigne. Mais pourquoi la Lymphe de ces 
plantes ne s'é-cuule-i-elle pas en Eté comme au 
Friniciiis .> Cela vient, je crois, de ce que la 
tranl'piration infcnfible eff alors irésu:onfidérablc ; 
les feuilles oifiem une très-grande furlaceifair 
pour favorifet cette iram'phaiion ; au lieu qu'au 
Printems comme il n'v a point de feuilles , 'il 
n’y a point ou prcfqtte point d’eau, qui puifTc 
s’échapper par cette voie. M. l'AMé Ucitholon 
a trouvé que la plus grande tranfpiiaiioa de 
la vigne , pendant le mois d'Aoûi éloit par jour 
pour un fcp de cinq onces &. deux cent quarante 
grains. 

Pourquoi encore toutes les phymes ns donnent- ■ 
elles pas leur Lymphe au Piinicms comme la . 
signe r Ceci doit dépendre de l'organifaiion des 
plantes, du nombre de leurs Ixuitons, de la 
quantité de nourriture qu'ils prennent, & de 
celle qu'ils refpircni. Je crois que la vign# 
en donne moins quand elle efl taillée moins 
court. 

Mais il cil important de fuivre avec M. Du- 
hamel les circunlIancLS de la fortie de cette fève, 
il iâui d'aliord que l'cmaille faite i l'arbre pour 
lui ouvrir une ilTue, pénètre le buis : autrement 
El clic fc bornuit dans l'écorce, la Lymphe ne 
couleroit pas ou coulcroit mal. Ce qui prouve 

3 ue cette Lvmphe s'élance des racines au travers 
CS fibres ligneufts. Et cela efl d’autant plus 
vrai que ta quantité de la fève produite efl plus > 
grande quand l'cniaitle efl faite plus proiondéqjcnt j 
Pkyfulcfit vt'gcialf. Tome 1."' Partiel 


'darsle bols. On a mime cbfervË qu’ I ne s'é- 
- chappoit point de Lymphe entre l'écorce &, la 
bois. 

Cette Lymphe commence à couler quand I« 
dégel efl accompagné par la chaleur du foleil. 
Les canaux de u feve l'e rouvrent fans doute 
alors en fe dilatant, & la Lymphe les remplit. 
Aiiflicéttc Lymphe coule fur-tout abondamment 
quand un grand dégel fuit une forte gelée. Il 
nuit cxccpicr de ceuc régie le palmier qui fournit 
fa Lymphe pendant toute l'année. 

L’écorce cil adhérente au bois quand la Lym- 
phe coule avec abondance. La quantité de la 
Lymphe diminue quand les boutons des feuilles 
commencent à s'ouvrir; & elle finit de couler 
quand les feuilles font développées. Mais, quand 
la végétation desient forte , fa Lymphe prend 
un goût herbacé , que les focs propres qui fo 
pié|<arem & qui fc mêlent avec elle doiicnt 
fans doute lui donner. 

Eniie les arbres de même efpécc il y en a 

3 iielqucs-un5 qui rendent plutôt & plus abon- 
aminent leur levé que d'autres. Les gros arbre;» 
vigoureux croifTanis encore & plantés dans 
lerrein gras fournifruni plus de Lyiuplia que 
le> arbres pl.ymés dans un terrein maigre & fec , 
ou lorfqu'ils font foibhs, trop jeunes ou ùqjp 
vieux. 


La Lymphe fc montre fur-tout dans Iqs 
entailles faites aux parties les plus balTe-s des arbres ; 
quoiqu'on en voie couler aiiffi liors des entaille* ’ 
faites dans les parties le-s plus élevées. Si l'on 
coupe une lacmc, les deux parties coupée» 
lailTcroni échapper cette Lymi>lie. Sans douw 
celle qu’on voit couler dans 1a partie de la ra- 
cine attenant à l'arb/e a été apportée par le* 
autres racines, & elle rcdcfccnd après avoir «ir- 
culé dans l’atbre. Il paroit au moins, par le* 
expériences de M. Duhamel, qu'il découle beau- 
coup de Lymphe de la partie fiipérieurc dés 
arbres. Mais c’efl par h raifon que j’ai dite, elle 
fuit I.V route qui lui ell tracée , quand rien ne - 
s’oppofe à l impiilfion qu’elle reçoit. 

Je ne parle point ici de la tranfpiration des 
plantes. Koyf{ Tr.vnspiiiation , ni de la force 
dé la lèse, pour s'élever dans les plantes. Voytf 
Sevk. Abis il Eiudroil , s’il écoit poflible, fuivre 
cette sève dans fes ptemiers niomcns , épier fa 
route , profiter de cet inflant pour cllayer de* 
injecKons végétales : on apprendroit peiu-éfre 
.alors des chofes ciiricufes. 

Voici un fait qui me paroîi remarquable. Pen- 
dant le tems des pleurs de la vigde , je coupai des 
rameaux plciiuas , les uns avoieni une lon- 
gueur de plufieûrs pieds, les autres d'un fciil ; 
je les mis dans l'eau ; mais , dés ce moment , il* 
celférentdcplcurer. Ilsne périrentpas néanmoins, 
car les boutons fc développèrent èü ils éioienc 
couverts de feuilles & de fleurs au commence— 
inept de Juin. Mais ils afpir^ent très- peu d'eau . 

An • 
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toimne ie m’tn fi:!s affiiri tn meriirant toM les 
jours celle qui manquok daîlsles fioles, où ces 
rameaux plorgeoicni. L’eau l'tiilc ne (eroit peut- 
être pps un tliiide convenable , pour s’élever dans 
les plantes. Ou bien faut-il qu'elle fubifl'e une 
élaboration prél minairc dans les racines ? ou 
enfin y auroit-il dans la plante entière une éner- 
gie , une force qui n'cxifle plus dans fes fraj- 
mens , qu'on voit pcurtam végéter avec uncalür 
grande vigueur ? ces problèmes font encore à 
réfoudre. 

Quoique ce ne foit pas le cas do donner une 
analvfc chvmiqne, j’ai cru cependant qu'il ibroit 
important de favoir ce que la lymphe ou les 
pleurs de la vigne peuvent contenir. Cela doit 
éclairer fur la namre des fîtes élaborés par les 
plantes. 

J’ai répété trois fois cette analyfe, & je l’ai 
Jnite une fois dans deux momens dilfércns. M.vis 
j'aieu Te plaifir de remarquer , que comme je 
'l'ai faite deux fois dans le moment où la sève 
éioii prête ù finir de couler, j'ai eu, dans ces 
deux fois, des réfultats fcmblabics , ou plutét pro- 
portionnels parce que j'employai des quanti- 
tés différentes de lymphe. 

J'ai recueilli cette eau du, i 3 au Mars 
Ï790 , elle me parut fans goût ; mais on s’ap- 
jpercevoir qu’elle avoir quelque icrcté , quant) 
«n en mouilloit les yettx- 

Ceitc eau fraichement retirée de la vigne , cil 
•ranfparentc : elle ne tarde pasi Ipuchir, blan- 
chir même : quoiqu’elle foit filtré-c , on y voit 
des filandres; cctrc eau cependant n’avoit fait au- 
scun dépôt, au bout de trois jours : fi on la garde 
davantage, clic fe putréfie : au bourde fix jours, 
il fc fie un précipité affez confulérabic , & il y 
eut une pellicule fort mince , tapilfée de moi- 
éSIl’urc qui la tecouvroit ; l’eau reprit alors une 
parfaite tranfparcncc , qu’elle ne perdit plus. 

Quand on verfe cette eau fraîchement retirée 
d’un cep dans un flacon, de manière qu'il en 
'contienne les trois quarts de fa capacité, fi on 
le remplit enfuite avec l’eau de chaux , & fi on 
le ferme après cette opération, il fc forme un 
nuage blanc , affez épais & flaconnenx , avec iip 
précipité : en verfani de l’acide nitreux dans 
ce flacon, on veit paroitre quelques bulles d’air, 
& le nuage difparuit. Cet air cfl fans doute 
l^air fixe comcnii dans la lymphe , que la chaux 
:avoi( pris t ce nuage cfl la partie mucilagineufe 
ou gommo-réfineule , que l’eau de chaux préci- 
pite , & qui avoit troublé l'eau , peu apr6 

qu’elle avoit été recueillie. 

La diffolution de la terre pelante, dans l’acide 
marin , donne nailTancc ù un nuage & un pré- 
cipité très-fin , qui couvre le fond du verre, 

La diffolution d’argent produit une couleur 
opale très-forte, avec un nuage léger qui fe 
forme dans la partie fupéricurc ; le précipité cfl 
j|rii blanc alTea idJtérciu au fond m vart ; il 
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s'enlève par lames quand on y paffe nne pâlie. 

La diffolution du mercure par l’acide niircux 
faite ù froid, &. étendue d’eau , pioduit un pré- 
cipité gris noir, fort abondant. 

L'huile de chaux verfée fur les pleurs de 
vigtK, forme un précipité floconneux peu lié, 
mais qui fc détache par malTes. 

L’acide du tartre a l^éretnent opalifé cette 
eau. 

L’acide du fucre a d'abord rendu le mélange 
bourbeux , & il y a eu un grand précipité. 

L’alknii plogilhqué n’a donné nailfancc à au- 
cun changement. L’alkali caufliqiie a produit au 
bout d'un tems affez long les mêmes phénomènes 
que l'eau de chaux ; mais le nuage étoit jaunltre. 

L’acide viirndique , & l'acidc nitreux , ont 
occafionné un l^cr nuage, quand un les a 
mêlés avec cette eau ; on a ubiervé encore un 
léger précipité. 

Les papiers rouges & jaunes ne fouffrent 
aucune elpêce d'altération dans leur couleur ; 
le papier bbii avoit un rougi. 

J’ai fait évaporer fur le feu , dans nn poêlon 
d'argent, 118 onces -f de cette eau ,qui me don- 
nèrent cinq grains , & quinze feizièmes de 
rêfidu. 

L’efprii-de-vin ôta dix feizièmes de grain <t 
ce rélidii : & cette teinture, apré^avoir étémilée 
avec rcaudiiUllée, & réihernéfalit point l'éther, 
qui ne put lui enlever aucune des particules 
qu'il avoit dilTuutcs. Ce qui inontroit que la paitie 
diffoute par refprit-dc-vin , étoit gommo lélî- 
Bcufc. Ce procédé appartient fl M. Tingry. 

J'ai lavé enfuite ce réfidu de l’eTprit de-vin 
dans l’eau diflillée , qui s'efl chargée de gommes : 
le réfidu de ce lavage a été de deux grains , Sc 
quatorze feizièmes d’une couleur grife. Ces deux 
grains , & quatorze feizièmes , ont été dilTous 
par l’acide nitreux , avec une grande effervef- 
cencc ; ilséioicnt de la terre calcaire. J'ai lien de 
croire que l'acide , qui a pani dans une quantité 
que je n'ai pu déterminer , étoit l'acide tar- 
larcux. 

Je crus devoir répéter cette analvfe fur cette 
lymphe- de la vigne , lorfqu'clle feroit fur le 
point de s’arrêter dans fon écoulement. Je la 
fis le to J’.Avril , A j'eits prêcifément les mêmes 
•fêfultats que j'avois obtenu par le moyen des 
rdidifs. J en fis évaporer onces, qui me 
donnèrent 95 grains, St : l’efprit-de-vin, en 
a emporté ^4 grains , & fia feizièmes : de forie 
que le réfidu s'efl trouvé de 58 grains & ü- 
L’éihcr emplové pour effayer l‘cfprit-dc-vin, 
comme dans le cas précédent , ne s’efl point 
mêlé avec la partie colorante qui efl réfino-gom- 
meufe. 

Ces 58 grains & mis dans l'eau diflillée, 
ont éiércduitsù l; grains qui ont éréiotale- 
■icnt difTous, pari acide du vinaigre. Ces deux 
I «oalyfos moairpot, 1.* que la cbalear Influe fur 
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Vranre de la )ève ; piliCque te» rapports eolro 

les mai lires trouvées & employées font fi dilfé- 
rentes , dans un intervaile de lems fi petit. 

La quantité de l'eau employée étoit environ, 

comme » il i M 

celle des matières trouvées, comme i à j i 
cellcdes maiiércs Vélin cufes, comme à 17 

celledesmaiiirc^^j^eufcs, commet à '7 A 

celle de la icrre^Wninic i a ii 

2.” On voit que la quantité des matières ré- 
fineufes efi tris differtnic dans les deu* cas. 
Coannie elles font toujours formées par le fuc 
propre; elles fuppofcnt une énergie dans la »é- 
eétarion , que la chaleur ftule & la préfencc de* 
feuilles pouvoient donner. Aulli c'eft lorfquc la 

_L _1 _ . . I _ a- . _ . ’a*» I - -I f. • 
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Commautre fc difioui dans l'eaa ; elle y laifi» 
des filandres qui font fuup^onner des pariieo 
cxcraélives , 011 parenchymateufe*. 

Celte matière eapolée fur le feu dam un» 
petite capfule , a donné une fumée épaiife : la 
cendre fiafoii effervefcence avec les aci<lc*. 

L'avide viirioliqne mêlé avec la diiTolution faite 
par le moyen de r.scide nitreux l'a troublée, Sc 
il s'ell formé de la félénité. 

Il pareil, par cene double analy fe, que la gomme 
trouvée cil feulement la lymphe qui s'évapore. 
Cette lymphe n'ulTre jamais que la terre calcaire 
dilToutc dans l'eau avec quelques matières végé~ 
talcs. Mais il faut remarquer ici , que cette 
terre calcaire efi fort peu aérée : elle efi prefque 


chaUnrproliin«vÎL’aia\orifôlct!»ivelopi‘cmcntdciJgB«s U forme de chiux : il fcmbleroii que l air 
boutons, que la partie réiineufe a paru en plus uni à la terre calcai.^e pour la rendre ditfoluble 
• . . r. • I dans l'eau , fc decompofe prefque en totalité dan» 


grande qu.iniité. «i de la manière la plus déci- 
dée. J.* Quant à la quantité de la terre dtlToute 
dans l'eau , on apprend combien elle ell petite ; 
il y en a 14 grains pour 15S onces, ou environ 
f de grain par once. On peut juger par - li 
combien cette terre ell disiféc dans l'eau qui 
l’a dill'otttc , & edtimer l’inllucnccde la chaleur 
néceflairc pour produire l'air fixe, qui doit 
tire dans l'eau afin de favorifer la dillblution des 
matières lericiifes, & peut-être afin d'agir furie 
v^éul lui-Bi{me comme un fiimulant. 

J'ai été curieux de chercher enfuite l'efiêt 
produit par l'analyfe fponianéc fur la lymphe de 
la vigne. J'ai abandonné, dans ce but , cette eau 
dans un vafe expofé il l'air , mais garanti de la 
poullièrc , & d'une évaporarion trop forte ; je 
l'ai oublié dés le moment tpie la putréfàélion a 
été établie; je n'ai pu m.arquer le tems où le 
précipité s'efi fait , fit où l'eau efi redevenue par- 
faitement tranfparenie ; j’en avoi» 42 onces fit 
148 grains ; j’ai trouvé fur le filtre f grains 
& H I & évaporée m’a fourni ri grains 

fil -fi , en tout 14 grains fit Ce qtii ell bien 
loin de la quantité , qu’on devoir naturellement 
avoir d’apres l'analyfe précédente ; car le produit, 
en fuivant cette p.-oporiion , auroit dù être au- 
, moins double. Mais on fent que tout ce qui 
manque a été Q||du par la décompofition : l'cf- 
prit-de-\in èVa crliporté feulement 4 grains 
et ri > l’caii en a emporté 4 grains fit ,’j , fit il 
relie 6 grains de matière lerreufc. 

En parcourant plufieurs cep|M||ûgne au mo- 
ment où ils picuroient , j’ap||^^Knc vieille 
foucly fraichemeni coupée , doWIQ'célion étoii 
couverte d'une marière ^rfaiccment^élatiDeufe. 
Il étoii mile de connoître fes élémens. Et quoi- 
que la quantité de cette matière fût très - petite 
(elle oioil feulement de 4 grains fit demi ) , je 
rèfolus de favoir ce qu'elle me dvnncroit par 
l’annlvfe, 

L’cfprit-d*-vin n'en a rien tiré. L'acide ni- 
#eux y a occafionnè une clfcrv efcence ; niais 
k» bBlltt avoient de 1» peioç à s'échapper. 


les plantes , pour fournir l'air pur formé dant 
les feuilles , par la coinbiraifon de la Latmière 
avec l’oxygène. Il parolt que cet oxygènes’èchappe 
en panic hors des feuilles , & que le relie le joint 
pcm-èire à l'oxygène de l'eau, pour former l'acid* 
végétal , en fc combinant d'une autre manière 
avec le carbone fit l'hydrogène qucladécotn— 
pofition de l'air fit de l’eau , développent encore. 
Iroyr; Acides, Fxt-'lLLES, ItuiLSS, LuMiiXE, 
Sels, Sève. 

M. 

MAINS ou VRILLES. Tandis que plulieurt 
plantes ont une tige alTcx forte pour fc l'outcnir 
par clles-mèincs ; tandis que quelques plantca 
farmemettfo s'cntoiiillcnl avec leurs diflerentes 
branches autour des corps folides , qui leur 
donnent une conlUlance qu’èllcs n’juraieri pag 
fans eux, comme les convois uliis; tandis qii* 
d'autres plantes plus grêles fit plus foihies rem-, 
pent i terre , icdlc que la ronce bleuâtre ; il y 
en a qui entrelacent leurs tiges aveç les bmnebea 
des buill'ons fit des arbres , pour y chercher un 
appui, comme la ronce des bayes ou fruiefccnic, 
& la douce amère ; on voit quclqii’autrcs plantes 
telles qpc le clièvrc-fcnillc , dont les branches 
foiipics font d'abord tombantes , & qui prennen» 
enfuite un maintien fiiiiifant pour le foutenir 
feules ; il y en a-cncorc qui s’aiiacbeni aux corps 
folides voifins , par de» produélions particulières,^ 
roulées en fpirales , fi propres ^ s'accrocher , 
cpmmc on le voit danuk vigne. 

M. Duhamel obfcmB que ces produélions , 
appcllécs Afarax, parce qu'elles parüilTcnicn faire 
l’ufage , St Kif/.'r» , parce qii'cllçs rcITeinblcnt 
un tire-bourc , cm dilférentes places fuivapt le» 
plantes ; dans la 'igné, elles forrent de la partie 
uppoléa* aux feuilles ; dans la grénadille , elles 
s'éch,appem â cété du pétiole. Au telle , Il faut 
remarquer qu'il y a des Mains compofées d'uq 
ou de plufieurs filets ; que les boutons foricnt 
dçj gilTelles. des (suiUcs , fi rareinont des xiüctloir 

Aa ü 






Di„:: -i h‘ Go jgU 



fS» ^^A'1 " MXR“ 

ik<: Mains enfin, ^u'il y a des Mains à Vexfff- Ces qaeflions curieufes & iaipomntei étf 
mite des faillies. . mandem encore une réponle. -«t 

L'organifatiun des Mains de la vigne , & de M.\RCÜTTES. Les Marcottes different des 
k gréindille ed la nicinc : on la n-ouse f'etn- tiouiiires, en ce que Ls iioutiircs loui des bran* 

blabic fl r«rganifaiion des queues du raiün. Ou clics abiolumem feparées <lc la plante, 'à laqiicUe 

y voitunc envcloppccoriicale , des libres ligneii- elles appatiicnncnt , & conliéci ainli il la terre 

fes, des vailiiaux propres, des trachées 6t du fans auciin lécours étranger, ftinuis que les Mat- 

dllii cellulaire -, on a niémc cueilli qticiqueruis cottes font ces niènics bià^|a miles en terre, 

deux ou trois grains de lailiti au bout de eesMains. pemiam qu'elles font cncuremRnanics à la plante, 

: Si celte cuniparail'on établit une analogie , èé nuuiries jiil'qu'à un certain point par elle , 

entre les Mains & les qiieucs des lailins , elle inalgr* 1 entaille ou Ic'boarielei qu'on a toit a U 

prouve aufli que les queues îles railins peuvent brar.ciic enterrée. 

devenir des n-ains ; car il n'y auroii point eu Les Marcottes prennent des racines comme 
de laifins , s'il n'y avoii point eu de fleurs Les les boutures,. parce que tuiucs les parties d'une 

Mains de la vigne ne le roulent pas loiijonrs l'Iante peuvent aifénient prendre des racines, 

dans le inéirc fens; les unes fc roulent de droitm|jUorrqu'ellef font Ci iiverics de terre, fiuo-f 

à gauche, de les autres de gauche à droite. CeWPitjiirs. Cependant, au lien d'étre feulement 
l’obfcrvc fotivcDi fur les deux brandies d'une noiinies pot les racines qu elles lurmem , elles 

œâirc Main ; ce qui arrive prefquc toujours , font encore aliineoiécs par la plante , à laquelle 

quand un appui lu trouve placé d.ans leur bi~ elles font lUes. On remarque néanmoins que 

litrcaiion. Seroit-cc le contae) d'un corps Itilider , lorlqiic la Marc (le efl aflcii enracinée, ce qui 
feriaii-ce l'ombre qu'il produit ? je croirois que .arrive au Ihiiu de deux ou trois ans, fl ta 'Mar.> 

les deux circonflances y concourent fur-iout ia cotte a été faite fur un arbre, St au boui d’un 

derniere , St on le curaprctid ; la Main qui efl tems beaucoup plus court s'il s'agit d'une plane 

•xpoléc au lolcil , fuit la difpofition naturelle des herbacée comme les eeilleis, la plante fc déiache 

fibres , elle fe roule dans fon fens ; niais la dii- d elle - meme de la Marcotte ', St le lien qui 

f ofliijn naturelle de l'antre , efl changée par l’uniiroir a la plante, fe pourrit , lorfquc la Mar— 

ombre qu'elle reçoit , la tranlpiration en efl cotte peut vivre à fes propres dépens. 4 
diminuée , elle fait des efforts pour s'incliner Tous les pnneipts que j'ai établis pour fonder 
«l'une ir.aniire particulière, afin de trouver la le luccés des boutures font vrais, pour le fiiceés 

liimicrc , ou de hii venir au devant ; peut-être des Marcottes. Aufli , pour favorifer la lotnia- 

âiifli le comad du corps foliilî occaflonnedans tion des Marcottes dans les arbres ou dans le* 

rcnailB cas , une gène propre à produire ccr plantes, dont les brandies ne pouffent pas fa- 

«ffet. Cependant, malgré la probabilité de cette cilemcnt des racines lorl'qu’on les met en terre, 
explication , il faut ricmamVr encore quelle efl il faut travailler pour avoir des boiirrdeis , foit 
la caufe detette contraélton , qiiioccaflonnc cet par des ligatures, ou même par des plaies. C’eft 
er.t vriilkmem quand il commence ? pour cela que les planies à tiges .articulées comme 

U m’a paru que les Mains de la vigne fe rou- les ttilleis fe reproduifent fl facilement par Mar- 

loiem en fpirales , lors même qu'elles ne pou- coiios -, leurs noeuds offrent autant de bouricict» 

voient pas s’accrocher , comme celles d'autres qui renferment des getmes propres à fe déve- 

plamcs -, «.'lis il faut que la Main ait acquis une lo|mer d'abord en racines , ou en branches, 

certaine longueur. Il paroîtroii donc que la On comprend que l’on peut faire des Marcotte» 
lumière ou le voifiiiage des corps n'ctft pas avec tous les arbres , fi l'on approche de leur» 

rinfluence qu'on fouptonne. branches des cailfes profondes pleines de terre. 

Le lierre & d'.auircs plantes s'atlacbétii aux On y réuflit mieux fi l'on cotinulc vieux arbre* 

murailles par des efpéccs de griffes. Celles du prés de terre ; ils pouffent bcaiMrop de rejettoni 

lierre relfemblent II des racines _qui foricnt de qui feront au bout de deux ans propre: à mar— • 

Fécotc: : cependant elles ne font pas purement cotter , en recouvrant de terre le bas de leur* 

corticales ; on apperçoit , fous cette écotee , des liges -, alors u|^ut de «leux ou trois ans , le* 
übres ligneufcs qui pénètrent ces griifes. Marcottes fl^^^Lflifammcm enracinées, & l'on 

Il paroii que ces gvfcs occupent toute la pouira les itMjuanrcr. Mais on trouve|p fur 

Ibneucur de 1 écorce daiîne lierre. ce fujet , dihs le Pidimtmirt d'jipiculturt , de* 

JH. Duhamel croit truc ncs Mains & griffes ne détails oit je ne puis entrer. '' 

Tégèlent que pendant t année ; qu’elles fc défie— llfaur pourtant obfervcr que la terre employée 
chent cruiitc , 81 perdent leur vigueur ; mais pour faite les Marcottes foit mince , afin que 

qu elles fubliflcnt l ang-icms fans fc [lourgir. , les nocines piiilfcnt s'étendre facilement fans au- 

Qu'efl- ce qui détciminc ces grilTcs à paroitre r ciin obllade , quand clics commencent âparoitre. 
pourquoi pouffent-clles toujours du côté des Convient-il de faire le's Marcottes avant on 
corps où elles peuvent s'attacher ? - = apres les grands moiivcmenis de la sèv e f l»i 

lies griffes pouffcm-elles racine*?., • raifonDemempsurruit conduire à foupçonnerqu* 
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Im Mirootccf faites avant la lire r^uAirôieoi U 
mieux ; patee que les humeucs de la plante ont 
plus d'attiïiti au Prinicms ou au mois d'Aout , 
4L parce que les relTurts de leurs libres ont dans 
ces monents plus d énergie -, mais c'cll à l'cx- 
pdricnct lèiilc à décider cette qucliion. 

11 me pa.'OÎt important d tïbl'crver ici que la 
■ouriiturc fournit à la branche par fa mèro , 
doit être abfolumem fembîablc a celle quelle 
reçoit des racines , puilqiie cette petite branche 
visite également comme ube bouture , comme 
une Marcotte , ou bien comme une branche 
attachée à fa plante. Ce qui me fait croir e que 
le fuc tiré par les racines, a foiilfjrt bien peu 
d'altération, quand il arrive aux branches, puif- 
qn’il peut être parfaitement remplacé par le fuc 
que leur envoient les racines qui fe forment 
immédiatement au bas des boutures , ou des bran- 
ches enfoncées en terre. 

WATI RITÊ On délîgrc, fous ce nom, l'état des 
feuilles, des fruits 8i dcsjraincs arrivés au plus haut 
degré de leur pcrfeéliün , en l'ortc qu'ils ne ga- 
ntent plus rien en reliant attachés à la plante qui 
les a élevés. Il femble alors que la plupart des 
végétaux repoulTcnt leurs fruits. Mais cela feroit 
iboins vrai pour les feuilles qui féjniirncm long- 
rems fraîches & faines fur les arbres , apres 
avoir atteint tout leur développement. Cependant 
. les feuilles paroiifant articulées dans la branche 
de même que les fruits, & retenues par les vaif- 
feaux qui Kent leur pétiole i la mérc-plante, 
comme le péduncule des fruits vert attaché, on 
a cni pouvoir cnvitàger les feuilles, & les fruits 
de la mime manière à tous les autres égards. 
Méanmoins li les feuilles rcflcmblent aux fruits 
quand on les confidere fous ce point de vue , 
il faut avouer que leur rclfcniblancc ne l'étend 

Î >as pliK loin. Il cil certain que les caufes de 
a chrtie des feuilles , ou de l'obliiéraiion des 
vaiftêanx qui les unilTcnt à l'arbre , font très- 
différentes de celles qui font tomber les fruits, 
fiais il eft aufli vrai que diverfes circonrtances 

2 ui inrtueni fur la chiite des feuilles , inrtucroient 
ins doute aiifli fur celle des fruits ; quoique les 
fruits tombent fans l'influence de ces circonltanccs 

S uand ils ont acquis tout le détcloppement dont 
s font fufceptibles, & s’ils ne tombent pas alors 
de môme que quelques feuilles , ils fe fecbent, 
comme il arrive à quelques cerifes , & alfcz gé- 
néralementauxfiliques ,& aux feuilles de l'orme 
& de chêne, Feuii.i.es. 

Je ne doute pas que l'oblitération des vaiffeaux 
qui lient l’articnlaii 'n de la feuille avec la branche, 
ne foit la caufe delà chftic de la feuille , comme 
cette oblitération efl la caufe de la chiite des 
fruits. Ceux-ci tombent quand ils font mûrs; 
leur pédutKule fe dé-.aclic ■ Si, pour l'ordihairc , 
c’eli la partie du péduncule liée à l'arbre qui eft 
rompue plutût que celle du péduncule qui eft 
liée i l'écorce du froit. Ces deuxauiculaiions le 
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reffetnbUnt par deux bourrelets qui augmentent 
£im dôme I adhérence du péduncule à l'arbre , 

St au fruit en augmentant la furfacc adhérente. 
Mais ce font fur-tout ces bourrelets qui four- 
riÛ'cnt un moyen pour élaborer les fucs du fruit, 

& quictlTcnt d'être utiles quanti les fruits font 
niius; ils s'engorgent fans doute alors, & cet 
engorgement peut être la caufe de leur féparation 
d’avec l'arbre. 

On pourroit regarder les feuilles, & fur-tout 
les fruits , comme des cfpèces de grefles qui fa 
nuurriffcnt par le moyen de leurs bourrelets. 

Ce doit être au-moins dans ce bourrelet que la sève 
fe prépare , & on ne peut douter que la sé*e A 
de la plante, ne foit élaboiée pour le fruit dans ' 
le bourrelet, qui unit le péduncule à la branche, 

8c dans celui qui unit le péduncule au fruit lui- 
même quand on penfe qu'un petit citron enté 
fur un oranger denent, en mùrilVant, un ci»on 
parfait. La sève qui part des racines eft une 
lymphe à-peu-près la même dans toutes les 
plantes.-, mais elle s'élabore dans les bourrelets 
du péduncule , pour fournir cette liqueur agréable 
qui remplit la pulpe'de la plupart des fruits. 
Cette- conftiléniiion proiivcroit encore que I» 
fuc des frtiiis n’efl point élaboré par les ^é-jifles , 

8i qu'elles paroilîeot fe liorner à ncmiir le 
fruit, en lui procurant, par leur fiiéKon , cette 
grande quar.iiié de fève dont il a befoin. 

Cela me paroii généralement vrai pour Ici 
fruits à noyau , pourvu qu’on n'excluc pas l’é’a- 
boraiion que ces fucs reçoivent encore dans 
le Fruit , qui eft lui-même un organe propre 
à agir fur les fucs qui le pénêiitnt. On ne peut 
en douter pour les poires-, & je le-s nomme 
ici, parce que la belle anatomie que M. Du- 
hamel en a faite, nous dévoile mieux les moyens 
de cette élaboration. Le péduncule des p-;iic6 
forme un épanouiffcnicnt de fibres qui arrêtent 
les futf||kns cette partie, ils fe iflpandent 
dc-là VKlc fruit, après avoir fiibi une éU- 
boratioiv^éliminairc , qui fe continue, fans 
doute, dans cette foule cfe glandes que Itv fruits 
renferment. Mais le péduncule ce l'inférc pas 
feulement dans la branche, il s'iinplartc aufti 
dans le fruit. I..a fccende infertion offre à la 
vérité un bourrelet moins gros que celui de la 
première-, mais il n'en eft pas moins réel, êic 
il ne doit pas moins en remp^l^es ftinétions, 
ou du moins des fonélions analogue?. Cependant 
le bourrelet , qui eft à la bafc du pédunnilc , 
peut fervir pour tous les deux, quand il n’y 
en a qu'un (cul -, 8; les organes de fa peau , à 
l'in''eriion du péduncule, pourruient rcinpbacer 4 
encore ce qui manqitcroit à l’un de ces bour- 
relets. 

L’état dos feuilles mérite pourtant qu'l([ti'ar- 
lention dans cette rcclieichc. 11 eft cttiain qua 
nous voyons un très-grand nombre tic fruits 
ir,ù.-if, quand les feuilles fcnt fur le point de 
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tomber', 4 fai obfcnré que les feuilles tirent 
lion beaucoup moins d'eau -, de forte qu'il efl 
‘poflible que cet état des feuilles influe fur le 
Irait, en faifant réagir plus fortement le fruit 
fur Ui-tnéme , & en changeant moins fes opé- 
rations, par tes flics nouveaux qui lui iuni 
fournit arec plus d'économie. Peut-être auffi 
qne l'état des fniits , qui ont reçu toute la fére 

â ui leur étoit néccltaire, n'en reçoivent plus, 
: que les railTeaux qui lui portoient la nour- 
riture , l'obflrucnt & occaflonncni une pléibure 
éans les feuilles ^ qui accélèrent leur fin. Peut- 
Ctre aulR la faifon feule agit fur elles. Quoi 
qu’il en foit, on alTurc que, lorfque le fruit 
«le l'opuntia efl prêt il mûrir, le fuc verd des 
feuilles, ou pliiiôt la élue vcrd.Hre, qu'on re- 
cueille en les pilant, devient rouge; la cochc- 
Ijille qui fe nourrit de ce fuc, y prend alors 
là belle couleur. 

lais plantes, qui flcuiilTent an Printenis, fruc- 
tifient communément dans flité, fiiivatHl'ob- 
fcrv.ntion de M. Adanfon; celles qui llenriircni 
en Eié, frudificni en Automne; & celles qui 
ilcurillcnt en .Automne, frudihenten Hiver, fi 
les gelées ne les font pas périt en plcitie terre , 
on danl les ferres. Les pl.mtcs qui fleiiriflent 
pendant notre Hiver, comme celles du Cap de 
oonne-Efpérance , frudifient au Printems dans 
Ib ferre. 

Non» voyons des herbes annuelles périr au 
tnttment qu'elles ont donné leurs graines ; & 
tandis que les épinards femés en .Auiomne, 
vivent fept ou huit mois, parce qu’ils ne fleu- 
rilTent point ; ceux qui font femeSs au mois de 
Juillet vivent à peine un mois, parce qu'ils 
le couvrent d’abord de fleurs & de graines. 

Le ternie de la maturité des fruits pour les 
plantes licrhacécs, relativement à celui de la 
geiniination , & pour les plantes vivaces, rcla- 
rement i celui de la feuiUaifon, c||||||ui de 
b diireSe (L la vie, ou de la végéiaPn appa- 
rente des plantes. Le teins de la vie ries plantes 
heibacées efl d'autant plus court, que le pays 
où elles croiffent efl plus chaud. Outra cela, 
plus la chaleur efl égale & continue, & plus 
le tems qui s'écoule entre la germination oi la 
fleiiraifem égale celui qui s'écoute entre ta fleil- 
raifon & la mMiiriié. Cela efl vrai pour notre 
ctiinar, où tflnc des planes efl plus longue 
en Lié que proilint les autres faifons. Cela efl 
vrai pareillement pour les climats plus froids. 
Les arbrei ciriciu quelques exceptions * cette 
règle; il y en a qui renouvellent leurs feuilles 
peu lie teins arant leurs fleurs, ou même après 
la fl.'uralfun , & iis ixifTtm un inierralle plus 
grand ciiirc la fl-uraifon 6é la p-atmité du fruit. 

On nu vol: jaiDaij le fruit fe mûrir quand 
les arbre; font en fève, & quand ils poiifl'ent 
tjii Do'.iv «U bois ; aufli l’on hète cette maturité 
on éiic une partie des feuilles qui dimi- 
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no» le monvetnem de la fève. Mats tes fioR*- 
tombent, quand on leur été trop tdt toute» 
les feuilles qui les avoifinent. 

M. Adanfon, dans l'ouvrage intitulé ; ItM famitftt 
dis plantes, donne un tableau de la maturité 
moyenne des fruits à Paris, & le terme moyen 
des degrés de chaleur nécefiàires pour les mûrir. 
On y remarque que le climat dX'pfal efl d'un 
mois plus tardif pour la maturité des fruits que 
celui de Paris, comme on i'avoit déjà remarqué 
pour la feuiUaifon & la flenraifon. 

J'ai lu trop tard ilans le DifUonnaire d’.Acri- 
ciilturc, qui tait partie de cet ouvrage, l'exccltcne 
article Bourrelets , qui efl rempli d’obfcrvation» 
capitales ; on y rappelle on excellent moyeu de 
mettre les arbres a fiuif , découvert par M. de 
Buflbu ; ce moyen conlifle en une plaie , foit annu, 
lajre , foit fpirale, faite autourdeleurrigc. L'Au- 
teur croit que le ralemilfcmcnt de lafèvedefeen- 
danteert alors lacaiifede cette fécondité précoce; 
l’expérience paroît ittflificr la véritéde cette idée^ 
mais je renvoie à l’ouvr-igc iiyime ceux qui vou- 
dront recourir à ce procédé. 

Ou prouve encore, dans cct article, qus I» 
plaie annulaire faite à la tige ou à une brancha 
d'un arbre , avance- au moins de quinre jour& 
la maturité des fruits qui fe développent 
au-delTus de cette plaie ; on le favoit déjà; 
mais on ne le favoit pas avec les détails qu’en a. 
donné cct Auteur , qui croit même que la 
grulfcur du fruit cil augmentée quand la plaie eft 
faite au moment de la lloraitbn, ou du moins 
quand le fruit efl noué. On trouvera dans l’ou- 
vrage cité, les raifuns qui auiorifcnt cette mé- 
thode dt la manière de la pratiquer. Il feniblcooit 
que 1a fève dcfcendaiiie forcée dç refluer dans 
le fruit lui oflfre une nouvelle occafion pour fe 
développer. Mais il faiulroit lavoir quel efl l'état 
de la Végétation des feiulles, du développement 
des boutons ; ce qu'il arriveroii en retranchant 
les feuilles près du bouton dans tous les momens 
du développement. 

11 refteroit à tracer les procédés de b Chynie, 
de b nature pour mûrir les fruits & les graines , 
c'eft-à-dire pour amener les fruits de l'état d'uit 
parenchyme vert & dur , à celui d'une poire ou 
d’une pèche mûre. Ce qu'il y a de vrai , c'efl 
qn'il fe fait de très-grands changemens dans leur 
volume qui grolTit beaucoup ; on voit que ce 
tiffti de petites pierres ou de petites gbndes , cq 
faifccaude fibres qui conflitucnile fruit s' carient, 
&. -que leurs intervalles fe rcmphflcnt d'tino 
matière parenchyniatcufè qui devient tous let 
jours . plus hlancne &. plus molle. 

Le goût, qui étoit d'abord très-acerbe , devient 
acide ; il feinblcroit que le principe allringcnt 
fe change en acide végétal , Ht que cet acide 
végétal ou tariarciix , en fe combinant avec la 
b pallie buUeufe , ib (uèMiporphofè en fuert). 
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4«n le fnk devient fenneniefcible , & il coili> 
■lence peui-étrc i fermenter; c’cll alors aulfi 
que l'odeur & le goût fc développent peu-i-peu ; 
c'eft encore dans ce moment que le foleil qui 
a peint d'alsord le fruit en vert lui imprime 
d'autres couleurs. On fait que les peches & les 
cerifes,qui mùrilfent fous les feuilles, font blanclies, 
& qu elles ont tnuios de goût Sl de parfiim 
que les autres. 

Les fiuiis mûrs font pleins d'un fuc fucré 
li ell prit à palfer à l'aigic, & qui y palTcroit 
l'on n'arrétuit pas cette fermeniation quand 
•n veut qu'elle foit (piriiueufe. .M. Uigby , dans 
un livre, intitulé : Chemical ohfcrvauone on jugar^ 
cherche l'origine du fucre dans les végétaux, & 
il conduit ainli à rhiflulre de la maïuiilé. Il 
croit que le fucre ell un acide, mafqué par le 
principp indammable ; cet acide fc Ibrme par 
ta décompofirion de l'eau ou de l'air fixe qui 
fournil 1 oxygène au fucre & qui le change en 
acide comme on le voit dans fa préparation de 
l'acide faccharin. Les mucilages contiennent déjà 
ce (acre qui les rend difiolunlcs dans l'eau. La 
douceur des fruits, des plantes tropiques , montre 
Ténergie du foleil pour produira le principe in- 
flammable , & pour le combiner avec l'acide 
végétal. Le fucre de plomb ell un vrai fucre 
produit par la combinaifon du plomb al ec l'acidc 
végétal , & par la perte d’une partie de l'air 
purque ce dernier contenoit. La cerufc,qui n'ell 
qu'une chaux de plomb iniparlaitc, contient 
moins d'acide végétal , ou l'acide v^étal y a 
perdu moins d'air piir. En forte que le fucre 
de plomb coniicm la chaux de plomb avec 
l'acide du fucre qui étoit dans le vinaigre, ou 
pliilût le vinaigre dégqgé d'une partie de fon 
sur pur. Mais la dillillation du fucre de faturne 
donne l'air inflammable qui étoit une pat tic 
confliiuaiiie de l'acide végétal , de l'aeide du 
fucre , du fucre lui-méme ; piiifqu’on ne fauruit 
obtenir l'efptii ardent d unedilToluiion du plomb 
dans l'acide viirioliqiic comme on l'cihiient du 
fucre de fatuinc. On fait que la chaleur feule 
réduit le fucre de plomb en clialfant Pair fixe. 
Il paroii aulfi que l'on adoiiciroii peut-être les 
vins en leur ôtant l'air pur qu'ils ont ahfoibé. 

• Les phénomènes de la Maturité du finit font 
précifémem les mêmes que ceux qu'on aobfer- 
vés dans la Maturité de la canne a lucre, fuivant 
la remarque de M. Ducrofre : on fait que 
les fruits muqueux, doux 8s fiicrés,nc tiennent 
à l’arbre que par un pédiinciile formé par des 
vailfeaiix feseux , des vailTcaux propres 8c par 
l'écorce ; ces vailTeaux forment Pébaiichc vaf- 
ciilaire du friiir : le bourrelet, qui ell û laquenc, 
cfl un organe particulier où ces fiics s'élabôreni : 
ils palTent dans le fruit de l'état muqueux her- 
bacé à l'état muqueux doux & fucré : les di% 
rentes modifications éprouvées par ce corps 
anuemeux font dù«s à iwe matière glutlncuu 
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qui, par l'adHon de Pair , de lalumièn & dn Ib* 
Icil , fc Combine dans la peau du fruit de di— 
verfes manières S. dans des proportions diilî5- 
renies avec le pr^ipc de la couleur, rie Poileiir, 
& delà faveur. Diiirofnc croit qiicc'cflii 
la fâseur de ce principe que cette matière 
palTe dans la fubflance parcuchymatcirfe dn 
muit dont les qualités ont d autant plus d'éner- 
gie que Pïélion du foleil fur ce frvit a été 
plus confiante 8c plus forte ; comme on l’obferrc 
dans la faveur 8t la fincIVc du parfum des fruiai 
que donnent les arbres à haute tige , 8t à plvla 
vent , qui font plus expofos à l'aehdn de la li*- 
mière que les petits. 

M. Dutroinc a fuivi le corps muqaéiix d« 
la canne û fucre dans fes diffeb-ciis états. Lotf- 
qii'il efl herbacé il cfl acide 8c fc mollit. Lorf- 
qii'il efi muqueux doux la partie glutinctile (é 
combine avec les principes de la couleur , de 
la faveur & de l'odeur; il a une couleur citiin* 

8t ambrée ; fa faveur efi douce & fon odeur 
celle des pommes reinettes ; fa décoaipafition, 
fuivant les circonfiances, ell ou acide ou fpiri- 
tueufe. Ënfuite la partie du corps miiqiicux 
doux devient réfincufe; fon odeur ell balfa- 
mique , fa douceur fera fucrée ; il efi imiquenx 
fucré ; fa dtct'mpofiiion fponianéc efl acicle ou 
fpiritueufe , fuivant les circonfiances. Enfin ce 
corps muqueux perd la couleur eitrinc , fou 
odeur ballamique Si fa faveur fucrée fc dé've- 
loppe davantage ; il devient fel elfenticl ren- 
fctnié dans les cellules que forme la fub- 
fiance médullaire du naiid canne oû il paroir 
paifaitemenr clair. Comme il feruit très- diffi- 
cile de fuivre avec nos fruits toutes ces modifi- 
cations , j'ai cru qu'il feroit tuile de fournir le 
tableau que la canne <i lucre préfenic avec fa- 
cilité. 

Lorfqtic les fniits mûrs ont pris tout le vo- 
lume qu'ils peuvent avoir, les vailfeaiix deve- 
nus fans ufage, s’engorgent ; ceux du pédiinciilc 
fe rompent; la flagnaiion des fucs,dans lesfmirs 
mûrs, aiigmeme leur fermentation , & ils Ibnt fur 
le point de fc pourrir. 

La faveur acerbe des fruits, qui ne font pas 
, mûrs, efl probablement due, comme M. Ber- 
ihcllct le croit , i l'oxygène fniblemcrt comliiné. 
Mais le fruit en mùrilfant fe ramollit , il fe 
forme de l'eau , ce fuc devient abondant St fii- 
cré , le fucre contient beaucoup de charbon. 
Quand la Maturité efl trop avancée , 8t que les 
fiuits s'altèrent , leur couleur indique la liira- 
bondancede la matière charbonneiife, de même 
que l’ail fixe qui s’en échappe. Le fumier , feul 
où mêlé avec la paille , (e convertit en terre . 

f iar une combuflion accompagnée de chaleur; 
c charbon devient alojs furabc.»slant. On voit 
ici comment pliifitiirs phénomènes de la végéta- 
tion s'expliquent élegitiiuneni d'après lesprincipca 
de la nouvule tbéone. 
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J'-iioiiterai c^e Ici grainet ne font bonnet 

r c lorfque leurs fruits font bien nn'trs. Sans 
me que les fruits leur préparent une nourri- 
ture nécctrairc pour Us arneoM à leur perfec- 
tion , & que cette nourriturWievient toujours 
plus importante en devenant plus élaborée. 

MOELLE. M. le Chevalier de la Marck la 
définit une partie on un organe clfenticl à la vie 
des plantes qui occupe le centre du corps lig- 
neux. C’eft un contpofé des vailfcaux très-lkches 
6 i d'utricttlcs alfcz larges ^ui ne fc defsèchent 
cjucpar la sUilUlfe ; ce qui produit la mort de 
1 individu. 

,1‘aj Hiteraî que cette fiihllanco efl fpongieufe , 
tpi'elle efl renfermée autour de l'axe du corps 
ligneux comme dans un tube, qu'on la trouve 
dans un grani nombre de racines, où elle oc- 
cupe communément la mime place que dans la 
tige ou les branches , qu'elle a Ntaucoup de rap- 
poi i avec le parcnchvmc , que Icsvéficulesquila 
forment ne (e refTcrablent pas toujours dans les 
dift'érenres plantes, ni même dans les dilfércmes 
pallies d'un individu, & qu'elle varie encore 
luisant la dillrihuiion des vaifTeaux ou des fibres 
entre lefqucllcs elle efl placée , comme on le voit 
dans la racine de la carotte. 

Léilermuller , dans fes Amifimem mienfeo- 
fijutt , donne la defcripiion de la Moèilo du 
Ca!amus arcmiticui. Il a étudié , avec le microf- 
cope une tranche de la racine fibreufe de cette 

f ilante. Elle cH couleur de rofe, compofée de cel- 
nies exagoncs , vers la partie corticale ces exa- 
gones font beaucoup plus petites & beaucoup plus 
ferrées que vers le centre. On y voit des parti- 
cules fcmblables , pour la forme, à des perles; 
m.tis elles paroiflciu être des tubes arrangés exa- 
gonalemcnt. D’autres cellules rcpréfcmcDt tics 
verrues ; elles font des vailfcaux plus compacfs 
dil'pofé' en cercle. 

La Moêlle du chardon commun relfemblc 
dans fa coupe 4 une grille , à un réfeau formé 
par des exagoncs dont les parties font des véfi- 
culcs. Ou voit un trou au milieu de la tranche , 
parce que la tige efl viiiile. Cette Moêlle reffem- 
tfe à celle du fiire.au & du jonc. 

La Moelle de rlifférens arbres varie beaucoup i 
dans le fiircau, les véficiiles oui la forment font 
très-ferrés ; dans le chardon, c les font fon larges. 
Mais , quand la Moêlle fc defsèche', elle olTrc des 
lènillcis , des diaphragmes pofés de travers dans 
le canal médullaire. Quelques fois la Moêlle fe 
rompt tianfvcrfalcmcnt, & elle forme différentes 
Ignrcs : ou bien les cloifons des véflcules s’ou- 
vrent par le milicit & elles préfemem des an- 
neaux. Quelques fois quffi la Moêlle feconferve 
dans fon entier,; alors lu tilfu médullaire efl fort 
llche. Ces différences ainunccnt une fingnlière va- 
riété dans la nature de la Moelle , dans, fon hu- 
mcéfation , dans fa difpofiiion , & fuis doute 
xlaos fes ufiiges. 
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Les jennéf pouffes ont une écorce fort mince 5 
la partie ligncufc ell fort peu épaiffe , prefque 
toute la branche ell formée par une Moelle 
tendre, fuccnicnic & vcrdlirc, qui blanchit 4 
inefiirc que le tuyau ligneux p.'ircit : alors elle 
fe dcfsécnc peu- 4 -pcu , elle blanchit par nuances 
fuixics , S( elle efl toui-à-faii blanche dans les 
branches de deux ans. Le tliaméirc du canal 
médullaire diininitc ch.ique année, & il difparoît 
dans les arbres d'un certain igc avec la Moelle 
qu’il conienoit. On voit ces trois états dans une 
tige du marronnier d'Inde de trois ans ; elle eff 
herbacée en haut ; plus bas la Moêlle ell blanche, 
enfin le canal médullaire cil rcffcrré.it la Moê'le 
en cil dclléchéc. Dans les branches courinaades 
du furc.iii , qui poiilfcntfiir une greffe branche, 
la communication i*cs Moelles des deux bran« 
ches fc ferme au bout de la fcconde ou de la 
cruifième année. 

Comme les racines tirent leitr origine de la 
graine , la Moelle s'annonce déjà d.'ins la pjantulc. 
Mais , comme on voit des racines qui ont leur 
MocUc dans la partie la plus gru(I'c,& qui n’en 
ont point dans l.i partie inférieure, Grew a cm 
qité la Moêlle éioii alors une produéHon de 
l'écorce, Si qu'elle avoit de grands rapports avec 
le parenchyme ; enfin il fonde l'opinion qu'il a 
de la liail'on établie entre le parenchyme & 
l’écorce fur l'obfervation de pluficurs vaifleaus 
partant de l’écorce , traverfant le bois 8t abou- 
lill'ant 4 la Moêlle. 

Les véficules de la Moêlle font entr’cllcs d'un 
diamètre différent ; mais , en général, elles font 
rarement plus petites que les véficules de l'écorcej 
elles paroilfent au conriaiic toujours plus gran-* 
des; leur pofirion relative efi pins uniforme quo 
dans le parcncliyine de l'écorce; leur figure efl plus 
arrondie. Ces véficules fcmblcnt faites par un 
tiffu de plufieurs fibres très-minces , on foiip- 
conne même que ces fibres uniffent les véftcu- 
fes entr’cllcs , en forte que lés cétés de ces véfi- 
cules font formés par un rifeau très-fin. On 
voit mieux ceci dans la mi êlle féche que dans 
la Moêlle fraîche, parce qne la liqueur, qui 
remplit la Moê’le fraîche, efl un obfla'cle à 
robfcrvaiion ; cependant on petit le voir encore 
dans les véftcules fraîches en s'alliant de tous les 
moyens qne l'Optique fournit. Les plantes defi'é- 
chéc! font pourtant peu propics pour lès ob- 
fervations qu’il faudroit ftire fur la Moêlle ; 
les véficult* ont alors perdu leur figure ; on ne 
voit pas fi bien les fibres qui croifeni, celles qui 
font dans leur longueur. Néanmoins avec do 
l’attention , de l’adr-ffc & des bons verres on 
parvient encore 4 dlftingucr ces détails. 

La Moelle efl pins 011 moins environnée de 
fihreiou dcraiffeaiix févciix ; ils font une cfpcœ . 
D'anneau fur fa furface ; on les trouve affei 
correfpondans aux saiffeaux de l’écorcc ; on 
le voit au moinS'aiufî dans le noyer. Quw 
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ia Moelle 'paroifle former une fubUance unique 

£ ar la réunion de fcî véficules-, cependam , quand 
I plame croii, il s’y faii des ruptures ou des 
fulutions de cominuiiés -, elle prend aiirti di- 
terfes formes , les pores aggrandis préfement des 
cfpéccs de canaux -, quelques fois la Moelle cft 
alon tubulaire , quelquefois elle cH froncée, 
quelquefois aiilTi elle cil coniinuc -, mais tout 
«ela rarie fuivant les cfpcccs des ditféren- 
les plantes , & les circvnilances où clics fe 
font trouvées. 

Voilà une defcripiion aifez exaélc de la Moelle; 
c’eft celle que Giew en a donnée; & il faut 
lui rendre la juilice d'ètre fidèle dans fe-s olrfcr- 
vations. Mais Hill , qui a auffi étudié la Moelle, 
a vu des choies qui ont échappé aux autres 
Obfetvateurs. 

Hill place la Moelle dans le centre de toutes 
les jeunes poufles prés de la couronne. Voye^ 
CouaoNNE ; celle-ci doit favorifer le dévelop- 
pement de la Moelle. Ce nouveau Phyliologiile 
ne croit pas que la Maêlle foit du même âge que 
les autres parties de la plante ; mais il Ibupçonne 
quelle cil feulement produite après le commen- 
ccircut du déielcppement de toute la plante, 

& après la formation de toutes fes pariies. La 
Moêllc doit alors rircr fon origine de la partie in- 
térieure de la couronne deiiinée à cette pro- 
dtiélioo , lorfque fes difféicntes grappes, dont 

J "ai parlé , commencent à parolire , & lorfque 
es parties de la couronne dcricnnent diilinéles. 
Ce font au moins Us époques qu'il aiftgflc à la 
formaiioD de cette fiibtlancc. 11 ajoute ,-que l'air 
en s'échappant gonfle les vénciilcs , & que l'épaif- 
feur des lues, qui le trouveui dans ces parties, ' 
remplit le réicau dont ces véikiiles fort fahri- ! 
quées. La couronne , celte partie fi efleniielle 
dans le fyiléme de Hill, montre fur-tout fon éner- 
gie dans le mumeni où elle fe dév ekippe ; elle | 
doit être comme les Taiil'eaiix des arbres, qui 
}Ouenr leur grand rôle deux fois l'apnek , lotf- 
que les arbres font en sève ; de même la Moelle 
Tormée par celte couronne , lorfqu'cilc eil aélive, 
vil &. agit penriant la première année de la 
plante & ritemeA plus long-iems. 

Je ne ré|>éieiai p -ini ici ce que j'ai dit fur 
tetie couronne. Mais ce fvftéme ne peut s’ad- 
meiire que lorfque l'exilicncc de cciie cou- 
ronne & fon influence fur la végétation feront 
bien prouvées. 

Hifl croit que les obfcrvaiiens faites fur la 
Moelle font peu exaéles ; voici la defcripiion 
qu'il donne de cette fubfiancc d'après une jeure ! 
poufle de noyer. Il trouve que la Moêllc cfi 
compofée de pliificurs cellules féparées par une 
membrane fort mince -, chaque cellule cil ob- 
longuc plus petite au deux bouts, plus laige dans 
le milieu ; en examinant une de ces pxirèmiiès 
00 voit dillinélemeni deux membranes qui fur- 
paent .les côtés de la cellule -, les membranes 
fhÿfalopt vtgttalt. Tome. J." ParaV. 
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d'une cellule font parfaitement diflinélcs des 
membranes des autres cellules voifincs , quoique 
ce' cellules fe joignent dans le milieu. Chaque 
cellule forme une véficule ovale, ta Moelle 
e-ft compofée de ces véficules placées les unes lur 
Us autres ; & il y a plus ou moins de ces v éù- 
cults placées p.iralléfcmem cntr'ellcs fuivant la 
n.-^iiire de la plante. La couronne retient ce* 
files à leur place. Dans d'autres arbres où ce-své- 
ficulcs font iKaiicoup plus petits que dans lé 
noyer, elles fontaulii plus rapprochées les une* 
de-s autres , Si on en compte un plus grand 
nombre fur la même fctlion tranfveruik.-, comme 
dans le Cynorhoden, où l'on en trouve di* qui 
ne fe recouvrent poira , n ais qui fe loiichcni 
feulement par des points. 

Il paroli que les cellules de la Meêllc font 
plus grandes au centre d« l'aibrc que près du 
bois. 

Mais ce qu’il importe de remarquer, c’eft U 
communication de la Moc-llc avec le tilfu ccl- 
lul.-iire de l'écorce par le moyen de vaifl'eaux 
particulier* M. de Jiiflieii a clairement vu cette 
eomnuinicatiun dans une branche de coiv lé-.lon^ 
on peut y oUferver en iréinc - ttms avec 
facilité Icsgrands rapports de la Moêllc avec le 
tiOii cellulaire. Mais on voit de même cette 
commiinicaiion de la Moelle avec le tilfu cel- 
lulaire dans les bourgeons herbacés -, onydil’.ingua 
mime le-s vaifl'eaux qui forment celle commu- 
nication an travers du bois -, elle y eft tracée 
par ces vailTeaux comme des traits qui repréfen— 
teroient les heiires d'un cadran. Cette coininti- 
nicatien fe proU-nge dans quelques plantes iufqiie* 
ài'écoicc pour remplir les alvéoles qui conipoi'cnt 
fon plexus réliciilairc. 

La .Moelle cfl , pour l'ordinaire, un corps 
fimple ; quelquefois il eft enmpofé ; il cft alors 
mile avec les vaiffeaux de la plante. Cette com- 
bin.-ijfon eft quelquefois plus ou moins confiife ; 
mais on y obfene pourtant encore une efpèee 
de re'giilaritè. 

M. Hedw ig trouve dans le tiffu cellulaire qui 
forme la Moêllc , une efpèee de vailfcaiix dont 
le nombre cfl p us grand que celui îles trac bé-cs, 
& qui occupe un plus grand efpacc que ces 
dernières. Ces vaifleaux ont paru à ce giand 
Ohfervateur joints emr’eux par de nombtetifes 
anaftomofes : ils font perpendiculaires <t tranf- 
verfaux .- Us ne fe colorent point avec le-s in- 
jeèiions colorées. 11 ignore l'ufags- de ces vaifl'eaux 
qu’il appelle l^afa fthrafa. Voyez Origine Je 
l’Organe générateur Jes glanus ; Journal JeLeigpek, 
fjoijkme Partie , 1781. 

M. Diihgpicl a obfcrvé , dans la Mccllc , des 
fibres kngmidinalcs très-déliées qui fuivent la 
dircélion du tronc -, on les voit fiir-tmit dans 
les braraubes (fît fiireau qui font peu anciennes, 
parce que CCS fibres ont alors’ roiifli. fil. Dii- 
namel foupçonne , dans la Moelle, des vailTcaus 
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propres & des s'aiffcaiix lymphatiques: la térében- 
thine fort de la MoClIc du pin. 

La Moelle varie dans la couleur : elle cfl brune 
dans le noyer , rougeJtre, jaune dans quelques 
plantes ; mais communément elle cil blanche. 

Toutes les plantes ont de la Moelle dans leur 
jciincne. Les herbes & les arbrirteaux en ont 
plus que les arbres. Mais la quantité de la Moelle 
varie luivant les plantes: le fureau, le figuier 
en ont beaucoup ; le noyer & le frêne moins; 
le chêne, l'ormeau & le noiCetier prefque point-, 
l'ébine , le gayac , les racines de tabac point 
du tout. 

La Moelle n'ell point la même dans les dif- 
ferentes plantes : les utricules qui la forment font 
trcs-graniWs dans le figuier , moindres dans le 
frêne, plus petits encore dans le poirier. Les 
plrnies, qui ont le plus de Moelle , ne font pas 
celles dont les utricules de la Moê-He ont les plus 
grands, comme on le voit dans le fureaiu 

Voilà un grand nombre d'obferv allons fur la 
Moêllo ; mais elles éclairent peu fur fon ufage 
u'on ignore entièrement. On peut cependant 
ire que , quoique la quantité dè la Moêlie varie 
dans les ditfèrenies plantes, on ne voit pas que 
celles qui en ont le plus , ou celles qui en ont 
le moins, ofltent des différences bien fenfibles 
dans leur hifioire. 

M. Duhamel a voulu priver pfuficnrs arbres 
de leur Moèlle. Le plus grand nombre a péri 
après cette opération ; d'autre^ ont échappé. 
Mais il n'étoit point fùr que la Moelle eût été 
entièrement enlevée. Quoi qu il en foir le noyau 
de cei arbres étoit devenu ligneux. 

Haies confidêre la Moelle comme un corps 
fpongieux qui prend rhuniidité , qui fc dihitc 
damant, plus qu'il cfl plus refferrê, qui agit 
Contre les parois du Hiyau de la plante où il 
efl placé. Il croit que, par cette aélion, la Moèllc 
étend les fibrilles i détermine par leur extenfion 
riiccroiffcmetu de l'arbre. Il iinagineqiie fénergic 
de la Moêlie doit être augmentée par les nœuds 
olilérvés dans les rejettons qui rinierrompcnt , 
qui lui lcr-vent de point d'appui & qui retiennent 
kl lève trop raréfiée. 

Cette dilatation produit dans" cette hypothefe 
les fphérules de la Moêlie. Si les branches ont 
pluficurs diaphragmes entre les nœuds , c'ell afin 
de prévenir une trop grande dilatation latérale. 
On voit celte dirpofuion de la Moêlie dans les 
branches du tourne-fol; les diaphragmes font 
très-fenfibles dans les branches féebées -, on ap- 
pcrçoit les mêmes chofes dans les jeunes branches 
des fruit» à noyau. 

Mais fi l'opjnion de liâtes éioft vraie , les 
plantes ne cioliroieni pas, leurs fibrine s'éicn- 
droiem que lprfi|ue ces plantes feroicni rem- 
plies de Moèllc ; & cependant on tes voit croître 
quoique leur Moèllc foir abfolumem dcfféchèc. 
D ailleurs U Moèllc n'dl pas un corps élaflique , 
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de lôrte que la moindre compreffion en 
procheroit les parties fans qu'elles puilTent faire 
aucun effort un peu fênfible pour y réfifler. 

Quand la Moêlie efl véficnlaire , les fibres de 
CCS véficulcs coulent horizonialemeni , & elle* 
rélillent à la trop grande relaxation latérale de 
la racine. 

Linné étoit perfuadé que le végétal vit par la 
fnbllancc médullaire. Il dit que, Torique le der- 
nier filet de la Moelle efl blcffé , la partie qui 
renferme ce filet périt. La Moelle , fuivant lui 
efl nourrie par l'étorcc. A l’infcrtion des bran- 
ches il fc détache un filet médullaire qni le» 
fuit dans te lieu où la Moélle s'élance pour for- 
mer une branche nouvelle. 11 y a des feuilles' 
qui y font placées, afin de nourrir cette produc- 
tion par la sève qu'elles y attirent. 

Linné fait jouer encore un plus grand râle it- 
la fllocllc dans l’économie végétale : tandis qu’il 
tire le calice des fleurs hors de l'écorce , tandis- 
qu'il trouve la corolle dans le Liber, les étami- 
nes dans le bois , le piflil efl formé par la Moelle. 
Mais on ne peut fc le diffimuler , il y a des ira- 
chévs dans les piflils, dans les pédoncules de* 
finit», & l'on fait que ces trachées font une' 
proiliiclion ligncufe. D'ailleurs fi la Moelle étoir 
aufli nécelTaiie qu'elle doit être d.ms ce l'yllème,. 
comment ces fautes rongés qui vivent aux dé- 
pens de leur écorce fubnflcroicnt-lls ? commenf 
végéieroient les peupliers dfcnt on a coupé la- 
réic ? Il y a des plantes , comme robfcrve M.. 
Hedvvig, telle que In Srgitt iria StgUtifoUj , où- 
l’on chcrclicroii inutilement la Moèlle que 
lànné regarde comme la fourcc de» fruits , & 
celle Moêlie m.- peut être confondue avec Icrif- 
fu Cellulaire dunt le finit ne fauroit tirer en- 
tièrement frin origine. Heuvis', Thtorigt 

gentiatmJs (i f: u3ificMo-.it P.’asiarum try/io— 
g^micarum. 

Les expériences de M." la Baiflc , Bannet, Rci- 
chel, Duhamel montrent qucicsinjeélions colorées- 
ne pénétrent pas la Moélle , tardis qu'elles s'in- 
(îniieni dans les tmehées , dans les vaiffeaux d«' 
bois. On voit encore que les progrès des- racines' 
ne fe font pas du centre à la circonférence,, 
mais à la circonférence fenlc.' Outre cela , les> 
trachées joittn déjà un grand rôle dans les plan» 
tes germantes, comme M. Hedveig le fcir voir. 
Li il n'y a point dé rtacliées dans la Moêliè; 
D'aillèuts , fi les c.-iUces , les pétales , le fruits , ne 
tirent pas leur orginedu bois, comme les filets, 
d'où viennent Icsiracht'cs qii'ôn y ohfcrvc, puif- 
que la Moelle & l'écorce n'en ont point ?com- 
mem cela pourroir-il s'expliquer dans le tour— 
nefül, HeUmms anm.us ^ qui cfl couvert de lanp 
de fleurs ? où pourroir - on trouver là foiirce 
de tontes ces tiaclifes fournies par des organcs- 
iii tirent leur oripnc d'une partie parfaitement: 
efliiuéc «le trachées ? Il paroît donc que ,. 
comme les boutons exifleni dans le germe avw: 
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I» fleor qti'üs doivent développer , les vaifleatis 
^iraux qui y font déjà phv^ Ce développent 
avec lui. M. Hedwig fe fait une objec'liun qu'il 
réfont fort bien ;fi fun coupe une tranche de 
b tige d'un melon on d'une baifamine , ou 
d'une autre plante fiiccnlcntc v alors l'eau qui 
s’échappe hors de vailfeaux mouille tcllcmert 
h fur face qu'on croiroii voir ce fuc fortit de 
b Moelle ; cependant fi on clTuyc cette tran- 
che avec un linge on voit fculeincnt fortir ces 
£ics hors des vailfeaux , & il paroit clairement 
que CCS fucs ne font pas f iirnis par la Moêlie, 
mais qu'ils font renfermés dans des vailfeaux 
particuliers dcfiiués à cet ufage. 

Je ne puis croire que la Moelle foit le tilTu 
cellulaire , quoiqu'il le prélcnte , comme elle , 
iôus la forme d'utricules ovoïdes verts dans les 

i 'eunes bourgeons; car, i,“ les fondions de l'unli. 
'antre font dilfétentes. i.‘ La lumière ne lau- 
roit agir fur la jMoêlIe comme clls^pgit fur le 
parenchyme , & fi elle agilfoit fur la moêlie , 
il faudruit l'avouer , la lumière ne produiroit pas 
fur elle le même effet que fur le parenchyme , 
puifqu'elle ne paniendroit à la Moelle qu'au tra- 
vers d'un intermède bien opaque. 5.* Enfin le 
parenchyme deftehé n'cfl pas même blanc. 

Il eft évident que la MoOlle offre bien des 
ohfcuriiés à éclaircir rclaiivemcnt à fa nature 
& fes ufagas. Il n’y en pas moins fur fa difpa- 
TUtiun : on ne voit pas trop comment le tuyau 
de boh,qui cfl plein de Moêlie, fc ferme en le 
remplilfant de bois. Efi-ce par un rapproebe- 
ment des parties? c’cll au moins ce qiir paroit 
le plus vraifcmblable, car il feroit difficile d'inr.i- 
giner une nouvelle végétation intérieure , puif- 

« ue le bois ne faiiroit produire du bois. Mais 
omme le bois du centre eft plus dur, il pour- 
roit y avoir été comprimé par l'effort qui fe 
^t toujours de la circonférence vers le centre. 

On voit bien, par tout ce que j'ai dit, que la 
Moelle des arbres n'a pas, de grands rapports avec 
celle des animaux, & qu’à cet égard, l'analo- 
cic eft encore affez vicieufe. 

MONSTRE. MONSTRUOSITE. On appelle 
ainfi dans la Phyfiologie végétale toutes les pro- 
duéllons des plantes qui font naturellement ex- 
traordinaires , foit par une conformation diffé- 
rente de celle qn’on obferve cominuriêmcnt, 
foitparunc difpofition des parties qui ne relfcm- 
Jilent pas à celle que la plante affeae , fr it par le 
nombre des panics elles-mêmes, ou par le volume 
d’une feule partie qui eft plusgrandc ou plus petite 
que dans l'état ordinaire. On ne fauroit donc 
regarder comme des Monflruofuéi Us variétés 
produites par des maladies, ou des accidents, 
telles que les panachiires , les greffes , les déchi- 
rures ou les ravages des infeéles. 

Entre les êtres organifés les végétaux font ceux 
jqui nous offrent les Monftriiofués le; plus fié- 
fucnicj & Ict plu? nombreufes, CcU n'eA pas 
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étonnant, leur fécondité eft fi grande , leurs indi- 
vidus font 1! multipliés relaiiv-mem aux ani- 
maux qu'il y a beaucoup plus de probabilité 
pour un nombre plus grand d'écarts de la loi 
générale dans le règne végétal , que dans le régne 
animal. Cependant leur quantité eft peut-être 
encore très-peiiie , quand on la comp-arc à , 
celle des individus qui donnent nailfance à ce< 
Monftruofués. 

On a fait une longue énumération de ces 
êtres cxiraordinaires qu on oblcrve quelquefois < 
il feroit inutile de la rapporter ; je me bornerai 
ici à quelques remarques générales. 

Les Monftruofués des tiges paroilfem fur-tout 
dans leur forme ; pluficurs tiges ont paru appla- 
ties , mais alors diacune de ces tiges plaies c(t for- 
mée par pliifieiirs autres tiges qui fc font f >u- 
dées cnfenible. On a obfcrvé iW tiges de fro- 
meniacées qui donnoiem des grains de bled , 
tandis que d’autres en donnoiem de feigic , quoi- 
u'ellespartilfent du même pied ; on a même vu 
CS plantes dont la tige qui portoit le feigic 
étoit entée fur la tige qui poitoit le bled. M. 
Romer a trouvé deinicrcmcnr une tige de re • 
noncule fur laquelle étoit entée une tige de 
pâquerette , & il n'a pu y avoir de doute , parce 
que les deux tiges ont donné leurs fleurs 
comme je l'ai vu dans un delfcin de cette fin- 
gularité. * 

Les' Monflriiofités des/.i/rWes font très-com- 
munes. Elles font formées par une fubftance 
molle, fiicilc à blcffer, facile à réunir. Aiiffiiou— 
tes CCS Monftruofués fc rapportent à la réunion 
ou à la greffe des folioles. M. Bonnet en donne 
pliiliciirs exemples ubfèrvés dans les feuilles du 
noyer, du jafniin , du lilas, du violier rouge, 
du choiiflcur.du ftamlroifier. 

Les Monftniofités des fltun fe rapportent 
tome» au nombre de leurs pétales , quelque- 
fois hcaticoiip plus grand qu'il ne devioit être. 
Ainfi , par exemple , des fleurs fiinplcs donnent 
naiffance à des fleurs doubles , eu a des jl-urs 
jui en prudtîfenx d autres. M. Bonnet parle d'iinc 
rcnonculcdontlaflcurdonnoit naiiranccà une tige 
partanidej(bncentre& pottantunc autre fleur. 11 
parle d'une rofe qui avoir laiffé échapper une tige 
du milieu de fes pétales, & cette tige étoit couron- 
née d’une rofe. Le plus grand nombre des fleurs 
des cerifiers à fleurs doubles montrent au mi- 
lieu un bouton avec des feuilles qui renferment 
d'autres pétales. M. Duhamel croit que les éta- 
mines fc transforment en pétales , & les pîftils 
en feuilles vertes , foit parce que la plupart des 
fleurs doubles n'ont point d’étamines ou en ont 
moins que les fimpfes , foit parce qu'on voit 
très-fréquemment des étamines qui ont confen é 
leurs cataélères exiérieiirs depuis la bafe juf- 
qu'au deux tiers de leur hauteur , tandis que le 
liant eft changé en un vrai pétale. On voit même 
dans les cc;ii^ à: fleun doubles l'étamine atub 
Sb Ü 
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cV.lie ail» lwr<U ou mime au camre du pitale 
qui s’cfl d(ScU>ppé : le nonikre de ces MonC- 
iniofiiis crt itci-ijrand dans ccs (leurs , & je puis 
alfurer , d'apits des obfcrvations fuivies, que 
l'itaminc e» une \iriiable iiamine , tout 
cominc le piiile un vrai pétale. Cependant au- 
cun de ces pé'talcs nionflniciix n‘a la forme des 
Mais pe'ialei de la (leur : il rcmhlcroii que ccs 
étales (ont formés par la grande dilaiaiion du 
Ict. Je ne dis pas cependant qu’il ne Ce déve- 
li'ppe des pétales indépendants des étamines-, 
mats il parolt que laconvcrfion des filets des ita- 
iliines en pétales dl inconteflaMe. 

On conijoit comment les pidils peuvent deve- 
nir des f.uilles on des btanches, parce que les 
t*d rcs des btanches fe prolongent clans les queues 
fs arrivent quel )tief.)is jufqii'aux piftils , où ils 
p.uvtni le décelopper ; & ceci explique les feiiil- 
Ks qu'on oblcrve dans les fleurs (les cerifiers 
à flcuis doubles dont je viens de parler. J'ai 
trouvé un fouci dont la fleur m’a paru delfé- 
cbe* ; on voj oit fortir de fon calice onze pe- 
tits foucis qui l’entouroicnt & dont la tige, qui 
éioit fort longue , s’implantuit entre la fleur 4 
K calice. On connolt auin une elpèce de niai- 
gi erite qui offre ce phénomène. 

Quant aux f u:ts leurs inonllruofités font très- 
c mmunes, elles font toutes, pour l’ordinaire, 
• jar exccs ; & une greffe naturelle femble leur 
donner naiffancc. On lait que toutes les parties 
parcnchjmateufcs le foudent facilement cn- 
îénikle. 

Quand on adopte le fvrtémc de la précxiflencc 
des geimc-s la plupan des cas que les Monflruo- 
fités préfentent s’expliquent aifétneni. La con- 
tiifion des feetus dans leur ciat de molleffe favo- 
tilé le mélange des tiges des feuilles, & produit 
ces plantes bizarres qu il efl fouvent fi diflicilc 
de rcconnoltrc. Deux ou pluficiirs germes peu- 
vent fe foitder ; & , s’ils peuvent végéter dans cet 
éiat.on en voit fortir ces êtres raa-s qui nous 
étonnent. Il n’eft pas improbable encore que 
les branches d’une plante foient inégalement 
nourries , alors cette inégalité de nourrmiredoit 
favorifer un développement plus ou moins grand 
dans cenaines parties qui reçoivent eette fiira- 
bondarce d’aümcns, en forte qu’elles croîtront 
extraordinairement aux dépens ocs autres. Il y a 
même des obftruffions caofées par les dégâts des 
infeâcs qui font capables de donner nailtanee 
i des clLts pareils. 

Mais , il faut l’avouer , ces principes ne fau- 
roient rendre raifon du phépoméne offert par 
lus Monflics qui ont des tiges fur t fquelles font 
entées des li^es des pbnies différentes, ü moins 
d'imaginer qu il s’cfl fait une greffe par approche. 
Ce qui n'a pu avoir lieu pour la tige clc fro- 
ment qui portoit une tige de feigte ; puifque 
fitti tige fut apatomil'é-e, fc que l’on ne vit rien 
ue reuarquabie (Uns le, point de i6mion-, cor, 
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en fuppofaiu qne la greffe fe fôt faire qnand I# 
plante fortie de terre étoit encore fort tendre , 
on remarqueroit toujours la place du la greffe. 

Je ne m’arrête pas ii expliquer les autres ca» 
nionflrueux qui font tom-à-faii ûmples , & qu’on 

f teiii facilement produire foi-méme far les feuii-n 
lS 4 les fruits. ' , ■ 

Dans les fleurs on peut concevoir qu’une 
DourrilHtc abondante ou une difpoiïiion bèii-> 
reufe des vaifleaux alimentaires favurife la végé< 
ration des pétales plutéi que celle des étamines;, 
ou qu’elle dilate les filets des étamines au poine 
d'en faire des pétales -, alors on aura des fleurs 
doubles. Il peut arriver la même chofe pour 
les piflils qui fe changent en feuilles. 

On pourroit fnppofer enfin que les ge*imeÿ 
font naturellement monfttuetix ; mais cela'^ ne 
parolt pas vraifcmblablc , parce qu’alors ils au- 
roient donné nailTance fideserpêccs particulières. 
D’ailleurs (A feni bien-tét que leur emboîte- 
ment n’auroit pu fe faire aura faeffement , 4 ici 
il n’y a ponit de place i perdre. 

Cette obrervaiion des Monflres fait remarquer 
la permanence des efpèces. En effet, ficelle 
permanence peut être altérée dans l'individu ^ 
il efl évident que rcfpéce cft immuable. On: 
comprend aufli que les précautions les plug 
grandes & les plus fhres doivent avoir été prifev 
pour éviter ccs accidents rares, qui donneoc 
nailfance à ces Munflruofiiés; le défordre prouve^ 
l'ordre ; on n'aiiroit jamais fu en quoi conlifloig 
l’ordre, fi l'on n’avoit pas été dans le cas de 
connoiire la polfibilité de fon dérangement. 
Le fyftémc delà précxiflencc des germes fuppofe 
la nécclfiié de la permanence des efpèces que 
Ton obferve. Tous ccs germes qui fe di‘velop-« 
peni ne peuvent fc développer que d’une ma^ 
niérc , puifque tomes les parties font faites avec 
leurs rapports enii’elles, 4 les affinités pour les 
fucs alimentaires qui doivent les développer de- 
là manière qu’elles fc préfentent à nous -, cig 
fuite qu’elles ne fauruieni être aucrenieni fanx 
périr, ou fans donner naiffance i des êtres 
tnialemeni différenu de ceux qu’on avoit licib 
d'attendre. 

Il faut pourtant remart[uer ici que les pro-i 
duèlions Monflriicufcs fc perpétuent quelquefois 
dans la poflé-riié d'une même efpèce. On obferve 
que la gr.-iinc des girofliers, qui ont quelques- 
pétales (ut numéraires, efl plus fujette il donner 
des girofliers à fleurs doubles que la graine ra-\ 
roafl'te fur les pieds des girofliers Amples. Les 
graines des renoncules fcmi-doublcs donnent 
des plantes qui ont des fleurs très -doubles. On 
pourroit im.-igincr que , dans ce cas , tous IcSj 
germes de cette iiquvenc race ont reçu de la pre- 
mière fécuodaiion une influence particulière.. 
Cela efl certainement pi.ffiblc 4 probable. Maàil 
(OUI cela efl encore bien oblêm. ^ 


Digitized by Google 


M^O R . 

'MORT* Leï plwius fom fujciif!- à des, mjü- ■ 
lUcà qui dtliuil'cm leur or»n.liition & q\ii icr- 
mineni leur rie , fuit en leur ôiani les rappurié 
qu'elles doivent avoir avec les fubflanccs prepres 
i corferter leur cxiflencc , liât en dctriiifani 
eu en cidtangcani leurs organes . Mais, quanti aucun 
de ces aceidciq. ne niiiroit à Iciir lanic.',* lett^ 
durée feule aineiieroil leur dnf [aiUeV plilSjvitc, 
& taniùt plus tenieniem , fuiv am leur rature, 
D'atord leur développement d1 proportionnel 
i la grandeur des mailles de leur réfeau pri- 
inoidial , au nombre des couches ou fe-uificis 
qui peuvent fe ‘gonfler pour faire les couches 
qui augmentent leur grolfeur. AulTi, quand mutes 
ces couches, fom développées,, quand ces maijies 
font remplies, quand leurs parues ont acquis la 
rigidité qui fufpend ou diminue la cireulaiion, 
la plante périt. Ccii ainli que nous voyons finir 
les plantes annuelles. C'ell ainli que fluilTcnt 
dans les forêts les chênes oubliés. Les v égétaux 
ne difTéreni cntr'ciix pour la fin de leur vie 
naturelle, que par une dtiréc plusou moins longue. 
Mais CCS deux cfpéccs fe détruilent de la même 
manière. Les éléments qui ont concourn à leur 
Bourrittirc concourent a leur deflrudioii ; l'eau 
s'évapore , la lumière difTipe les réfines qu'elle a 
formées : elle agit au moins fur le phofjpborifme 
du bois pourrb Suivant les belles obfcrratiuns 
de M. Giobert , l'air pur fe combine avec l'écorce 
des plantes & il les confirme. Enfin cciie maffe 
cnnlidérablc de matière, qui formoit ce chêne 
antique , rcntie dans la circulation générale , 
pour pourvoir i la reproduélion de tous Ici 
êiics par raflinité qu'ils auront avec les particules 
de cette matière qui fe Ibni réduites à leurs 
p.emiets éléments. 

MOL'VEMf.NT. J'avois long - tenu héfité fi 
io.parlerois du Mciivcment des plantes en 
général , après av oir parlé de leurs Mouvunens 
p.iriiculicrs. Cependant , en y réfléchilfant , il 
m'a paru convenable de faire connoiire l.s ûlécs 
des Phvfitrlügillcs fur cette nraiicrc ciiriculc. 
Les opinions, les idées des hommes ne changent 
pas la nature ; mais les opinions & Tes idées 
qu'on adopte empêchent (ornent de voir . la 
ISaiurc telle qu'eric efl , & de la rccunnoiuc 
quand on l'a peinte avec des couleurs ima- 
ginées. 

Les phu grands PfayficlDgifk-s des végétaux 
ont attribué le Mouveir.cm aux plantes; quel- 
ques faits les ont engagé i uréiiimer que les 
plantes éioieni douées de la faculté locomotive. 
Mais celte faculté cfl trop noble pour en priver 
les vcgéianx , fi elle leur appartient , & pour 
ht leur donner gratuite ment ,. fi elle n'efl pas 
un de leurs attributs. Il cil dune important de 
rippçsrter Ls faits qui fervent de bafe à cette 
Opinion bt les oblcrvaiions qqi Tappuicm. 
]1 efl intérelfani de piéfcmcc, au PInlofophe 
«bfav aiciu' ce qii' pa a penlé fur ce beau fqjci , 
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pour; l'engagcri y penfer encore ; poiu le dëier* 
miner à p*fcr avec attention les penfées des 
autres & leurs obfervaiions ; pour le forcer i 
les fuivre avec plus d'alliduité , à les tbcrcher 
avec plus de foin, i les établir avec plus d'évi" 
dehee ^ en augracnler le nombre ; d. en dé-j 
diiire, ril efl polbblc, quelque chofé de certain^ 
qui puilfc mettre leniéial d'attribuer ou d'olec 
avec fonderhent le motivemeni aux plantes., . 

Ce fujît ell bien popre à animer les elforts 
du Philofophe fenfible, parce que la fcnlibiliuS 
& ta rpomanéiié du Manvemem font prefqu'in- 
féparaltlcs, Peifonne n'a tiaiié ces beaux l'ujct* 
avec plus de philofophie Si d'éloquence que 
AI. Bonnet , dans la Paliagtnift fkilofofkiijuf , 
partie U' ; dans la Cuu^mpLiiim Je la Nature , 
partie Vi, chap. 4 , &. partie X, chap. )Q. 

M. Dcfaiifiure s'en eil occupé, avec le même 
intérêt, dans un Mémoire fur Jeux muyeUea 
efpiees Je Tremtlles , publié dans le Journal 
Je Ph^fiolôgie , pour le mois de Decemtre 1750. 
Enfin je dois tbre que AI. Hedvvig adopjc abfo- 
liimeni l'opinion de ceux qui, erpyent ,quc les 
végétaux ont des Mouvemeps fponianés. 

Les plantes ont des Monieiuens qu'on né 
peut fe diÜlmuler , i«Is fom ceux que mani- 
teflem les parties du végétal qui s’alonge St qui 
groffit. On a mefuré l'alongemeni d'un far- 
ineni de vigne, dans le moment ou la végétation 
étoii ta plus fuite ^ U fut de 1 pouce-s -é dans 
Zaheures, ou d'i ligne J .dans une lieuie t.ccqui 
ferou pourtant perceptible , puifqu'on diflingue 
avec les verres la partie d'une ligne. Les 
laeines des végétaux offrent les mêmes phéno- 
mènes, elles s'étendent dans la terre comme les 
brandies dans l'air. Mais je ne veux point 
parler de ces Muuvemcns ; ils font un efTec 
de rotganifation que toutes les parties du végétai 
déploycni en eruiirant; ce font des parties dp 
matière qui en potiffeni d'autres. D'ailleun ce 
Mouvement efl borné , pendant toute la vie 
des plantes, par refpacc que les racines occu- 
pent dans la terre , & par celui que les bran- 
ches teinpiiifcnt dans l'air. 

Panni les Mouvements des végétaux, qui an- 
nuneeroicni davantage la fpuniaoéiié du Muis- 
vement , oa oblérvc celui de la plumule & de 
la radicule des graines germantes, qui fait tendre 
conflammeni , dans mus les cas , la plumule 
vers le ciel it la radicule vers la terre. Poyrt 
Djrectios UES Tices , Feu M VLB , Radi- 
cule. 

II en efl de même du Aloiivemcni des bran- 
ches inclinées par force , qui font cfToripour 
te redrefTcr ; çelui des feuilles tournées, dp 
manière que leur, fiirface inférieure regprile Ip 
del , dt qui reprennent d'abotd leur première 
pofùioD. Vojx5 FEut14.ES. , 

Il faut en dire autant du Mouvement do 
tomes les pilotes çlui comcm après U bunific 
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& qui manifcflent plus ou moins cette tcn;ljnce.’ 
V'CUII-LRS, LlMIÈRE, HÉI.ioTROj’lsME. 

Ènhn on remarque un Mouvement parti- 
culier daus les toliolcs de quclquei feuilles ; ces 
folioles fc rapprochent pour le rencontrer par 
letits furfaecs inférieures dans les lems humides, 
Us s'étendent pour fe former en gouttières 
dans un feus oppofé, lorfquc l'aèr cil fec. 
yayf{ Feuiixcs. 

A tous CCS Mouvement il faut joindre celui 
des fcnfitivcs , de la diuntea mufziputa ; de Ié4èrcs 
fccoulTes , un léger attouchement , leur font 
fermer leurs feuilles. Koye{ In ritahilitÉ. 

Enfin je dois rapporter ici les Mouvemens 
des étamines & des piilils de plufieurs plantes 
dans le montent de la fécondation dp leurs Heurs. 
yoyf\ Irritabilité. 

M. Smith foupeonne une efpéce de Mouve- 
ment fpontané dans les étamines de la rue 
^ui s'approchent chaque jour du pilhl, 8t qui 
SCSI éloignent après avoir donné leurs posifTiéres. 
Linné l'avuit tiéj.^ vu ; mais rObfervaieiir An- 
glois L'a remarqué encore dans la rué Chalt- 
penjii •, CCS étamines ne s'approchent pas toutes 
en mémc-icms du piilil. On en voit qui font 
couchées fur les pétales p tandis que d’antres 
touchent les piilils ; on a fait la même ohfer- 
vation fur d'autres plantes. 

Tous ces Mouvemens font bien conflatés , 
fis ont été obfcrvés & fuivis avec foin ; mais 
il faut avouer aufli ^l’ils s’expliquent plus ou 
moins bien par des moyens mécaniques. Cepen- 
dant ces moyens n'cxpliqucni pas toujours les 
phénomènes , comme je l'ai fait voir en parlant 
de rhclioiropifmc. 

Enfin M. l’Abbé Corti a vu les fils de plu- 
fieun cfpéccs de iccmcilc fc donner de grands 
Mouvemens , faire des efforts bien marqués 
pour fe dcfemrelacer du paquet dans lefqucls 
ils fe irouvoicnr. On les onferve alors fe plier, 
fe replier de mille manières , ofcillcr à droite 
ou à gauche, s’échapper enfin ; &, des qu’ils 
lont libres, s’arrêter, a lcr enasant, rétrograder, 
revenir fur leurs pas, accourir vers la lumière. 
On trouve le détail de ces curieufes obferva- 
tions dans un livre curicu.t , intitulé : Offina- 
\ioni micnfcopiche fulU Trtm^lU. Çc fpcélaclc 
«voit été fuivi par M. Félix Foniana. M. Schcrer 
a revu ces phénomènes dans les tremelles des 
eaux chaudes de Catlsbad , en Bohême. Enfin 
JW. Defauffiire a obfervé des phénomènes fem- 
blables dans les tremelles qu'il a découvertes 
dans les eaux d'Aix, en Savoye. Ces obfcnra- 
tions lui font croire que la fponianéité des 
Mouvemens de ces tremelles éioit ati-dcffus 
de tous les doutes , que leurs Mouvemens 
dtoiem oreillatoires , progreffifs , qu'ils fc diri- 
ceoicot fur - tout vers les lieux éclairés ; enfin 
^ en a mefiiré la viteffe. 

Félix Fomana diflingue diffécens Mou- 
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rement de la frcmcile. t.’ Un Monremeiit âe 
toriillemcm , par lcs|iiel un hict, en s'approchant 
d'un autre, le tortille autour de lui comme 
une fpirale autour d'une ligne droite, a." Un 
Mouvement d.ins les extrémités , qui cft im Mou- 
vement de hranlcmenl comme celui des fer- 
pcnts'qui remuât leur tête 8i leur qiiéiie. 
5.* Un Mousemcist de progrcffion. Ces filets 
ri'miieni quoique coupés par morceaux , mais 
les Mv'uvcments font moins (bnfibles. M. Fonianq 
démontre enfin que ces Monvements ne font 

oint produits par l'agitation de. l'air ou de l’eau. 
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Voili jufqucs oh les obférvatîons ont pouffi} 
nos connoiffaiiccs fur ce fujei ; voilà prcfque 
tous les ftiiis connus fur celle matière. Çuels 
réfiiliBts peut-on en tirer Quant à moi , les 
conféqucnccs ne pourroiem être que Lexpref- 
fion ctle-mime des faits, & en bornant ma vue 
aux végétaux , je ne fais y voir que le Mou- 
vement de quelques végétaux ou de quelques- 
unes de leurs parties , & je ne puis trouver le 
Heu qui enchaîne ce fait à leur hifl sire. 

Quoique ces Mouvemens paroiffent le pro- 
duit d’un pur rnécanifme , quoiqu'ils n'empé- 
chent pas d inuiginer que les cas qu’on ne peut 
expliquer encore de cette manière font fucep- 
ribles de cette explication , je ne faurois décider 
néanmoins que le pur mécanifmc produife ces 
Mouvemens. Il paroitroit cependant beaucoup 
plus dans l’analogie Végétale de croire ces Mou- 
semens les effets d’un rnécanifme particulier, 
que de les attribuer à une autre caiife qu'on 
feinble moins porté à foiipçonncr. D'ailleurs , 
comme le Mouvement peut fe produire d’une 
manière diffcientc, & comme l'effet refte tou- 
jours le même, malgré U différence dclacaufe, 
il faut reconnollrc que , dans ce ca.s-ci , l'on ne 
fauroii conclure dé l'effet à la nature de la 
caufe èfficiente , tout comme on ne poiirroit 
conclure de nos Mouvemens, & de ceux d'une 
montre aux caufes cffîciemcs qui peuvent les 
mouvoir. 

Cî n'efl p.TS tout -, l’analogie même des végé- 
taux & <i>$ animaux ne conduit pas -à croire 
que les Mouvemens des uns & des autres aient 
la même origine. 

Je ne vois dans les végétaux qji! fe-mctivcnt 
ni mufcles, ni fens, ni cerveaux. On les ap- 
perçoit néanmoins dans tous les animaux qu’on 
obicrse fe mouvoir & qu'on peut anatomifer. 
Les végétaux n’ont même rien qui piiiffc repré- 
ftnier de près ou de loin ces miifclcs , ces fens , 
CCS cerveaux. De forte que fi les végétaux fe 
meuvent fpomanément, H cft très-vrai fcmhlable 
que c'eft par des moyens qui nous font toia- 
Icmem inconnus. Il cft vrai que nous ne pou- 
vons diflingucr ni le cerveau, ni les mufclel 
des polypes ; il eft vrai que les polype* rcchçrs 
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tlient la lumîirè •, mais on a pr/niv<! cjije lcs_ 
polypes éfoient des animaux , & il cft bien plus 
* naturel d’imaginer une analogie entre les tires 
du mtme rtetie, que la fuppofer entre les tires 
de règnes dimSrens. ‘ ‘ 

On pourroil dire que les Momemerts des 
animaux paroilTent déterminés par Je defir de 
mieux être ; on fait que ce but ordonne ces 
Mutivemena , & que ces Moüvcmens le rtm- 
plinênt pour l'ordmairc. Mah ft te but extllc 
dans les v^ètaitx , nous l'ignorons , & s'il pro' 
dtiil fort enct nous ne le favons pas irutux; 
de forte qti’4 cet égard , noua ne pouvons 
vérifier nos foupçons. 

11 eft pourtant vrai que la lumière fat orife 
la végéiatioB , que les végétaux en la chercham 
acquièrent leur bien-ttre quand ils l’ont trous éc. 
Il parott encore que la nimk-ie cil de tpiis les 
corps celui qui agit fur ks plantes avec Itf plus 
d’énergie & de conltancc. Elle agit aiilTi fiir 
les animaux. Mais réfiilteroit-il de^h qjic 
lumière agit fur les animaux romnié elle agit 
fur les plantes ? Certainement , fi la lumière 
agilfoit fur les plantes comme Air les animaux, 
il fandroit que les organes qui reçoivent fon 
influence eolTent la '(lélicaitlfe de la rétinr. 
Cependant, comme on tfl prefque forcé d’écarter 
Cette idée , pnifque les parties du végétal affec- 
tées par la lumière font très- robufles ; dn eft 
porté davantage i reconnoîtte l’aélion méca- 
nique de la lumière, & l'on fait, pifqiics 4 un 
Certain point, qu’elle agit ainfl fur eux, o mme 
je l’ai fait voir en parlant de fou anri (cpiitiié ; 
de la grande fuclion & tranfpirariun qu’elle 
eccafionne dans les végétaux expofés 4 fon 
aélion; en on mot, en montrant que la lumière 
fc combinoit immédiatement avec kurs parties. 
Vorej Lumière, 

D’ailleurs, fi ks plantes avoîenr un fens 
afTeélé par la lumière , ce fens feroit univcilel 
fnr toute la plante, de forte que fr les végétaux 
as oient ks mêmes fens qne les animaux , ils 
ne les anroient pas ffircment de la même ma- 
nière ; & s’ils ont des fens dilFérens, j’avoue 
que noos n# fanrions en parler. 

Qoani 4 l’aoalyfe végétale, les réfuftats foOrnis 
i M. 1 ingry par fes Conferves , 4 4 moi 
par la man'ère verre qui fc forme an fond des 
vafen où il y a de l'eau quand ifs font cryjofés 
à la lumière, font très - analogues aux réfultats 
obtenus de tontes les anafyfes végétales, '& don- 
nent des preuves alTez fbrtcs de la végérabilité 
de ces végéraux ; fi ks analyfes végétales ou 
le produits fc compofetn pluiêf qu’ils ne fe 
. rerircni, pouvoicntprouvcrquclquccnofc. Il ar- 
rive quelquefois , 4 la véii’té , qu’on obferve des 
produits qui fenibleroicnt annontçr des parties 
animales; mais j'ai en lieu lîe’ remarquer, dans 

Î uelqucs analyfes de ce genre, que ces produits 
Cioicm kui origine 4 de puilt infeéles qui 
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étoient mêlés avec les ircmelles , qti qui avoient 
jié'ri dans l’eau où elles avoient végété. Au relie, 

Î ’ai' propOfè des doutes dont' je fens bien mieun 
a CgiblcfTc quand je lis les écrits de MM. Bonnet 
& DcfaulTuTC. 


N. 

, NECTAR au NECTAIRE. 'On donne cÇ 
nom 4 l’organe des fleurs qui prépare & qui 
contient la liqueur douce & miclkufe élaborée 
par quelques flci#s, • 

11 y a des fleurs monopéialcs dans le tu^ 
defqticlks on trouve un lliùrk , quoiqu'il n’y 
ait point de réccpiacle particulier pour recevoir 
cette liqueur , comme dans les chardons , les 
cades& les.akèside forte qu’il fandroit peut être 
définir loNeclaiie tome efpècc de vafi; tait pour 
recueillir le foc mieikux qui s’clabore dans le» 
ks fleurs. Entre i;o genres de plantes, dans kfo 
quels Linné a trouvé Ærs Neélaites , B ihmer croit 

? u'il n’y en a que 69 qui en aient vétitablemcm. 

I y en a iç ou il prouve qu’il n’y en a point , 
4 ;f> dont il doute, parce qu’il n'y a pas 
remarqué ce foc patiiciilicr qui d' it remplir 
et vale defliné 4 le recevoir ; on s'il y a dé- 
converl le fnc dans la plante, il n’y a point vu 
l.e réie) i.adè particulier uù il tieveit fetafl'embkr. 
l'iiy. EoHMIjP.i, DissertatioueNectxriisFlo- 
RL'M. .Audi M. le Chevalier de Laïuarck définit 
le Ncclaire, cette pailie de la corolle ou de la 
flenr qui contieiu la liqueur fucréc. Le Nec- 
taire dl très-remartprable dans la corolle de la 
Sritillaria Jmptrial s ; mais , comme tomes les 
fleurs n’ont pas un téfevoir propre 4 contenir 
la liqueur dont U s’agit , on donne ce nom 4. 
tontes fortes de produélkns de la fleur qui 
n’ont aucun rapport avec ce nom. 

Le foc mielleux cft produit d.ins le Ncélaire, 

? [uand les fleurs ont aiieim leur plus grande per- 
eéiion , & quand les | ariies fcxoelks font liiffi- 
fammcni dérdoppéc'; cet organe acquiert feu- 
lement, après La fTiidifiatien, toute la perfeélio» 
qn’il peut aioir. 

Je dois obfcrver que cet organe cfl quelque- 
fois compofée de doux parties; la première cft 
celle où k fnc fe prépare, la féconde cil le 
léfervoir où k Nkétar préparé fe rafkmble , 
comme on k voit dans quelques violettes. ^ 
Cette liqueur paroli avoir de grandes analo- 
gies avec le miel. Carihcufcr a montré que le 
Ncélar tics fleurs du Mtliunthus fc dillblvoit 
dans l’eau & dans rcfprit-dc-vin , qne lorfquc 
celte liqueur dl un peu étendue d’eau , elle cil 
diffulublc dans ks huiles èihérées , & qu’elle 
iKJlblvoii ks pariics favcnncufes, Koëlrcurer a 
retiré ce Ncétar des fleurs tT orangers, des cou- 
ronnés iwpéiijcs ; ifi fleurs £; ces dcroiéto 
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Ifii fpurnircrt’nne once de cette .liqueur^ qui 
iui lirim trouver une cfptcc de lukl par 1 éva-î 
jor.tion. * ' 

■ M. HofTmün a fait une anal^fe du Ntélar d’ui^ 
a!oèi, ticuri i \ cimar ; c'éloil un e Imiricana. 
Il s'appcrcut que ce fuc donniiit de lignes d’aci- 
dité , qu'il rmipifluii le lue du tournefoi. Il en 
recueillit une once, il le filtra; il en relia 
Il ïrains fur le lilire. Ce réûdii, dilfous par 
l’ofpiit-d«-i in , fournit une matière circule qui 

f eloit 9 grains. Iæ relie fut indilfoluble dam 
eau dt-tuiH l'efprit-dc-vin, ' ‘ 

Trois onces du Ncdar^lora mtnle plante ,i 
mifes dans une cornue, lailfércni paffer une eau 
acidulée, & il y eut un rétidu de 61 grains de 
terre calcaire. 

Cette liqueur traitée arec l'acide nitreiw donne 
du vinaigre, del'acid»; tariaretix , & même l'ecide 
du fiicrc en employant l'acklo nitreux étendu 
d’eau. La terre calcaiie y parolt liée arec l'acide 
malique. Ce fuc, pat la Vuincntation, fc change 
en vinaigre. { V oyez dt Ciyinie de L’rtl/ , 
17SS, Partie 1 ." ) Celle matière cireufe , que 
M. Tingry a décuumic dans les feuilles, fc 
retrouve ici d'une rntiiiète plus dércloppce. 
Mais ceci appuie la ditouvcrie de M. llngry , 
puifqu’on roll que la vc'géiation peut prcpaicr 
ectre cire. 

Quelle cfl la nature de te Ncflaire, quelle» 
en font les utilités.'' Tout cela efl encore dans 
ks plus profondes lénibrcs. 

line liqueur aulli élaborée fuppofe un but 
bien impuitani. On ne peut pouriam croire 
que ce l'oit un moyen pour nourrir le germe, 
puifqu'on trouve un iVcCla'ic d.vns les llems 
mêmes qui font feulement à étamines. Peui- 
ôlre celte liqueur crt-cllc n 'cefriiltc pour le 
développement des organes fcxuels. Mais cct 
ufage ne feroit nécelfaire que pour les plantes 
qui ont des NeClaitcs, & il y en a beaucoup 
qui en manquent. Qttui qu’il en fuit, les liqueurs 
Uc'récs font les derniers produits de réconomic 
végétale , & par conléqiicnt les plus prc'cicux. 
Ne pourroit-on pas iuiagincr que ce Neébir 
«Il un excrément des végciaii*. Mais alors feroit- 
il renfenrai dans un orgacc paiticulici ? Quoi 
qu'il eu foii , le Neclar ne feroit point le 
produit de la roféc, comme on l'a ctu ; puif- 
que les fleurs élevées dans la chambre prépa- 
rent ce fluide comme celles qui végcieni i 
l’air. 

Les Botanifles nomcnclalctirs fe fervent des 
differentes formes de cet organe dans différentes 
plantes pour petfcclionner la nonicnclaiiire 
potanique , & Linné compte 18 efpcees de 
Neélaire. 

NIELLE. Maladie des plantes 8 c des arbres, 
dont la déliniiion n’cft pas encore généialcnitnt 
reçue. Les uns y voyent les maladies qu'on 
tiji^lle Blanc. Blanc. D’guîrcs y tfoii- 
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vent' maladie qu’on appelle Brûlure. 
Bjtéii.pxa. Mais cette maladie efl encore diffé-i 
rente de la Nielle , maladie des grains , qui eft 
la même que celle 'qu'on appelle Charbon. •«) 
NQLLDS. Oo doeine généralement ce nom 
1 toute elpéce de protuliérancc obfervée fur 
les végétaux. C'efl ainfl , par exemple , qu'oa 
appelle Nœud ces eonfoles ou laillies qu'on 
remarque i la bafe de chaque bourgeon, comme, 
par exemple, dans l’aubc-épine. Et ce Nœud cil 
bien réel ; car, fi l’on enlève le bourgeon fan» 
maltraiter U cunl'qle fur laquelle il rcpole , la 
confolc refle. Elle s’efface, ic la vérité, lorfque 
l'arbrc croit , mais elle s’apperçoit toiijour» 
quand on débite les liois ■, & un y diltiiigue 
encore alors la dircclion patticulière des fibre» 

? ui formoicDi le Nœud. J'ai parlé de ces con- 
bles ; C k’dyc{ Boltons ). Je le» ai repréfentée» 
comme des bourrelets, i. elles en font véritas' 
blcment. Les fibres lignciifcs font repoulfèes par 
lê bouton qui fe forme , elles s'écartent , le 
prcITeni en s écaruni pour le lailTcr fortir ; les 
i'ucs y font attirés avec abondance par les tèuilici 
du bouton : l'écartument des fibres augmente à 
inefure que le boutun gonfle ; le Nœud ou le 
bourrelet devient ainfi toujours plus fcniible: 
êc le bouton .uu la branche qu'il produit fe 
trouve planté au milieu dé ces hbres ligneufe». 
qui s'enferrent & s'aiiaebent à l'arbre : aufli 
les fibres ligneiilesfont dévoyées pour un moment 
de leur route qu'elle» reprennent, à la vérité , 
bicn-t6t apiis. Quand on fait quelque amputa- 
tion à un .arbre, le bourrelet qui fe forme 
qui s'approprie les fucs nourriciers tic la plante 
bleflcu donne nailTauce à un Nœud de cette 
efpcce CD favorifam le développement de quelT- 
ques boulons. 

Les fortes comulions produifent des Nœud» 
en produi&nt de» plaies qui occafionoent de» 
bdTirrelcts. Vuyei bouRRiLETs. 

On obferve dans la tigç de plufieurs plante» 
herbacées, comme dans celles de quelques plante» 
l^ncufcs , des Nœuds qu'un appelle ariiculaitons, 
Cenicula , parce qu'on en voiu fortir de 
nouvelles branches. Il efl difficile de fuivre la 
formation de ces Nœuds dans les plantes dont 
la fubflancc cfl dure. Mais un peut mieux la 
rcconnuiirc dans les plantes dont les faiiccaux 
ligneux font plus écartés, qui contiennent une 
plus grande quantité de moelle ou de paren- 
' chyme, deflruelible par la macération, .fier» 

! la dil'pofuion de ces fibres des lent plus fenfi- 
blc ; alors on s'alfure que ce Nœud efl formé 
par un arrargetnem de fibres propres à favo- , 
rifer la fortic du bouton. 

Malpighi a décrit les Nœuds du bled-de-mrr 
quie ; il montre chaque fàifceau de fibres de 
cette plane cntnmilé avec la nioèlle imé- 
ticure,& s' échappant un peuau-deffousdu Nœud. 
Quelques-unes de ccsjibres s'étendent, pour 
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aînfi rfÎTC, fur d’autres : il v eu a qui fjmblL'nt 
fc pouffer Ycrs la circonférence , qui recou- 
vrent les fibres qu elles rencontrent par le réfeau 
qu'elles forment; alors, perçant l’ccorcc , elles 
oonnem en partie naiffance à uns feuille, & 
en partie A un nouveau bouton. C'eft ainli 
qu’m s’élançant du centre de la tige, elles for- 
ment la partie extérieure du Naïul : dis que 
ces fibres fortenr du milieu d.s a’itres fibres 
lignciifes qui enveloppent la circonférence de 
la tige , cites offrent l'apparence d’un réfeau ; 
St c'eft dans ce réfeau que les boutons qui 
donnent naiffance aux feuilles & aux tiges (b 
trouvent placés; ou peut-être c’eft ce réfeau 

3 ui ouvre un paffage aux feuilles & aux tiges 
éveloppées. Quand on obfcrve la feébon iranf- 
vcrfalc d’un Nœud de vigne faire i un jeune 
rejciton, on y voit la moèllc s’étendre égale- 
ment par-tout , & fe porter en particulier , 
jufqucs aux bourgeons. Mais , quoique la moèlle 
ne paroiffe pas arriver en droiture aux bour- 
geons, & quoiqu’elle fcmble fc feparer par 
des vaiffeaux droits , fi l'on fait au rcjetion une 
fréfion perpendiculaire au fol , on voit la moelle 
paffer par-dtffous. 

Quand on étudie avec le microftope la fec- 
don du Nœud d’une tige de bled dcfféchéc . 
on remarque un réfeau affez régulier compofé 
par des exagones , qui en forment le fond ; 
ces exagones font mêlés de petits corps ronds, 
dont le tiffii p.aroît plus fin : il cft affez fem- 
blaldc i celui de l'écorce extérieure ; on retrouve 
au milieu de la ftibftancc qui conftitue les parois 
de cette paille un tilfu ferré comme à I exté- 
rieur , & il offre les mêmes apparences dans le 
bord qui termine le tuyau de la paille pris 
dans la moelle, ou plutôt dans le bord lui-méme 
qui embrafte la mocl'e. 

Les Nœuds renferment les vaiffeaux pneum.a- 
tochymileres , fuivam M. Hedwig :& cela doit 
être puifqu’ils doivent donner naiffance 6 de 
nouvelles tiges. 

Les Nœuels réiiniffcnt un grand nomlirc de 
vaiffeaux, piiifqu’on voit dans les infulions la 
partie colorante fe preffer dans cette partie 
Enfin ces Nœuds forment une el'pèce de clrifon 
u'on obfcrve dans les joncs, rofeaiix , cannes 
fucre. 

Je joimirai i toutes ces obfcivations celles 
«ne j'ai faites. J'at étudié d'abord les N«i'i!s 
au froment, avec le mkrofeope, au comiiien- 
ccmcni de Juin, fur les fcélionsou les tranches 
lie CCS Nœuds , faites aiifli minces qu’il m’a été 
pofCblc; j’ai vu le fond du Nœud qui m'a paru 
plein ; on y découvre une place blancbSrre qui 
femhloit cotonneufe ; cette feélion Havebit à 
Fait; j'.ii trouvé au cenrie une partie affez l.Schc ; 
les parois qui l'enveloppent vnr lire orgirifiiiion 
^lits ferrée ; mais elle redevient pins Ifiche en 
approchant de la circonférence. On croiroii 
Phjftologit vitttalc. Tomt I." J." Partit, 
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que h Nœud n'eft pas parfaltemcnî plein, & 
que li où il p.iroit rempli , on y voit Iculcment 
une matière iroin» prePée. Le Nœud peut avoir 
I ligne ^ de hauteiir dans la partie la plus 
épailfe, St cette part'e cft affez brune ; mais il 
peut avoir fix lignes quand on compte l'elpaee 
liipéricur & inferieur qui le prép.iieni. 11 m’a 
femblé que le dernier Nœud vers Ir. recirc ctoit 
le plus dur. Les feéliors, pris du Nœud, font 
tiibiilUcs , comme on l'obicrvc tcujoufs dans 
rintcrvallc de deux Nœuds. ,Or dillingne clai- 
rement dans la couronne ou la partie 'fi li.lc de 
l'entre-No tld , les v'aifleaux propres , lymphati- 
ques & le parenchyme; ces vaiffeaux font plus 
rapprochés prés du Nœud , & le parenchyme 
y cft plus abondant. 

Les feuilles, qui enveloppent les tiges portant 
lé'pi, fotteni ou dernier .N'œnd, ou de celui 
qui cft le plus prés du tcrrcin.Lcs racines tirent 
aufli leur origine d’un Nœud qui cft enterré. 
Au refte , j’ai vu des racines fortir d'un Nœud 
élevé au-d:ffu> du fol , auffi-iôr qu'il éloit envi- 
ronné de terre : il fembleroit de - lA que les 
Nœuds font des cfpcccs de boutons, ou plutôt 
dcf bourrelets , qui produifent des boutons. 
L'épi & les feuilles foricnt des Nœuds. 

L’épi eft un boi’ton A frUit , ou la réunion 
de pliifieurs boutons foriants d'un Nœud plein, 
qui cft le plus près de terre. Dans la tige, il n'y 
a plus de Nœuds remjilis , & cela ne pourroit 
être , puifqiic cet épi & la tige doivent tra- 
verfer U partie tubulaire formée par les Nœuds 
& leurs intervalles. Il cft au moins certain tpio 
la tige verte , qui porte l'épi , paroît au grand 
j'ur avoir rempli cette patrie qui eft viiidc 
dans les autres , & l'on comprend que cctic 
partie mime, qui porte l'épi, cft tubulaire au- 
deffus du Nœud fur lequel elle repofe. 

Aufli tous les tuyaux qui forment l'épi rirent 
leur origine du dernier ^'œud ; ils en foricnt 
tous fiicccflivemcrt A mc'iire qu’ils végètent. 
Quand en a dépouillé une jeune plante de bled , 
il fi mille qu’on a une lunrttc A longue vue 
dort les tuyaux font placés les uns dans Ict 
aiiîr.s ; & la lunette a pris toute la longueur 
qu’elle peut avtûr , quand l’épi a reçu tout 
(on développement: les tiivaux femblcnt perdre 
leur épaiffeiir A ntefure qu'ils s’élévert. 

Les Nœuds font une cfpéec de bomrclct 
fiomé par l’accolade de la feuille qui enferre 
les autres tuyaux: la br.fe de cliaciin fc foude 
jnfqiics A un cettain point fur celui qui lui cft 
inférieur. 

Il cft certain qu'il y a autant de feuilles que de 
Nœuds ; que les Nœuds c mrecnccni A fe déve- 
lopper là où la feuille fait le collet de l'étui 
qui cft la hafe de l’ouverture de la feuille; & 
que le Nœud s’élève au - deffus de ce collet à 
inefure que la plante croit ; que , dats ce mo- 
ment, l’éini formé par U feuille s'ouvre pour 
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laiflcr pailêr l'épi ■, 8t que la feuille tiraillée par 
raccroiflemeni de l'épi commence i fe fécher , 
Inrfque le tuyau a pris tome la groffeur qu’il 
paît avoir. 

Quoique je n'aie point nommé les plantes 
fur lefquclles j’ai fait ces obfcrvations , je dois 
dire que j’ai employé dans ces rcclierthcs le bled, 
le fcigle & l'asoine. 

Il ctoit curieux de voir comment les feuilles 
fe prdtoient i l’accroilTemcni de l’épi 4 des 
Noeuds; il m’a paru que les fouilles samincif- 
foient en s'étendant; mais il y a , comme je 
j’ai dit, un terme où la dilatarion de l.i feuille 
tinir, & où la feuille fe lèche. Quoitjuc la partie 
de la feuille, qui embralTe la tige dans l’elpace, 
entre le .Nœud dont la feuille prend naiHancc, 
$L le Nœud fupcricur le plus voifin , ne foit 
pas un tube riguiireulciiKra fondé, dt quoique 
Ctite Iciiille revête cette foimc tubulaire, parce 
qu'un des l ords de la feuille recouvre Iculc- 
ment l’aiutc ; cepenrUni ce recouvrement fe 
fait ascc tant de précilion , que la feuille ferre 
fur-t' ut l’épi ou fa tige au .Nœud, de manière 
qu’il y ctl fcmpuleurcmcnt cnlermé : ot la con- 
traélion de la feuille , pour faire ce tube efl 
ti forte , que lorfqiie l’on ouvre la (eiiillc pour 
en fortir l’épi , la lèulllo abarulonnéc à cUc- 
mérne fe recroqueville 8e reptéfenie un étui 
d’un diamètre plus petit quel» premier. 

Mais ce n’c» pas tout ; quand on étudie cc 
mocanifme avec ."itcntion , on cll étonné des 
foins que la Nature prend de l’épi ,& dois moyens 
qu’elle y emploie : dans U parue fupérieure de 
l’étui, ou pluiût dans la partie où la feuille 
accolle l’épi , & oui, en s'élesani, elle commence 
à offrir une furfacc pl.’ne, on voit une mem- 
brane hbinchc & trarvfparenie qui s’échappe de 
la feuille, 8t qui fe ferre en recouvrement fur 
la tige : elle me pareil faite pour garantir lépi 
des caii.t qui pourrolent y tomber & p'Uir leur 
donner un moyen facile d'écoulemeni ; c cft une 
efpécc de plan incliné- qui fait une conduite 
d'caii commode entre cette mci.ibrane , imper- 
mé.rble à l’eau . & la feuille. Cette- membrane 
enferré ainli l’épi en laifani le con>menccmcnt 
d’une efpccc de fpfrale mû rappUlctoit peut- 
être la VIS d Aicliiméde. Daiii ces feuilles, les 
plans incliné-s ou les gouttières inclinées formées 
par la membrane , font à droite ou i gauche 
comme une cfpèce de toit ; l un de ces plans 
efl pins élevé que l’antre , en forte que ces toits 
•n CCS gouttières fe verfent autour de la liee 
qui efl bien garantie par la forte plicaïuie de 
la feuille. 

Cette membrane qui s'échappe de la fmille 
verte, foit dans fes bords, foit dans fon collvt, 
(Lmlila un prolongement de l’épidcrmc de la 
feuille qui s'étend dans les parues où elle fait 
télui de ta tige. Elle cft allez tranfparente & 
»tii |am e ; mais elle efl. plus épailfe quel épideimc, 
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foit «me l’aélion de l’air ail produit cet eflèt fuV 
elle, foit qu’elle fc détache amfi de cctie feuille t 
ce que je ne faurai croire. 

Cette membrane , dans ravoine, déborde la 
feuille prcfqiic de deux lignes , clic accompagne 
la fttiiilc par-tout où die fait rccouvreniem j 
elle dépafle ires-peu de la feuille qui ne feri pu 
pour taire l'élui de la tige -, 4 on ne l’apperfoif 
point dans la feuille qui efl plate. 

C’efl fur-tout dans l’endroit qui recouvre l'épi, 
qucle recouvrement efl lu plus exaél.Le fommei 
de la plante offic une efpécc de pointe formée 
par une enveloppe en fpirale que cette mem- 
brane fort fouplc accompagne pour faite la gout- 
tière ; la Iiarbc du grain l’ouvre pour en fortir; 

& peu-à-peu clic s'enir'uuvre davantage poux 
donner une ilTue facile au grain; mais cette 
ouvetiuie fe renfcime par fon propre refforl 
d'abord après que chacun des grains de l’épi a 
V u le jour. 

Je me fuis alfuré que les g utiières formecs 
par cctie membrane éioient faites pour l'écou- 
lement de l’eau : en répandant fuit en gouttes, 
foit autrement de beau fur de, tiges de plantct 
fromeniaeées , j’ai v u eonllanimcnt l’eau s’écom 
1er pat celle gouttière-. 

Mais tout cela s’obre-Me beaucoup mieux dans 
les plantes arondinacévs. Leurs Noards ulfrcnt 
vraiment un bourrelet qui donne naillàncc à uns 
feuille & qnelqncfois à des rcjcitont & Il des 
racines. Toutes tes feuilles font dans le ttrme i 
8t quand ce-s germes ne font pas développés , 
toutes les fciiülcs panent ou paroilTint partir 
du Ntxiul le plus bas. C’efl pendani le déve- 
loppement de la plante que ces feuilles s'en 
écartent avec le Noud auquel elles tiennent ; 
car elles ont loujoairs leur bafe fur le dciniex 
Naud. 

Cci Ncctids font percés à l'exception de l’infé- 
rieur & du fapéiicur qui font pleins: celui-ci 
porte la tige qui doit fleurir ; l’autre donna naif- 
fanccs aux feuilles. Les Ntciids placeû au-dcITous 
de ce dernier produilèm les racines. 

Les feuilles font toujoiits étroiicmert ferrées 
autour du Noeud le plus bas. Ce font aufli les 
premières feiiiile-spoufTécs.ou les plus extérieures 
qui fc dclTèchcnt le-s premières -, & celles-ci font 
les plus inférieures ou les moins élancées. 

Quand la plante croit , les N ceodi, s’écartent 
le-s uns des autres ; mais les plus éloignés entr» 
eux font les piur.icrs qssi om paru , 6- la réferv* 
des deux Noriids qui font les plus voifins de la 
ratine; ceux-ci font toujours rrès-rapproebésy. 
enftiiic l’éloignement dis autres devient à-peu- 
prés égal -, mais ils ne font nulle part plus près 
que vers la racine elle-même ou ils confervenr 
celte grande proximité. Je nltntre pas dans dê 
plus grands détails , parce qu’il me lâudroit ri- 
gourciifcmciu répéter tout ce que j’ai dit fur Ift - 
. bled , le feigic &. i’as oioe. 
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Il parolt (jne les Nœuds font toujonn f«i- 
Uabics dans les plantes de la même efpêcc, 
quoiqu'elles foieni plus ou moins robuUcs. ]l 
lemble pourtant que ces Nœuds font plus |ros, 
plus alongds , lorfquc la végétation eO pliisvigou- 
reufe. Mais leur diflancc n'cfl pas la même , 
lorfquc la végétation dl foiblc ; les Nirtids (ont 
alors plus tupprochés comme on robftrvc dans 
les cannes ê lucre. 

J'ai vu une l'éirondraiion complettc de qiiel- 
<|ues-uns des phcnoinènes que les Nœuds m'ont 
tournis dans I liilloirc intéreflante que M. Dii- 
trofne-la-Coiuure a donnée de la canne à fuert. 
Et ti nous différons, i quelques égards, c’cll je 
crois parce qu’il n'a pas étudié cette canne ascc 
le loin que j'ai apporté dans mes cblervaiions 
des plantes à Nœuds. Mais je trouve, dans fa 
dcfcripiion, pliilieurs faits qui continuent mon 
opinion. Le Nœitd dans la canne cil un véritable 
anneau dont l'étendue cil de ) à 4 lignes : on 
y décoitsrc à la futface jul'qiies à ^ rangs de 
points à demi-tranfparcnts liil'pot'és en yui'acscrts 
& deffioés i donner des racines : il porte toujours 
un bouton qui renfeime le germe d'une canne 
notiTel c. L’entre-Nœiul tarie pour fa longueur 
depuis une ligne jufqiics il li,c pouces: on voit 
Il là partie lupécicure un léger enfonccincni 
• ppcllé le col , terminé par la teiiillc propre au 
Nœud canne : l’cntrc-Nœud ell deftiné a pré- 
parer la matière filtrée; Icsvaiffeaux féveuxfoni 
nombreux & très -gros. M. Dutrofne en a 
compté 1500. Les s aiffeaux propres ont un dia- 
mètre affe/. grand. A un point plus eu moins 
élevé de la tige , cliaque vaiffeau féveux fe di- 
vifeen deux parties ; tune coniinne fadircélion 
verticale; l'autre fc porte horizontalement ; tes 
raniilicaiions horizontales s’cntrccroifcnt fur 
pltificurs plans avec les direélions verticales, & 
après avoir formé une cipèce de cloifon d'une 
à deux lignes de liautciir , elles fe réuniffent en 
un fâifceau qui perce l'écorce & s'applique i la 
furfàce du Nœud proprement dit (bus la forine 
d’un boulon. La cloifon formée par les divilions 
horizontales intercepte toute communlcaiioii 
entre les Nicuds. 

Après ces raclicrcbcs on peut conclure que 
les Nœusls font une dil'pofiiion p.->rticuliére des 
£bre$ pour donner palfage i un bouton : A comme 
ceboutoa, fort è kuilles, fnit è tige , avoir befoin 
d’étte DOUrri pour fe développer, il fàlloit que ce 
léfeau exilUt pour préparer celte nourriture. 

Les Nœuds font formés par une branche ou 
plutét par fon bouton qui s'implante dans une 
tige de manière qu’il y tient comme s'il y ètoit 
retenu par une efpèce de racines ou de pivot , 
il ^ eft au moins attaché par les fibres de la tige 
ui l’enferrent 8t qui rcmbrruTcni, en fe pliant 
fes développeiiicns. On s'en apper^oii quand 
on débite un arbre, & l’on parvient, en fuivam 
Ipt déviation des fibres i découvrir ou cot&tueacc 
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le Neend. L'on s'affiire qu'il parolt précifément 
à l'endroit où le bouton a pouffé -, dtpiiis cette 
place les fibres perdent leur pcrpcnditui.irité, 
oc celles qui font dans le voifinage du bouton 
en fuivem le développement. Voytf Bhanciibs. 

Les Nccuds formés pendant la première année 
feront placés fur la première couche ligreufe & le 
termineront fur clic par ut) cône qui y aura fuit 
fommet. C'tll pour cela que les Na-utU pénétrent 
d'autant plus dans le bois que les branches fort 
plus anciennes. Mais ils n'arrivent j.-mais jnlqncs 
ï la moélle, parce qu'elle cil enfermée par la 
première couche ligneiifc qui lui fert d'étui. 

Le cours de la lève dclècndante doit cire 
retardé 1 l'endroit des Nœuds par l’infertion du 
bouton-, & ce retardement occalionnc peut-être 
la tumeur obfetvt'c ê chaque Nœud. Les fibres 
font alors moins parfaites dans l’étcmlnc des 
tumeurs, ce qui les rend plus fragiles , comme 
on l'oblene dans l'article Boattelet du DtSicn- 
naire d’ Agricahurt , c’cll fans doute la caiifc de 
la rupture fpontanée des bourgeons d« la vigne 
1 chaque Nœud par la champeliirc -, & cette im- 
perfe^on dc-s fimes, qui attachent le pétiole 
des feuilles 1 la plante, ne feroit-clle pas une 
des caufes de la clrùic des feuilles en Automne ? 

On comprend i préfeni pourquoi les fibres 
oc Cuisent plus le I1I du bois dans les Nœuds : 
elles doivent être dérangées néceffairemcm par 
le bouton qui fait une efpèce de coin pour les 
écaiter. C'cii aiifti pour cela que les Nœuds 
font une des parties les plus dures du bois -, les 
fibres y font plus retirées & plus ferrées -, l’abon- 
dance de la noiirtirure angtiœnie peut-être Icnr 
volume & la quantité de la matière réfineufe. 

Ces principes ne fuffifeni pas pour expliquer 
les Nœuds clés plantes articulées, puifqu'ils font 
plus durs & plus épais que lents tiges, & puif- 
qu'ils offrent une orgaoifaiion particulière. Il eff 
vrai qu'ils foumiffent l'idée d'un bourrelet ; on 
fait an motos qu'ils penrent donner naiffarce 
aux feuilles & aux racines-, mais on ne les voit 
pas preffer les fibres de la tige ou d'un rameau , 
pour parohre au grand jour. Néanmoins ces 
Nceutfs ont trop de rapport avec les boiirr.Iets 

f iour fe difpenfcr de voir en eux des botitrc- 
ets qui l'ont vraiment parriculien , & qui font 
l'ouvrage de la Nature; mais on ne peut nier 
au moins qu'ils ne foient formés comme les 
bourrelets artificiels par la gêne que caul'e au» 
fibres les boarrelets qui les écarreni pour f« 
montrer. 

On avoit cm que les Nœuds ferroient de 
foutiens aux plantes qui en avoient liefoin : mais 
cet ufage me fembleroit fecondaire , d'après ce 
que j'ai dit des Nœuds. Peut-être font-ila 
une efpèce de glandes pour des fêcrétions né- 
ceffaires 1 ces plantes. Avouons-le, on ignore 
encore l'iifagc des Nicuds dans les plantes qui 
en «tu. Cepeodam toum ces plantes a Noyidt 
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fc rcüiiiiller.t à mille égards, & elles ditlïrcr.t 
peu deS pbiites li'.iii Miciids , quand un i.s cun- 
lidcrc l'uus. mille .lUircs puiius de \ue. 

iNü^' AL . Buite ligiiuiîc cur.ten..i!i une airaride, 
renrermd, puur t'urdlnjire, deti> ime enseluppe 
charnu*, comme on la \uii dans les abiicoii. 
Celte bulle elt foimée par deux l.-aiians l'oiidcs, I 
plus ou moins dlruilem^ni Iciii.ils; la ruil'ace 
cxidri.me de CeS Uaiiaiis eU uulli plus ou moins 
rahoiieule; liiucii-ui ell loujoiiis iits-poli. j 
AI. Duhamel a luit i avec attenilon l'anaiomie des j 
Noyaux ; il s'etl alla J.d liir loui à celle de^ abricuis 
& des piunes c'dl celle que je veux laite cun- 
■oiire d'apieS cel exctil.ni OlileMateiu. 

CeS iVoyiux l'ont reksés lur un de leurs 
côivls, p..r une aide tranttunte ; mais le cote | 
oppolt ell auifd ui lilloii. Les Noyaux de 
pdche ont un lilltm cicux au lieu de celle 
arête ; au Ciltê eppole , l'on voit une rainure 

f ilits profonde , bordée de deux lèvres l'aillantes : 
nrfqu’on l'end le Noyau, en iniruduifani dans 
cette rainure la pointe d'nn couteau, on apper- 
^oii une guiiiiicie creukx: dans le bois -, ueiit- 
èire lett - clic à loger le vidii'ean ombilieal , 
liiifqiie cette boire ligneufe eli mode, ou plutôt 
coinii'.e M. Duhamel le ciok, luil'quc cette 
Imite ligneufe n'ell cnceire qu'un corps glan- 
duleux, lel que celui qu'il appergoit dans la 
capfule glandulcilfe des poires. La partie pointue 
d-.s amandes cil tournée du côté du Hile ; & la 
partie rcnilée fc trouic placée du côté de la 
queue : aulfi ce vaiffeaii ombilical doit proba- 
blement gagner le gros bout. La partie inic- 
rieiiic des Noyaux ell formée par une couche 
de bois alfez mince; cette coiicite cil d'un nliu 
tin & fciré; elle cH polie, biillanie; elle con- 
lient l'amande, mais elle ne lui cil pas adhé- 
icme. 

M. Duhamel croil que le Noyau cil formé- 
d'abord par une enveloppe glantluluife; parce 
que H l'un macère les Noyaux dans l'eau , ils 
le divifent en petits gtaini l'eiiiblaMes à ceux 
de la capfule pkrrciil'e des poites : il y a même 
ries noyaux de prunes qui le dégiaineci de 
celte L'.con fan. maséiaiion p.-é-alai.le. 

Les .Noyaux parniireni unis a la pul|ie qui 
les couvre. Un volt clairement dans la pêche 
une quantité de fibres qui lient Celle pulpe au 
Nnyau. On les uhferve de iné.-ne dans les abricots : 

Ifi l’on voit t'ur-lout tiiie ircs-grolfe fibre en- 
g.agéc dans la ralnuic, qui s'e'chappe pour donner 
des bhres au liiiit. CeS laifceaiix ou troncs 
principaux fc ramineni en plufieiiis rameaux 
paiticHticrs , garnis d'un duvet très-lin. 
Okaint. 

Legros vaiircau pan du gros bout du Noyau, î 
il lient au pèdiinciile du finit, Ki il fc termine 
à fon extrémité fupérleure : ce vaifftau conferve ,j 
long-tcms fa flexibilité; on le voit encore quand J 
k truit efl mur , il dl alors prcfque Jslaoc. ] 
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-ÇJnant aux amandes, dhs p.irviendcr.t leur 
gibi.curav:.n que la pulpe dsi iiuii fuit foimée: 
é. !i les amaiaies ont leur gieu'éur, 1; s Noyaux 
ip'i les reid'ermei't , aurnnt .-.idl'i atleinr celle 
qu'ils doivent avoir. Cependant, quoique 
I iiu'.ande lo't formée , elle e!l bien loin d'éire 
cncoie tout ce qu'elle fera ; elle cil remplie 
doue ùibilance glairtiile, fans doute orpanilée- , 
puilqii'e-.l'.- diùi devenir le pepin; & Ion s’en 
atlitie i|iu,nd on a vu que réLullition dans l'eau 
deiiinoit a ce-tte fiiffl-rnee- glaiieiil'c une certaine 
conliflancc, an moyen de- laquelle on ^aiivoit 
appeiCeioir, dans quelques-uns de ces Noyaux, 
la graine cllc-mtmc, c[ui fe nunifeltcia tnfuitc. 
Loyt{ Ga-visr. 

1,'cnveh ppc des .-miandes cfl d'abord blanchr, 
enfti.'ie elle brunit-, elle dcvieri plus mince 
en s’éiendanr , tandis qiie la partie intérieure 
conlcrvc fa biandieur. Celle mcir.bir.nc cfl unie 
aux graines , par des vaili'caux qu'on peut ob- 
Icivcr , en Imfani tremper dans rtati 1er aman- 
des féches. 

Quand on éitidie la glaire de ram.vnde , on 
apperyoit à fa pointe un peiir point blanc qui 
gtulUt ; il cfl erchalTé par le bas , dans une 
petite vclile- t.'..ni'parente , très-dillinélc de l'bu- 
meur glaiieufe, avec laquelle cctic vclHc com- 
munique pi.iirtant par un lilei. Ce corps blanc, 
qui cl! l'amande, groflil , St lavclfie croit avec 
lui; celle-ci s'appiupre la fubflar.ee glaircufe, 
& l'amande fe nourrit cnfuile aux dépens de 
la vciric, en confommant la itvaticrc qu'elle, 
coniicni. 

M. Duhamel , qui m'a fourni cette an.iiom:e 
fubiile, n'a point apperçu de comnuinicaiioii 
bien décidée entre l'amande & la vclfic' : il a 
feulement vu une efpéce de vailfcaii , pafl'ant 
entte les lobes de l'aioande, èt allant jiifqu'au 
germe. Mais il foiipconno que l'amande pi iir— 
luii être nourrie par la radkule, qui feioii I eflice 
d'une racine uidinaiie. Je ne laurois le croite, 
parce que la radicule n'a aucunes proportions 
avec les lobes de la graine ; parce qii elle ne 
ciott alors que d'une qitaniité alfc-'Z patte. Mais, 
quoi qu'il en foil , l’amande fe développe aux 
dépens de la veftie. 

L'amande lèche remplit la moitié de la cavité 
du Noyau, l'uivani l'Auteur du Diélionnairc 
d'Agiiculiure; mais, quand l’am.ande germe, elle 
l'occupe cniièic-ment. Le vailfeau qui ell dans 
la rainure, où les deux baitans s'uninènt, ce 
vailfeau qui rappreche fans doute les deux 
baiians, qui les tient fl l'uriement fermés, 
s'humcCle, il fe ramollit par l'eau que le germe 
pompe ; alors le gonflement de la grains- , agif- 
fant d'abord fur les baiians par ta partie du 
germe-, fut monte l’obftacle mis par les batcans 
à leur ouverture; enfuiic le gonflement s'éien • 
dam aux autres parties de l'amande, les batians 
font repouHés ce la même manioc par ki 
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jokts ; & les bstuns eoir.hcr.l enfin pcurilotnet 
pafl'age à la planiuic. 

lime fcuibie que te* phiromOnj s’explique- 
ro« mieux pur la dilTeletien du gluten qui 
aiiiroit les deux balians. Mail ce let.t tncure 
des chofts à dcouunir. 

Pour éclaircir celte queflion, j’asois elfaré 
de meure fous l'eau des Nojeux de pèches & 
d'abticeis , au mois de Mai i/po. Quinze jouis 
apiés, l'eau asoii pénéiié le Noyau; mais les 
deux haiians dioicnt ciillî fortement unis, que 
s'ils n'atuient pas é-ii humetlds. J'exaniinai en- 
fuite CCS Noyaux ciiserfes fois; je lis trouvai 
toujours tlans le iulmuo état : raiiianuj étoit 
faine , & les deux batrans- étroiieiuci t c illés. 
ce qui me prouve que le gonliiincnt des saif- | 
féaux & de fainanric ne iauruii picduitc fvul 
cct é'Carienient; néanmoins ces Noyaux as oient 
<té fous l’caii jufqu'au muis de Mai 1751. Il y 
a plus; la fermentation qui s’excita, à l’ocea- 
fu.n de quelques paities du fruit attachées au 
Noyau, n'amoii pas été dans ce cas fufiilhrte 
polir ditroiidie ce gluten, s’il asoit exillé. linfin 
cts Noyaux confersés dans l’cfp/it-dc-s in pen- 
dant un tems aulfi long, font redès aiilfi for- 
tement unis que s’ils n'y avoient pas été placés, 
quoique J’cfpiit-dc-vin y tût pris une forte 
teinte brune, par la dinolution dj la paitie 
léfinenfo du Noyau. J’ai ohfttsé depuis le 
mibeu de Fésiier, que le bois du Noyau, 
quand on le touche, eu quand on le remue, 
s'égrène, ou plutôt le fépare en petites paiiics 
brunes. Les Noyanx, qui font dans l’efprit-dc- 
vin, n’ont pas coloié celui que fai mis, de- 
puis ccite obfcrsati-n, à la place du pré- 
cédent. 

On ne peut en douter, cciic partie lignciife 
du Noyau , comme le refle de la plante, étoit 
dans le germe ; fa ferme él- fa dureté foi.t une 
fuite de l'organifarion de la plante , & de fes 
moyens , pour préparer Its diîî’érens fucs qui 
lui appartiennent. 

Qnci qu’il en fe-it, cette ouverture des Noyaux 
par la germination, dl encore un fccret p'.mr 
nous, il finit une foicc corlidéial le peur vain- 
cre la réfiliance des battans, loriqu’ils font for- 
més; & il paroii que ftati feule ne peut être 
cette force. Je foupconneroh d’abord que l’effen 
doit fc faire dans le bout du 'Noyau, où cil 
placé le germe qui commence à fe gonfler; 
St que l’efforr continue à agir infuite fur tes 
autres parties du Noyau. Mais le moyen me 
lembic encore inconnu. Ne ponrroii-on pias 
imaginer pourtant que la fève élahotée , ofl're le 
lUifolvam du gluten, qui colle les battans des 
noyaux; comme ces coquillages qui prodtiifetu 
un fnc propre à rompre les liens qtii les atta- 
chent aux pierres fur Icfquciles ils rcpoferi? & 
fl la matière fucièe , par exemple, dilfout la 
matière glulineufe dans la germination, ncpiour- 
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roit-il pas aulTi arrivep que celle matière dilVols c 
de même b. gluten qui culk les taïuns dvS 
Noyaiisi ? , 

NL'TUITIÜ.N 1>LS PLATCirs: C’cll le propre 
des êtres orgamiés, de fe développer toujüurï 
pendant un certain lenis , jufqu'a ce que eu 
déveluppcincni fuit arrivé li fan plus haut pé- 
riode. .ôlois ils fc fouiienncnt quelques nio- 
mens dans ce point île ptileclion ; St tendent 
enftiiic vers le dj| érilfcnient qui ciuraifte leair 
ditrolution. Mais quel que foit leur état, ils' 
ont beloin du fecoiiis des Ctics qui leur luné 
éirang-rs, pour lavoiifer ce développement, 
peur le feutenir larfqif il a été produit , fie' 
même pour amener, par des nuances infenlibles, 
la fin île leur cxillenee, quand ils commencent 
i décheoir. Mais je me borne ici aux végétaux. 

On n’a pas rélléchi long-icms l’nr l’état des 
plantes, lans s’apperccvoir qu’elles ont Us 
rapports les plus immédiats avec l’ean , l’air, la 
terre fit le feu. On découvre l;içn-iût quq 
c’ell aux dépens de ces' êtres qu’elles palTent 
de l’él’at obfcur où elles font aans le germe , 
h celui de leur perfedion ; de l’état de la 
pbniulc, cct être prcfqne microfcopiqiic , l éiat 
du chêne, qui fe déployeavec tan de nobleire 
fit de grandeur dap/l.s aits.. C’ell en incarcé- 
rant, Ions diverfès formes, dans leurs madjes, 
quelques p’ortiofis de ces' Quatre (nsiiéres élé- 
nuniaires , que les vêgétaiix olfiem cit étoh-î 
nant phé-nomehe .: & c'ell pat la comLiiiaaldri 
différente tlé’ tes quatre élêinens, que les plantes 
parcourent toutes les phafes de leur hmuitc. 
S il tll démontré que les végétaux fe réfolvcnt 
par l'at'alvfc chymiqiic, dans ees qiiaiie pro- 
duits , il tfl démontré qu'ils les ont leyu de 
quelque pan. Et comme te végétaux qui ont 
\ieidi coniiennent une plus grarrile quantité 
de CCS matières, que ceux qui font plus jeunes, 
oit qui viennent de naine, il faut reconnoitrq 
que l.s vcgélaiix qui ont vieilli, fe font ap-; 
ntoptiès ces matières, St les ont fait paflèr dans 
leur fubllance. 

Ma's ce n’efl pas .alfez que ces matières 
entrent, comme elles fc piéfentcnt û nous dany 
les plantes, pour te nuuiiir;,i| ne fuâit pas 
qu’elles rempliirenc 'es ipaiHes qii'iU dilicndenr; 
il falloir euev-rc qu’il fe fit une pièpàra^iun tcüa 
de CCS fubllances, qu’elles f^tJl'ent aifmiléckà la 
i.aiiire parKeulicie du végé^l .qu'elJes devoient 
développer, en fe Icgeant peu-à-peu dans les 
maill.-s viiidcs du réfeau primordial, qui e’onlli- 
tuoit déjà la plante dans fun germe. Aulfi ce font 
pivcifimciu çctic elabaration des fubllances dont 
j'ai pailé, fit leur alfiinilaùon avec la plante pro- 
duite, qui uccafienncniifon développement, qui 
alTureni fa confervation, fit qui forment la baie 
Itir laquelle- repofent l;s propriétés puûculteef 
qui 1a eiiaélênfent. 
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On préfume aifémcDr que la Nutrition fup- I 
pofe une organilation peut-être vafculaire, qui | 
donne naifiance i des filtres plus ou moins étroits, j 
dans lefquels fe prépare la partie alimentaire, 
fucèe par la plante ; & oit elle s'élabore plus ou 
moins dans les difFérens organes qu'elle e(i obli- 
gée de parcourir , en fuivant la route qui lui ell 
naturellement tracée. Il ell vrai que ces idées dé- 
coiileni de celles que les animaux nom offr<.nt. 
Mais, quoiqu'elles ne puilTent avoir entr'clles 

3 ue des rapporu fort éloignés, on ne peut fe 
ilTtmnler qu'il ^ en a pourtant qui l'ont bien ' 
marqués. Carenhn, le problème refoudre pour 
les animaux & les végétaux, fe trouve abiulu- 
ment le même. Il s'agit de lairc palfcr dans la 
fubllance des uns & des autres , des inaiièies qui 
font, en apparence, tres-dilFércnies de celles 
qu'elles doivent produire. Et, comme cela ne 
peut avoir lieu que par des préparations c.<pa- 
blcs de rendre ces matières parfiaiieinent aralo- 
;iics aux corps , dans la fubibincc dcfquels elles 
joivent entrer, il faut néctlfaircmtni desorw- 
nes où ces préparations puilTent le faite : aulli , 
des que les fujets ù nourrir varieront, les moyens 
de préparer la nourriture celTerom d'être les 
mêmes. De forte que , comme la dilTércncc entre 
les animaux & les végétaux ell imrocnfc, la dif- 
férence des moyens qui lavoriferont leur accroil- 
fement doit être ircs-conddéTable. 

Mais il faut te dire encore, tandis que chaque 
efpécc d'animal a une nourriture parrïciilicrc & 
{TCS- différente en apparence de toute autre, 
fandis que cette nonrniiire Ini ell finguliéreaieni 
afféélée, il femble que tous les végétaux ont plus 
irniverreJWmeni la même. En forte que la dilfé- 
rcnce des produits que chaque végétal préfente, 
femble plus particulièrement le rémltat dcscom- 
bin.iifons finguliéres que chacnis d'eux petit fiiire 
des quatre panies élémentaires dont fai parlé. 
Une ente prife fur un arbre, cil nourrie par un 
arbic d'une autre cfpéce ; l'amandier peut four- 
nir une nourriture convenable au pécher, parce 
que le pécher s'approprie cct aliment, comme 
l'amandier, en rélaboiamd.ansfes organes, d'une 
manière qui lui efl propre. Mais ce n'dl que 
par une combinaifon particulière des différentes 
parti, -s d« la sève faite dans chanite plante, que 
ces differentes parties peuvent fervir ù alimenter 
les plantes dinérciites dans Icfquclles rate sève 
unique palTa. 

La terre ne posK pénétrer les végétaux que 
lorfqu'ello ell oiirouM dans l'eau : « l'eau ne 
peut dilfoiidre la terre me torl'qu'clle cil char 
eée d’air fixe : enfin fean , I air & la terre 
feraient inurilcmeni combinés tans le fccours de 
U lumiéie, de la chaleur ou du feu. 

J’ai démontré que letel.tntes ne làui oient vivre 
(ans eau. ^^oytl'E^v •, X j’ai eu occalion de re- 
marquer l'énergie de t'eau , puim te développe- 
des branches au F limcraps. Je nm oaat 
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l'eau , au commeaccment du mok de Mars; 
des branches de maronnier qui n'avoieni qisu 
leurs boulons : les feuilles fe développèrent abfi>- 
lurnuni ; les fleurs fortirent do leurs enveloppes 
avec leurs belles nuances. J" nbfervai la même cnofe 
fur les fleurs de cciificr, d'épines blanches ; j’eus 
même le plailir de voirfe former quelques fruits. 

Il cil démontré que les plantes périircni dans 
le viiide , & dans les airs abfolumcnt gâtés , ou 
trop raréfiés. f^oyfjAiR. 

Un fait que les plantes ont befoin d'une 
portion de terre végéule ou de terreau. Koyrt 
ENGte.SIS, TcilRE. 

Ou a V U que la lumière éloil indifpenfable- 
meRi nécelfaire pourlafaniédcsvégéiaitx: qu’elle 
lé cumbinoit avec eux; qu'elle intluo.i alors fur 
leur taille, leur couleur & leur cuiupolition. 

LCMIKIIE. 

il faut ajouter ici , que la nutrition des plantes 
n’dl pas la meme dans luutcs les faifons ; lorf- 
qu'ellcs font humides , les cannes à fucre ren- 
dent l.eaueoup de mélafl'c , & peu de fucre ctyf- 
lallifable ; fans doute l'aclion du loleil n'a pas 
éiéalfcz énergique pour évaporer l'eau fur- abon- 
dante , peut-être pour la déconipofer de même 
que l'air fixe, afin de produire l'air pur , nécef- 
fairc â la formation de l'acide végétal. Le corps 
doux fe trouve alors dans la mélalTe , comme 
dans le miel , fans pouvoir fe crillallifcr, ou plu- 
téi fans avoir combiné alTez d'air pur , pour être 
capable de cette cryftallilxtion : ce qui arrive â 
quelques huiles efl'emielles , qui crynallifcnt des 
que l'air pur les a pénétrées dans une quantité 
luflifantc. 

Il paroit donc que ces fubflanccs font des 
parties intégrantes des végétaux, qu'elles fe com- 
binent avec eux , &. qu’elles font faites pour agir 
les unes fur les autres. C'efl ainfi que l’caa 
introduit l'air fixe qu'elle a difl'ouc dans les 
plantes. C'cll ainfi que f eau aérée dilfont la terre 
calcaire , & même peut-être la terre liliceufe : 
c'ell ainli encore que la lumière en déconipo- 
fam l'air fixe dilTuus dans l'eau , force l'eau à 
dépofer la terre calcaire qu'elle tenoii en dilfolu- 
tion : c'efl ainfi enfin que la lumière , en décom- 
pnfant l'eau , fournit tous les principes propres â 
lurmer les gommes , les huiles , les réfincs ; de 
que l'union de la terre calcaire avec les huiles 
préfente la manière dont les fucs propres font 
peut-être compofés. On fait au moins que les 
nuila s'unUfent avec les alkalis , l'argillc , le fel 
marin, le lér & la plupart des métaux, comme 
M. Bcrthollet l'a fait voir dans les Mt'moires Jt 
C Académie des Sciences de Paris four 1784. 

' Mais on fait encore que l'eau qui s’élauce ais 
Printemps dans les v égétaux dépouillés de leurs 
, feuilles, & qui en fort par la fcéhoD fiiiia aux 
branches ou au bois , ell une eau qui a été déjà 
élaborée, de qui a fuulFert quelqu'aliéraiion. 

I yojfti Lvhihs ou pleun de vigne. Qu (sut de 
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Ï ilin , que cette lymphe change goôt qnaod 
1 \igne pre«d des feuilles. On fait endn qu’elle 
éprouve CCS changemens plus grand*, lorfqa'cllc 
parait redefcendre vers les racines , comme on 
le voit dans les plaies , & dans les bourrelets. 

Mais on ne peut douter de l'aélion récipro- 
que de ces corps con'poCins du végétal, qnaod 
on voit dam la canne à fucre la lymphe 

r fler 11 l’éai muqueux, doux, mucofo-fueré, 
fucre cryflallifé. On en doutera bien moins , 
quand on recherchera fur les analyl'cs, que j'ai 
données de la lymphe , où j'ai prouvé que la 
partie folide dinbiiie dans l'eau , cil d’autant plus 
conlidérabic , que la végétation eft plus vigou- 
Tcufe ; où j’ai montré (tes produits falins rélino- 
gommeux , & gommeux dans une eau qui ne 
paroilToit traverfer qu’un bois parlaitcmcni fcc. 
D'où vient donc ce cMngcmcm ? il ne peut être 

Î [u'un effet de l'élabotation ; m.tis tout cela me 
cmblc certain. Et je renvoie aux articles Goa. me. 
Huiles, Lumière , Lymphe , Rlsine. 

Il parolt donc bien établi que les végétaux 
font des êtres organifés; que leurs organes favo- 
lifeni l'élaboration des matières qui y arrivent; 
que ces matières font les quatre fublianccs dont 
j'ai parlé ; que leur combioaifon produite par 
leur union , & variée fuivant la nature des or- 
ganes où elle fe fait, devient le fond qui four- 
nit au développement & à la confervatioii des 
différentes efpèces de plantes qu'on obfene. 
Mais comment fe fiiii ctitc élaboration.’ coin- 
meni donnc-t-elle naiffance ù cette foule de 
plantes Avariées, qui fc préfenient fansceffe 
a nos regards? cotniucni produit-elle ces parties 
fl divcrlcs qu’on trouve dans la iréme plante ? 
comment fe préparent li s fîtes propres à former 
leurs gommes, leurs huiles, leurs refincs , leurs 
odeuis, leurs bois , leurs écorecs , leurs lleuis, 
leurs fruits, leiin feuilles, leurs graines, leurs 
racines, leur efpril recleur , leurs feuilles, leurs 
fds,&c. ? comment cenc comhinaifon, pro- 
duit-elle tant de vatiéieS d.ins le même individu, 


raot d’cfpèces difl'érentes dans les inCnus genres, 
tant de genres li remarquables? Je fuis conlbndu. 
Ccd cependant le problème qu'il faudroit réfou- 
dre ; car cela efl l'effet de la nutiiiion >é»éi.ilc. 

Èn parhnt de raccroilTement , i’ai éh.utché 
ce que j’avols ù dire fur h nutrition ; puifque 
j’ai fait voir que les matières étrangères , quj 
pénètrent le v^étal, doitenl remplir les mailles, 
étendre ainA les fibres en longueur , ffivorifer 
l'augmeniation de leur épailfew en déteiop- 
pam de nooTctles couches ligneofês ; en un 
mot , cxpfiqucr le paffage de l’état de l'ormcan , 
defliné en miniature dans la graine , à l’état de 
«et arbre colollâl , qui me frappe par fa han- 
leurCt Con diamètre. Mais je n’ai point dit com- 
nent tente* ces parties coitfti niantes <Tun végé- 
tal réfultent de la combinaifon de ces quatre 
lUlflancc*. Je ne l'ai ütus doute pa* dit , & je ne 
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le dirai point: c'efl peut-être au-deffus doe 
connoiffances liimiaincs. Voici quelque* conA- 
déraiions fur cctie cnrieufe matière. 

C’ell d’abord on fait reconnu , que la plus 
grande partie des fucs tirés par les tégétaux ,cn 
foricni par la traufpiraiion inlcnfible. Mais il eft 
é> ident qu’il* n’en fortent pas , comme ils y 
font entrés : je l'ai prouvé par mes aualylèi 
Us ne coniienncni ntus qu'une iiès-pciiie partie 
de la terre, & de Vair fixe qu’ils avoieni da- 
bord diffoiits ; les végétaux foUrnilTcni ouït» 
cela au foleil de l’air pur , qui cil une partie 
de l'air fixe diffout dans l’eau. Ils reiienneot 
donc aii-dcdans d’eux de l’eau , de la terre , de 
l'air fixe , de l’air pur , de la terre diarbon- 
neiife, de l’air iiiftanimablc, qui font les élé— 
mens des huiles, des réfincs, de* feis,& de 
toute* les parties végétales. 

Il n'cft pas permis d’aller plus loin. Peut-être 
la différence des fibres dépendant ou du cjIé- 
bre des vaifftaux , ou de leurs finuofirés, ptoduic 
CCS différences. On eft bien porté à le croire , 
quand on voit un petit citron , greffé fur im 
oranger, mûrir citron ; ou quand on voit une 
grcfl'e de pêcher fournir des pêches fur ua 
prunier. 

N’arrireioit-il point ici , comme M. Bonnet 
le foupçonne J que la lymphe amenée dans It» 
dernières divifions des vailfcaux, fût tellemcni 
décompofée, que Us élén;cnts propres ù la nuiti- 
lion fe trouvaffem formés , par cette feule dé- 
compofition , & qii'cn s etiii des loix des affinité* 
chimiques, ils fc milfcut d’abord i leur place.’ 
les affinités éîeéUves tircroicni ainfi chaque par- 
tie alimentaire dans le lieu qu’elle doit nourrir ; 
& prodiiiroienr tous les effets que le végétal 
arrivé à fa perfeélion fait appercevoir. 

M. Dcfauniirc en adoptant 1 opiniondcM.Bon- 
nct , lùr- les affiniic's chimiques, en tire d«s con- 
féqitcnccs, qui éclairent davantage les procédés 
de la Nutrition & de rélaboraiion. Ce grand 
Phylicien croit que les différens Tailfeanx , ou 
les différens paquets des fibres folides, reffem- 
blcnt à des mèches imbibées , les unes d’huiles, 
les aniîcs d’eau , qui ne retirent chacune que 
de I huile ou de l’eau hors du mélange , corn— 
pofé de CCI deux fluides. Vir.fi chaque vaiffeatr 
(éparcroit , dans la lymphe , ce mélange conAi» 
de tous les élcracns, les fucs. qui lui lont pro- 
pres, foit pour fe uouitir lui -même, foit 
pour lestranfmcirre à d'autres parties. M.Dcfauf- 
fure, croit encore qu’if arrive fbuvcnc que de» 
fucs différens fe verfem dan» une même glande 
ou dans un même réfervoir, fit que leur réu- 
nion forme de nouveaux compofés , propres h 
nourrir d’autres partie* ; ou i remplir d’autre» 
ufages. D'ailleurs lc«e!ang« immédia* de lin 
lumière , de l’air, dWapeuri, concourt 4 i ce» 
compofiifons, li enfin la fijrmeniatkm iafenfu- 
ble achève de pcrfcdlipr.ne/, & de mûic icx» 
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CCS produits. Mais c'ert ici que les idnébrcs 
les plus épaifics couvrent cc myfliire fublimc de ; 
la Nutrition végdtale : c'efl ici que la Chimie 
de la Nailirc furpalTe les conceptions du Chi- 
niifte Opi'rateur ; c'efl ici que je dois garder le 
lilenco, dt pcut-itrccITacer tout ce que j'ai Ccrit 
Vnyf{ AccamssEMENT , Aubier, Fx'orcb, 
FEuii-Ers, Glande», Lymphe, Raclve-s, Sève, 
Transpiration , Végétation, Vie. 

ODEL'R. Toutes les plantes oni une odeur plu; 
ou moins ddveloppde, qiiieflle produit de las é’i- 
talion. Il n'y a au moins .iiicunc des rubflanccs 
alimentaires des plantes, qui en paroilîe le prin- 
cipe particulier. L'eau , l'air, la tetre , le feu , 
ou la lumière font fèparément fans Odeur. Les 
cotnbinaifors même que nous pourrions faire 
de ces matières , ne fauroient produire une 
Odeur rcrrarqu ble ; ou du moins elles en pro- 
tluiroicnt un Icnie , qui ne rcITemblcroii pas i , 
cette multitude d'Odcui» des differertes plastcs, 
& fur-t'Uit h cette multitude d'Odeuts qu'on 
obfcrvcdans le même individu. .Air.fi, parejccin- 
plc , la pèche a une Odeur quand clic efl mitre , 
qu'elle n'avoii pas Icrfqti'ellc ètoit scnc; lc\ 
feuilles ont une Odeur particulière à leur naif- 
fancc, qui efl dilfèrcntc de celle qu'elles auront 
après avoir atteint leur perfeilion -, l'ècorce a 
(bn Odeur-, le bois a fon Odeur. Tout ccla 
promo qne les Odeurs font un produit de la 
Tdgètaiicn; ou pliitât que ces Odeurs doivent 
être occafiornc^es par quelques fubflances , qui 
fdnt un rdfultat de la végétation de la plante , 
& qui varient fuivant fes époques. 

Au premier coup-d'œil , on remarque que, 
ifans la plupart des plantes, les fleurs font les 
parties qui exhalent l'Odeur la plus forte. Mais 
en y faifant plus d'attention, on obferve qu'il 
y a plulicurs fleurs fans parfums ; que plufieurs 

f dahtcs ont leurs parties fes plus odorantes dans 
es feuilles, les fruits, la tige , le bois , l'cbrorce, 
les racines , & quelquefois dans les graines. 

On a remarquède plus, que le principe de 
ces Odeurs cft trA-fugacc ; cc qui conduit i 
foupoonner fa nature, dans les p’ames -, il n'y a 
que les huiles éihèrèes , qui foicut très-volatiles; 
& l'onaobfcrvé que l Odcur des plantes, ou des 
parties des pl.intes qui fournifTent les huiles 
elfentitlles , efl l'Odeur de ces mêmes huiles 
qu'on peut e« retirer ; comme on s'en afTute 
quand on extrait les huiles contenues dans les 
logcttcN de la peau des oranges , ou celles que 
Us feuilles de la melilTe , & de la menthe peu- 
vent donner. On a vu que cc principe huileux 
éioit dilfolublc dans rcfprit de-vin : qu'il étnit 
très-voifin de la partie rèfinetifc des plantes ; 
puilqtic la perte du principe odorant tics huiles 
elTenti’elles change ces huiles en réfinc. D'ail- 
leurs en diflillant l'efurl^dc-vin ,‘fiir les fenillcs 
A menthe à 40' de cnalcur, refprit-de-vin , fc 
charge d'un principe huileiu , qui louchit l'eau 
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dans la^qUe on le verlc. Mais, la diflillatioa 
CCI elprit , fur les fleurs de iiihéreufe , ne pro- 
duit pas cet clfct , comme je l'ai prouvé. 
Esprit rectbuR. 


Les fleurs font fans pdeurdans leur bouton: 
elles perdent leur Odeur en vieillifant. Il n'en 
efl pas de même pour la menthe, la melifle , Sc 

f ieut-être pour les plantes , dont les feuilles & 
es tiges font oskirantes. Le principe des Odetits 
V ell ivraifemhWtlcnient plus conikiné avec les 
huiles cflicniielles. Ce principe parolt fe mêler 
dani CCS huiles au moment de leur pr.iduélion : 
& cette huile parolt en mêtre-tems que la plante 
fe développe. C'efl peut-être la raifon pour 
laqiulle ce prircipc efl plus permanent dans ces 
huiles , & dans ces plantes. 

II efl bien probable que le principe odorant 
fe renouvelle à mefuie qu'il le ditlipe ; piiif- 
qu'on le fertt toujours , quoiipi'il s’év'aporc fans 
celfe. Mais on oblerrc alfhz <!e différences pour 
le temps dans lequel les différentes plantes ma- 
niffcflcni leurs Odeurs. Il y en a où le principe 
odArant s'exhale avec force, aiifli-tôt que les 
plantes font hors de l'cnfàrvce , & même de U 
graine ; tandis qu’il y en a d'autres qui ne par- 
vicnneit A attaquer l'cdorat , que lorfqu'cllcs 
font en flciin. ' 

Quand en fait que l'acide’ .marjn 04yf|&é 
détruit d'abord le principe odotànt désphtfM, 
on peut croire que cc principe fe perd en fc 
décompofart d.ans l'air pur ; &c'cfl peut être, 
ainli qu'il devient meut tr'er. Ccpcivlant , qiioi- 

5 UC les expériences de M. de Marigucs dans le 
aurnitl de Phypque, pour le mois d'Avril 1780, 
celles de .M. Ingcnhuiis, & diverfes ohferrations 
médicinales , annoncent l'infliicrce délétère des 
Odeurs végétales fur les animaux; il feroit pour- 
tant polfiblc que ces Oilcurs aoilTcnt feulement 
fur les nerfs , & déraogtaircrt la famé fans alté- 
rer la qii.antiié de l'air pur contenu dans l'.Tir 
aimofphéiiquc. 11 efl viai que les expériences, 
de M. de Marigucs piciivcm que l'air commun 
où les fleurs odt'ranies & inodores étoitnt ren- 
fermées fc gâroit. Mais cvia pviirroit artiver, 
parce que I.T fleur tllc-mCire fe gâte. 

.l'ai voulu répéter ces expéiîtnc s, & les ré- 
fuhats que j'ai ohrcnu n'ont pas été uniformes: 
m.iis ils étallilTcne , jiifqii'.A un ceiiain point, 
"cette opinion. Je pia*,ai des fleurs de lubé- 
retife av ec un verre plcind'caude cl aiix fous un 
récipient feiiiié avec le .Mercure : dans l'cl'pace 
de aq heures cette eau de chaux fut trvuihlée : 
la diminution de l air fut fcnlikle- quand j'y in- 
irosluilis de l'eau. , J'éprouvai cet air par le 
moyen de reudinméire ; le nrélangc d'une par- 
tie de l’air rcnfei nié dans le téiipiem avec 
une qiianiilé égale d'air riiirciix fut riduii A 
I. 4.,. tandis que l'aii c>;moiun traité de cette 
manière fu tédiiil à 1,01. , . r 4 nciui 

Je répéterai 
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-Je répéni cette cipérietiïe chnsdet rsfej ferindi 
par l’caii : ces vales contenoient un volume d'air 
égal à celui de ^ 6 o 3 grains d’eau : j'y plaçai une léulc 
fleur de tubirciife ; il y eut un volume d'air égal 
à Cl lui de iço grains d'eau quifiitablorbé. Cet air 
ayant été éptoiivé par l'air nitreux , comme le 
précé-dent, fut réduit i t,4;.Jelis cene expérience 
par le moyen de l'eau avec une tige de menthe dans 
un sültimc d'air égalé celui de 5015 grain» d'eau : 
il y eut un volume d'air égal 1 celui de 99 gra:BS 
d'eau (]iii fut abforbé : l'air éprouvé avec l'air 
nitreux fut réduit il, 11. 

J’olilcrvai néanmoins que l'Odeur <j£ la tu- 
bcrcLifc Je faifoit feniir au travers de trois pou- 
ces d'iaii qui cntîrinoir l'air où elle étoil ; 
mais on ne fentoit pas l'Odeur de la menthe. 

Je répétai ces expériences de la meme ina- 
niire : 1 air commun éprouvé par l'air nitreux, 
avant d'étre enfermé avec les llcun, fut réduit 
i 0.9; : l'expérience fut faite à 10 heures du 
matin ; b fleur plongeoii par fon pédoncule dans 
«ne petite phiole pleine d'eau: i 12 h. j l'air 
du récipient fut r 61 uit i 1,05. L’air commun _ 
éprous a la même diminution , l'air du récipient 
OÙ éloit la menthe fut alors réduit à r,oi. * 
^X'aix où étoil placée la lubéreufe éprouvé ù 
Hk ; du foir, fut réduit à i , O 6 -, & le lende- 
Hpn i 8 h. ; du matin à i, it. L'air où la 
V^hc éfoir renfermé éprouvée à 11 h. i avec 
rair nitreux fiit réduit ù 1,02; àéh.f à 1,04*; 
le lendemain _à 10 h. 4 cet air fut feulement 
réduit à i,oç : l'air commun de l'expérience 
cnferméqpar l'eau fut toujours réduit ù i , 02. 
Les récipient étolent remplis d'une Odeur fuf- 
focantc. Ces ^expériences ont été faites 4 Hc le 
plus grand foin ; je ne pus pas les fuivre alors 
comme je fauruis fouhaité. 

jtyaol repris ces e:^ricnces je les fis fur 
iTanties fleurs. Je renfermai fous l'eau dans un 
récipient plein d'air , contenant ÇC25 grains d'eau, 

^ violettes : l’air ne parut prefquc pas diminué 
au bout de 24 heures : & lorfque je l'dTayai par 
le moyen de l'eudiométrc , une mefurc méléc 
avec line mefure d'air nitreux , fut réduite, à 
r, 10, au bout de 24 h. : & l’Odeur avoir tra- 
verfé deux pouces d'eau qui fetmoient le récipien r. 

Je répétai cette expérience fur deux jonquil- 
tes , dans un récipient contenant Ç4éo grains 
d’eau ; l'air du vafe ne fut prefquc pas dimi- 
fiué ; fit lorfque je l'elfayai par le moyen de 
l'âr nitreux , une mefure de cet aif mélé avec 
une mefure d'air nitreux hit réduite à t. 14 : 
rôdeur D'avoit pas iraverfé l'eau. 

Une branche de narcilfe , compoféc de fept 
flburs , mife fous un récipient plein d'air, contc- 
aaoc Ç51) grains d'eau, ne diinimia prcfqim 
point l'air ; une mefure de cet air mélé avec 
une mefure d'air nitreux fut réduite, nu bout de 
24 heures 1 r. lé. Dans ces trois cas il fe for- 
m fur Tcau de chaux , que j’avois enfermé 
Ptjfoiagt vigàaU. Teint i" f"' Tarlif. 
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avec Içs fleurs , une jégère crème de chaux} 
mais l’eau ne (ut point troublée. « 

Je lis ces eipéncnccs en eipofaot la réci> 
picnrs au foteil , parce qu'ils avoient été i l'om- 
bre dars l'expérirnce précédente. Cés récipienss 
comeno-cni 9 onces d'eau , l'aifloü les violettes 
avoit féjourné fut réduit par l'air nitreux à i , 10, 
celui de jonquilles ü 1.08, celui des narcilTesi 
t , 07. Il y avoit fur l'caii de chaux une légère 
pellicule -, mais l'eau ne fc troubla point de 
même que dans b précédente expérience. Si l'on 
prolonge dais les deux cas le féjour de b fieuii 
dans cet air, l'eau de chaux fc trouble cnriércmenr. 

Ce cliangemeni me fit foupçonner que ta 
partie verte des fleurs comribuoii peut-être ù gâ- 
ter l’ait en l'c gâtant elie-mèm* dans c$t air 
humide. Je mis , pendant 24 heures, 2 jonquilles 
fans calices & fans queues dans des récipients 
fembbiiles -, &. je lis la même expérience aveo 
des jonquilles , ayant leurs calices & leurs queues. 
Dans le premier cas, au bout.de 14 heures, Pair 
du récipient mêlé avec PaiMiireux , dans des 
quantités égales , fut réduit wiçC'6 ; dans le fé- 
cond â I ,C9- Dans une autre expérience pa- 
reille Pair du récipient des jonquilles lâns calices ni 
queues, au bouc de 24 heures , mélé en quantité 
égale avec l'air nitreux , fut*reduit â 1 , ii : ce- 
lui des jonquilics , qui avoient leurs calices 8c 
leurs queues , traité de la même manière , ati 
bout du même tems , &ic réduit â 1,17. L'air 
commun mélé avec Pair nitieux fut réduit à I , CI. 

Je plaçai un bouquet de rué dans un réci- 
pient fcmhlable aux précédents , il ne fut ^oint ‘ 
expofé au folcll : au bout de 8 heures Pair du 
récipient , mélé avec de Pair nitreux , fut réduis 
â t , 04, & au bout de 14 heures , â i , cp. Un 
gros bouquet de tanailîc, placé de la même ma- 
nière , me donna , à très-peu de çhofe prè-s , les 
mêmes réfutiacs. 

Je fus curieux d'cITaycr enfuite Paélion des 
autres corps odoranis fur Pair , de la même m*-' 
niérc , en obfctvani leur tltct fur feau de 
oliauxiles récipients contenoiyntonzconcesd’cau. 

L'Odeur du cantphre traverfoit deux pouces 
d'caii : il ne fc forma point dç crème de chaug 
fur Peau : Pair du récipient , au bout de 14 
heures , clPayé par Pair iiirrcux , fù( réduit 4 
I , cç , & au bout de 4 jours â i , 1 1. 

L'Odeur de Phuilo de térélKn(hine Iravcrfoij 
Peau ; il fe fqrma une crème légère lîtr Peau de 
chaux ; l’air du récipient fut réouit , au bout d» 
24 heures par Pair nitreux ,â i , oy , & au bout 
de 4 jours â X , 14. 

L'Odeur de l’huile de menthe poivrée trayer- 
foii Peau ; il le foiina une crème trés-légère 
fur Peau de chaux : Pair du récipient , au bout 
de 24 hçures, fut réduit , par Pair' niifcui I 
i,câ, au bout de 4 jouij il i , 4t. 

L'Odeur de l'huile de thym offrit les mémst 
du récipient, 

P 4 


rÿfultats ^ue la précédente : Pair 
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tu botitdc 14 heures, fut réduit, par Tair ni- 
ireiir , à 1 , Oa , au bout de 4 jours à l , 1 1 . 

■ L’Odeur de l’ambre gris offrit les mêmes phé- 
nomènes : au bout de 14 heures, t'air du réci- 
pient fut rédui^,par l'air nitreux, à i,Of,& 
au bout de 4 (ours k t , c 6 . 

. L'Odeur de Vafa ftri'Ja ne fil aucune crème 
fttr 1' eau de chaux ; l’air du récipient , au bout 
de I4 heures, fut reduit , par l'air nitreux, 1 1,04, 
& au bout 4 jours à t , 04. 

’ Ces expériences apprennent d’abord que les 
Odeurs agilfent plus ou moins fur l’air pur cr>n- 
lenu dans l’air commun, puil'quecetair eflgaié, 
plus ou moins , lorfqu'il y ell expofé. Cepen- 
dani on y voit clairement que l’aliération mie 
fair éprouve far les Odeurs dans un tems aller 
fcnjt, ne fauroit être fuHil'anie pour luiallribiier 
les fiiaeffcs efl'eis que quelques odeurs produi- 
lènr. Ce qui montre que le principe odorant 
n’agit pas iiniquemeni liir le poumon. 

Je ne fais fi je me trompe ; mais il me fem- 
bleroit que le odorant cil plus inier- 

pofé entré les parncules de l’air qu’il n’cft com- 
biné avec clics. D'ailleurs, comme les huiles cf- 
firntielles bilfeni échapper l'air inflammable , on 
peut croire qu'il cft la caiife de l'altération 
que l'air commun* renfeiioé avec elles, doit 
avoir foufferic. 

J'obfervcrai feulement ici que l'Odeur feule, 
quelque forte qu’elle foit , n'ert pas toujours 
une caiife de l’aliéraiion de l’air. Les Odeurs des 
, foffes^d’aifancE , dans le moment où elles font 
les plîis repouffanics , lailfcnt à t'air fa pureté 
eiidiométtiquc , ou du moins ta combullion & 
l’épreuve de t'air nitreux ne peuvent évaluer 
l’altération qu’il doit avoir éprouvé, comme je 
m'en fuis convaincu par des expériences. 

Il parolt que le charbon des végétaux fe dé- 
gage dans tous les cas où l’air cfl glté par des 
érpanaiions végétales -, piiifqii’il v a une produc- 
tion d'air fixe par la combinaifon de ce char- 
bon avec l’air pur de raimofphcrc. Et fi ce 
n’étoit pas ccite manière , il faiidroit qu'il y eût 
une décompofilion du principe odorant, ce qu’on 
ne foupçonne pas d’abord. Cependant comme 
les huiles font altérées par l'aélton de l'air & de 
h lumière ,& comme l’cfprit reéleur, qui parolt 
d’une nature hiiileufc,a les plus grands rapports 
avec le principe odorant, il pourroit bien arri- 
ver que la lumière, en contribuant ù le déve- 
lopper, contribuit auflj à le décompofer par le 
moyen de l’air. 

Ne pourroii-il pas arriver que la lumière , qui 
« itne fi grande influence for la partie hnileufe 
& rèfineufedes plantes, en eût fur leurs Odettrs, 
qui fcmblem avoir de rapport avec les huiles ; 
ceft ainfi que la lumière contiibueroit peut-être 
i la formation du principe odorant par le 
moyen de l’air inflamm.nMc qu’elle lui prépare 
aux dépens de l’eau décompoféc , & au moyen 
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de la matière charhonneofe que h décolItpofU 
tion de l’air fixe lui fournit, te qu’il y a de fùr, 
c’efl que les huiles dennent beaucoup d’air in- 
Aainnable & des matières ful^incufes. 

J'ajouterai ici que le principe odorant a les 
plus glands rapports avec les corps gras, & que 
pliifieurs Odeurs , qui font incoercibles , comme 
ce'les du jafmin , font fixées pounant , jtifqu '4 un 
certain point , par la grailfe ou les huiles gral- 
(és , comme on l’obferve dans nos pommades. 

Le moment où les plantes odorantes donnent 
le plus d’OcItur n'dl pas celui où la chaleur 
cfl la plut vive. 11 fembleroit que la diffipation 
de l'ciprit reéleur, qui cft geui-éire alors plus 
grande que fa reproduélion , rend I Odeur moins 
confidérable , quoique l’Odeur foit en clle-mémc 
beaitcoiip plus fonc que dans un tems plus ra- 
fiaichi. Mais le matin & le foir font les mo- 
ments de la journée où l'Odeur des plantes cft 
la mieux caraéJérifée & la plus agréable -, peut-être 
parce qu’elle cft alors un peu moins volatile. 

Ce que je fuupçonnerai fur la diffipaiiun des 
Odeurs végétales me pareil d’autant plus vrai- 
femblable , que lorfque la nuit eft très-chaude 
aprts un joui chaud , l’Odeur des plantes eft" 
bien diminuée. D'un autre eftré, la chaleur eft nt» 
ceffaire pour l’Odeur des végétaux : les femidi|| 
fe font apperçu mille fois que les violeiiesifl 
les jonquilles au Printemps ont plus d'Odev 
qaand elles les ont portées quelques momentt 
que lofqu’clles les ont prifes fur. leur fenêtre: 
au moins , lorfque l’air eft froid , les jonquilles, 
les violettes , les hyacintes perdent udt grand* 
partie de leur Odeur. Il en fera d® même , fi de 
forlc^^luies tombent pendant quelques jours : 
elles amènent le froid : la sève trop aqueufe ou 
trop abondante , que ces plantes tirent , cfl peu 
propre à former l’huile éthérée : la tranfpirarion 
ne le fiiit point : les principes odorants reftenc 
noyés: & celui qui eft dans la sève ne s’évaporife 
pas. Enfin il faut rcconnoltrc que la chaleur fa- 
vorife la volatilité de principe odorant, après 
avoir cotitribuè à le former : au moins la cha- 
leur du bain marie le dilfipe prefqtte emière- 
ment. c 

Le principe odorant ne parolt pas diffolnble 
dans l'eau -, il la traverfe fans le combiper avec 
elle. 

On peut donc conclure , de tout ce qu'on fait 
fur les Odpurs , qu'elles font formées par une 
matière qui s’évapore hors du corps odorant : il*y 
a au moins divers corps qui n'exhaleot leur 
Odeur que forfqvril s’évaporent ; mais il finit 
avouer que cette inatièic doit être bien fiibiil^ 
L’ambre gris ne perd pas de fen poids pendant 
i|pis jours St demi, & Vafa faùia pendant cinq 
jours , quoiqu'ils remplilfcnt l’air qui les entoure 
de leurs émanarions. 

Tl parolt aufii que l'huile effentieUe, qui pof- 
sède celte Odeur dans les végétaux , en eil feu 
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lenient dépoflmire •, car cette huile la per- 
dre, faut CelTcrd'cxifter, & elle peut la reprendre 
^uand on la diflille avec une plante armiia- 
liqiie. 

On voit encore que les fnbflanccs d'iinc Odeur 
vive S( pcnctranic , qui pafTent aiftmcm à l'aigre, 
comme les pliintes icres&erucilèrcs , contiennent 
un principe odorant plus lalin qu'huileux : tan- 
dis que lesOdMirsqui portent it la litu , comme 
l'ambre & les corps narcotiqttes , qui jtalTent i 
la fermentation vineitfc , ont un prinetpe odo- 
rant , huileux & peu lalin. 

On peut croire, en général , qaie le principe 
odorant fc trouve l'itr-lout dans le régne sdgd- 
tal ; & qii'il y cil particulièrement placé dans 
l'huile circntiellc du parenfhyme oit dans des 
logeites propres it la contenir. On obfctt c en- 
core que les plantes , qui ne fournilTent pas 
de riutile elTeniietle, perdent d'abord leur Odeur, 
Cotnme le j.il'min & les hyacinthes ; tandis que 
les plantes aromatiques la confervent même 
lotfqu'ellcs font dcli'échici. On ne peut pat dou- 
ter que ce principe ne foit le prodttit di^ la 
végé-iaiion -, la menthe développé iottOdeur avec 
fes premières feuilles ; mais fon Odeur cil la plus 
vive quand la plante eH la plus forte. 

Eonn , ft quelque chofe peut faire connolire 
la nature du principe odorant, qu'on connoli ft 
peu , c'cH la propriété ^ue le gaz , acide muria- 
tique oxygéné & l'erpril de nttre , ont pour le 
détruire entièrement dans les huiles cITcnriclIes. 
Mais i quoi tient celte dcllruéli^n ? c'ell ce qui 
relie it examiner. Pour moi , )e crois que l'oxy- 

Î (cne fixe cci efprit reéleur , le réfinifie , comme 
CS huiles eiTeniielles , qui font un cfprir rec- 
moins fuhiile ; & , comme je l'ai obfcrvé , l'huiie 
cITenticllc fc réfinifie quand elle perd fon Odenr. 

Linné, dam l'a Dillci ration fur les Odeurs des 
inédicament , croit qtt'on peut dillingucr les 
Odeurs un VII ClalTes: les Ambroftaques , comme 
celles du géranium mufqité -, les Pénéiriinics, 
fragramia , comme celles du jafmin -, les Aroma- 
tiques , comme celle du laurier ; l'Odeur alliacée, 
comme celle de l'ail & dcl'ajfa /artili -, l'Odcar 
Fangeufe , comme celle des orcitys -, l'Odi.nr 
Vénéncul’c comme celle ik- l'opiitm , du 

chanvre , de la jiil'quiatttc,de la ciguë -, l'Odeur 
Mauféabunde , cuinntc celle de l'hcliébore & de 
la coloquinte. M. Defaiiirure croit que l'on 
doit aj nier à cette clairtficaiion l'Odeur pi- 
quante , comme celle de la moutarde & du 
cochléaria , qui eft parfaiicmcm dillinéle des 
autres , & qui ne fauroii fe rapporter it elles. 

P. 

/ 

. PANACHURE. On donne ce nom aux diffé- 
rentes cnuIctt'S qui a'aiïocient, dans les feuilles 
& les pétales li la cotilcitr principtile. Ainfi , pat 
<guitnj>lc,lc rouge & le jaune s'uniircBi à la cott- 
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leur verra, pour pcii dr« les fct\jllet des ama- 
rantes tricolors. « 

Il y a phtftcurs plantes dont les feuilles le 
panachent naturellement ; telle cil U ptrfoliata 
foliit fiâis. dont les feuilles font tachées de 
jaune-, la '^imprcncUc de montagne, dont lot 
feuilles vertes pcitent des bandes jaunes; une 
cfpéce d'aloês do«t les bords des Ritillcs font 
jaunes, le iluyîut eiÿu/li/o/.M, dont les feuilles 
font séries &. jaunes; la fange jaune & verte, 
comme la fititgc verte St blanche. 

Si ces fcttiiles font toujours panachées, il y en 
a qui ne fe panachent qtte dans certaines cir- 
conllapccs, comme l'éralile, le fycomorc, le 
cormier, l'tuitaramc & le lureait. 

Il cil alTez généralemctlt reconnti que la Pana- 
clturc cil une maladie produite par quciqites 
caitfcs, qui licaCaux principes nourriciers de la 
plante. C'efi au moins l’opinion de M. Dtthamcl. 
Elle cil fiindée fttr une obfersaiion affez com- 
tr.üre ; il y a des plantes qui fe panachent leu- 
lement dans un terrein particulier, St qtti ne le 
panachent pas dans un autre. On a obfervé 
encore que quelques plantes fujettes à fe pana- 
cher, fe panaeltoient, lur-toul quand elleséioicnt 
environnées d'autres plantes qui leur cnlevotcnt 
leur nourriture. C'cit pour cela que les Pana- 
chures font plus comiintnes dans les terreins 
maigres. On voit les oignons de tulipe perdre 
leur grolfettr & leur vigueur, quand les Heurs 
fe panachent. Enfin , c'ell un fait reconnu , que 
les couleurs rouges, jaunes St blanches, quand 
elles font accidentelles, luoi le ligne d'une mala- 
die de la plante. 

Tomes mes Obfervations confirmeht cela; 
on les trouve dans mes Mémoires fhyfico-chimi-^ 
gués, tome III, pas. 8p. 

Les Panachttres des fcttiiles d'amarante fe re- 
mar™ent fur-ioiil vers leur pétiole: les pointes 
des feuilles panachées font toujours vertes ; la 
rougeur commence, pour l'ordinaire, vers les 
nervures. Le pétiole des feuilles panachées ell 
blanc , loriqtt elles ont du jaune ; celles qui ont 
du rouge St du vert, ont le pétiole vert. Les 
feuilles, qui ont te plus de jaune, font les moins 
grandes. Il m'a paru que toutes les feuilles des 
tricolors fonoient jaunes du Itoiiton; que leur 
fommet verdilToit; mais qu'il y relloit .iffez de 
jaune. Dans chaque bonqnel de feuilles, celles 
qui font ciiérieures , font, pour l'ordinaire , 
vertes & rouges; celles du centre jbm rouges 
& Jaunes , St quelquefois entièrement jaunes. 
Enfin Icf amarantes , qui ne fc font point pana- 
chées pendant l'Eté , fc panachent fouvent an 
milieu de l'Automne ; St c'ell vraiment alors que 
les Panachurcs font les plus belles. 

La couleur rouge des amarantes cil diffolublo 
dans l'eau, elle couvre le fond jaune que la 
Nature s'cll chargée de peindre ; ce fond eft 
une réfine diffoliSrle dans l'efprit - de - vin. La 
D d ij 
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-«iiiUur rouge dilÿaroU tiér-v|iei ia lumière, 
(fiMml elle cil (liflbutc Hanal'caii, & clic fc trouve 
i!o-fetmcmcfciblc. Celte Obftrvaiiun int con- 
firme <lan< mon opinion, que la couleur fonda- 
lucntalc des végétaux cft jmine, & ^e les autres 
coulcurj font le prorluit tic la Imuièreomlu quel ■ 
ques circonllanccs extèticurcs. 

Il lèrubleroit <|UC la matière réftrKufe ilî> 
feuiiies panacheej c(l dans un état tel que le 
iblcil ne peut éh verdir loiifcs les parties jaune» 
Sans doute, il y a que que caufe pariitulière , 
qui empêche celte coinbinaifun de la lumière 
avec ia rétine des feuilles, ou du moins qui 
change fet réfuîiais; car, lorfque les feuilies 
panachée» font cxpolécs fous l'eau au foleil, elle» 
donnent de l'air coinmc les autres-, mais c'ed 
feulcmcni dans tes parties peintes en vert : le-s 
autres parties de la feuilie qiAtfùnt louges ou 
jaunes n'en donnent jamais alors. 11 me 
femlile qu'à cet écard , les parties jaunes de» 
feuilles panachées rdreiiibleni aux plantes étiolées, 
& leurs parties roitscs aux jeunes feuilles qui ont 
cette couleur, ou bien i diverfes feuilles , lorf- 
qti elles font fur le point de tomber. On poiir- 
.roii poufler plus loin ces analogies; mais cela ne 
ferviroit i rien, il fiiffii de le» as oit indiqiiée'. 
Il paroil eocorc que le parenchyme cil le lié, rte 
tic celle maladie : il cil au moins précifémeni la 
p.ariia de la feuille qui cil fufccplible de le culo 
rcr. Mais ce changemcm de couleur n’ert pas 
iproduil dans les plantes qui ont des Panachures; 
Volume dans les plantes étiolées, par la privation 
Hc La lumière, & par rappauvrilTemcni général 
des fucs de la plante panachée ; pnifqucla lîgiirc 
Aia grandeur dos plantes & des feuilles ne font 

Î ioint dans ce cas changées, & piiifqu'ii n'y a 
buveqi qu'une partie des feuilles qui ne fuit pas 
cmiércment verte. Enlin il faut obfcrver que 
les fujets panachés ne fe mu'fipliem pas par 
graines , nsais feulement par boutures ou p.ar 
Creifes: c^qui annonceroii que la maladie n'in- 
lUie paydur le développement des germes, malt 
quelle ed inhérente aux feuls organes des parties 
panachées. 

P.4R.ALLELISME DES BRAKCIinS. Voyn Dl- 
JISCTION DE.S TlC.ES ET DES BRANCHES. 

PARE.NCHYME.ou TilTu cdlubiirc, ou En- 
veloppe cellulaire. 

Le Parenchyme cfl ce réfeau formé par des 
libres ou vaifleaux tranfparens , remplis tic fucs 
verts, qui s'anaRomofent dans toutes leurs ren- 
conires , & fe gotsllcnt dans leurs intervalles. 
Ils offrent une apparence de véficules,*& d'iitri- 
cilles, qiioique l'on ne trouve à la rigueur qu'un 
féfeau formé par des mailles qu'on didi^ie 
iorc bien avec les verres , & que M. Defauflurc 
inct fous les fens , dans fon Livre fur Pecartc Jet 
ft utile t. 

Le mot de ttffii cel'ulaire feroit fans doute 
plus convenable qiK celui de PareDcbyinc : i) 
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peint la fuUftance dont je parle telle qti'elle eAi 
& je crois bien que c'ell le terme générique le 
plus propre pour le caraâérifcr. Mais la plupart 
des Boranilles emploient fur- tout le terme de 
Parenchyme qui •conviendioit mieux II ceii» 
fubdance Cellulaire, ohlérvée dans les feuillet 
où elle- cd piitt-élrc plus fenlible, parce que les 
m.iilles y lont plut éc.trtée$ cntr'cllc». Il femble- 
roü de même qu'il faudroii donner le nom d'en- 
veloppe ceLiilaiie à ccue matière, lorrqii'clle 
fb.nte line enveloppe autour des tiges des plan- 
te» , coinmc un le voit fous l'épiderme de la lige 
où des branches d,.s végétaux. 

Mais, quoiqu'il en foit, cerre fiihdancc, fout 
ces trois noms, forme néanmoins la même fubf- 
tane'c que Duhamel déetii, en la comparant il 
un morceau de feutre plus ou moins lèche. Il 
faut ravoiier, )c> ùbres qui compofenr ce Pa- 
renchyme font fl minces, & leur union fe fait 
iclleracni en tout fens, que ce grand Anatumiile 
ne put didinéuer emr'elles' aucune difpe-fiiion 
particulière, tet organe des végétaux me paroil 
tut des plus imporians à pénétrer dans l'orcono- 
mie végétale; je me propofe audi de rciinirdant 
cet article tons les rayons de lumière que Crew , 
Malpighi, Duhamel, Defauffure, ât fur- tout 
fiohnicr, dans une Oilfcriation Je Caïuextueel- 
Ltlnjo ont répandu fur ce fujet. 

Si roii fe rcpréfenie quelques parties tendres 
des végétaux , compofées de libres formant de* 
mailles , & Il l'on voit ces mailles remplies par 
une fubdance grenue on aura une idée alitT 
jude, quoique gruffiérc,dc la matière qui conf- 
liiite la plus grande partie des feuilles & des 
fruits, & l'on trouvera dans ceite matière erc- 
mte <|ui remplit ces ouilles, le Parenchyme dont 
je parle. 

Malpighi & Grew nous apprennent qiK c« 
liffu ell formé par des vélicules qui fe touchent 
& qui forment des fuiKS de Véfscules , fouvcni 
placées dans une direélion horizontale, coupant 
a angles droits les dbiRS longitudinales , de ma- 
nière que ces libres qui font une partie du plexM 
réticulaire , feroient difpofés comme les fils d’une 
éted'e qui rcpréfenleroient licAulne, tandis que 
les fils des véficiilcs repréfemeroient la trame. 
M. Hcdvvig a lait voir cette dilpofition dans lei 
plantes cryptogames, & fur - tout dans les mujci 
frunjojt. 

Ces véficiiIcs varient dam leur groffeur , & 
leur figure, fuivant les plantes auxquelles elles 
apparnennent. Grew les compare fort bien k 
l'écume qui fe forme fur le vin qui ferments. . 

Le P.irencliyme s’obfervc auffi dans Icsfiuits: 
mais on ne peut fe dtdlmuler queaies divers 
enirelaccmcns qui unifient les véficulcs entre 
elles , varient encore fuivant les fruits, les écor- 
ce», les feuilles & les racines. 

' M. Duhamel a étudié ce P.vrenchyme avec un 
microfeopc, U eu choilit les écbaotiUons fur 
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mlqim branches «le tilleul ; & , »pt« lus avoir eïtretenir cntr'cllcs la coinmortrcaiion qii’iJ dok 

liilTé macérer, il y découvrit quelques petits y avoir. L'élaboration des matières agitées dan» 

corps ovoïdes, comme les véücules dont j'ai parlé : cc réi'cau e(t portée partout; fesses K; rc- 

nuis fouveot il n'en vit point , il n'y diltine,uoit pandcnidansfoutesloi parties , arrivent jufqucsa 

même quelquefois rien de remarquable ; & il n'y la moêîle.C'ell dans le Parenchyme eue fe tlévo- 

\oyoii qu'un frtmment qui relTembloit à la loppc la partie colorante. Cetl-là ou la luniié-re 

moélle; de forte que cette dilpofition des véft- fc décompofe, où les huiles, les gommes l«$ 

cules lui paroilToit douteulé. Enfin, en obier- réfincs fe tor(nent. Mais il laût entrer dans tous 
vani et tilfu avec les verres qui grolTifloicnt le ces détails. 

plus, n vit les mureceux de ce Parenchyme, qui Le Parenchyme ou le tiffii cellulaire cil donc 
avoir été macérés , traverfés par une foule de dans la graine , dans W-s cotylédons , darss U 

Êbres, d'une lincire li erande, qu'il ne put les plantule : c'efi lui qui reçoit, qui combine 

décrire. Il conclut atilli de ces Oldcrvations, qui élabore les premières "pBrù'cs alitacniaires ’ 

que le Parenchyme étoit une fubllancc bien fournies par l'émitlfion de la graine , par l'ersi! 

p'us compoféc qujon ne l'imagine. Je le crois qui la pé-nèire, & par la terre qui y e’ildlirmtie, 

de même,& il me fcmble voir clans cet organe Tout le tiini ct-nulairc de la plante wi fon 
le laboratoire de la Nature . pour préparer les Parenchyme etl d'ailleurs dans la plantule ■ fin 

fucs végétaux. Ccll-là, fans une les mailles y font à la vérité bien rapprochée» 

matières qui arrivent dans Is&^Hps, doivent puifqueces mêmes mailles font celles de la plante' 

être réduites i leurs plus peticl^nies, & peut- qui aura acquis toute fa perfcclion. Mais ces 

être à leur plus grande fimplicité. C'efl dans ces mailles , au lieu etc fc toucher dans la plante 

vailTeaux fubtiis, que les fucs végétaux, amenés comme dans la graine, fe font écartées éten^ss 

i leurs dernières oivifiot», revêtent peut-être autant qu’il étoit polfihle. Ccfl fans douieTn- 

la faculté quelles ont de déployer leur force bord un rélcau inlinimcm plus fin , pi.icé rians 

d'affinités, pour fournir à chaque partie du végé- les mailles du réfeaucorti«al ; il n'y a point alors 

tal l’aliment qui lui convient ou les matières de véliciilcs ou de mailles écarté-cs «onllées par. 

que leurs affinités détermineront à s’unir avec **e5 fluides. Tout fe tinchc: mais bien'^iét cnfiiitc" 

chacune de ces parties, pour former les dilfé- tout s’éteml pour f.ivorifer la communicaiion 
rens fluides, les diffiérens folides oblérvés dans des fucs, qui roulent peut-être dans les fibres 

le végcial. • du réfeau cortical uni au Parenchyme .anaflo- 

M. DcfaulTiire a obfetvé le Parenchyme des mofê avec lui. Ces fuc-s palTeni de l'un i l'autre 

feuilles , St il l’a décrit dans fes Obfervations /ur & dépofent peu -à-peu dans les mailles' la partie 

Vecorct (Lt ftuilUt fir dti pitalts. Il efl parvenu folidc ,' qui forme les plantes. Van Royen croit 

à le voir entièrement coœpofé de gros vailTeaux avoir vu cette communication du ParenchTmc 

tranfpaiens, remplis par un fuc vert, qui s’anaf- avec le réfeau cortical dans Chelidoine. Mais il 

tomofem à toutes leurs rencontres, & qui fe allure avoir obfervé une conuminicaiîon bien 

Î ;onfleni dans leurs intervalles. Cc gonflement décidée entre tous les véliciilcs , qui forment 4e 

orme une apparence de véliciilcs, quoique ce Parenchyme. M. Deiaiifliirc a vu diftinelemeni 

foit un vrai réfeau de vaiffeaux irês-vilibles, «i •'“Ihdtentc du ParcnUiymc des fiiiilles au réfeau 

non point un feutre conipofé de fibres infini- cortical ; üi cette adhérence doit être produit par 

ment fubiilcs avec des inierllices remplis d'une la réunion de leur vaitiêaux. ^ 

fubflanre grenue, &c. M. DefaiilTure a vu les Ce Parenchyme répandu dans mute la plame 
mailles de ce réfeau parlàilemcnt vuides. Il pa- varie pourtant fuivani les places qu'il occupe: 

voit donc que la m.atiè'rc décrite par Duhamel , quelqucfbis lis fibres fervent à unir les fibres 

efl celle des fruits. Mais le Parenchyme de diver- coriitalts entre elles ; il parolt que fes fibre» 

fes feuilles efl celui que M. Dcfauffiirc dépeint: joue n^, dans d'autres cas, ferôle de vaifleaux • 

& il cft ircs-vraifcmblable que c'efl encore celui les libres corticales l'croient ITolécs fans ce réfeau' 

de U moélle, & d’un grand nombre de racines. mais, par fon moyen, elles deviennent une 

Ccfl fan» doute pour remplir les plus im- membrane propre à foriwr une enveloppe • le 

pommes fonébuns, que le Patcnchyuve le trouve Parenchyme remplit leurs cfpaccs vuiile»- les 

dans toutes les mailles du réfeau cortical , de- ramifications innombrables de çcs fibres les 'lient 

puis le bois jufques à Tépiderme. Ces véficulcs de toute manière, comme la macération Tap- 

communiquent vraifemblablemem avec les vaif- prend , & comme on peut le voir dans les fenil- 

feanx , pour produire cette élaboration. JUais les iS les fruits du flramoniiim quand leur 

aprcsTéBauchc grolTiérc que j’ai donnée du Parctv- épiderme cft enlevée. Et quand on féparede la 

chyme , fuivons fon hilloirc. plante cette .partie verre qui efl le Parenchyme 

Le tilTii cellulaire accompagne tous les vaif- lui- même, alors ^on découvre un réfeau furmi 

féaux, enveloppe toutes les fibres, licTia. «nillc parune foule de petits vaifl'eaux, que leurs liens 

réfeaux toutes les parties du végétal cntr’cllcs, reViproques féparent, é!i l'on rrouve le» véficu- 

foii potq les contenir <Um leur place ^ fuit pour ; les dans les efpaccs vuides. Mais û la niarêim 1 
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lion eO prolongée , ccs vailTcaux , qui paroinbicnl 
entiers , n'offrent que des parties rompues , des 
apparences de poils, avec une l'ubflancc cellu- 
laire qui en fait un tout-, car les mailles, les 
Téficiiles, unies enti'ellcs par des raiffeaux, s'unif- 
fem encore de nséine, avec les fibres ou les saif- 
feaiK. 

Les fibres confidérées comme tics vaiffeaux , 
ne font peut- être qu'un tiffu cellulaire vérita- 
ble. C'étoit l'opinion de Cefalpin & de Tour- 
neforr. C'eft celle de Ludu ig. Lt l'en cil con- 
firmé dans celte idée , quand on obfcrvc avec 
un mictofeope très - fort, la tranche d'une tige 
d'amaranie qui a environ une ligne: on y voit 
pliificiirs couches circulaires, dont les efués font 
remarquables par une couleur plus obfcurc,& 
par une opacité fenfiblc. Mais, dans le milieu, 
on découvre une place blanc tranfparcnt , un 
tiffu cellulaire rclicinblant à plulieurs vélïcules 
réunies. On peut dillingner cct efpatc de celui 
qi^envclnppc les c6te^ extérieurs des vaiffeaux. 
Lffn rcnouvellant l'obfcrvation fur le même 
morceau, ou fur la même tranche, il cft arrivé 

nciqiicfois que cet cfpacc vafculaire obfervé 

ans le milieu de la tranche avoir difparii. En 
■fiilvant ce phénomène , on trouve que ce Paren- 
chyme intérieur cH plus ou moins adhérent fui- 
vant les drconllanccs , & qu'il difparotl plus ou 
moins vite. Quand la plante fe porte bien , ce 
tiffu cellulaire remplit la capacité de cetefpace. 
Mais quand 1» plante dépérit , le tiffu cellulaire 
fcnihle diminuer ; parce qu'il eft moins gonflé, 
&. le vuide devient plus grand. On peut foiip- 
çonner que cela avoit été obfervé par Leuwen- 
finêlc , & d'autres qui avoient imaginé voir des 
vgivules dans les vaiffeaux des plantes, & ils n’a- 
voient peut-être remarqué que l'appaiition ou la 
difpariition de ce lilfii cellulaire, logé dans l'in- 
len aile de quelques vaiffeaux des plantes. 

Le Parcnchynte embraffe encore les vaiffeaux 
ou les fibres comme je l'ai dit ; on le voit fur- 
iout adhérer i leurs orifices , on i leurs extré- 
miiés ; & l'on fait r(ue ces vaiffeaux ou ccs fibres 
doivent avoir une foule d’orifices ou d'éminences 
fur leurs fiirfaces, qui les lient au Parenchyme. 
C'efl ainfi mie le Parenchyme forme l'écorce 
»vec ces vaiffeaux ou ces fibres. Mais lui - même 
cfl compofé de vaiffeaux , & fiir-rour de véfi- 
culcs , comme on peut facilement l'obferver dans 
les jeunes plantes,. Foytq Coucbes corticales. 
Ecorce, Vaisseaux. 

J’ai dit que le Parenchyme communiqiioit 
ave* la moêlie. Koyf{ Moelle. Mais que ré- 
fiilie-t-il de cette communicaiion ? C'efl encore 
ce qu’on ignore. On potirroit croire que le 
Parenchyme nourrit la moelle tant qu'ils peuvent 
fe communiquer, & que la moelle le fiche aufli- 
fôt que cette communication cfl rompue par 
Peadurciflêment du bois qui met un ohflactc 
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an paffage des vaiffeaux ou des fibres qui fortneat 
leur union. • 

On obferve ce Parenchyme dans les fenillesv 
Voyr^ FEUiLi.r*. Elles paroiffent le contenir 
en très-grande abondance : on le trouve fous 
leur épiderme ; il cfl formé par des véficnles 
comme dans les pétales qui en ont atiffi. Elles 
abondent dans Its graines, tn général, on retrouve 
par-tout dans les plantes ccs réfeaux cqpnpofés 
de véficules ou d’iitriciilcs d'une forme ovoïde 
ou fjihéiiqiie. 

La couleitr du Parenchyme n’efl pas précifé- 
ment la même t'ans toutes les plantes : mais elle 

cfl plus ou moins verdlire en paffant au 
lanc. 

On apperçoit dans 1rs écorces du chêne , du 
peuplier, quelques c*rpsdiirs qui ont une figure 
cubique. Cc|g|ro.s fedivifem pargrains,& comme 
Duhamel l^lfw'c, ccs grains poiirtoiert n'èrre 
qu'un amas de iilm cellulaire. Au refte, ces corps 
ne fe trouvent pas dam l'écorce des jeunes chênes : 
ce qui prouve qu'ils ne font pas effcnticis i la 
végétation. 

Quand on réfléchit fur la nature dit Paren- 
chyme, fur fa quantité, fur fon exiflcnce dans 
toutes les parties du végétal, on conçoit bien-tftt 
qu'il doit avoir les plus grands ufages. 

Il paroli d'abord que le Parenchyme contribue 
1 la cohéflon des végétaux & i leur flabilité. 
C'tll lui qui lie leurs fibres ; qti^efl la caufe de 
leur élaflicité , puifqiie routes les fibres qui fiormeni 
les plantes feroient éparfes fans lui. fl fait donc 
leur force 8t leur refforr : & il conferve cet 
avantage dans les plantes lÎCTicufes, lorfque la 
réfine qu’il fabrique fcdélfèche dans fes réficuiet 
& les remplit. 

C'efl dans le Parenchyme que s'élabore Pair 
iir fourni par les plantes au foleil ; comme je 
ai fait voir en écorchant des feuilles de jon- 
barhe que je plaçai alors fous l'eau. Elles con- 
riniiérent il rendre leur air pur comme aupara- 
vant ; tandis que l'épiderme n’en rendoit point 
du tour. Koyeç mes A/rmerrrj P kyjîcm- chimique s ^ 
T. I. C'efl le Parenchyme que fa lumière du 
foleil peint en vert en y décompofani l'eau 8t 
l’air fixe. Koyrj Etiolement, Lumière. 

Ce Parenchyme renferme encore de l'air: 
fes véfici)les en font pleines; & on peut l'extraire 
par le moyen de la pompe pneumatique ; foit 
que cet aify foit amené par des fluides qui y 
arrivent , foit qu'il le fuce avec l’air fixe contemi 
dans l'caii. Le Parenchyme de l'écorce produit , 
à CCI égard , le même effet que le Parenchyme 
des feuilles. 

couleur des pétales dépend auffi du Paren- 
chyme : c’efl lui qui parott préparer les fncs 
qui le colorent, f'byrj Cout.eur orsPi ANTEt. 

Le Parenchyme contient des fiics utiles h ht 
végét.-.tion. Les filiqtics des plantes légumincitfes 
lontpleinet tlc fîtes quand là racines y croiffeiil. 
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Mwi, quand In grainca oniainint lcurpcrfcdliM, 
In filiqbcs fe (IdTcchciK. Ce qui moiureroii que 
in Tiici de ces filiquea onl iié préparât & em- 
ployés au pru6t de la graine. Il uui dire la même 
choYe des Truies pulpeux. On peut conclure de 
tout cela que tous ces Parenchymes différuns 
par leur place, diffèrent auffi par leurs propriétés. 
Car enfin celui qui fe peint en rouge qui a une 
odeur particulière, n'efl pas celui qui eft rert 
ou fans odeur. A plus forte rail'un , le Paren- 
chyme de l'écorce ne fiinroil être le même que 
oefui des feuilles, & encore moins celui des^- 
tales. Mais nos fens ne peuvent fe repréfenter 
les différences qui doivent exifier dans cet or- 

r ic confidéré fous ces différents points de vue 
dans ces différentes places. 

Il parolt que les fluides contenus dans le Pa- 
Knchvme y éprouvent un mouvement : les 
Taiffeaux qui partent des racines fe terminent 
au moins dans le tiflii cellulaire. Mais les fluides 
que ces vaiffeaiix y amènent pourtiroicnt s’ils y 
étoient flagn.rns, fit iis déiruiroient l'étre organilé 
dont ils font les alimens. D’on il réliiltc que ces 
fluides doivent fe mouvoir peur s'élaborer, fe 
conferver & nourrir le végétal. D’ailleurs les 
véficulcs du Parenchyme commiiniqiient entre 
elles, & arec les fibres ou les vaiffeaux de la 
h plante. Ecoxci:. Outre cela cctic matière 
fpongieufe, qui forme cet organe, peut faciliter 
Pafeenfion de la fève ; il fcmble au moins que 
ks plantes, qui pouffent le plus rapidement, lont 
pourv ues d’une quantité plus grande de ce Pa- 
renchyme K)u de cette matière Ipongietife. 

On efl forcé do rtconnoltrc que le Parenchyme 
élabore les Aies : on a vu l’aélion de la lunàièrq 
fur lui : c’efl encore dans celte partie que fe 
réuniffcni tous les petits vaiffeanx ; c'efl-U où 
dans fes filtres que fc préparent les Aies propres 
& tous ceux qui peuvent être convenables a la 
végéraiion : c'eft dans le Parenchyme des feuilles 
nue lé fait la plus grande excrétion d’eau fuper- 
llue, d’air pur, d* liics épais : & tout cela s’opère 
dans le moment on l’élaboration doit être la 

£ lus grande, lorfquc le foleil agit fur les feuilles. 

lais ceci parolt fe confirmer encore par le 
cbangemeni que les Auiis éprouvent en nuiiif- 

ClDt. 

Il me fcmble que l'élaboration das Aies dans 
k Parenchyme des plantes peut fe démontrer 
quand on confiilère les plaies des arbres, qui 
aefe réparent que p.rrle moycndul’arenchyrae: 
lui fcul efl l’uYccpiibie d’exterfion ; lui leul fe 
gonfle pour furnier un bourrçlct qui eft un d#- 
p6i du lue nourricier , qui développe l’écorce , 
w le bois , ' comme les boutons ou les 

lacineju 

Il paroltroit donc que le Parenchyme efl l'or- 

F ane vraiiiftm végétant dans les plantes. Atifli 
on peut croire que la différence du tiffti ccY 
tulaii c dans les {Jantes fait peut-être la différeoce 
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iks plantes êntre eUes par k dtfSéKBcc de leuê 
or^anifâiion & par conléqueni de l’êlaboratio* 
quelles font éprouver aux fucs qui lus resnvi 
pliffenr. 

Ce tiffu cellulaire contraélé par le froid peut 
repoufler les fqgs qu'il ne fauroit élabarer. U 
fe dilate fans doute par U chaleur jsuur recevoir 
tous les fucs qui peuvent y être aitinés. C'd) 
vraifcmblablemeni par l'alternative de la cou- 
traébion & de la dilatation dans les anaflomofet 
des vaiffeaux avec les utriciiles que ce phé- 
nomène fe produit. Et à quel autre organa 
pourroit-on confier l'élaboration des fucs qu’à 
celui où ils abondent & on ils éprouvem tant 
de modification ? Et à quel autre organe pourroii» 
on attribuer la différence des bob, des fleurs , 
des feuilles , des odeurs, des goûts , des coultnrt,' 
qu’à celui où fe préparent les fucs qui doireni 
baigner toutes les parues du végétal & déiermineD 
leurs propriétés ? i 

tn un mot , comme ce Parenchyme exifle 
dans toutes les parties de la plante, il y agit 
par-iout , il y combine par-tpui , il fc lie par- 
tout avec les vaiffeaux : il efl donc par-tout, 
comme je le difois en commeixani , l’ame de la , 
plante. Audi la plante fouflrc quand on lui 
enlève les feuilles ; elle périroit A on les lui cn- 
levoit toujours: tout comme elle fouffrcfli péril 
quand on Ini été l'un écorce. 

PEDICULE , PEDONCULE , PETIOLE. Je 
rapproche ces trois roots parce que les deux 
pretniersfont prel'quc fynonymes, ü que le ttoi- 
fième a les plus grands rapports avec eux. 

Le Pciicult ou le PidoncuU fort à foutenir 
les parties de la fruélification. Le Pàlolt porte 
les feuilles. On fe fert pourtant fouvent du mot 
de Pédicule pour défgncr la queue des feuilles. 
M. le Chevalier de la Marck dit, que le Pédon- 
cule efl ce prolongement de la tige on des ra- 
meaux des plantes qui Ibiitient les fleurs & le» 
fruits, 5: qu on nomme vulgairenKnt leur queues 
Le PMonculc efl aux fleurs ce que le Pétiole 
cil aux feuilles. 

Le Pédoncule efl un organe bien remarquable 
par fa nature . & la maniéré dont il produit 
ton effet. H eft recouvert par l’épiderme. On 
obferve pour l’ordinaire, dans fes deux extré- 
mités, denx renficmens qui s'annoncent déjà un 
peu au-deffus de chacune d’elles. Ce Pédon- 
cule* efl formé j ar un affez grand nombre de 
tàifceaiix de fibres étendues , fuivrnr la locgticiir 
de cet oraane ; & il ne fcmble pas donner 
naiffance’a des ramifications qui s'écarienl fen- 
fiblqmert du faifetau principal. 

Cts fibres d’abord tendres & flexihies, danifc 
les jeunes fruits, s’cndurciflent à incAire qu’ils 
prennent de l'accroiffement : elles deviennent 
enfin prefqiie ligneufes. Leurs faifccanx font 
rcmjilis de parenchyme, qui s’endurcit avec 
les fibres. On voit ces fai&caux te prolonger, 
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fuivant la direéTion de l'axe da ffuij ; pdnitrer ' petit vallTran , paroh hdriffé d’un dnrér rrfe-fîn r 
la gaine picrrtufe, jufqu'au-deirouî de la cap- ce du»et efl peut-être formé par l'extrémité des' 

foie qui renferme les pépins. Ces fnifceiiix ne vailfeaux qni iinilfent la fibrille aux uiiiculcs 

fcmrnilfent que quelques rameaux à droite it: il ou aux tnaiiles du parenchyme. Foyei Fruits, 
gauche , pendant cette route. Cependant on ne Pépins. 

peutdouter qu'il n'y ait pliifieiirs/bres échappées Dans les fruits i novaux, la queue du fiuit, 
de la queue, qui (en'ent au dcreloppement qui cil pour l'ordinaire courte, ell également 
de bi pulpe dont ils doivent faire partie. Auflî [ compofee de fibres, dont quelques raifce.unc 
l'on sait, par la macération , ces vailfeaux ou * tournent le noyau pour fc remlrc au bout 

fibres, que M. Duhamel appelle Vat^jts, fe ré- oppofé à la queue, où étoit le llile. Pluüeur* 

pandre dans la chair, quand ils ont qiiiiié le de ces fibres s'épanuiitifc ni dans le bois du noy.itt 

faifeeau auquel ils appanienncni. On dillingue pour ns>ttrrir l'amande. Mais il fort aulli du 

• de même dix autres taifeeaux , qui quittent le noyau plulicurs fibres qiri, en fe développant, 

fiiifceau de l’axe un peu au-dcifoiis de la cap- alimentent la chair du fruit, 

fuie piernnife, & qui, après as'oir fait quelques Les deux extrémités du Pétionculc font; v 
circuits autour de cette capftile & prés d'tlle , pour l'ordinaire , remarquables par leur renllc- 

vicnneni enfin fe réunir à la roche. On fent ment ; celui qui s’attache au bois, y ell retenu 

que les pépins qui dévoient être l’objet des foins par une articulation qui fe rompt , quand la 

de laNaiure,devoiemauin réunirious les moyens fruit cil mûr : ic fécond , qui rcflcinhlc a iiu 

propres à élaborer les alimens qui leur éioient bourrelet comme le premier, donne pall'age mu» 

nécelfaircs. * fibres quis'implantem dans le fntit par Ion écorce. 

Il faut remarquer ici avec M. Duhamel On voit l'ufagc tte ces hourtelets p.iriiculietî 
dont j'ai fiiivi Iti belle anatomie de la pot- , dans celui du bourrelet lui-méme , qui cil un 
rc , que lorfqnc la roche ell une fubfiancc moyen d'attirer des fîtes, & de les amélioier, 

, glandiilcufe, qui porte les étamines & Us en les élaborant. Mais il faut oblervtr que 

pétales, les dix gros va'ffeaux que j'ai décrit tous les Pédoncules n’ont pas deux bourrekiï 

Bourrilteni la ficur : mais, quand les ficurs font comme je l'ai dit, en traitant de la maiiiiiu^ 

paffées, U roche s'endurcit , les «landes s’obf- des fruits, où j’ai parlé de l'wfage de ces bt-ur-* 

micm -, les liquetm chatUca parles vailTqaux , relets. Voyt{ Maturité. 

qui ne peuvent plus pénétrer, les glandes , fc 11 fcmbicroit que le Pédoncule fc tlétach* 
(racent une route nouvelle, & rcilucm dans de la branche quand le fruit cl) tniir, parce 
U fubAance charnue des fruits. On voit ici que que les vailfeaux qui l'attachent ù farbre, s'obf- 

comme les premiers foins de la Nature font inicnt. Et comme le bourrelet , ou la bafe du 

Tclarifi à la confervaiion des pépins, & que Pétionculc, ell le lieu où fe rétiniffeni tous 

•omme les pépins ont alors acquis toute leur ces vailfeaux , & où s'accumulent tous les fucs 

grolfctir, tandis que les fniils font prcfqtie fans qui doivent être élaborés, ce doit être par con- 

chair, la roche commence i s'endurcir; mais féqiient là où ces vailfeaux dilatés fe rompent, 

on obfcrve encore que les liqueurs & les vaif- Aulii le Pédoncule, qui ne fe détache pas tou- 

fcaiix , qui ferticnt peu à l’accroifi'cment de la jours du fruit de lui-même , s’en fépare fort 

^yainc , font empilés à la nourriture & au aifémeot quand le fruit cft trés-mùr, ou quand 

développement du fruit. Ces dix vailfeaux qui il commence à pourrir. Mais, dans le cas où le 

-renmenc entre les régumens & la capfiilc picr- fniit, en tombant, laitfe fon Bédonculc au ra-> 

renie, remplilfcni alors ce grand.bui:& c’ell mean qui le portoit, il faut dire de lui, pré- 

an moins dans ce moment où la chair des fruits eifément ce que j’ai dit du Pédoncule qtti 
parolt fe développer. tombe de l'arbre, quoiqu'il relie attache à fou 

Il ell donc cenain que le Pédoncule fournit firuit. J’ai cru devoir inlinucr ces foiiivçons , 

un gros faifccau qui s'étend fans féparaiion , parce qu'ils me paroilfent alfea vraifemblables, 

jufqu'à la capfulc pierrculc : là, ces vailfeaux & qu'ils méritent d’être examinés, 

s'êpanouilfcm dans la fubfiancc charnue ; ceux Peut-être encore les bourieleis des Pédoncules 
qui iravcrfcnt la roche, pour nourrir IcS'éia- fcrvem-ils à rendre plus fùrc la fulpenfioii du 
mines & les pillils, lcrvoni fur-tout cnfuiic au fruit, en le Hani à farbre par une fiirface plus 

développciucm de la. matière pulpeufc, en fc grande. Mais ce n’cft qu'une idée que je n’ai 

portant pour cela vers la peau : on ’vmii aiilft »£me pas réfléchie. 

près du Pédoncule, un rameau particulier de f- Quand le fruit efimùr, le Pédoncule fe dé- 
Hpliné à nourrir la chair qui fe (fciache de tache quelquefois du fruit & de l’arb,^ Dans 

diaciin de ces fnifeeaux : enfin il y a des vaif- d'autres cas. il fc détache feulement d^arbre, 

/eaux, dont l’unique fonélion ell de nourrir les fans fe détacher du fruit. Enfin il y a de? plantes 

pépins : toutes ces fibres, en fcdivilâni, & en dans Icfqiielles le Pédoncule le déiaifhc du fruit 

s'anoflomofam , font un lilfu rempli par 1^ pa- fans fc détacher du rameau qui le porte. J'ai 

fCOéhyme : mais chaque fibrille, ou chaque montré que les vaiil^ui; qui aitacboieni alort 

. I« f^onculc 
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lé P^ncule à la bianche fe /oitlpoMm ; 4^*il V 
arrivoit fans dôme la miiinc chofc au fruit, 1 
quanti il fe d^tachoii du Pdtloncule, & que 
lorfque le Pàlonculc rcfle attaché à l'arbre, cela 
\icnt de ce que l’écorcc cU plus ligntufe 
qif herbacée , ii que les fiics qui pénétrent le 
Pédoncule, en le dvlTéchant , collent les parties 
de l'écorce à celtes. du Pédoncule. 

Le Pédoncule, qui foutien les Heurs & les 
fruits, diffère du pétiole des feuilles, en ce que 
ce dernier n'efl uni i la branche que par fon 
articulation, que le relie du Pétiole fait coips 
avec la feuille , Sl qu'il en efl le dévelop- 
pement. 

Le Pétiole, fuivant la détinir'ion de M. le 
Chevalier de Lamarck, cil cette partie du tronc 
ou des rameaux des plantes qui foutient les 
feuilles, tn.ais jamais les ticurs tii le fruit, & 
qu'on nomme vulgaircmeni la queue des 
tenillcs. 

Le Pétiole, comme le Pédoncule, efl recouvert 

f >ar l’épiderme . de l'on apperguit dans l'intérieur 
CS vaiffeauxlymphatiques, Icssaiffcaiix propres, 
les trachées & le parenchyme. Ces difi'erens 
vaiffeaiix ne forment pas un feul faifccau ; on 
voit dans leur feclion vcis la b.ife qu'ils y font 

3 uclquefois un angle , qu'ils font quelquefois 
ilpofés en portion de cercle. fV'l Feuilles. 
Ces Pétioles ne font |ias toujours ronds : 
plufieurs font applatis, d’autres font creufés 
en gomiiére, d'autres coinprimésfur leurs célés. 

Il y en a qui font roides, St qui fuutienneni 
les feuilles avec fermeté ; d'autres décrivent une 
tourbe : d'autres font alfe?. longs ; d'autres plus 
ou moins rapprochés des feuilles. Voyti 
Feuilles. 

Les fibres des Pétioles, en fe développant 
fans trarerfer un bourrelet comme les Pédon- 
cules, déterminent la figure des feuilles, <jt don- 
nent naiffancc à toutes les ramilicaiions qu'on y 
obferve, de même qu'à toutes les formes que 
la feuille peut prendre. Koycq Feuilles, f 
PEPINS. Voyti Gr.sines. Je n'ai rien a 
ajouter au détail anatomique que j ai déjà donné 
des graines ; je me bornerai fimplcment à dif- 
ringtier le Pépin du noyau, |^r fes caraélérc!. 
Et à CCI égard, fi le Pépin doit, comme le noyau, 
être renfermé dans un fruit, il doit auffi avoir 
une fuliflancc coriacée pour enveloppe , fournir 
une émulfion , & donner de l’huile. Ce font 
les caraéleres que lui affijnc l’Auteur du Dic- 
tionnaire d’AsricuIturc. Koyr{ Graines. 

PERIC.ARPE. Enveloppe des fcmcnccs. Voyei 
Fruits, Graines. 

PERPENDICCLARITE des tiges. Direaion 
des tiges, pour s'élancer vers le ciel. Voyt{ 
Direction. 

PÉTALE. Corolle. Les Pétales font les enve- 
loppes dc.s piftils & des étamines. Ils les garan- 
iiffcDi des variations de l'atmofphctc, « fur- 
Phyplogie vcgitalc. Tamtl.* Partit, 
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tout de la mamaife influence des pluies, des 
brouillards , & des autres inconvéniens fem- 
blaldcs, qui nuiruicni à la furmaiiun du ftuil. 
Ces enveloppes ne s'ouvrent que lorfque les 
étamines .S tes pifils ont acquis aiî'eï de con- 
fiflanec, pour n’avoir tien à craindre de l'im- 
picffion des corps eilvironnans, ou pluiot 
quand l'eau, l'air & la lumière leur devienrciit 
néceffaites. 

En un mot, les Pétaljs font les feuilles <a$ 
fleurs, Ii Ion peut fc fervir de ceiieexpicirior, 
qui n'efl pas fans jufleffe, puifque Es Peul.» 
ont de grands rapports avec les Icuilles shme 
ils ne differem peut-être, que par la couleur 
qui les peint, & les glandes corticales dotl 
ils font privés. 

J'obfcrvcrai ici que la corolle & les Pétales 
n'ofl'rent pas précifément les mêmes ielées: la 
corolle repréfenie la fleur entière-, le Feiale 
feroit peut être une partie de la corolle : malt 
l'biiloire natuiellc du Petale efl celle de U 
corolle. 

Le Pétale prélcnte, aiiprem'ipr coup-tl'cyil, une 
feuille qui efl csvloiéc des deux céiei , qui peut 
l'étre de diverfes couleurs, & qui a une cer- 
taine cpaiffeur avec d-s itemircs. Une efpécc 
d'onglet fait la bafe du Pétale. Cet onglet, pour 
l'oidinaire fans»CouIair, efl atlliércnt au calice 
ou au germe. La partie peinte du Pétale, fie 
, fon (snglet, varie extiémemem , fuivant les ef- 
péces des fleurs, & ils donnent n.aiffance à des 
caradéres botaniques. 

Les Pétales peuvent être attachés de trois 
maniéies , ou fur l ovaiix:, ou fous l'ovaire, ou 
enfin fur le calice. Cette obfcrvation fert de 
caraclere bivtanique a W. de Jnfficu, dans les 
Fa-niUti dis Plantts. 

Quand on anatomife les Pétales, un les trouv e 
compofés d'une écorce, d'un réfeau, d'un pa- 
renchyme , & de trachées. L'écorce elle-même 
’laiffc diflinguer un épiderme, & un rél'eau 
cortical. 

Je fuitrai l'anatomie fubiile & neuve, qii» 
M. Defauffure efl parvenu à en faire dans fes 
Objttvaiions fur Tteorte Jti Ftuilits Si des l'et iUs. 
Ce livre, qui efl très petit, doit être cité tou- 
jours, parce qu'il efl plein d'oblérvatiuns ca- 
pitales. 

Je voudrois qifon fc rappelât ici ce que 
j'.ai dit fur les feuilles St fur leur écorce. Voytf 
Ecorce, EPincRMn, Fstuii.Lrs. 

Quand on détache une partie de I épidermç 
d'un Pétale, avec la pointe d un canif, on 
découvre, par le moyen du microl'cope, un 
réléau cortical , dont les mailles s'étendent fur 
cette écorce. Elles font formées par des vail- 
feaux ou des fibres, qui s'anallomofem de mille 
manières, & qui font affez adhérens a l'épi - 
derme. Cette adhérence du réfeau avec l'epi- 
derme efl peut-être plus forte dans le Pétale 
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que dans la feiiMle. On obftrve dans le Pdiale 
Coiriuv dans les t'cuilics, que les mailles du 
rélèati l’oni plus dimilcs & plus alongéss vers 
leurs balics, que «Uns la partie ûipérieurc. Mais 
je rélcau liipérivur ell plus dillereni l'n réfeau 
infùkur, dans le pétale que dans la feuille. 
On les diftiiijiue fort bien dans la penféc. On 
«bl'ctsc encore que les maillesdu réfsatt cortical 
ont des figures plus régulières dans les Pétales 
que dans les feitdles. Le Pétale des Ile un de la 
liourache offre un pbénr mêrre firgulitr : les 
repli» fie^qiiens & régulkrs desvaideaux ou des 
fibres qui foi nient fon refcaii cunit'al, donrent 
à ces saiifeaux, I'ap])arencc de saifie.aux fpiraiii 
fi demi • déniu lés , & on lé Iroinperoit , s'ils 
n’éloiem pas prisés de félafUcité dt des moiive- 
iritn» obfeisés dans telle cfpètc de vailfcaiix. 

Les vaifi'eaux corticaux des Pe'taks pari'iHcni 
toujours fans couleur, quoique le Pél.il loii 
trcr-coloté Ils s’anaili mofeilt par-li ut ou ils 
le rencuiiirsm ; mais quelquefois leurs diamètres 
fort sa'iabts & mal arrondis comme dans la 
rofe : quetqiisfoi» aiilli iis font cslindriqiics 
comme dans l'oreille d’ours. Tou» tes rapports 
du réfeau cortical des Pétales as ce celui des 
feuilles, montrent qu'ils font à-|eu-prts do la 
mime nature : c'edaufli pour cela que l'écorce ries 
Pérales comme celle» des feuilles rend fi fe rosier 
fur tllei-némes de dehors en dedans; & c'ert 
pcm-iire 1.1 ra fon pe tir laouellc Us Pétale» ftes 
fc roulent rreirx-intmcs fuisani robfervation de 
Al. Defauifure. 

L.r macératirm des Pétales n’a rien appris de 
par iciilici A M. Drfaufliire; mai» elle lui a fait 
voir, comme fi M. Dulamel, que ks gros vaif- 
feaux dos Pémles ne paroiifcnt que de» vailfeaux 
fpiraux. 

Ce qui car.ebétife fur-tout les Pétales, & ce 
qui les dillinguc des feuilles & elcs calices, c’efl 
que les Pétales n'e'm jan-ais .aucune glande cor- 
lirale. On remarque encore que , dam plulieurs 
efpiee» de pl.antes , le» Pé'iales ont d.an» chaque 
maiPe du réirau une efpiee de séficule fem- 
hla’rle fi un mammclon tonique qui s’élève fur 
la futlacc du Pétale : on le découvre dans ccu.x 
do la penfée , du laurier-rofe , de l’cfillcr : t n 
ne l'obfcrse jam.ai$ dans ks feuilles. Cette vif;- 
citle cfl lotijiiiir- ir.;nfpattn:e & prsfque tou- 
jours colorée; r’etl ktir am.is qui ti itne le Ircau 
vcb. lus de b penfée. Ces efpéces sic mamine- 
lons fc uiminem qiielqitefois en pointes aqîuès, 
d’autre» fitls enfin il» font fort applaiis. Mais 
cela ne fe voit p.ss ilan» toutes les efpéces de 
plames. Les pédicules de» glande» globulaires qt>c 
ion api'Crçoii fur les Féiales des aiiricules i» 
les poils cylindriques de ceux des prime» crt» 
font implantés liir ces mammclons. 

Si on laifle tnaeérer ks Pétales dans l’eau 
penlant quelques icms, on vdécoiure clairement 
le paiencliyme &. les véficules qui entrent dam . 
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les m.-tillcs d’un rélèan ! ce font élis TéficuletT 
qui font pleines du lue colorant. On y voit 
des vailkaux dont quelques uns font alTcz l'en- 
fdiles : on peut ks fépater ks uns de» autres , 
Si alors ils paioilferi dci trachées. Cette cblér- 
vaiion avoit tau croire fi Malpiglii i> à Grew 
que les Pétales tirent leur origine du l ois, parcs 
qu'on rctri'Ute ces trachées que dans la pairie 
de l’écorce qiu fe chtngcen buis. Ma. s, pour- 
quoi ne le iioiiveioient - elles pas ailIcHit , Se 
|»iurqnoi n'cxilicroicni-elles pat dans le gcime 
particulier des Itcuri comme l'anscctui de l’écoiceh 
On compte encore ks vaillcaiix lymphariques 
paimi Ceux que les Pétales renfeiment : il) 
foiiiicni leurs grolfes nervures. Ces vfiifl'eaiix 
mêmes part ilkni creux & propres fi cuntenit 
un liuide : enfin l’cdeur de cenains Pétales a 
i fait croire eu ils contiennent un fuc particulier, 
é» par conlequ.ni le, saiifeaux propres. 

11 ne feml.k pa» insraikmblable que les Pétales 
liruit leur oria.nc du corps ligneux : on y 
ruruuvu au moins toutes le» parties qu’on ob» 
ferve dans le Loi». Cepeltdari cela ne prouve 
rien en faveur le celle opinion, parce que la 
diipofirirn diffère me de ces parues donne 
naillanec fi un luui très • dillércnr. Il cfl vrai 
que le boiiii n fi Iruit fembk être un prolon- 
gement du pédoncule. Mais alors fous com- 
bien de formes ces parties du pédoncule dui- 
vent-clks fe c» mbiiier pour produire ks patries 
du bouton, qui foni en apparence fi peu feni- 
hlables fi celles du pédoncule , telles que les 
écailles, les éiamines , ks piliils, les Pétales, les 
calieus , les feuilles , fkc. ? J'aime mieux imaginer 
le développement particulier d'un gcinw delliné 
fi celte proilucliun. 

lycs Pétales font quelquefois le filet dilaté des 
éiamlnes. On le voit clairement dans les fleurs 
doubles drscvrifierstü l’onnepeuid.'Uierde cette 
méiair.otpbofe, puiliiu’cn trouve fouvem fcta- 
m.re aobércnic au t’éralc lui-mén>c. Quelle cil 
la Cl .tic de ce pitémiirènc particulier fi quelques 
plante'» : J'avuiic qu'elle cil encore fi iromer. 

Il fetnlderoii que les Pétales onr tes plu» grands 
rapports avec ks organes de la génération des 
plantes! ks tlcurs qui ont »n plus grand nom- 
bre de' pélak-s que celui qui leur eti atligné par 
la Nanire n’ont poim de graine», l né r'inir»- 
rirure plus abond: me que Celle qui éi il detlinéc 
fi cette ll-Ur, pnduii qutlquek-i» ccdéveloppo 
mtm des Pétilles i|ui uiipécl.cioii celui des 
éiamine-s A des piliils. 

l.c» Péiaks fort ou n.nnbrei.x, comme dans 
la rôle, ou 1 t'y en a qu'un icul qui forme 
une corolle monopétale, comirc dam la courge;. 

H y a même i*c» fleur» à l'tiaUt ou prfséxs de 
Féi."lts. Les f/.m font fan» calices, de même 
que le» tulipes, ks hyacinthes, les Ivs. En foitc 
que ti le» c.îlices 5i ks Pétales défendent les 
deamines de ks piliils des autres ilcurs contre U 
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Hgucur «lu ffoid , la violence des venfs Sc le* 
pluies, vuinrao on a lieu de le cr^re , quand 
on vo.t lestlviirs s'ouvrir au loluil pour lu lâiiircr 
du lumière , & quand un oblcrvu leur dil'parution 
loilque le l'iuit eU foniié; il en faudroit con- 
«Hure que les rAj a & les aiirres Heurs fembla- 
bics OUI è(è oubliées , ou que cet avantage a été 
fuppléé par un aune. 

M. Biander, d.rns une Di^rtat/onde HyppuriJe, 
oblurve qtic les llcnrs des c/ia’a font intrafoliacées, 
c'cfl-à-dirc , quelles font placées de telle iita- 
nière entre la rige& les fotiilUs, qu'elles y font 
â' l’abri de toutes tes imeinpèrics du vent, de 
la pluie ; & cette dil'polition kur convient à 
caufe de leur l'éjour dans l'eau. En eO'et, cet 
arrangement des fleurs avec les feuilles lailfe un 
libre palfage A l’eau courante ou agitée, de ma- 
nière que la fleur ell ainfi garantie de tous les 
inconvéniens étrangers qui pouttoient la me- 
nacer. 

Ajouterai-je que les Pétales peuvent fe changer 
en de véritables feuilles , comme on l’a cbfervé 
^ns VEryJîmum cfficinale. Ccs Pétales changées 
en feuilles étoient devenus parfaitement fem- 
blahles aux feuilles d: la tige, foyèj Journal 
AB Genlve, Année trpi. 

Les couleurs des Pétales font très- vives & 
frés-variées dans tes différentes fleurs: on y trouve 
prcfqite toutes les nuances , i l’exception du 
noir. Ces couleurs diffèrent entre elles, non- 
feulement par la t ivacité , mais encore par leur 
nature. Ces variétés n’ont point de bornes ; je 
ne chercherai point à les énumérer. 11 paroît, 
en général , que le parenchyme cil la partie 
collée, & qu’elle doit fes coiiiours aux focs 
contenus dans les utricules. Peut-être la difl’é- 
rence des couleurs dépend-cUc de la différente 
épaiffeur ou denfité da l'épiderme. Voyei Cou- 
LBun DBS Plantes. 

M. le Chevalier «le Lamarck a une opinion 
nouvelle fur la coloration des Pétales : il ne 
croit pas quelle foit l’effet d’une organifation 
différente ni d'une matière colorante particu- 
lière. Mais il fuppofe que cette coloration cfl 
produite par l’altération que la matière colo- 
rante foiiffrc dans ccs parties , ou de ce qtie 
les focs nourriciers dellinès k conferver les 
ptu-ties du Pétale ne leur arrivent plus avec la 
mètre abondance. Ainfl , par exemplS , en 
Automne, lorfquc la végétation fe ralentit, la 
partie colorante des végétaux qui cfl naturelle- 
ment verte, s’altère, fe dècompofe, & parcourt 
diverfes nuances de couletirs que les principes 
falins développent & rendent plus ou moins 
brillans. Les peupliers , les tilleuls, &c. , font 
jaunes : les cornouillers, lesforbiers, &c. , font 
rouges. 

Les Pétales éprouvent les mêmes effets par la 
même caufe : dans le Itomon ils font verts, parce 
q«ae les focs font abondans; mais bign-sèt ccs 
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Pétales font inutiles, leur nourriture rlimimir, 
leurs libres le roidi/ient, ib. s’ouviéni , les vaif- 
featix s’obllrnem , les focs s’altctcm, U mailère 
colorante s’élabotc & fobit divcis cl.rn-cmens, 
liiivam les principes falins qui agideiit Uir eux ■, 
mais ces couleurs , ccs miatiees fi bclies , font 
des iignaux de mort. Cependant les Pétales titi 
pavot , du niarronnict , du pécher , & de 
dnerfes autres plantes font colorés dans le 
hoqton; mais, comme M.de Lamarck robfcrvc, 

; ils tombent bientôt après leur iloraifon) ce nui 
feroit «meure une preuve de l’altéraùon qu’ils 
ont éprouvée. -, 

11 y a pourtant des Pétales qui font blancn 
dés leur enfance, comme il y en a qui font 
colorés dans le bouton lui-mîme , tels que ceux 
de la tulippc - hStive. Cependant , ccs P. taies 
croiffcni , fe développent. Il y a même de* 
Pétales colorés feiilcmém à la lumière qui ver dit 
les feuilles. Les titj -'élions parviennent néanmoins 
dans les Pétales bl.incs , comme M.M. Koclieittcr 
& Hedu-ig l’ont bien démontré ; ce qui proiivc- 
roit que 'ccs (tics colorés paflent rie la plante 
dans le Pétale. Les fleurs de charmes font veitcs 
& fobifTcnt pour leurs couleiirslc fortdcs fctiillesr 
cependant , en retardant leur coloration , ou 
ne les conferve pas. 

11 me fcmblc que ccs nbjeclions miriicm 
quelque examen. M. de Lamarck expliquç 
pourtant , <’..ns fon opinion , pourquoi les calice* 
font verts; il dit que cela provient de ce que 
la circulation cfl plus facile «îans km* vailfcauE 
extérieurs qui font plus fotipics , moins ferrés, 
moins affamés que les autres, & il trouve dans 
cette circonflance la principale raifon pour la- 
quelle les calices ne le col.orent p.as communé- 
ment , Si il aitrihiio encore à cette difpulition 
la caüfc «le leur ch{ite,qtii cfl plus ptotnptc 
que celles des corolles inleiécs fur un cercle de 
Sbres ramafl'ées dans un efpace plus étroit ; 
aiifli , lorfquc le calice fc colore, cet effet 
n’arrive jaunis lorfquc la corolle cfl encore 
fraîche. 

J’ajouterai ici quelques remarques curieufes 
fur la couleur des Pétales : j’aurois dit les joindre 
au mot, Cout.ur d s ph’ttes ; mais cet article 
étoit fait lorfque j’ai lu dans le Mt afin de Bo- 
tanique de MM. Romer & Urteri, XII.' Partie 
1790 , une Differtation de M, Schrauck fur ce 
fttjct. 

11 ohforre : i.* Que toutes les couleurs des 
Pétales peuvent paffer au blanc , comme le Meu 
dans les campanules, le violet dans le- violettes, 
le jaune dans le méliloi , le rouge dans la 
lychois, le vert dans l’ellébore vert. 

X.' he bleu devient quelquefois rouge ; mai» 
il conferve toujours quelques traits de fa pr^ 
mière couleur , comtsc on le voit dans le poly.» 
gala amer, 

E e ij 
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5-* Le jaune rou»it fouvent ; mai! il y. a 
toujours de! traces dc^aunc , comme on l’obferve 
dans les primevères. 

Le blanc fe tache q!telt(ucfujs avec d’au- 
tres couictirs ; le cbciiantims blanc roii|it fou- 
veni quand Ta fleur cil fur le point de palier. 

5. " Le jaune blanchit ; mats il prend rarement 
une 'autre coul.ur. M. Schranch n’tn a vu 
qu'un qxcmple dans la BtL'is p< tennis. 

6 . " La couleur écarlatte ne change point. 

y.’ Le bleu ne devient jamais jaune. 

8. ' Il y a de! gemes qui .affectent toujours 
une certaine couleur : le» campanules , les vdro- 
niques ont des fkuts bleues; les Aieracia fort 
j.nines, les tLanthi touges, les fiMtvia blan- 
ches. 

9. * Il paroit de-là que les pl.mtes parfaito- 
ment f.niblaHes qui ditfércioicnt feulement 
par la couleur des organes île la fuiCfificatiun 
poutroieni être fmtp^onndcs d'une autre ef- 
pi«e. 

10. * Ce foiipçnn devient pfcfque une cer- 
titude fl les graines des pl.intes prdeédentes pro- 
iliiifcnt des plantes dont la couleur des Pétales 
l'oit totijmirs différente. 

11. ^ Si la couleur attribuée lune efpéce cfl 
aiiffi conllantc dans une efpéce, quelle cfl 
extraordinaire dans fon genre , cciic couleur 
liait firc regardée comme une diflerencc fpéci- 
Hqiic; telle cfl la couleur rouge dans les Meurs 
de la eamj anula iky</oiJiâ. 

La foi me des Pe'tales cfl auITi variée qu’il efl 
poflible. Mais , contnic cette forme efl alfez 
eunfbntc dans chaque efpéce de plantes, les 
Pétales fourniircni un caiaélérc botanique dont 
on fc fert ntilcmcni. 

Les Pétales ne font pas pliés de la même 
manière dans leur bouton : il paroit qu’il y a 
une grande diteifiié dans cet airangcmcnt . Mais 
ils y font tous placés tic la matuére la plus con- 
ven.ablc A leur nature & A leur développement ; 
car ces Pétales, qui font irés-délicats, doivent 
ctoitre dans ce petit efpace , faire v ioicnee aux 
enveloppes qui les receitvnnt, ÿlt s’épanouir fans 
déchirement. Ils font pour CelA cmichés les nns 
fur les autres; ils fe contournent en pointe danS 
la rofe ; ils s’.ippiiiint réciproquement dans la 
renoncule. Mais cette variété cfl irim grande 
pour la peindre ici dans fes détails. Il faut laiffcr 
ce foin aux BoianHlcs qui fc fervent utilement 
de cette particularité pour faite connedire les 
plantes. 

L’accroilfemcnt des Pétales fc fait comme 
celui des attttcs parties des végétaux. I.'afllucncc 
de flics propres, nécelfaircs A les nourrir, rem- 
plit les mailles dtt réfeau qui les forme & . les 
e'tend amant qu’elles peuvent être étendues : 
l'étui, qni les renfeim», a pris alors tout fon 
au.'croiireB'ent, il ne peut rctiflcr A la ptcfTion 
qn'ii épreuve par raii|meniaiion du yoLume 
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des Pétales qui repouffem fis parois naturelle-''' 
mem cnir’ouveTics ; l'étui dilaté s’ouvre alors 
davantage & donne libre paffage A la fleur qui 
s'épanouit. Voye^ Bovron. 

La durée dis Pé-tales n'efl jamais fongiie ; 
mais il y en a qui ne voyent qu'un feut 
folcil. 

Quant A l’ufage des Péules, on ne faiiroit 
meilie en doute fa réalité, quoiqu’il ne foit 
pas claiieiuem établi. On ne peut imaginer que 
la Nature ait déployé tant de richeflés &. de 
variétés dans les nuances des Pétales , pour pro- 
curer un fpeclaclc fléuilc. II Icniblcroii pourtant , 
que Ici Pétales ne font pas indifpcnfablemcnt 
néceffaires au fiucéi de la végéiaiion ; iiuifqii'il 
y a une dixaine de plantes qui en font dé- 
pourvues, & qui fuurniUcr.t nétininuins des 
graines fécondes. Il paroit poutiant que les 
Pétales fervent d’enveloppe aux piiiils éi. aux 
éi.imines : mais ce ne iH'Uriüii être leur but 
unique; piiifquc ces Féulcs font nés- variés 
pour le nombre & la figure , dans ks diflérenies 
niantes; £i pulfque celles dont les fleurs ont 
le plus de Pétales, comme celles qu’on appelle 
doubles, font fans piuils & fans étamines. J’ai 
anipé- des Pérale» A divcifes fleurs épanouies, 

8: je n'ai pas trouvé que ce leuandiemem nuisit 
A la fécondation. 

j Les cerificrs fculs n'ont donné aucun fruit, 
quand j'ai enlevé aux fleurs leurs Pétales, »u 
quand je les ai découpés. M. Miiflel a obfervé 
que lorfqii’on coupoit irop-tûi les Pétales des 
(leurs , le fruit périnoit : mais il n'a pas dit ce 
qu'il appciloit frop-iét. Je n'ai pas voulu coupcy 
le Pétale dans ks boutons, de peur de gAier 
les pillils dt les étamines : mais je les ai coupés 
au moment où ils fortoient du calice, dans les 
(leurs légumineufes. M. Necker a fait celte ex^ 
pcricnce en 1784, fur VAsuilegia vulgaiis, Sl 
le Chirantus cAeiri , de Linné, il choitir trois 
bornons A fleurs bien fermés , fur chacune de 
ces plantes : il fépara avec foin les parties du 
calice & les Pétales, de manière que les niflils 
& les étamines ne paroüT. ient pas avoir fouf- 
feri de celle o|>ératinn ; il mit ces fix (leurs 
ainfl désliabillées A l .nhii de la pUiie, pour év iter 
Icsobflacles A ht fécondation :ii arrofa la plante; 
il \it^cs étamines fe développer , répandre leurs 
poiifltércs fur les piftils ; mais il n’y eut ]ioint 
de g'aincs fécondes, & le |ii(til ne prit aucun 
accroilitmeni. M. Nectcraitribueasce beaucoup 
de raifon cet avuiieme-m au déchirement occa- 
fionné par le iciranclitmenr du calice & des 
pétales. Les vaiflcaiix de oes diflérenies parties, 
qui s'abouchoieni pour fe nourrir, eni été peut- 
éne coupés, & la nourriture potiek par ces sait 
fi.iux fut ftipprimée. L’avortcmcni ne feioii donc 
• pas produit, parce que la plante n'a pas éi< 

1 iécuDd6;, mais parce que le piiUl n'a pas g. 
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Al. Mullul croit encore que le fruit foulTre, 
lorfqu’on coupe les Pùiales avant qu'ils tom- 
bent. Je ne le comprends pas -, mais je n'ai 
pas pu l'obl'erver. 

On peut croire que les Pétales fervent à 
élaborer les frics, pour les piflils & les étamines; 
mais il la lécondanon fe fait, torique les Pétales 
font retranchés, alors cet iilage paroii moins 
fur-, quoique cependant ils aiiroieni pu feivir 
au développement des organes fcxuels, fans être 
utiles, lorlqiie ces organes ont acquis leur per- 
fcéhon. On fait pourtant que les pétales ne fe 
forment dans le bouton , qu'apiés les étamines 
& les pillils -, mais, quand la fleur s'épanouit , ils 
ne paruilTcni qu'aprés ces organes : au relie, les 
écailles du bouton auroient remplacé les Pétales 
an commencem'ent de fon développement, tout 
comme les Pétales peuvent lemplaccr ces 
écailles, lorfqu'cllcs Itint tombées , foit pour 
favorifer l'abord de la lève, fuit pour letvir 
d'étui, comme clics. En général, il me paroii 
que les Pétales relTeinblcot aux feuilles, à tant 
d'Igard-, qu'ils peuvent avoir aufli des ufages 
approchans, fi ce ne font pas les métîîcs. 

, Les expériences de AI. Bonnet lotir voir 
que les Pétales tirent l'eau par leurs deux fur- 
foccs : ce qui feroii foupgonner qu'ils afpiicnt 
comme Us teiiilles, l'eau chargée dair fixe. & 
qu'ils concourent, i leur manière, A la nour- 
riture des organes générateurs. Mais il ne paroii 
pas que la lumièie leur faffe rcndic aucun 
air, & par conféqiicnt qu'elle agilfe fut Us 
Pérales comme fur Us feuilUs. 

Les couleurs du plus grand nombre de Pé- 
tales font réfino-gomniculcs. L'n grand nombre 
de Pétales fe colorent dans la plus profonde 
obfcuriié ; comme je l'ai vu dans la petite 
tulipe hAlivc, que j élcvai fous un tube de fer- 
blanc-, elle fut complcttemeni étiolée dans fes 
feuilles-, mais fes PéuiUs furent peints avec 
Icnrs v'iscs couleurs. 

PH'\'S10L0GlEvL|gétalc. J'ai préféré ce mot, 

F our indiquer la feience qui nous découvre 
organifaiion des plante-s , & l'hifloire de leur 
vie, A celui de Plivliquc végétale, que M. D6- 
bamel avoir adopté , parce que le premier me 
paroit avoir une acception plus particubcre que 
le fécond. 

LaPhyfiologic végétale indiquedoncla fcicnce 
qui nous (Ait connuitre la nature des végét.nix , 
leur économie dans l'éiat de vie & tic famé. 
Elle étudie leurs parties tirs ntages. Au lieu 
que la Phvliqiie , bornée A la recherche des 
corps naiurtU, nous inlbuii dvs phénomènes 
que ces corps olfrent A nos fers, loifqu'ils font 
K-parés de kurs effets naturels, par les com- 
-binaifons, auxquelles on les foumei, pour leur I 
£tire exprimer plus nétiemenf leurs propriétés. | 


La Phyfiologié s’occupe des corps organifés; 
la Phyfiquc de ceux qui ne le font pas. Mai* 
la première ne faiiroit exiller fans la fe-condc; 
parce que, pour la premièro analyfe des éiies 
qui ont Ictus parties formées par des corps na- 
turels , il faut connoitre les rapports de ces -corps 
St leurs cl’cis afin de fc faire une jufle idée de* 
oigancs, dans la compofuion defquels ils entrent 
ou avec qui ils doivent fc combiner. 

La Phyfiolog.'e végétale, s'il y avoir une fcicnce 
qui 'put mériter ce nom , nous enfeigneroit 
1 organilation générale des plantes, la flruétuie 
de leurs organes patiiculicts, la liaifon de kiir* 
parties, Ituis rapports avec les dill'ércns êtres 
qui ont fur elle quLlqu'influcncc. Llle nous 
décoiivrirciii les feercts de la nutrition , de l’ac- 
eioifiément, depuis le moment où la giaine 
conimcnce A gu mer, jufqu'A celui où la plan- 
lulc atteint fa pcifcélion. Elle nous montrctoii 
enfuite fa dé-gradation jufqu'A la mbn. Elle nous 
dévoileroit les myltérts de fa reprotluélic n , fok 
par graine, foit par boutures, foit par mar- 
coiics, foit par greffts, &c. Elle nous donne- 
roit une hilloire complette de la pl.inie & de 
fes parties, dans tous les inflans de f.in exif- 
tcncc. Elle nous y tracetoii les caufes de fc* 
inalAtlics Si de fa deilruélion, cninme celles da 
fa vi-gU'.uf Si de la durée. Tous les organes de* 
végétaux A découvert mcitroic-nt fous nos yeux 
leurs opérations, rvous connoitrions Us fltiidcs 
qu'ils préparent. Mais tvsus l'aurions tout ce qiio 
nous Ignorons, & tout ce que nous Croyons 
impunam de reclicrcht r. 

Celte Science elt aulli épinciife qti'clle crt 
iméiefiaiiic. Lne foule d’obllacics rendent les 
fucecs incertains, & font craindre la lenteur 
de l'es progrès. Plufieiirs objets diftérens s’oflicnt 
en inéme-tems A noue examen : mais ces objet* 
confidéiés comme des fulides ou dc-s Ibiides, eu 
comme agillam les tins fur les autres, font éga- 
k-n-.ert couverts de ténèbre*. Aucun des organes 
des végétaux n’cll l ien connu. L'ccotcc, Ion 
parcDcbymc nous ccliappc encore, la; téltail 
cortical, le rèfcati qui le recouvre, ces partie» 
que M. Dcfaullurt- a le premier découvert fx 
ti bien développées, lui lailicnt encore Ijicn de» 
chofes A regretter. Ia's fibres des vé|éiaux font 
bien plus incont-.ucs cncoic. On ignore leur 
nature, leur origine, leur ufage ; A moins de 
legardc-r les tract. éc>, ou les vailfcanx A air 
Av,.c»M. Hedwig, comme l’origine des Sbics 
lianciifes. Mais quelle que foit la partie- des vé- 
gétaux qu'on venillc étudier, il n'y en a aucune 
qui ne fourniffe une foule de problè-nies infe— 
bibles, fi qu'il lércit très - imporrani de ri- 
foudre, pour connoiire la végéiaiiun & ks vé- 
gén-iix. 

Cette connoilTance ne ferviroir pas feulemcnf 
à fiitislaire la ciniofiic, en nous friifant pénétrer 
les myHèrcs d’une paiiic confaléiablc lU» corps 
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organifi^i*, elle noys inflruiroit encore far le 
pUn de l’univers .elle nous momrcroii les moyens 
de ia Nature, dans une foule J’opéiatioas ex- 
U'ilnicmeni imdreirantes -, clic nous découvrirait 
jsciu-éirc des formules qui renferhient mille 
fccreis de l'économie animale. Mais, qui dou- 
tera de l’importance de la Phyfiolpgie végétale, 
pour petfcclionner l’Agiicuiture? Quand con- 
noitra-r-on la manière de cultiver Ls plantes 
avec prtilit, fl ce n’cil lorfqu'on l'aura le tuieux 
leur rapport avec les élémens? &. quand péné- 
tteta-i-on mieux ces rapports , fi ce n'dl encore 
lorfqoe Ton aura approlondi l'organifation des 
véjéiaux, le jeu de leurs organes, rinflecncc 
des lircoullaiiees fur eux ? l,o tems vicndia où 
les opétaticni de l'Agriculture ne feront plus 
prefetites par une routine aveugle, ou par des 
tâtunnciucns dangereux; mais ou l’on lira dans 
la plante cllc-mémc, l'es rapports avec Ja terre 
qui doit la nourrir, & les prépaiaiions qu'on 
tloii lui donner. C'efi alors que les expériences 
feront accompagnés s de litecès, fit qnc la fuciir 
du laboureur ièrtilifcra fùrement les cluunps 
qu’elle arrofeta. 

I^a connoilTancc des organes des végétaux 
devient d’amant plus dilliale, que ces organes 
font plus fimplcs ; nous no pouvons y voir 
que des parties fimilaires. S'agit il de fibres , on 
ignore encore leurs dernières itiv ifions ; la fibre 
la plus mince qu’on ail pu féparer , cft peut- 
tirc encore une fibre très-compoféc : 8t ce 
pliénontenc des fibres fc préfssnic par-rout. Il 
laudra dire ta même choie de toutes les autres 
parties des végétaux, li l'on veut les approf indir. 
On feni bien-i6t que les organes de la généra- 
tion ne font les mieux connus dans les plantes, 
que parce qu'ils font compofés de parues alTcz 
ditrérenies enir’elles. 

La dcfcripiion des parties feroit cllc-mémc 
encore infullifanie , fans la connoilfence de 
leurs rapports, lâns robfcrvation de leur jeu; 
tout comme les rapports des parties cnii’cllcs 
ne fauroient être enienduct fans une drfeription 
exatlc de ces parties. Comment faifiroii - on 
l’adion des étamines pour la fécondation , li l’on 
ne pouvoiipas montrer les poutliércs qui écla- 
tent , de manière que la matière qu’elles con- 
tiennent, tombe alors fur le pifiil , dont l’ou- 
verture aggrandic recueille cc que kspoulfiéres 
ont lailfé échapper? 

Les progrès de la Phyfiqiic font nécc^aircs 
pour la perfeélion de cette Pbvflolcgie. Si l'on 
no connnoilToit pas les phémimènes réfiilianiv 
de l’adion de quelques corps les uns fur les au- 
tres, c’ert cnvaio qu’on lesverroii produits par 
des oigancs préparés pour favorifer celte aélien. 
C’ell i'culcmcni dcpiits les expériences qu’on a 
faites fur le gaa , fur la compi fiiion de l’eau, 
fur les aflinirés de l’oxygène avec la lumière, 
qu’on commence à pénétrer l’adioo de la lu- 
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mièré polir foutiier l’air pur des fiiuilles. Ceft 
depuis qu'on fait que l'oxygène tll le principq 
de l’acidité, quon voit les acic.o végétaux lor- 
més par lui. C’ell de celte manière qu'on va<i( 
encore l’air inllammable fetvir à la cumpuii- 
tion des huiles, de l’alliali volatil ,&c. 

Tous ces fccours font , i la vérité , très- bor- 
nés : le volume , la figure , la finiaiion des par- 
ties loni prcfquc les feuls objets ferfibles des vé- 
gétaux : leur intérieur nous ci) caché , de même 
que tous les événemens qui s’y paffem. On ne 
luit la Nature que dans tcsgrolles malfes : on fe 
naine fur les lileis qui forment les mailles un 
peu conlidérables ; on appcrcoii les grands vaif- 
feattx qui font les réfervoiis des lues ; on cherche 
vainement les filtres qui les remplilfent : le nom- 
bre de CCS corps, de ces filets, de ces mailles, 
efl fl grand , leur combinaifon fi^diticreme & en 
mémc-icms fi déterminée, la fincirc d’un très- 
grand nombre de parties el) li prodigieufe , que 
rien n’a pu encore les rendre fenfibics : & ce- 
pendant c’cll dans ce qu’on ne voit pas qne fe 
cachent les moyens qui produifeni ce qu'on 
voit. Et fl l’on parvient >t découvrir quciqw 
chofe , la firuolure vifible de ce qu'on pénétre 
ne ralfure point fur le fnccés des découvcites 
qu'on a pu faire ; puifque les parties cachées 
renferment peut-être le démenti de ce qu'on a 
cru voir. 

Les parties éfémemaires des corps font pett 
connues. Les raifons de leur combinaifon lont 
encore plus ignorées. Les rapports qui les en- 
chaînent, les etfeis qui' réfulient de cette union, 
font dans l’obfciiriié. Et l’on ferait fouvcni auflt 
cmbartalTé de dire ce qui rend les parties des 
êtres organifés Tnféparables , que ce qui tend à 
les féparcr. La chaleur, qui divife ks parties des 
végétaux fort 1 les réunir. Et l’eau qui cil in- 
dilpcnfablc pour la végétation , tue lonvcnt les 
végétaux. 

Maisec qui multiplie les difficultés, c'efi que les. 
végéiaux nefiibfiftcnique par le mouvement qu’ils 
ont regu & qu’ils confcivent. 11 faut doocconnoi- 
tre cc mouvement &fcscaufcs.Toutcelaccpcndant 
eft perdu pour nous. On voit bien que tout eft 
lié , que toutes les parties des véÿiaux leur 
font plus ou moins nécelfaircs. Mais quelle cft 
j’aélion parriculicrc de c’nacur.e ? Quelle cft fon 
influence fur louies lesanires ? Sans doute fi l’on 
pouvuii pénétrer dans cette obfcurité , on ver— 
roit tous ces relTorts recevoir leur farce pour 
influer fut un fetil , & chacun de ces rcUorls 
partager fon aclion^ tous les autres : on ver- 
toit toutes ks parties dominées plus ou moins 
par chacune d’elles , & chacune dominant i fon 
tour toutes les autres. C’efl ainfi que , dans une 
machine pai laite , il n’y a rien de fiiperflu , 
d'oifeux: niais loin y a une importance figni- 
liante ^ qui fe fait femir par-iuut , pour procurer 
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Hffft général. Le« racines Icrvont la plante , 
comme Us feuilles & l'écorce : & quoique cha- 
cune foit à fa place , quoique chacune ait d.s 
Rmélions particulières , chacune procure i l’en 
femblc un effet particulier, qui desicni fcnfibic 
dans le tout. 

Cette perfeéUon , qui parolt fi fimple , fi facile 
i produire , & que les efprits fuperticiels s’ima- 
ginent faifir d'abord , a été l’écueil de ces mêmes 
cfpiits, quand ils ont voulu entendre raifon. Ils 
ont cru pouvoir faire tout avec la matière , le 
mouvement & les figures particulières des élé- 
ment lie la matière ; mais ce qui parolt fi fim- 
ple dans le cabinet, eft bien différent quand on 
le place i cdté de la Nature. On a cru qu’il 
futhloit de joindre à tout cela nne fermentation, 
la combinaifon des acides & des alltalis,& l'on 
a éié encerre plus loin de la Natnre qu'on avoir 
cru vaincre i force d'imagination. 

C'efi de cette manière que les Cartéfiens étu- 
dièrent les plantes ; car les Anciens ne fc font 
point occupés de la Phyfiologie v^éralc. Ce 
n’eft même qn'îi la fin du fiècle dernier qne l’on 
Commença d’étudier les végétaux comme ils de- 
sroient I être toujours. Malpighi & Grew firent 
dans le mèine-rems cette belle fcience. Et les 
moyens qu'ils ont employés font toujours ceux 
qui prtmieuent des fnccès. 

L’obicrvation feule cil le flambeau qui éclaira 
leurs pas. Ils proferivirent cette fcience des mots, 
qui ajoutoit des nouveaux voiles h ceux que la 
Nature avoit mis fur fes ouvrages. Et ils fubfti- 
lirèrent a des phrafes infigniliantes , qui obfcur- 
ciffent tout , cette fcience des faits , qui répand 
par-imirla iumière. Et comment pérétrcricns- 
nous les operations de la Nature , fi nous n’em- 
ployons pas, comme elle , les poids , les n smbrts, 
& tes mei’urcs , fi nous ne la foiviom pas dans 
les événenicns qu’elle prépare, qu’elle amène, 
A fi nous ne la pocrfiiivions dans ks retraites, 
où elle kmblc fe cacher ? 

C’efi dans les immortels ouvrages de M. Bonnet 
qne le Phyfiologillc des plantes apprendra la 
manière d’écrire leur hifioire. C'efi- là qu’on verra 
ce gland Obfcnateur.aufii étonnant par la faga- 
cité des quiftioDS qu’il adrelTc à la Nature, qu. 
par logique des réprnfcs qu’il en fait tirer, lai- 
Éir l'expiicaticti de pliificuis pl.énemènes fi.ni'.a- 
mentanx de la phvfioirgic végétale. C'efi- là 
-qu’on le verra s’approcher, avec circcnTpiélirm , 
des faits ol'fctirs , les éclairer au moym d^s fiiis 
'voifins , qu’il connoit mieux , faitir rharmonle des 
faits, qu’il cherche à fonder, avec ceux qu’il a 
dévoilés, remarquer k'iirs dilTonn.inces, fixet leur 
place dans la chaîne de fes raifonnenunts , firf- 
pendre fes de'cifions quand la vérité rc hii p.i- 
roît pas affea lummnife , & s’arrêter lorfqiit les 
■faits qu'il étudié refient dans les nuages qu'il 
•vouloir ilHlipcr. C.'cll , en prenant pour mrxlèlc 
Jci Conjidérations fur Itt corpt organijes > q#on 
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trouvera la marche que doit Aiivre cchii qui 
veut faire une Phyfiologie vvgéialc. C’efi en pre- 
nant pliilieurs chapitres de ce beau livre & de la 
ConUm;liuinn de h Natu/r , qu'on fara pluficurs 
chapitres de cet onvtage que je demande. C'efi 
de même en éiiiniam les «reéerr/it* de M. Bon- 
net Jur l’ujjge des feuillet , & les Oijeriaiiont 
,'ur l'eco'te d.s feuilles & dit peitilet , par M.De- 
fauffure , qu'on apprendra comment un peut 
fiiirc encore des décoiivciics capitales fur ces 
objets difficiles , "que le ^defcfpoir des fuccèt 
fait malheureiifcn'.cnt abandonner. 

PISTIL. Le Piflil, fuivanr la définition de 
M. le Chevalier de la Marck, efi pour l'ordi- 
naire conipofé de trois parties qui font , l'ovaire, 
le fyle & le ftigmate. L'ovaire ou le germe , eft 
la partie inférieure du Pifiil; il renfl tiue les em- 
bryons des fcmcnecs avec ks organes, qui fer- 
vent à leur nutrition: cette paitic ell ordinai- 
rement porté-e par le rêccpiadc ; quelquefois 
elle eft lüliienue par un petit pedieme particu- 
lier, ccnime la fleur de la paflion. Le fyle efi 
une efpêce de tuyau fifliileux , plus ou moins 
alonai , ordinairement grêle uês-mincc , porté 
fur l’oeain;, ou qui s'infcrc quelquefois à fon 
cêtè ou à la baie. Le figmate eft la partie fu— 
périeurc du Piflil : il a différentes formes : il 
repofe, ou fur le flylc ou immédiatement fur 
l'ov.iirc . quand il n'y a poifti de flylc. .M. de la 
Marck tîît, à cet é;arJ , une remarque générale , 
qui mérite de raiieniiou ; paimi les différentes 
efpèecs de fuppotts que nous avons confidérés 
jiil'qacsici, favoir la tige, le pétiole & le pédon- 
culç, .auxquels i! fauraj-juter le filet & le ftyle, 
il n’en cfl .aucun dont l'exiflcnce foit univ'cr- 
fellc. 

.M. Diibame! peint le Piflil de l.a fleur de 
l'arandicr, évjfé par fon extrémité fiieériairo, 
de manière qu’il offre la figure du parilisn d’un 
corps -de- chaire : il paroii grenu en ccr endroit, 
& if feml-le fom:c rar un corps glanduleux , ou 
ri.ar des veliics rem [ lies d’un fuc v irqiiciix : v oilà 
k fiû-in.-'ie. Etpiiis c.tte pat lie jufqocs à la partie 
la l'fiis l’.::flc d la Heur , on trouve un likt 
spp-k' fivlc , qui al oiuit à un rcnlkm.cm , où 
d! le gctme qui s’anronce parle r.ovEii ik I'*- 
mau lc , cciit partie etrettii..lic des fruiis. On 
iroir. e des Pil'ils d. nt le ftvgmaie femblc 
vdu : dans d’autres,;! dl veisuii : quelqtuffois 
CCS petits fil.amens fort difpofés en pan.aches 
>‘i e- aig ciies. Id-.âs U (àiu i'ohvérvcr. Ce* polis 
feu ! km fui ieiix. 

Le même .Auteur nous apprend que le poirier 
ou le pommier , don les fruits rerfei ment cinq 
loues pour conenii ks pépins, effre 'cinq filets 
avec leurs fiigm.aies correi'poQd.ans airx cinq h^et 
de CCS pépins; on phiiét , on découvre dans 
'.iiatfoe Iktir cinq Pifllls. Etfouvcni qiiclqnc foit 
le nombre des graines renfermées d.insunc m.êmc 
cnxil.vppc , & produite par la irêmc Heur. Il j 
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3 3iitvu de Pi^tiU que de graines. Cependant U 
fleur d'orange n'a qu'un Pillil , quoiqu'elle ait 
fuuvi.nt qusnae pépins : le uoiricr qui a cinq 
PifliK a dix ptpinj ; la gienatlc qui a un fi grand 
nombre de pépins n'a qu'un Piliil. Dans plu- 
ficurs (Icuis le fliginate le partage en autant de 
uarries que le renflement infe‘rieur contient de 
loges; comme dans la tulipe , & dans prefque 
toutes le» liliaeées où le fligmate fe divilc en trois 
parties ' parce qu'il y a trois cellules qui ren- 
f'ertnent Icsgraines. Les oinl>dlifères,qui portent 
deux l'emcnces, ont'leurs fliginates doubles. En 
général le nombre des flygmàtes cil proportion- 
nel à celui deslogctiesqni renferment les graines. 
Mais M. Duhamel croit as ce beaucoup de raifon 
que cliaquclogette a fon ftylc St Ibn lligmate , 
Sc que tous ces ftyles le réunilTent & ne paroif- 
feni n'en former qu'un feiil. 

M. Donne! , dans un MrmoirefurlafeconJaiwn 
dis Planta , décrit fort bien les moyens de cette 
fécondation ; ce grand Obfcrvarcur appciçut 
dans un iis orangé , une onserture entre les 
pièces qui forment le fligmate : il y introdiiilit 
une épingle ; ces trois pièces fc féparércm alors, 
<St préicntérentrésafemem d'un giand entonnoir, 
qui donnoit une ouvctiiirc fuffilame pour le 
palVagc des pouflières. Ces trois pièce» du (Ug- 
m.tle ont une fistcc de rciTort, qui leur per- 
inel de s'oiis tir , So de fc fermer, pour fermer 
& ouvrir l'ouverture du flignian;. Il a vu les 
mêmes particularités dans les Piltils de l'oranger 
St du tilleul. Linné St Gleditfch ont remarqué 
que le fligmate repofoil fur le flylc qui eft un 
tube de communication avec le germe. 

Hiil, dans le chapitre Vil Idc fon Pffai i’aaSyÇ- 
la gtnc'ratioa des PI mtrt, a obfervé pareil- 
jemom que la icie du Hillil d'une cfpéec d'a- 
matilüs, étoii compolte il.- trois parties rondes , 
qui reflcmblcnr i des fcclions coniques irrégu- 
lières, dont toute la furfccccll couvctic de peti- 
tes bufles blanclies comme la neige : la tète du 
Piflil ert ciamoifi : on déeouvtcaii milieu une 
rraiiéic blanclie St fpongùule ; les parties qui 
s'échappent , font feintées à l'extrémitc, & ref- 
femblent à des clous : mais les parties qui for- 
lem du milieu blanc de ces feftions coniques 
font ouvertes , St deviennent les embouchures 
d'une quantité égale des tuyaux plus grands que 
les aiiires : ces ouvertures ont une capacité tpf 
tifanie pour recevoir un grain de poulfièrc. Il 
paroit donc clairement que l'évalènient du flig- 
itiaie,& fon ouvcrmic fc prolonaeni dans un 
jiilsc 'formé parle flylc, & dtfccndeni jufqu'aii 
gel inc. On pcm s'en alfuicr fur quelques plantes, 
en coupant des tranches minces aux Pldils, &en 
les mettant fous le miciüfcopc. Mais tous les 

t ’ifljls n'ont pas ce tube, peut être le rtniplactnt- 
Is par des porcs particuliers, 

Quoique les cinq flylcs de la fleur du poirief, 
paroilTem implaatts fur ly même germe , on.lcs 
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voit podrfant rtaverfer un canal glanduledlr* 
Dans le cemrede la poire, il y a une cavité bordée 
de cinq arêtes formées par la prolongation des 
Piflils : êc chacune de ces arêtes répond à une 
capfule où font les deux pépins. 

Linné fait remarquer deux qualités particuliè- 
res aux Pilbls. I.* Ils n'ont point d'épiderme 4 
d'écorcc , comme les autres panie-s des plantes. 
!.• Ils font loiijours humides. 

On a des exemples de Piflils furmontés d'une fé- 
condé fleur, ou d'une touffe de feuilles, cela fevoit 
fréquemment dans les fleurs doubles des ccrifiers. 

Le PifUI de ïeryjîmum officinale , qui cil lui- 
même la capfule tk les panneaux de la lilique , 
fe cliange en vraies feuilles. Vuyn Journal 
DE Genève, 1791. 

Je l'ai dé-ja dit bien des fois , la variété qu'on 
obfcrs e dans les mêmes parties des plantes diffé- 
rentes , il divers égards , cil prefque aulfi grande 
que leur reffemblance il d'autres. Ce qui prouve 
que ces différences dans l'organilàtion , influent 
lur celles des produits ; & que c’efl à cette réu- 
nion de différences oblérvées dans les différentes 
parties de chaque cfpccc , qu'il faut aitiibucala 
ditlércnce d'odeur , de couleur , de formes , de 
goûts, 4c., dans leurs feuilles , dans leurs fleurs, 
dans leurs fruits , 4c. 

Ce» différences fe remarquent de même dans 
les Piflils: & elle» donnent naiffance à un carac- 
tère Botanique , dont on fait ufage danslanomen- 
clamre. Je ne m'arrêterai pas il faire connoiire 
CCS différences, on les trouvera dans le Diction- 
naire de Botanique. 

Les germes ont aufli différentes formes ; les 
uns font ovales, d'autres cylindriques, d'autres 
fort minces & alongé-s , d'antres pyramidaux , 
d'auiics comprimes & applati». Poyei Graines. 

Quant ü l'ufagc des Piflils, il ne fembic pas 
équivoque ; cei organe paroit évidemment très- 
important dans la formation des fruits, comme 
je l'ai remarqué en parlant de la fécondation. 
On s'en convaincra mieux, fi l'on fait atleniion 
à la fiiuaiion des Piflils ; le fligmate cil toujours 
placé de manière qu'il peut recevoir les pouf— 
fierts des étamines : dans la plupart des Piflils , 
il y a une ouvetture qui leur fait une commu- 
nication de l'extérieur , avec le germe : outre 
cela , les étamines font placées de manière que 
leurs pouflières peuvent fc verfer dans le fligmate : 
& fi celte poliiion des étamines n'cfl pasfavorahic 
pour Cette opération , ‘alors les étamines fc pla- 
cent de manière qu'elles puiffent remplir ce but 
dans le moment ou les pouflières s'en détachent. 

Mais comme les fligmates ne font pas toujours 
découverts, ils fe découvrent au moins toujours 
quand les ciainines répandent leurs pouflières. 
C'ell ainfi que lorfque les poufflèresde l'yvraie 
font prêtes i s'échapper & <1 fortir de leurs co- 
ques , on V oit fes fl) les 8t fes fligmates fortir des 
Iegj(incusdtt lépi.. .. .. 

I»» 
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tel iVgmatei tombent dam U pIUMrt de« 
fleurs, quand ils ont rempli leur fonoion ; ce 
(jui prouve au moins que les digmates font inu- 
tiles pour le dcvdoppcinent du germe quand il 
e& fécondé. 

Enfin, fl l’on coupe les fligmates , s'ils font 
altérés par les infcéles avant U fécondation , il 
n’y a pour lors , ni graines ni fruit qui fuient 
formés : ce qui montre l'importance de cet 'or- 
gane pour Icurproduélion. 

Mois le Pidil ne imit pas dans le même tems 

S Belc ftigmate: il fert encore au développement 
c la graine. Le germe eft enfermé dam la nafedu 
FilKI , où il exilloit arant la fécondation , & où 
il fe développe fans tirer pesit-itre aucun C-coiirs 
du fruit ; il parolt au moins que la graine ou 
l'amande vivent aux dépens des liqueurs contenues 
flans leufs enveloppes , & apportées par les v aif- 
feauK du pédoncule: l’amande ne parolt fe for^ 
«MT que quand la boite ligneufea'efl endurcie; le 
vaiffeau ombilical efl alors prefque defléché. 
Quand onémdi; avec foin dans les poires les cinq 
Is^ettes & les dix pépins, qui étoieni i la bafe du 
Fiibi de leur fleur, on |ieu( appercevair les filets 
du ftylc, dans le prolon||cment du Piflil. 

, M. Chihamel rapporte qu'ayant coupé des 
noix dans le moment où l'amande avoit uné 
forme glaireufe , les ccmaux s’étoient prefque 
anfli bien formés , que fi les noix fufiVnt reliées 
for l'arbre ; ils éioicnl plus petits , quand on 
ks tenoit dans un lieu fec , parce que leur 
tranfpirgtion y éioit moindre ; mais ils oonfer- 
voient leur grotfeur naiurcllo dans les lieux Im- 
mides comme une cave. Vcyn FÉconuatiün. 

PIVOT. Racine qui s'enfonce perpendicu- 
lairement. Elle efl le développement de la radi- 
cule, t^ui gagne la terre par la tendance que 
nous lui avons reconnue , pour cette direélion. 
Fpye{ Direction des tiges, Germination, 
Racines, Radicule. » 

On lit avec plaiflr les fortes raifonsde l'Autenr 
du Diéfionnairc d' Agriculture , pour conferver 
le Pivot aux plantes qu'on veut tranfplgmer, 
8i la manière dont il combat le préjugé impérieux 
des Jardiniers qui leur fait retrancher ceitc ra- 
cine. Scs raifons font fans rcpl.qitc. Elles font 
fondées fur l'iudicaiion de la Nature qui montre, 
parla direélion quelle donne ù celte racine, celle 
qui lui convient ; fur la néciffiié de laiffer der 
moyens utiles à la p'antc, fars efpércr de lui en 
fournir de meilleurs ; fur l'importance d’éviter 
rextravafaiinn des focs occafn nnés par ceitc 
plaie ; & fur la confidérarion de h mauvaife 
forme que prennent les aibtçs mutilés, qui nç 
pouffent des branches que du eôté ou ils potilfcnt 
Hç fortes racines. Aiiflfi les arbres , qui ne font 

S as replantés, font plus lions, plus tobufles;' 

i plus long-tcmi vivaces que les autres. La radi- 
cule feule, qui n'cfl qu'un Pivot^ favorife Igs 
premiers développemcns de la pl.iniulc , qui 
FkyjttUgit vigiuU- Tom( J." fenif, 
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font pouttaut les plus conlidérablcs ; £ lei.plan- 
rcs, dans leur enfonce, font, pour l'ordinaire, 
très-droites. 

PLAIE. Lafohflancedcs plantes eflalfez molle, 
pour fouffrir quelque altération , par l'aéHon dea 
coip; durs qui agilfent for elle. Et cette altéra» 
don , tomes choies d'ailleurs égales, feroit pro- 
portionnelle à la dureté de l.v plante, quand les 
chocs des corps feroient eSgaux. En général , on 
donne le nom de Plaie A toute efpècc de folutiott 
<le continuité effeéluée fur une plante , par un 
accident quelconque. 

Il y a diverfes efpèces de plaies, plus on moins 
dangereufes : celles qui entament légércmene 
l’écorce , font réparées bien-tôt ; & elles ne la-f- 
fcni aucune cicatrice. Une nouvelle écorce.*ft 
reproduit & remplace celle qui .ivoii été enlev ée. 

Si la riaie entame le liber, elle devient' plus 
dillicile A guérir , & elle ne fe confolide pas fans 
cicatrice : d fe forme un bourrelet amonr de Iq 
Plaie; & c* bourrelet, en grqfllflani St on lo 
rapprochant, recouvre la parue qui avoit été 
cniev ée , quand elle n’efl pas bien grande. 

Euün, fl la Plaie s'étend jufqiies dans le boî* 
patfiiit, les fibres ligneufes ne fe rapprochen* 
p'us, ne le foudent plus : mais tes paiiies voifi^ 
nos de l’écorce fe gonflent, produifent un bour" 
reiet comme dans le cas précédent, & s'il cA 
polfible , recouvrent le bois entamé. Mais elle» 
ne forment aucune union avec lui; & Itnouveaa 
bois formé efl fans aucuoc adhérence avec le 
vieux bois qui exifloit avant la Plak. 

Si le trou, qui fait la Plaie, efl trop grand, la 
bourrelet ne le ferme pas complètement : on 
voit alors foinier une humeur plus ou tpeins 
brune entre l’écorce & le bois; le bourrelet s’en- 
fonce daift la cavité du bois ; & il laifl'e un vnida 
plus ou moins grand i fuivant la grandeur di( 
trou. 

Le bourrelet fe montre d'abord dans la partia 
fopérieure , puis dans les côtés , çnfln , dans la 
partie inférieure où il efl toujours le plus périr. 
Quand on recouvre la Plaie avec un cube dç 
verre , on pçur voir jiifqifA un certain point la 
procédé de la Nature ; on s'apperçoit qu’il fOrs 
de la partie ftipéricurc de la Plaie un bourrelef 
calleux, qui fe montre enfoiie fur les côtés, dt 
qui defeend A la partie inférieure: on découvra 
encore fur la furface du bois des corps gélati- 
neux & ifolés, fcmhlablcs A ceux qu'oflVent la 
bourrelet ; ils paroIffcBt fortir des interflices des 
fibres de l’aubier qui relie attaché au bois : 
on lUftingue enfiiite fur le bois des taches rouffes , 
qui paroiffent dps membranes , & qui font de* 
cpDCtics naiffantes; elles s'épaifTilTcnt peu-A-peu: 
des prodiiélions grenues, blanchâtres, gélati- 
ncufçs foidivent ces feuillets membraneux : cette 
i gelée devient grife , puis vertç : & lourès ces pro- 
duélluns, en fe prolongeant de haut en bjB , 
recouvrent la Plaie, & forment la dcatriçç, 
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U fera- n^elUire de joindre, ici U.lç^'orR. de 
T'fj(«tlép,{ anicléii Boiirrt/fj.qrii eft daijs# t)!i;- 
tionnairc JAêfiiilliiirt dérËhcyclopédiçlri(!(hû- 
dique.l )e Ile le coDnoIfldb pas, quand je iraiiai 
le iijor Bourrelet de cet Oiivr.igc On y obiVivc 
d'abord que les Plaies annulaires , faites au* ar- 
Jripa, ai^Dienieni le volume' du bois de la bran- 
tlfc placée au-déffiis de la Plaie , taudis que le 
jt'oiuiné du bois de la brandie qui cil au-Ueflbu>y 
pé cti<rngc pas. Ce qui prouve que celle aiig- 
pcqwiion ell abliilunieiii diie au rsilcmilTeinent 
de la sèic defcendantc, ou pluidi fm emploi 
pur cçiie pairie île la branche qui ed aii-deiriis 
c la Plaie, d'où il rdl'ulte que la seve d-retn- 
dante fornip la matière du bourrelei & de la 
cicatrice. 

Le bourrelet, qui ferme la Plaie, fenible Pou- 
ytitge de sèie defeendame qu'on soit abus 
ComiUC une fubflance grenue & hctbacik' , for- 
^aui du liber, &, s'iniiittam de haiii en bas, 
cntcc les fibres ligneufes, dont les^,bords de la 
plaie font qmdronnis ; mais cette fubllance 
flùidc en appsarcncc cil organlfdc, en perdant 
Icaii qui la rend trop liquide, elle devient Pé- 
eproe, le, liber, les couebes ligneufes. 

^ppétçois des mammelons fc former fur 
les SourrcIcB des plaies : fi on les diiféqiic dans 
la dircÂion de leur axe , ou dans celle de leur 
fommet, jufqu à l'axe de la branche , on voit 
füuvcnt des fibres ligneufes fervird'aie au mam- 
tqcloq, & ces fibres fonir de la couche ligneufe 
dont clics s'dcarient, pour itre l'axe lui-mSme 
dji BWWcloi) qui paroit. Ces mammelons de- 
yj^nent l’origine des peines, quand ils font 
DUS en terre i 

L’Auteur du mot Bourrelet , déji cité, obfcrve 
encore que, dés que la Plaie annulaire cfi faite , 
il ne fe forme plus de fibres ligneufes ati-deffous 
de cette Plaie ; jiifqu'i la première ramification 
enueie ictrein & le boiirrelel , St jufqu'i l'cxtré- 
iptÿ des racines, s’il n'y a point de ramificarion 
inftirifqre à la Plaie, pareb que la sève defeen- 
d^te eà arréidc dini lôn cours; ce qui ptoure, 
avec évidence, la nécelliié de cette sève, pour 
défèlopper le buis qui peut feulemem être formé 
par elle. 

Mais une Obfervation bien remarquable, 
fiiite par le même Phj ficicn, c'eft la guénfon de 
la Plaie annulaire dun tourne- fol, par des 
moyens très- dilTérens de ceux qu’on im.aginc. 
Cette Plaie fotmoit un annpu de fix lignes de 
lapeur. Différentes Obfcrvaiioas préccdcnies 
engagèrent notre Obfcn aient i fuivre celle-ci 
avec un redoublement d'attention. Il eut d’abonl 
lis très -grand foin de ne laiffer fur la Plaie 
aucune trace perceptible de liber; il vit fuinier 
des porcs du bois écorcé une matière gélati- 
ncuU, oBélueufe , tranfparcntc , qui prit peu- 
i-peu de la conlifiance, de l'opacité & de la 
«ouleur , jufqu’i ce qu'elle fut devenue parfai- , 
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yeanent, fegnlalablù -i Pécorcq de .ccite & 
qo’tite eut rccoiivctt entièrement la Plaie qui 
s dl ainfi cicatrlfée ; celte nouvelle écorce éiuit 
fort .ndhcrtnie au bois ci -devant écorcé. Afin 
de réullir d.rns cette expérience importante, U 
faut ijue le bois écorcé foii cunlêrvé dans ua 
état humide. ^ 

Notre Pliyficitn croit que cette humeur, qui 
ruinte,huys du bois, dl un cilTu cdlitUire luii- 
mème; que cetie humeur cnueikni dans ccice 
plaie une vie lùlKlante, ,1," Pour faciliter à des 
fibres nouvelles le> inoyeiis de le prolonger lur 
le bois ancien au-dcla du bouiickt. x.'' Pour 
favoiifer Pincurporaiioir de ces fibtes anciennes 
avec le buis nouveau qui Pu foi me. Si cette incor- 
puraiiun ne le fait pas daru tous Us cas, c'di 
fans doute, paicc que la mon des vieilles libica 
qui fe deli'éclKiu , vmpèebc celte iocorporatioo 
avec les fibres nouvelles. ■ c y- tr; 

Il paroit que cette enveloppe cellulaire s'd^ 
chappe hors des mailles du léfcau fibreux par 
Pcxirémiié des canaux boriaomaiix, qui con- 
tiennent la fubflance connue fous le nom de 
produélion médullaiic : ce qui fierott voir que 
toute enveloppe médunaire n'eft qu'une expan— 
hon des pruduchons tnédulUirés horizontales, 
& qu'elle fetrt par les orifices extérieurs des ca- 
naux qui conncnDcnt ces piodiiélions pour fie 
répandre fur toute la furface extérieure doe 
troncs, tiges & branches. i <i 

Énfin , pour peindre ta marche de la Nantré 
dans la^'orniation des cicarrioes ou des bexirreiets | 
cer habile Agriculteur s’ell nfliiré que la première 
fnbllancc qui paroit dl l'enveloppe cellulaire^ 
ikque la fubflance fibrciife, ligneufe & corticale, 
perce enfitire entre l'écorce St le Imis du bord 
fiipérieur & inférieur de la Plaie : ce qui prouve 
que la fève defeendame fournit feule au déve- 
loppement des fibres ligtKiifes. ^'Auteur d« 
irtbrceau cité affirme enfin que tous les bour- 
relets des Plaies font formés par des fibres paral-r 
lèles, ou il celles du bois, ou au bord des bourre-! 
Icisj & que tout ce qu’on a dit fur ces volutes 
übfervécs dans les bourrelets des grandes Plaies 
font des jeu* d’imaginiiion. Mais j’avoue que f 
dans un grand nombre de bourrelets, j’ai cru' 
remarquer la vérité de ces volutes ; de même 
que les fibres parallèles de notre grand Agticul-i 
frnr. ■ ' •*’t» 

Ij Nature a pourvu ù la guérifon des Plai^tS 
I-cs dift'érens fcuilleis, qui forment leurs bords,; 
ne font pas ligneux, il y en a qui font gélati- 
neux , il y en a fur Icfqucis la fève dcfccndanic, ; 
la lève nourricière des racines , peuvent agir 
lorfquellcs ont été élaborées ; s’il n’y avoit point 
eu oc folution de continué dans ta plante, ces 
lèves fc feroient également répandues dans tous 
le feuill.isde l'écurce comme dans l'arbre fain y 
trais coBune 'celte folution de continuité. ,dL 
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tBeHc, la réfiflance e(t diminii& émir tonr l«s 
potDB où elle a liea, par conféqiieol la lîve Te 
pone fur-rout vers les bords desféntllcis qu'elle 
prolonge de haut en bas & par ce moyen elle 
forme ces petits feuillets herbacés qui s'échappent 
hors des bords de la Plaie. Cette lire rejonmant 
dans ces bords avec autant d'abondance, y dé- 
veloppe un grand nombre de fibres -, & en produi- 
£im ainfi le bourrelet , elle forme la cicatrice 
de la Pbiie. 

Le feul moyen efficace pour guérir les Plaies 
des arbres , c'eft de leur 6ter le coniaél de l'air 
qni dcfiéche trop riu la partie qu'il touche; | 
on les recouvre pour cela arec l'onguent de Saint- 
Fiacre. 

M. Duhamel a guéri des Plaies pareilles en 
les enveloppant avec un tube de verre., Le 
conraét de Pair & de l'eau eti également funefle 
aux Plaies végétales ; il devient la caufe de la 
carie , que >la cicatrice arrête en recouvrant la 
Plaie & eu la mettant i l'abri de l'influence dé- 
létère de CCS deux élément. Quand une cicatrice 
ne ferme pas les Plaies des arbres , elles s'aug- 
mentent par une humeur corrofive qui les baigne ; 
oc qui montre le danger de tailfer les aritres 
pendant qu'ils font en lève. Cette liqi^r 
s'échappe alors au travers des ouvertures qu'on 
vient de finre, elle prend ce coûts & forme 
line plaie qui peut devenir fatale. En général, 
il ne fàet jamais faire une McfTare conndéiablo 
b un aibrefansla couvrir & fans arrêter l'év 
coulcinent qui peut la fuivre : la lymphe de la 
plante s'écoulcroii an moins par cette ouverture ; 

& j'ai fait voir que la lymphe n'éioii pas une 
eau pure, m.aiî l'aliment préparé pour la con- 
fervation de la plante. Koyrj LvMPrii;, Socs 
FKOVR as. 

Les arbres à noyaux, dont Ici plaies fc couvrem 
dégommes, périfTom bien- tôt après. Lnc expé- 
rience en fera l'emir la railitn ; li l'on taille la 
vigncquantl la vésétation commtnce, elle pleure 
jnfqucs au développement des btiutons ; mais 
elle cclTc de pleurer quant! les boutons s’épa- 
nouiffem: fi fon coupe cnüiitc la t igne au-detious 
des boutons qui fe développent apres la celfalion 
des pleurs , la vigne recommence à pleurer dans 
Icndroit où le rameau a été coup^ ftiivant i'ob- 
fervadon de l'Auteur du Diâionnaire d'Agrk'ul- 
tnre : ce qui prouve évidemment que cette fève 
fenroit au développement du bouton retranché; 
ptufque cette fève qui couloii quand les boutons 
o’étoiem pas gonflés & qui celToit de couler 
lorfqu'elle acommencé è les développer, recom- 
mence it couler dis qu’elle ne peut pins fervir 
de nourriture au bouton fupprimé. * 
t PLANTE. Etre organifè dont les organes aélifs, 
pendant on certain teins , lui foiimiflcni des 
marières préparées de manière qu'elles s’aflimilent 
avec lui & lavorKem le développement complet 
ée. fes pinies imégeanKs- par Taccroiffisinei»' 
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qu'elles oétveqa en fiswdéveloppa^. '‘Cft tttt 
organifè a non-feuleifiem la fociilié de croître j 
il a encore cellé' de fe leprodinrei dé diverfcp 
manières. Il efl attaché communément è la lena 
ou è d'autres corps qui lui fournifl'ent les ma-r 
tières propres à le nourrir , après une élaboration 
qu'elles ont fouffertes dans fes organes. 

Quoique je fois mécontent de cette définition^ 
c'dî pourtant celles qui me déplaît le moins, 
parce qu’elle n'admèt aucune comparaifon at(è« 
les autres éires dei l'Univers. 

Quoi qu'il en foii 1er plantesne font peut-être 
pas encore alfez connues pour pouvoir être bien 
definies , & elles font trop finiples, comme Linné 
l’a bien obfervé, pour être facilement étudiées'. 
Si leur fimpliciié riétoit qu'une apparence , la 
variété de leurs parties nous échapperoit . & l'on 
ne poôrroit rien affirmer ni^ fur leur nombre 
ni fur leur nature. . ' r , 

Mais ce qui rend la connoiflânee générale dca 
Fiâmes encore plus difficile, ce font les variétés 
obfervées dans leur trente mille efpèces, & ces 
variétés font telles quelles olFrent les apparences 
les moins Icmblablês. Qui vervoie au premier 
cemp-d'oeil des êtres analogues dèns le chêne 
qui brave les orages & le champignon qui.croU 
è fon pied 1* Qui croirait que les moulfes ,1 les 
moifilTures font faites fur le mèmeiphn que le 
cèdre , qu’elles ont connue lui leurs vaifleaux» 
leur parenchyme ? 

Ces diflérences, au milieu de cette relTemblance, 
font pourtant déterminées par des caiifes qui 
doivent les rendre aufli diflércntes qa'ilefl polüblc a 
la Plante parafuc, qui croit dans le fein des atuies 
végétaux,* ne peut rcfiombler , à- ibtis égards, è 
celle qui upilTc le fom mer des montagnes : la 
Plante qui a befuin du füleil des Antilles pour fe 
développer doit avoir une organifaiion dinerenic 
de celle qui végète en Laponie. * 

On ^Mtployé bien des moyens pour pénétrer 
les feq^quç le* Pl.i mes cachent a Icyrs Oblcri. 
valeurs. Malpighi, Grevv & Duhamel fc font 
fervi pour cela du fcalpel & du micrufeope. 
Haies & Dubamel om étiuUé tes phénomènes 
de» Iluidcs véjcraux. Di.ba nel, Bunneffi; Hédwig 
ont recherche fur-tout les événemens pliyfiologi- 
ques de la vie des Plantes. Plufieurs antres obfer- 
vateurs ont fiiivi les Plantes fur des points de vue 
particuliers. Mais, quoique ces obfervations réu- 
nies foprnlirepi une riche colleriion , néanmoins 
toutes ces obfervations font btenvéloignées , de 
donner la lumière qui nous manque. Elles nous 
condniicni dans le vorfint^c des grands fâiis qu'il 
fiiur encore approfondir & que l’on défefpèrç 
h préfent de fonder. 

Les Plantes font iti Etrttorganiftt. On n’a pas 
long-lenis obfervé leur compofiiion fans avoir if-s 
marqué, dansleur fimpliciié même, qu'elles éluient 
pourtant forméesde parties difllèrentes qui ne foné 
pas fimplés, & dont la differquee paroîi avoir. ulA. 

Ff ij 
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bot. C'^ shtfl qu'on voii tes ncinet fucér un 
luideqoi tnvcrlc les libres ligncufcs punr s'élever 
fufqUe àli cime des branches, pénétrer dans les 
féuules 00 il léçoir une élaboration [particulière. 
Otl remarque bien-tét que le parcrtchynic de 
i’écorcc , & celui des feuilles , donne naiilance au 
même effet , qtiuiquc l'un communique mal 
en apparence avec l'air & la lumière, fit que 
l'autre ail avec ces deux élémens une cunumi- 
(licatton pku immédiate. On voit de même que 
les fleurs diifèrcnt du fruir dans leur apparence, 
leur coQipofltiun & leurs produits, 8t qu’elles 
ne rcllcmblcm à aucun des organes dont j'ai 
parlé. 

Toutes ces parties differentes font des Orgimrs 
ou des petites machines conllruii.-s pour amener 
«in effet pardeuiier. On lait que les r.icines font 
ïompofées de fibre^, de parcncliyiue & d'écurcc ; 
que lu paicncbvme cil fait pour élaborer des 
Mes; & qu'il cil compolé de libres différcmes 
qui l'e cruiluni on mille fens ; que les fleurs 
Tenfermont des étamines, des piflils, des gernres , 
des pétales, qui font des urganes très compliqués: 
mais il faut dire la mime chofe du bois , de 
l'aubier , de l’écorce, des branches , des boutons, 
des feuilles , dos fruits , Stc. 

Ces organes font eSifs pendant un certain 
«tms: ti l'on voit la fève moutir & redrfeciulrc 
d'ans fc perdre , cela fuppolé qu'etlu cil con- 
tenue daos des canaux : li elle p.ifie de l'étal 
ciqiieux 1 celui d'un lue rélino-goimneiix , cela 
fuppofe encore qu'elle a été tlaliorée e ii ces 
ïncs prennent une forme didéreiite dans le bois , 
dans l'aubier, dans l'écorce, daiis les racines, 
dans les feuilles , dans les pétale! , c’ert fens doute 
parce qu'ils font élaborés d'une manière par- 
ticulière dans chacun de ces organes; te qui 
prouve encore la diii'crcDcc qu il y a dans ces 
«rganes & dans leurs opérations. 

Cette élaboration fuppofe une < 2 .Vton:j&us elle, 
les fucs feroient immobiles, ils ne paréQtruiem 
pas ces différens organes , les fuperfluitn *nc s é- 
«happeroient pas, l'air la terre, l'eau, le feu 
De fourniroicm pas aux végétaux ce que leurs 
«rganes léiir rendent propres, & les végétaux 
ùm organes, ne fe débarralTcruicm pas de ce 
qui leur cfl inutile , & de ce qui leur dcvicndroii 
imifible. C'efl cette action qui fait le jeu de la 
IPIante, & c’efl fur cette action que leur vie 
<epofc. 

Mais ce jen & cette aétion ne fubOflenc que 
pendant un certain teins, qui varie pour la lon- 
ipuciir , fuivant la nature ries Plantes , & qui cil 
’Mds doute proportionné à l'énergie de cette 
«ittion, pour élaborer tout ce qui cil néceffairc 
sau développement ioi.il du végétal élaborant. 

SS la Plante qui a vécu un jour ou deuj, petit, 
•c’efl parce qu'au bout de ce tems, l'aébon de 

organes cfl devenue impofliblc par l'énergie 
<)|u'eUe a déployée, par Je dcveloppeiseiu coni- 
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plèt de tsufes fts parties , & par la roidetn'fldt 
organes ciix-ménies, qui ont beaucoup moins,- 
ou qui n ont plus la taciiltc d'agir, il arrive la 
même chofe à la Plante qui compte des fièdes-, 
comme le chêne, pendant Ton cvilierce fécu- 
lalrc. Mais, quelque foit la durée de l'eclion de 
ces organes , elle efl toujours bornée. Quand les 
ifidiijci clu primordial ne peuvent plus 

séundre, il faut que les raiffeaux s'engorgent, 
sohllrucm -, cepen.iini. comme les arbres Vuh-'. 
fillent encore long-icms, quoiqii'i's ne prennent 
pas d accroiffement fcnliblc, tela vient de ce 
que les mailles du rél’eau qui font dilatées, 
autant qu il cllpollible, ne font pat remplies 
autant qu'elle-spourroient être: la nouvelle nour- 
murc qui éeartera les mailles, fert à les tem- 
Jilir, ouand cette Hilatation efl complette ; d'ail- 
leurs les arbres les plus anciens ont toujours des 
|»rties neuves à produire, b nourrir : aulli U 
duré* des arbres efl peut-être non - feulement 
proportionnelle à la dilatabilité de leurs mailles, 
mais encore au nombre des germes qu’ils ont à 
développer. 

Le but de l'aélion de ces organes efl l/e prepÆxié 

les matiertt pp>fn là la vtfàoMn. C’efl pour cela 
que la lymphe , dans fon principe , cil une 
liqueur qui ne reflémble point par fes démens 
ou plutér pw leur quantité, à. cette lymphe 
éla^rte par lei feuilles & par les divers organes 
qui Kiffenilur elle. C'efl pour cela encore qu'elle 
prend les qualités réfinctifes, gommeufes, fali- 
Dcs, colorées, odorantes, propres aux différen- 
rcs panies avec lefquelles elle doit faire corps, o 

L effet de cette prcpataiion de la Ivmphc, 
dans ces divers orpancs , cfl de fournir Vri mir- 
qui doivent s a£ùnÛcr au ve'getai ^ pour le 
confluucr tel que nous 1c voyons. Car, comme 
il cil contenu dans la plannilc renfonnée dans la 
graine avec toutes fes parties, il faut que la plan- 
lule saflimile une grande quaniité de matières 
pour acquérir lé poids, la maffe & le volume 
que nous lui voyons, quand elle efl arrivée à fa 
pcrfcélion. Mais, il feut l'avouer, c’efl auffi 
loin rage des, fiècles. Cependant, comme cette 
maffe de maiicres différentis ferme un tout bien 
lié , quoiqu'il ne foit pas d'une dureté conlidéra- 
ble , toutes ces particules de matière doiventétre 
retenues & combinées de manière qu'elles tte- 
qméreni la folidiié que nous leur voyons. Elles 
paroiffcm auffi placées dans les mailles d’un ré- 
leau qui reçoit ces parties à mefure que les fuc» 
les leur prélentcut, jufqu'à ce que ces maillet 
loicnt dilatées autant ou il efl polfiblc. Efil eft 
ifès-prpbable que les loix des affinités préfident 
a ces eombtnaifons , & que les loix de la cohé— . 
fion affûtent leurs effets. Ces otgancs élaborent 
non-feulement les fucs alimentaires des végétaux ,r 
pour fournir à lapbnie les folides & les" fluides i 
qui doivent entrer dans leur conflituiion, non-: 
leuiemcni ils donnent li ces fucs ou à ces par—. 
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Ém tionrricière» la forme , la confiflaifce , la com- 
pofirion quelles iloivem avoir, mais encore ils 
les leur allimilem de manière que ces parlies 
affimilicsreropliflcntlcnr but, prodiiifeni la fleur, 
le bouton, l'écorcc, le bois, &c. s'approprient 
précife-inent les fiics qui kttr conviennent. Et 
quoique ces fîtes foient (Ufl'érens, ou plutôt 
quoiqu'un ftic général renlermc les èlémens de 
toutes les parties dilFèrcntes, dont il faut remplir 
k-s dirt'erentes mailles, «Cependam il n'y a ja- 
mais d'erreuj^ •, ehaque pâme trouve toujours la 
place qui lui convient, & qui devoit être préei- 
^meiit la ficnne. 

Cert par cette aggrégation continuelle que 
l'opère faccroijffrninc des vèjètaux en hauteur 
& en largeur. Le volume & la malle d'un corps 
doivent s’accroître, à mcl'ure que ce corps s'alld- 
cic de nouveaux élèmens. Mais les bornes de 
l'accroilTenicnt de ce corps font, ou la fin , ou la 
fnfpenfion de l’élaboration & de la préparation 
des matières deflinècs à la combinaifon des ma- 
tières qui doivent le nourrir, ou l'impolfibilité 
qu'il y a pour ce corps; de s'incorporer d'autres 
pniciiles de matières, foit, parce que des obf- 
tades interceptent le palfagc des lues alimen- 
taires, foit, parce que les mailles déjà remplies, 
ne font plus fufceptibles d’une nouvelle dilata- 
tion, & îbm aufli écartées qu’il eft poflible. La 
réunion de ces deux caufes peut fervir d'obfladcs 
à l’accroilTement des végétaux. 

Les Plantes ont non-fculcment la faculté de 
fe développer, elles ont encore celle de fc repro- 
Juirt , c’efl-à-<lire , de donner hailfancc à de- 
nouveaux individus Icmblaiiles à eux. Cela s opère 
- par le moyen des graines i|uï rcnfcrincnt la 
Plante en miniature, qui lailUnt fonir de leurs 
enveloppes cette Plante, avec toutes fes part es, 
prête a parcouiir lousks événunens que les indi- 
vidus de fon efpècc parcourent communément. 
Cela s'opère encore par le moyen des boutures 
qu'on peut fiiire généralement avec toutes les 
parties d'une Plante, fes branches, feS feuilles, 
fesliouions-, en forte que toutes ces parties con- 
tiennent féparémcni les moyens régénératcuis de 
toute la Plante ellc-raênic. La fimpliciié de l'or- 
ganifatîon des Plantes influe siitemcnt fur ces 
phénomènes , mais l'unifoimité de cette oigani- 
fation en efl sûrement la principale caufe. Les 
parties nécclfaires à la vie végétale, font répan- 
due} dans tout le végétal, & l'on retrouve en 
petit , dans un rameau, ou une feuille, les 
mêmes vailfcaux, les mêmes enveloppe*, obfcr- 
vès dans les tiges &. les braBchcs ; de forte qu ils 

f ciivent faire de nouvelles produélions, fuivant 
Obfcrvaiion de iM. Bonnet, par le développc- 
iiient ries germes particuliers, qui ne fe fcroient 
jamais dévclopués s'ü n’y avoir p.is e-n des cti- 
conflanccs particulières auxquelles feules ils doi- 
vent l'avantage d'avoir regu une nourriture qül 
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1« a tirés de la torpeur où ils feroient (dujours> 
ou plus long teins re-fléi. ‘ 

Lr.fln les Plantes lom des Etres eiuchci i la 
ter.c, ou à J'auuts corps, qjii leur foumilfiaiti 
les patiiciiles de matière néccllhircs pour rtinpBr 
leurs mailles. Et d’abord il feioH difticilc d’in»- 
giner l'ifolcme-nt abfolu d'une Plante -, on tM 
fauroit même le concev oir avec viaileintlahce. 
Car, comme le végétal a heioin de- pariituiti du 
maiièic à élaborer, qiii puiflént devenir propres 
à être incorpoiées dans fa fuLflar.ee, il Lut 
encore qu'il lod’danslc cas de rcccvoii ces parti- 
c-jles alimentaire-s. .iufli , con-.Hie il cil piivé de 
la faculté locomotive , il làlloil qu’il fût txi 
dans les lieux où il peuinoir trouver coii'lajn- 
tucm ce qui éioit néctirairc à fa confei vation. 
C’efl ainli que les Plantes font plus ou moins 
enracinées dans la terre- , & qu’elles nastnt fur 
les eaux. C'efl ainfi qu’elles affiircnt le fluide 
aqueux qui châtie avec lui la turc di/fome par 
le moyen de Pair fixe. C’efl ainli qii’êllés jotiif- 
. font du bénéfice de l’air atmofpliérlque , pour 
en Ibiiiircr l'cïti St fair fixe qui peuvent y être. 
C’cll ainfl qu’elles reçoivent 1 iBÜueiicc de la l-.t-l 
mle-re, & qu’elles fe trouvent en rapport avec i 
tous les Etres de l'Cnivers, ou plutôt, en der- 
nière analyfc, avec roau , l’air , le feu & la terre 
végétale. Enfin , c'ofl ainli que , par des com(ioG- 
tions St des dé-compofiiions coriimielles, on ve>it 
le préparer les gommes , les huiles, les réfiiies 
les fcis dilférens que les végétaux produifenr! 
C'ofl enfuite aux dépers de ces compoliiiuni 
que fc développent les diflérenics matières qu'on 
vobferve, comme le bois, l’écorcc, les feuilles, 
les boutons, les fleurs , ètc. C’efl encore par ce 
moyen que fc forinr-nt luirs odeurs, Icuis cou- 
leurs, leurs faveurs, Stc. 

La Plante olfre ainfi un être organifé , qui efl 
[ compofé- des diverfes parties. Mais il faut en con- 
noltrc la flruéfure, l’arrangement S^e jeu. En- , 
fuite elle infpire le defir de fuivre ks effets de 
cette organifation , la nutrition , l'accroiire- 
nitnt, &c. 

Je ne puis me difpenfcr de dire ici , que, 
quelques Bomnifles ont regatdé le* champignons 
comme une ptoduflion .iniin.ile. Mais, quand 
on examine avec foin leurs obfcnaiiorts , on 
apptrçoii bicn-tût que les animalcules , qu’ils onc 
vus dans leur ftibflancc, les animalcules om dc»t 
infiifions : ü que les œufs, qu'ils y ont décou- 
verts, font des œufs dépofés par des inftclcs con- 
nus : que _l’.ilkali volniil qnc les chatnpignçns 
donnent, n’cll point un puidiiit cvcltifif des ani- 
maux -, paifqu'on l’obferve dans pluficiin Phinies 
qui ne donnent aucun figne de l’animalité, 
comme les alliacées : & que l’otleur (adavereiif* 
exhalée par quelques champignons poutrilTanis 
efl un figne d'animalité .aiilli fufpcfl , puifquà 
les orcbis ont une odeur an;m.?le alTez défa- 
gréallc. Cette remarque m’a paru ndcoflai{« , 
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parce qnc i’al loujoiiis fnis les champignons an 
rang des plante ; & il làlloit potiriant remarquer 
ne quelques Botanirtes les regardoiem comme 
es dépendances dit nlgne animal. 

La Plante végète , le mmivcmtnt l’anime, 
elle efl Idrtie de la torpeur où elle exifloit , de- 
puis la création dans la graine : je me trompe, 
depuis la création elle étoit en mouvement; 
e’étoit un mouvement ftiiml.qui l'a néanmoins 
amenée, depuis le premier moment du temps, au 
point au développement, ou on l’obferve dans 
la bafe dit pitlil avant la fécondation. ‘Alors 

3 n’arrive-t-il r fans doute la liqueur contenue 
ans les poulfièrcs fait partir le rcflortqui ar- 
TÈtoit ce moiivcincni , ou plutôt qui fufpendoit 
fon énergie ; L branle efl donné & le dés'cloppe- 
ment qu éprouve alors la planttile efl plusgrrtnd 
dans une minute que celui qu’il a reçu pendant ] 
pinfieiirs fiècles. 

M ais oii cil pourtant encore la caufe de ce 
mouvement, où efl le principe qui détermine 
ce développement , cette nutrition ? Envain 
a-t-on imaginé que les Plantes pouvoient avoir 
une amc. j'avoue que , comme je trouve ab- 
furdc que la matière , telle que nous la connoif- 
fons , ait la force motrice renfermée en elle- 
même, & que je ne puis imaginer une amc ma- 
térielle , puifqu'clle ne potirroit ni penfer ni le 
mouvoir , ni produire fpontanémentdeseffcisqiii 
feroient purement matéiiels , je ne faurois com- 
prendre ce que l'eioit cette amc dans la Plante, 
& quelle rôle elle pourroit y jouer. D'un autre 
côté, fl la force motrice n’a pas été imprimée i 
CCS germes des le commencement , je ne vois 
guères mieux où efl le principe du mouvement 
que j'obfcrve : je fuis fort cmbaralfé; d'autant 

I ilus que cette force emprifonnéc, qui fe déve- 
oppc peu-à-peu , par le moyen du contaft de 
la liqueur contenue dans les poiiflières , n'ofTrc 
pas une idécaqui tranche la difliculté ; elle pré- 
fente quelque chofe de probable , mais elle ne 
fatislait pis complètement la ralfon. L'irritabi- 
lité des végétaux expliqueroit peut-être ce phé- 
nomène. Il efl clair que , ft l’on pouvoir recon- 
noître cette propriété dans les parties différen- 
tes qui compofent le végétai , cette explication 
deviendroit oicn vraifemblablc. Mais il n'y a 
TétUemem que les organes de la génération dans 
iel plaqtes qui donnent des marques d'iriitabiliié; 
en fupppfïm encore que ces mouvements ne 
font p*s l’eflêt d’un mécanifme particulier. Ce- 
pendant, comme on peut affurer que les Plan- 
tes n’cqf point de moiivcmcns fponianés , l’ex- 
ception de quelques tremcilcs , tk comme leurs 
insinvcinens font tous déterminés par des caufes 
mécaniques, reilcs que la chaleur , l'humidifé, 
la lumière , les fccouffes , &c. , je comprends 
que des eaufes de ce genre auroicm pu produire 
cet efl'et. .Mais quelles font ces caufes ? e’cfl en- 
core ce qui refle i ilécouvrir. 11 faut le dire 
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avec franebih: , on connoît trop peu Irt 'VégéS 
taux pour cfpérerde découvrir à préfem le prin-* 
cipc de leur mouvement. -1 i 

J’ai eu fouver.i occalion de faire obfervcr le» 
grandes différences qu’il y a entte les diverfes 
cfpèces de Plantes. Si elfls ne font pas toutes auflt 
marquées , elles (ont toutes aulfi multipliées que 
leurs cfpèces, Mais, au miKcu de cc< différence» 
qui font fl fenlihlcs, l-t plus grande rcffemLlanco 
perce entt’clli.f ', on voiP qu’elles ont été imite» 
faites fur le même plan , quoiqu’elles neparoiffent 
pas fortir loiiies du même moule. '■ J . 

Les grandes div liions des végétaux exprinteirf 
mal ces variétés , parce que chaque dis üion reo- 
(iime des variétés qui (ont tiés-confidérable»;, 
Ainli, par exemple, on les diflirgiic en fept 
grandes lamilles qui femblent d abord n'avoir, 
i que les rapports les plus éloignés, i.* Les fiingi,, 

I où l’on trouve les agarics, les champignons , leSr 
' rniffcs, &c. Ces plantes pat oilfenr avoir peu do< 
rapport avec les végétaux puil'qu'clics n’ont point 
de feuilles, & que leurs (leurs font i peine vi- 
fibics. 1.’ Les algues, ouïes plantes fubaquées,, 
dont les racines, les fcuilUs, les tiges, font, 
ralfcmblécs de maniéré quelles ne paroili’ent; 
former qu’un feul litiii par leur entreheemenr., 
Les moiiires qui rampent fur la terre , & qui, 
ont des fleurs èt des téuüles fi particulières i fi 
cachées. Les fougères dont les pariivs de la, 
fruCKficaiion font collées lur le dos des feuilles,' 
Les graminées dont les tiges font articulée»’ 
& renfermées dans une baie. 6.* Les palmifèrcs 
dont la tige e(V Ample, mais feulement fcuillée' 
i fon fommci. 7.' Tomes les antres Plante». 

Les grandes différences ne font pas épuifées ;l 
il y en a encore qui font bien remarquable» 
dans les arbres, les arbrilfeaux, les fous-arbri(^ 
féaux & les herbes ; mais il n’y a aucune efpêco» 

? iui ne diffère d’une autre à liiille égards moin» 
cnfibles foil pour la forme, la durée, &c.‘ 

A ces différences n.uurelles on peut joindre- 
celles qui naiffeni du climat, du (ite, du fol,"! 
de la culture. On obl’crve que, dans les pays 
tméridionaux, les Plantes vivaces font le« plus 
communes avec les arbres ôt les arbrifleaiix. 
M,vis CCS Plantes vivaces deviennent annuelle» 
dans nos campagnes à catife des gelées, comme, 
on le remarque pour le tabac & la capucine. 

Nous pouvons encore voir cela dan‘ nos Alpes, 
où l’on recueille dans les vallées les Plantes de 
l'Efpagne , tandis qu’on trouve près des glaces* 
celle de la Laponie. 

Or. rendra bifannucHcs les Plantes anmtclles 
en les empêcliani de fleurir. Cette méthode eft 
avantagciifc pour les Plantes potagères qui four— 
niffciu alors plus long-icms leurs feuilles Les 
épinards feinés au Priniems vivent un mois. Ceux 
qu'on fèiiie à la fin de l'Eté vivent jufqucs ati 
commcnccmçni de l’Eté qui fuir. La culture 
adoucit quelques Plantes, comme les chicorée» , 
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le pettfl *, ^Ite rend les fleurs doutl» dans plu- •’ 
fleurs tf|t6tes; elle change plufieurs Plantes alpines. 
Les' cardons , qui ont deux ou trois pieds de 
hauteur d.ins les chemins en ont quelquefois lix 
eu fept dans les jardins. Les cmifculs rouge lit 
bleue fe chantTjm fouvcni en hlqtic. M. Glediifch 
a obfirvé que la culture prulungeoit la durée 
des Piantes ; 51 y en a qm ont s écu trois ou ' 
quatre ans, quoiqu'elles ne chilicnt »ivrc natu- 
.itllctncm qu'une année. On avoir ainfi ptolongé 1 
.leur cxiiicnce par le reiianchcuieiu des fleurs, 
des fruits, de même des fonimiiés des blanches: 
de cctic maniéic plttfieurs parties de ta Plante qui 
fe faroient endurcies d'abord ont paru végéter j 
encQfc, & il s'ell développé parce moyen des I 
boulons qui nauroicm pas paru autrement. 

Dans les terreins humides, on obfervcquc les 
feuilles inférieures pourriiTent tandis qu'au con- 
traire dans les pays niomucux les leuilles du 
fommet dilparoiircm : les premières parce que 
les feuilles les plus balTes font noyées d’abord 
dans les lieux humides par l’abondance de la fève, 

& que les fécondés qui font les plus élevées man- 
yicnt plutét d'alimens dans les lieux fccs. 
Xx:5 feuilles des Plantes qui croifltnt dans les ma- 
rais s'eflileni : elles ont trop de nourriiurc dans 
le même moment , & la lumière n’a pas le lems 
de fc combiner en fuflifanie quantité avec elles. 
Les renoncules au contraire s’effilent dans les lieux 
élevés, peut-être y trouvent-elles un aliment 
trop fubtlamied. La ciguë perd fon venin dans 
1er pays méridionaux. 

Mais je dois remarquer ici que, dans la première 
.Éunillc que j'ai indiquée , les plus grandes tUIfé- 
renccs, à tous égards, fcréuBilfcmde la fa^on la 

r lus remarquable ; quelques erpéecs cbmmc les 
yiîus n’om ni feuilles, ni fleurs, ni graines, 
ni racines-, ce font des filets formé-s par des véfi- 
tulcs qui fc reproduifent en fe coupant. On les' 
«onferve delTéchés après les avoir tirés de l’eau; 
mais ils reproduifent verts au bout de quelques 
années iorfqu'ein les rend à leur élément. La ttiilfe 
d'cI) qu’une tête arrondie fans racine, fans tige, 
%ns feuilles; ellctfl marbrée . charnue, garnie de 
véficules renfermant des çrains ovoïdes qifcn a 
afoupyonnés être leur graine. Les champignons 
QC font pas moins remarquables par leur manière 
<ie végéter, par leurs formes, leurs couleurs, 
leur conflinirion organique. Mais je voulois feu- 
lement fixer Ict regards fur quelques-unes de ces 
cliffércnces qui font les plus faillantcs. 

M. Adanton a remarqué en généial que plus 
on approche des climats froids , moins on trouve 
d'efpèccs de plantes, & moins leur nombre eft 
grand; mais que, lorfqu’on approche de l'équateur, 
les cfuecesdés plantes varient d’autant plus qu’on 
çti cA plus voifiD & que chacune d elles font 
plus nombreufes. il a vu aulfi qu’il y a commu- 
nément plus d'arbres & de Plantes vivaces que 
d herbes aamicUot, & qu’il y en a moins de la 
» 
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dlêiné efpèce dans ce dernier genre que dans l«s 
autres, il obferve que les Zones tempérées prç • 
duifent à-peu-ptès aiiiam d’cfpcces d'bcrbci an • 
niicllcs que d’arlncs ou de Pi.ni tes vivaces, & 
hc.iuconp de l.i mciiic cfpccc ; atilli'l'on y diflingiie 
plus de variéiéi qu’ailici.rs. La Zone glaciale du 
Nord qui comprend ly •; degrés, donne nail- 
fance à env iron 500c efptccs de Plantes : la Zone 
glaciale du fiid en voit naître fans doute le mènit 
nombre. 

Li Zo^ tempérée de l’hémifphcTe boréal , 
comprenant 4; degrés , fournit 9CO0 cfpéccsde 
Plantes : celle de rbémifpbère aiillral doit en 
oirrir amant. Lo tropique du capricorne , dans 
mirr* hémifphère , entretient 9056 cfpèccs de 
Plantes dans un cfpace derç -j degrés, celui dù 
cancer dans l’hémifphére oppofé en liiit vivre 
autant : de forte que , dans un efpace la rtioiiié 
plus petit que celui des Zones icnipérc'cs , on 
trouve le même nombre d'cfpéccs de Plantes qiié 
fous fes Zone’. M. Forfter, dans fon Floruhé 
Jnfulanm Auflralium prodromu» .apprend que dans 
une herborifation très-courte faite dans les Mes de . 
la mef du fiid , il trouva 594 tfpéves de Plantel 
entre lelquelles il y en avoir yq qui fervoiem 1 
la nourriture des habiians. 

Je ne jpailc point ici des méthodes cmplnvéei 
pour clanerS: leconnoîtrc cette multitude d’étrei 
fi tcITcmblans d.ans Ipiirs oitrétcnces : elles nous 
apprennent qifil n'y a aucune partie dcs.Plantcs 
qui n’en puilTc piélemer les élémens. ' 

Les Phintcs , comme les êtres organifés, font 
fujettesidts dérangemotvs qui changent leur état 
& qui entraînent fouvcni leur ruine. Ils font dus 
à des ciufes exien.es, comme l’aélinn trop vive 
des rayons du folcil ou Icnr privation abfolue, 
le froid , la fécherclTe , l'humidité , des eaux 

f iourrics ou trop cniies, les Plantes paiafRcs, 
es infeéles; ou à des caafs exte.nes comme le* 

f ilâtes, les dépôts, Icsexcroifl'ances, la pourriture, 
a carie, les ulcères, & les maladies qu’on oh- 
ferve dans Icursorgancs. Toutes cescaufes peuvent 
produire féparément la perte totale de la Plante. 

J’ai héfité fi je joindrois ici les confuiéraiions 
que préfentc l’analyfe végétale : mais il me fcmblc 
qtie rien n’cfl plus propre i donner des idées 
jufles fur les parties conipofantcs des végéiaiic 
& à éclairer fur les moyens employés par 1^ 
Nature pour les former. 

Voici tinc analyfc de rabfymhc fÿie par 
M. Kunfcmtillcr; on la lu dans les Annales Je 
Chimie de M. Crelt, Partie IX.’ 1789. . . . ^ 

4 onces de tiges dclfccbécs d’abfymhc niifcs dans 
l'can après avoir été coupées en petits morceaux , 
& avoir ainfi perdu tout leur gofit , fourniruif 
le poids de a onces après leur dcflïcation ; ce ' 
réfidu , brûlé avec foin, donna 1 t dragine de 
cendres, qui perdit 7 grains après' le lav aee , ! 
dont il y eut 5 grains d’acide iiiariii-& tTalluli'* 
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v<{ét!U,l gninde tartre vitr!dld,& ) graint de 
^éniia. 

Tomet les ceodres rduniet fournirent : 

Acide marin & alkali tégéial. •) 'grains. 
Acide viiiulique&alkali viigcia!. i 

Terre calcaire ^9 

Argillc ^ 

. , ' Acide viirioIique*& terre calcaire 1^ 

Terre filiceufe 4 

Cliaax de fer 4 


1 î dragme. 

La partie cairaflive filtrde donna, après l’éva- 
poration & la dedicaiiun , i once 6 dragmes ^5 
grains , dont l’efprii-de-vin emporta 4 dragmes 
t t4 grains. 

L'extrait aqueux fut réduit il i once a drag- 
mes ai grains : il éioit fans amertume & avoir 
un goût terreux : il relia x dragmes 41 grains in- 
dilTulubles dont le goût annoni,'oii une félénitc 
faite avec un acide végétal & la terre cal- 
caire. 

Après la calcination il reûa t dragme & I4 
rains. La l'ubAance de cet extrait aqueux 
unna. 

artrne*. fnliw. 

Séléniie > g 6 

Acide végétal & (crrc calcaire ... ; 19 

Tarttc vitriolé n 18 

Acide marin & .nlkali végétal... » gâ 

Acid* végétal & alkali végétal.. 1 44 

Çliaugt de fer. , , . » 1.^ 

7 dr. 57 gr. 
perte 1 15 

La fubdance fpiritucurç efl d'une couleûr 
fcrtme qui olfre : 

cfnfiBei. frtio». 


Itéfme sèche.,...., » 48 

Acide marin & alkali végétal... n il 

Acide végétal n go 

Aeidç végétal & alkali végétal. . , 4 14 


4dr. 14.gr. 

Une analyfc du TriftUun praunfc , faite par 
V. Wcflrumb , montre clairement que ccice 
plante contient de fean, du tartre , une félé- 
nitc tardrqiilè , du tattre vitriolé, un fel digefiif 
de Sjlvius,dc rargillc , du fcr.de la gomme , 
de la réfine iS de la terre filiceule. 

M. Vauquclin , dans les AnntU t it la Cà'mit, 
Tutie VI , a donné une excellente analyfo de la 
pulpe de h calTe. Je rapporte ici fes réfultats, 
parce qu'elle offre l'analyie d’un fiuir. Elle ap- 
prend que 9 onces 1 gros 4S grains dç ceiic 
pulpe onç produit ; 
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oncc«« frot. 

Parenchyme... n ^ » 

Gluten » I I ■ 

Gélatine n 4 n 

Gomme » 1 » 

Extrait n n 14 

Sucre.' 1 ) » 

Vulves. { 4 » 

Eau } J H 

Cent grains de parenchyme brûlés , après uiia 
fbne déification , ont fiùi trouver 6 ^ins do 
cendres, qui conrenoieni : aetnincw 

Carbonate de potalfe, ou allcali végétal. 

Sulfate de potaffe, ou tartre vitriolé. » jr 
Mnriate de potaffe , ou fel comman. » ^ 
Carbonate de chaux, ou terre calcaire. X 

Alumine ou alun I 

Oxide de fer 

SiUcc » 7 

400 grains de gélatine ont donné 8 grains d« 
cendres où il n’y avoir ni tante vitriolé, ni fel 
Commun, ni terre lliiceufe. 

6co grains de cloifons ont été réduits! légraint 
de cendres , il n’y avoit point d’alkali végétal, 
d« tartre vitriolé, de fel commun; mais, outre les 
autres matières éiOBCées plus haut, on rrouvoit 
de la félénite. 

L’nc des meilleures analyfes végétale.s que ja 
connoiffe, une des plus inflruClives sll fans doute 
celle du quinquina de Saint Domingue faite par 
M. de Fourcroy, on la lit dans las Annales d* 
Chimie, T. F'f/f.Cettc analyfe fait voir en par- 
ticulier qu’il y a dans une livre de (quinquina 
quinze onces Ot un, gros de matières qui penvent 
être réduites en fluides élalliques & en liquides» 
En dernière analyfe ces 14 onces & un gros de 
matière qui avoient une forme fi folidc & fi per- 
manente dan* cette écorce ne font q^uc de l^y— 
drogéne, du carbone, de l’azore & de l’oxygène 
combinas en femble dans une proportion relative 
que l’on ne peut encore déterminer exaélement. 

Je finirai ces analyfes en rapportant les réfuU 
tats géijéraux d’une analyfe de la eharg , qui ell* 
une plante aquatique. lôo parties féchées ! une 
douce chaleur ont fourni i® parties i de rélidu 
contenant du fel marin, d* l’alkali, 8t de latetrç 
calcaire, 

Voici encore les réfultats d'une analyfe très- 
profonde que M. Tingry a faite ,de la Coa/erve 
elle ell d'autant plus intèreffante qu’il 
s agit ici d'une plante l'iibaquée. Au feu nud celte 
piansc a donné un acide alFcz dé\*cloppép d© 
l’hmlc , une liqueur neutre & du charbon qui 
failoic^ la moitié du poids ; on y a trouvé de 
lalka'i volatil A de l'acidç marin. 

L extrait de la coiilèrvc, lorfqu'on le traire, 
au feu nud fournit l'acidc provenant de la fisuille 
verte, un fel neutre , l'alkali volatil en liqueur, 
qne petite quamité d'huile & le charbon. . 

L'catniâi 
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L'flftrait de U conferve dépouillée p»r Feaa 
& féchée a donné de l'acide & un fcl neutre. 

On a retiré la cire de la matière colorante 
Terte. 

On a obtenu nne partie gommeufe alTez con- 
fidérable. 

La cendre a oflêrt la terre calcaire , le fel ma- 
ria Â bafe calcaire, la félénite, le fer, la terre 
d'alun & la terre filiceufc ; c’efl M. Georgi qui 
a vu dans l'analyfe des conferves ces trois der- 
nières terres. 

Il importe de remarquer que les réfultats de 
routes ces analyfes font affez femblables pour 
la nature de leurs produits ; ils ne paroilTent 
varier que par leurs dofes. Les circonflances où 
les végétaux fe trouvent & leur nature bornoient 
fans doute extrêmement les matières qu'ils pou- 
▼oient élaborer : il falloir encore que ces ma- 
dèrosfulfent parfaitement dilToutesalïnde pouvoir 
pénétrer les vailTeaux inriniment petitsdes plantes : 
on ne peut au moins imaginer d'autres moyens 
pour charier les matières obfcrvèes dans les végé- 
taux au travers de leurs organes fi déliés, li 
compofés. Mais il cil très-important de remarquer 
que les diiTérentes parties cumpofantes des végé- 
taux fournilTeni ^-peu-près les mêmes réfultats 
& que les premières qui font formées , comme 
la gélatine, diifcreni peu à cet égard des autres. 
Je l'ai déjà iâit obferver en parlant de la lymphe. 
Voyti Lymphe. 

Les analyfes du bois, de la gomme, de la 
réiinc, des huiles , offrent à-peu-près les mêmes 
réfultats pour les matières fondamentales : elles 
tie varient que dans les quantités , & fans doute 
dans la combinaifon. * 

Cependant ces analvfes ne font pas fans ex- 
ception : & d'abord il me paroit très-probable 
que la terre d'alun , ht terre iiliceufe di la chaux 
de fer font peut-être fournies en partie par le 
creufet. 

L'expérience apprend qne les produits dépen- 
dent encore de la manière dont on fait l'analyfe; 
les jus de certfes donnent, avec l'acide nitreux, 
l'acide du fucrc, le fel faccharin de potaile, un 
peu de terre & de l'acidc acéteux -, mais avec 
la chaux aérée , on a le tartre de chaux , celui 
de potaffe Sl l'addc malitnie. 

Ce n'efl pas tout ; plufecurs produits de l'ana- 
iyfe font formés pendant l'opération comme 
M. Lavoiiier l'obfcrve fort bien. Tel cA l'alkali 
volatil des crucifères qu'on ne fauroit trouver 
dans la plante fraîche & qui cA peut-être le 
réfuliat de la combinaifon de la molette avec l'air 
inAamntabie échappés pendant la dreompoAtion 
de l'eau. Telle eu encore le foufre obfervé dans 
l'analyfe de ces plantes, & que M. Tingry a 
prouvé n'ètre qu'un produit ue l'opération. Tel 
eA cofin le phofphorc comme on l'a démontré. 

Je n'ai rien dit des cfprits ardents , & je ne 
dois rien en dire, car il paroSt prouvé qu'ils 
Phjfielop4 vcgcule. Tome !•" Partit. 
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n’exiAent point dans les végétaux , & qu'ils font 
l'ouvrage de la fermentation , fuivant les expé- 
riences de M. HeiAadr, qui n'a jamais pu ob- 
tenir l'Ether vitriolique, en combinant l'acide 
viirioliqiie arec des parties végétales, ni de l'acide 
nitreux dulcifié, en mettant les diffe‘rcntcs li- 
queurs des végétaux avec l'acidc nitreux ; quoi- 
qu'on obtienne l'un & l’autre, quand on unit 
cet acide avec une liqueur fenueniée. On varie 
la même expérience, & on a le n-.ème léfuliat, 
quand on mêle ces acides avec le jus des fruits 
qui ne font pas mûrs; ils ne donnéne alors 
qu'un Aegme infipide. 

Puifque l'cfpnt ardent cA formé par la fer- 
mentation, il faut que les matières qui com- 
pofent le Auide fermentefcible foient nécef- 
fairesà Arcompofition , comme l'acide tartareux, 
le principe inAammable & i'eau ; mais on les 
trouve réellement dans l'elprit-de-vin, fiiivanf 
les expériences de M. Lavoificr, qui prouve 
que l'eTprit-dc-vin eA compofé par la maiière 
lucrèe, & l'hydrogène. Voyti Fruits. 

Je m'arrête a regret ; mais cette matière mivre 
une belle carrière à la Chimie, qui doit avancer 
à Ton tour les progrès de la PhyAologie végétale, 
en lui foumiffant les découvertes précienfes 
qu'elle feule pourra faire. 

PL.ANTULE. M. le Chevalier de Lamareje 
la définit ; le vrai germe cmbolié dans les co- 
tylédons, & placé au point où fe réuniffeni les 
vaiffeiux dont on a parlé. PôyriCoTYLEDOHS, 
Feuilles Séminales, Lobes. 

Quand la graine a germé, & qu'on écarte 
les cotylédons, on trouve la PUniulc ou la 

f ilante en miniature , formée par la pliimtile 8t 
a radicule. Linné, dansune Differiation, intitulée : 
Curiojàas tmiuralis , décrit la Plantule de cette 
manière. La Plantule fénùnale cxiAe comme 
un point, dont la grandeur cil à peine la ceis- 
tiétne partie de toute la graine. Mais ce point , 
dès qu'il s'anime , donne naiffanco .à un arbre. 
Et ce point , qui cA infiniment pciir dans l'or- 
incau , s'anime , dés qu'il entre en terre , dès 
qu'il peut fe combiner avec elle , avec l'eau , 
&c. : de manière que, quoique l'arbre le plus élevé 
furpaffe ce point d'une quantité difficile à déter- 
miner , cependant cette différence, quelque 
grande qu'elle foit, n'cA produite que par l'eau. 
Pair fixe & la terre , qui fe font combinés avec 
la plante, & par les modifications que les 
forces de la graine ont produites par leur 
développement. 

On peut demander s'il y a plufieurs Plantule* 
dans la* même gtaine. Leuwenhoék dit avoir 
obfervétrois Plantules dans des graines d'orangers, 
qui lui parurent affez groffes^ Le même Ob* 
Icrvateur parle de trois Plamiiles dans an grain 
de bled, fit de cinq Plantules d'ans un grahi 
d'orge. Mais ces phénomènes font rares : Uv 
font des monAnaoeiés djuw les 'grûnet. s 
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Je n'entre point ici dans de pim prawdî dd- 
taila fur Ici Plantulci, pour éviicr des répéti- 
tions inévitables. yoyei CoTVLf-DoKs, Fruu.LEs 
aéutiNALEs, Gehmination, Graines, Lobes, 
Plumcle, Rauici;i.e. 

PLEURS de vigne. Voy<i Lymrhe. 

PLL'.MÜLE. M. le Chevalier de Latnarck 
délinii la Pliinuile ■. le rudiment de la tige. EUe 
fe termine par un petit rameau fcmbiable A 
une plume. C'eli la partie de la plante qni tend 
à fuitir de la terre. 

L.1 Plumiile cR la partie fupérieure de la 
plannile, celle qui s'élance vers le ciel. Elle 
renferme un abrégé de la ti^e qui fe dévelop- 
pera. Eikî-ell éirtmemeni urne aux cotylédom, 
qui la rcuJUvreni avant la germination, ou au 
cor» lédon unique qu’on trouve dans quelques 
graines. Mais cette Phiinule cil encore plus étroi- 
■icnitnt unie A la ratlicule qui forme la partie 
inf.rieiitc & qui en e(l un prolongement. 

Les cotslédons font les feuilles léminalcs de 
la Pliimule. Mais bien-tôt l'extrémité de la 
plamiile s'annonce comme un bouton dont 
.la tige va fonir , fuivam l'obfervation de Mal- 
p'igiii; les feviilles que ce bouton va produire 
fort bien ditférentes des féuiilcs dont les coty- 
lédons font une maiivaifc image ; celles-ci font 
petites, fins découpure, A l'exception d'un 
trcs-pctit nombre d'cfpéces de plantes <au cés 
feuilles font un peu dtScoiipécs. Koyr( CoTï- 
.EÉUUNS, FEtSII.LES SÉMINAI.ES. 

Mais il faut l’avouer avec M. Bohmer , dans I 
là Spcrtnltologie, l’organifaiion de cette Plu- i 
mule, & feii rwjpocts avec les autres parties 
de la graine , : mm encore dans les ténèbres, 
car, quoique l'on puilTc tacilamem imaginer 
que la Plumule & la radicule font compofées 
de vaUlcaux & de Bbres tréi-noinbieux , on 
ignore encore néanmoins leur dilpofiiion, leurs 
ufage-s , & la foutee des fucs qui peuvent y 
circuler. 

Eller & Moller ont olrfcrvé on nceud entre 
la rasliculc & la Plumule, qui doit dilUnguer 
(Ces deux parties. Le premier dit avoir vu un 
vaiireau, partant A angle droit du cotylédon, 
pour entrer dans la Plumule e d’on il conclut 
que le cotviédon fournit la nourriture de la 
plumule. iVlais il croit qite l'angle formé par 
ce vaifleati & la Plumule, doit rendre la com- 
munication des fucs du cotylédon avec la Plu- 
mule plus lente, qu’avec la radicule quicom- 
inunique par (inc voie plus direéle avec eux. 
Cependant M. Hedsvig, qui eft un Obfcrvateur 
li pénétrant & li adroit, n'a pu voir nsies vaif- 
feaux qui s'échappent du cotylédon pour entrer 
dans la Plumule, ni le noeud qui s'oppofoii 
i la coaimunication ; de la sadicule & de la 
Piemu'.c : qudiqu'il y ait vu clairement la com- 
XRùnicatioa de la ladicu ei avec la Phimule, par i 
M viiüfeaut diicél, qui luia manifeRtiatcuuqau» : 
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les paniei de la plantiile , en fotte que le d^ 
seloppcmeni de la Plumule, d'apres cct Obfct- 
vaieur , s’opiie par la nourrinire que la radicule 
lui fournit. Et l'analogie de la punmlc, avec 
la plante devenue grande , conlitme ce que 
M. Heilwig a fii voir ; car ici la radicule ne parolt 
fe développer elle-même la première, au moyen 
des alimens fournis par ûs cotylédons, que 
pour favorifer le développement de la Plumule, 
pat la nourriture qifellc fera en état de lui 
donner , (oit aux dépens de celle quelle pourrx 
fucer dans la* terre, fuit en y ramenant celle 
que les cotylédons lui auront préparée, St quelle 
aura encore élaborée, pour I alfimiler davantage 
aux organes qu'elle don développer, 

La confervation des coiyléilons dans quel- 
ques plantes , pendant quelles végètent lour- 
dement fous ferre, Sc leur dil'parution', avant 
que la Plumule ait pris fon effor , prouvent 
que C-S cotylédons font fur-tout utiles au déve»- 
loppemant de la radicule. Mais d'ailleurs, fi l'on 
coupe une plantulc, comme M. Hedwig, dana 
fa longncur, on remarqoe une communication 
métlullaire , fans interruption , tiepnis la bafe 
de la radicule , jiifqu'au IsMnmet de la Plumule, 

Ce qui oti're, comme notre grand Botaniflc 
l'obier» c, un moyen de nourrir la plumule 
par Ics fucs que U radicule peut lui envoyer 
direélemcnt. U'ailleius les cotylédons doivent 
être confidérés comme des vraies feuilles'. Us 
paroKTent avoir les plus grands rapports avec 
elles. Par conféqucni , comme les teuilles , ib 
doivent élaborer un Rie propre A nourrir la 
radicule, & préparer ainfi les fucs néectfairet, 
poAr la nourriture de toute la plamule. Mais , 
par cette raifon, on ne fauroii exclure l'ufage 
des cutvlétlons, pour nourrir la Plumule: s'ils 
ne contribuent pas A produire cet elfet immé- ’ 
diatement, ils ne concourent pas moiivs A te 
rùlifcr, par le moyen de la radicule qu'ils dé- 
veloppent, & A laiMtelk ils procuicni des aJi- 
nicBs abondans & bien préparés. 

Cette opinion me paroit trés-fbndée ; cepen- 
dant, comme on voit diver» cotyléilons fub- 
firter, lorfque la radicule eil formée, cri' eit 
conclut qu'ils ne fervent plus pour la nourrir r 
mais cette concluûon ell préci|.kce. Ces radi- 
cules ne puurroieni - elles pas être dans le 
cas de ces enfans qui ont lopg-tcms befuin de 
leur nourrice, avant d’ét/e Icvrés? Cetfc obfcr- 
vaticn a néaniuuim frappé M. Bolimcr , & elle 
hii a fait croire que la Nuiruie étoit A la vérité 
d'.iburd nourrie par la radicule , mais qu’elle 
étoii cnfiiitc nourrie par les cotylédons comme 
par rupplémcnt. Cependant il auroit fallu , dan» 
ics cotylédons (c la l'himale, unc.organifatiotr 
paniculicrc , pour jnlHlicr cette opinion : à 
moins de faire p,adcr toujours par la radicule 
la nouriitiire fournie pat les cotylédons '. ce 
qui rentre daos k cas dont j'ai patlé, puifqur 
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les co<}'1j(lolli continuent i nourrir là radicolc , 
pour mieux aUmcnier cnfuiic la Pliimiili 


alimenter cnluitc la Pliiniiilc, par 
cia radicule, qui devient enfuite 
nie. L'utilité des cotylédons, pour 


le moyen 

f )lns Tigourei 
c développcinciit de la plantulc, ne Lniblc pas 
d'aboid indiquer s'ils iiilliient plutôt fur la Plu- 
lliulc que fur la radicule: & le rctranelicmert 
Irop prompt des cotvleblons, qui tue la plr.n- 
tule, ne prouve pas quiiU foient plus etfeniiels 
i la Plamule qu à la laditule. Cej>entiatit on 
pourrait dire que h pl.imule efl tuée, parce 
que la rarliculc n'tU pas alfea détcloppée, puur 
nourrir la Plumule. Paicc que la radie, ne le 
développe la première, les cotylétlont inilucm 
fur-tout alors fur la radicule, & le dévelop- 
pement de la radicule ertrainc celui de la Piu- 
nuile. D'ailleurs, li le-s fucs des cotylédons font 
tüujoun obligés d'cnirer dans la radicule, on 
fént qu'ils doivent toujours influer fur elle , 
tandis qu ils jouent un rôle dans rorsanifaiion 
de la plante. Quoi qu'il en foit. Ta grande 
différence ohfervéc entre la Plunnde & la ra- 
dicule, confirme la différence qu'il doit y avoir 
dans la manière dont elles font nourries. On 
fait que la radicule fe dévclojipe avant la Plii- 
xnulc; que la première a cru bertitcoup , tandis 
que la fécondé paruit ô peine-, que la radoule 
pouffe d'abord des fibres latérales j qu’elle vit 
dans la terre où elle puife une humeur aqueiife, 
propre à nourrir la Pluiniilc ; enfin qu’elle a 
aine couleur blaneliôtre : au lieu que la Phi- 
anule paro'it plus tard y qu elle poulfe d'abord 
fqiblemcmcn comparaifondc la radicule; qu'elle 
«'élance dans Pair; qu'elle fc nourrit avec les 
fucs que la radicule lui fournit -, & qu'elle 
prend une couleur verre, aulli - tôt qu'elle 
éprouve faclion de la lumière. Koyci CotvUv- 
DONS, FeUIU.es .stMINAI.ES, GeR.MIN ATION, 
Graine, 1^?es, Pi.antuiæ, Radicule. 

PLUIE. Si l'on confidère ce météore, rela- 
tivement fl la vé^éiaiion, il a divers rappoiis 
avec les plantes*, il feroii peut-être curieux de 
les réunir. 

En ne confidénmi U Pluie que comme 
une eau aerienne, elle a tous les avamagesque 
les eaux doivent procurer aux plantes. 

La Pluie devient ainfi la fuurcc de toutes 
les eaux qui font végéter les plantes éloignées 
des ruidcaux & des rivières-, elle fe ciraiee de 
l'air fixe qui peut fc trouver dans fatmofpnèrc; 
«lie prend celui qui le développe dans la lerre*, 
«lie dilfoui , par fon moyen , les parties icr- 
teufes, propres 1 l'acctsilTemeDi des végé- 
taux qui la fuceni -, elle favorife la gctniinarion , 
en fav-orifani la feimeniaiion , fans laquelle il 
ti'y a point de germination -, elle difpofe Us 
parties, qui doivent fc pourrir, à la piitrcfaélion -, 
«lie développe de ceiic manière Pair fixe; & 
tend les élemens des corps organifés qui font 
flMrii, i>la circulation générale. 
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La Ploie fe joint dans le Pri.-îicms, à b cba-^ 
leur qui commence h fc faire f.niir, pou'' 
ranimer les pl.-iritcs 'engourdies , en Icnr ftrur- 
nÜfam des lues que la chaleur les met en ét.-it 
d'élaborer,, elle aiii>memc la fraîcheur en Eté, 
par févaporation de l'c.au des plantes, qui leur 
tmporic le fyii nccclfairc, pour changer celte 
uau en vapeurs ; aiUli l'on a plus de fraîcheur 
fous les arbres, à* caufe de cette évaporation 
continuelle, que dan» les lieux qui font def- 
titués d'eau ô. de plantes. 

Enfin l’eau de la Pluie bve les plantes, enlève 
les piuvifculcs qui s'aiiacbeni aux porcs de Iciirt 
feuilles Si de leurs ècorecs, & qui airiteroicnt 
leur tranfplraiion. Outre cela, la "Pluie, en 
lavant ainfi les plantés, les nomiii, parce que . 
l’eau de Pluie r cil point parfaitement pure ; 
elle balaye ratr.mfpbcrc*, elle fe chai-:e de pîu- 
lieurs piuvifculcs qui y nagent ; & elle pénètre 
avec eux la fubfbtoc'e des végéiaux. On avoit 
câàyé en Analcrerrc de laver les arbres, 
ce lavage favoriXuit leur développement, l'oyc^ 
EaC. 

POILS. Petits filets très - délte , pim o« 
moins courts, plus ou moins flexibles, naif- 
ümisavec plus ou moins d'abondance fur la plu- 
part des pruiics des plantes. II y en a qui pa- 
toilfeni Couvertes par eux; maison les remar- 
que en Mtticulierfur les fcuiHes& leurs pétioles. 

Ces Poils ne fenibleni pas foriir du parenchy- 
me de la feuille : on croiroit qu'ils s'échappent 
hors de quelques corps irès-perits , que Vana- 
logie foiip^'onnéc entre ks animaux St Us pi inrcs, 
a fait appcller glandes, quoiqu'on ignore leur 
conlbiiclion , leurs fonélions, leur naiurc. On 
a cni pouvoir les regarder coiiunc des glandes , 
parce que ces corps paruiin.ni , dans qu jique* 
pbnies fournir une humeur vilqucufc : on 1 ob- 
i'erv-e au tnoigs de eetic manière fur les feuil- 
les du cille , fur celles de l'érable ou du méléfe. 
qui fuurniflcnt la manne. Mais Duhamel 
oonne encore plus de probabilité i ccîic opinion 
dans la defciiption qu'il fait d'une efpùco de 
martinia , venant de la Louifianc ; des PoiU très- 
fins Couvrent les feuilles , Iqs fleurs , les fru'is 
de cette plante ; ces Poils font terminés par une 
gomie tfe liqueur iranfparcnic , vifqucufe, 8c 
odorante , qui annonce une liqueur élaliorée 
fnriani de la feyiille. On oblèrv e aulli ce phéno- 
mène dans la glacblc , donr le folcil paroir (‘oii- 
tiier une humeur vifqucufe qui lui donne l'ap- 
parence d’une eoiichc de glace. Ces obfervationi 
leroicm fuiipt onnerquc les Poils font des tuyaux 
excréioire-s,& que les qrganes auxquels ils appar- 
tiennent , élaborent te fuc qui lc*s recouvre. 

D'un autre côié , comme la furface infériciiro 
des feuilles efl paiiiciiliètement garnie de Poils, 

& des corps qui leur appariienneni, & comme 
M. Bonnet a prouvé que celle fuiface é-ioii plus 
propre à liter l’rau,quc la furface fupérieux*^' 
Gg ij 
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au nvoini dans les arbres , il paroltroit arec quel ■- 
que fbndcmenc, que ces roiU font autG des 
tulses abforbanss. 

Cependant rien n'cmpicheroil que ces Poils ne 
fulTent des tubes eicrcioircs, & que les autres 
prîtes ne fuflcni fournies d’organes propres aux 
fécrétions qu’on leur attribue. Ces Poils font 
cxtriniemem v ariis dans leurs fitrmes. M. Guettard 
en a donne' une deferiprion dans un ouvrage 
où il fait connoiire les plantes qui croiffem près 
d'Etanipcs. II décrit de mime les glando aux- 
quelles ces Poils appartiennent, & il fe feri de 
CCS Poils & de ces glandes , pour établir un carac- 
tère de Botanique. Foyr( Gi.ANurs. 

11 y a des filets articulés , comme ceux des or- 
ties. I.e duvet , qui tcconrrc le bouillon bhne 
& le phlomis, cil en partie forint par de gros 
uauils , qui donnent naifiancc à des poils tris- 
déliés. Sl.iis i'ai bât connoilrc encore , en abrégé, 
Ut plupart de ces (ilcis. V'oy f{ Gi./.Kcrs. 

Ces poils , comme les niainnielons dont ils 
forter.t., font tks organes dont on ne conneit 
que peu ou point la nature & les fendions, & 
comme les derniers organes élabotateurs loni 
fiiuveci les plus iuiportants dans l’économie des 
êtres organifès , on fent la iiécefTité d'approfon- 
•tir les rechciehcs qu’on a déjà faites fur ce beau 
fujvt. 

PORES. On croit que les végétaux font cou- 
verts de Porcs qui donacm palVagc à divers flui- 
des : St il me lemble qu’on a raifon : plufieurs 
expériences pcTmeitcnt du moins de le croire, 
il paroit d'abord que les feuilles fucenr l’eau 
quelles loucbem par leurs ftitfaces , quoique 
leurs pétioles ne la touchent al'olumenr point. 
W. Bonnei l’a fait voir dans fes Rec/ierch, s Jur 
Vufage dtt ftaillet. Il efl encor» clair que les 
feuilles lailTem fortir l’tau qu’elles contiennent 
ou que la pl.inte leur fournit r-coinmc on le 
voit , quand on expofe des plantes fous des va- 
fes clos au folcil. Les bois fe pénètreat d’eau 
quand on tes y tient plongés : les racines éprou- 
vent le ntm» cflei , dans les mêmes circonllan- 
ces ; les branches oifreni le même phénomène : 
les plantes fanées par la fécherefle augmentent 
de poids dans un beu humide : de forte qnc puif 
qu’on cft affuré de l’entrée de l’eau dans les vé- 
gétaux, qui n’om aucune folurion de continuité 
apparente, & puifqn’on la voit fortir , kttfqtie 
les ebofes font dans cct état , il faut néceffaire- 
mem qu’il y ail des Porcs ou des ouvertures 
propres a lailfer palfagcà cette eau qu’on voit 
entrer & for;ir. 

On tire la même conelnfion pour Pair, qnand 
on fait que les feuilles cipofécs fous reaii à la 
liiroière, rendent beaucoup d’air pur': & comme 
quelques-unes en rendent d'autant plus que l’eau 
•U elles font plongées efl plus imprégnée d'air 
fixe , il en réUilic que l'air qui forr y efl entré 
difi'uus dans Veau. D' ailleurs , quand on foumet 
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des feuilles ii l'aélion de la pompe pnenlnatiqne J 
on produit fur clics un effet qui reffemble i 
cejui qui cfl opéré par le foleil , voit alors 
l'air fortir i flots hors des feuilles. Mais il f^ut 
alTcz d« peine pour fotiiirer entièrement tout 
l'air qu’elles contiennent. 

11 efl certain, qn'aprés ces preuves, on ne peut 
douter de rexiflcnce des Pores des végétaux. 
Lïvvcnhoêl; dit qu’il les «comptés. Keye^FcutL- 
i.Bî. M. Hedv* ig les a décrit dans fon bel Ouvrage, 
Tk<eria gtnerationis & fruSificaiionit plantarum 
cryptogamicarum, où il les reptéfente dans une 
ligure. Voyci Transtikatiok. Cependant, je 
l’avotterai, quoique j’aie cherché ces Porcs par 
le moyen du microfcopc limple , du microfeope 
cumpolé, & dn microfcojx: (claire, fur diverfes 
parties de l’épidernic des plantes , je n'ai pas pu 
rénflir è les voir. Malgré cela , je fuis bien éloigne 
«le nierirc en duttie les Obfervations de ces 
hommes illiilircs qui font faits pour voir ce qui 
cdiappe aux autres, fiir-iout quand les Obfer- 
vaiions qu'ils ont biiics, font les conféquerces 
naturelles du taifonnement. Kayrj Transpi- 
RXTIOX. , 

On a déjà compris l'ufage des Porcs , ils fer- 
vent a rendre utile aux plantes I hiiniidité tonre- 
mic dans l’air, & à donner palTage, (bit fi (a 
partie de la sève qui devient inurile è U vé-géra- 
lion , foit a l'air pur qui s'échappe après la dé— 
compofiiion de l'air fixe , loriqne cet air pur ne 
pcm fervir à de nonvclles combinail'ons. Les 
l'ouiiles qu'on enduit de refine, de gomme , on 
d'Iiuilc , ou de colle de farine , de inaniéé^e i 
empêcher leur iianrpiracion, & à leur bter un 
coniaéf immédiat avec l’air extérieur, périflent 
bicn-iOt, ou par des engorgemens inéviiablcs , 
ou par une privation d'alimens qui leur font né^ 
cédai rcs. 

Je dois rappeller ici ce que j’ai dit fur l’uti- 
lité du bain pour les plantes; & l’on ('ent quelle 
en efl la cauCe : en balayant les plantes, en 
entraînant tout ce qui peut obflrtier leurs Pores , 
on rétablit la facilité de leurs excrétions & de 
leur» fécrétion», on leur rend une communica- 
tion facile avec la lumière, l’air, l’eau, &c. 
Et l'on fait qiitlle cfl l’importance de cette conv 
Bunication. Voyei Eau. 

PORT. C’eft l’cxprcflion qu’on emploie pour 
exprimer l’iiiée qu’on fc forme d’une plante, 
par fon aljpeél extérieur, ou bien , par la confi- 
dération feule de fon attitude, de (a phyfiono- 
mie. Et comme chaque efpèce a une attitude-, 
& une phyfmnomie particulière , on s’en fort 
fonvent comme d’on caraélèie propre b iliftin- 
guer ces cfpèces entr’elles. Tous ceux qui ont 
III un poirier, un marronnier, un fanle, ik- fc 
méprendrom pas en les nonimani: ils fe borne- 
rom a l'idée qnc leur hiiflera l’olilcrvaiicn de 
la polirion de leurs branches fur les riges, & 
de celle des feuilles fur leurs branctics. Maison 
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eft bien- tôt conraincu, quarM on Ce rappelle 
que la difpofirion des boutons Au les branches 
w foumife à un ordre invariable dans chaque 
cfpèce de plantes. Veyti Boutons. 

POURRITURE ou Dissolution du tronc des 
plantes , & fur- tout des arbtes , qui fe com- 
munique depuis leur fomtnei , jufqu'i leurs 
racines. 

Toutes les Plantes qui ont rci;u de fortes plaies, 
& Ai.'-tout les arbres, font rujets à la Pimrriture. 
Le bois , l'aubier des pariics bief des font privées 
de la nourriture contenue dans la branche fouf- 
frantc , ou de la nourriture qu’ils en reçoivent. 
Si un bourrelet ne recouvre p.as cette pl.iie, la 
sève s'échappera par cette omci tiirc, l’eau s'y 
introduira, le bois fc diiruudr.i , la puitéfuclion 
commencée fc propager.! jufqu'à ce qu'on coupe 
les parties altérée?, blab, après l'opération , il 
fitut prévenir le retour du mal , en recouvrant 
la plaie fraîche qu'on vient de faire arec un 
onguent, pour lui ôter le contaél de l'air & de 
l'eau. Il réfultc d;-lA, que lorfqii'on «mpe des 
branches , il faut qu’elles foient d’une grandeur 
telle que l’écorce voifmc piiilfe reeouv rir bien- 
lôt^ plaie ; en prenant garde que la fcélion 
de Ta plaie ne foii pas horizontale , «fin d'cni- 
pèchcr le féjour que les eaux ouurroicnt y faire. 
On doit éviter encore de laillcr des chicots qui 
font toujours danaereux, piVrce qu'ils lailü;nt 
des rirqiics pour la puurritmc. Mais on doit 
par-delTiis tout, garantir les plaies du contaél 
de 1 air & de l’eau. 

POURRITURE, ou Diiroliiiion de tontes les 
parties vé-gétalcs ; c'efl une fermentation prolon- 
gée, depuis le moment où les végèlBux commen- 
cent à fc développer Jufqu’à ce qu’ils ‘finilTent 
de vc‘géier pai une dilToluiion complette. 

Les vfeéiaui paroilfent d’ahord contenir tout 
ce qu'il faut pour fermenter. Telle eA la maqére 
fucrée qu'on y trouve niilée en difl’érentes pro- 
portions , avec des pariirs terreufes , miicilagi- 
neufes , aqueufes , acides & alkalines. C’cll ceiic 
matière fucrée feule qui détermine la fermen- 
tation , & fans elle il n’v en auroit point. 

M. Hcrmanihidt a bien prouvé qu'il n'y avoir 
point d'efprits ardents avant la Ici mentation , St 
qu'ils en éloient le produit , puirqiic les acides 
traités avec les fucs de dis ets végétaux ne font 
point dulcifiés par ce mélange , & ne donnent 
point d’éihcr. Il croit que l’efprit-dc-vin cil la 
liaifon de l’acide tanateux du principe infiam- 
nublc avec l’eau : il regarde l’cfprit ardent 
comme une huile combinée avec l'eau , & il le 

f irouve par la préfence de l’acide du fucrc que 
’cfprit-dc-vin fournit. 

La produélion du vinaigre cfl le fécond de- 
gré de la fcrmcDtaiion : c’eft le développement 
de l’acide tartareux , qui eft feulement acide tar- 
tareux après la fermentation fpiriiueufe. Mais la 
combinaifon plus aboodanic de l’air pur avec 
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cet acide , forme l’acide du vinaigre ; anlTi, pen- 
dant fa form.Ttion, il y a une grande abforba- 
lion d’air pur. 

Il fembleroit que refprit de-vin forme la liai- 
fon de l’acide tartareux du principe inflamma- 
ble & de l'eau : mais la préfence ac l’air pur cil 
nécelTaiie pour former l’acitle tariareitx & celui 
de vinaigre. Dans le premier cas, l’ait pur eft in-, 
difpcnfabic pour la produélion de l’acidc raria- 
icux : dans le Iccond , pour clianj,cr celui-ci en 
vinaigre. I.'air fixe , qui patolt pendant la fer- 
mentation fpiritueufe , eft le principe inÛani- 
mablc , ou la 'carbone , qui fc dégage St fc com- 
bine avec l’air pur ; & qu.and ce principe inllam- 
inablc ou ce carbone s'cll échappé , l’air pur, 
lorfqu’il eft furabondant fc joint avec celui de 
raimofphère, pour développer l’.icidc tartareux . 
St fc change enfin en \ inaigre , lorfqu’il y a beau- 
coup d'air pur. 

La fermentation putride arrive enfin par la 
conibinaifcn de l’air pur de ratmofphè-rc avec le 
prineipo irftamniable ou le catlone du végcral , 
qu’il lui ariaehc en défunifliuit ces dift'éreLtes 
panier , lorfqu'eilcs fe trouvent dans de cer- 
taines cirtonilarces. .Après le; belles cxpi-'iicnccs 
de M. Auftin , qui éiabiiircm la formaticn de 
l’alkaii volatil par la combinaifon de la mofette 
.avec l'air inflammable dans l'on état de naift’ance, 
on comprend comment l’air irftammal.% , qui 
s'échappe des huiles , A rme ces ftls que leur 
fétidité décèle , lorl'que cet air inflammable 
s’unit à la mofette de l’air atmcfpbériquc. AiilC, 
dés que cet air inflammable commence à fc dé- 
velopper , une odeur défagréahle fc tuanlAflc; 
l’eau , qui fc décompofe , fournit de l’air pur au 
mélange , pour augmenter fa dilfoliiiion ; l’air 
inflammable nailbam fe joint à la morette avec 
plus d'abondance , & il forme une plus grande 
qiiantiié d’alkali volatil. Enfin tout cela fc ré- 
péteà claque inflani, jufqu’à ce que tomes les par- 
ties v égérjlcs,qui font v olatiles , foicntdécompoféc» 
& diifipées par la produélion de ces nouvc.uiX 
êtres , qui s'échappent continuellement. 

C’efl ainfi que les fruits mûriirent : leurs par- 
ties léfinciifcs diminuent par la décompofmon , 
qui fournit l’air inf.amm.abic , & cctic réflncdjf- 
paioit à mcTurc que la maturité augmente. Patt- 
etre cette réfine coniiibuc-t-clle à rendre plus 
conficlérable la quantité de la matière miiqueufc ; 
ou plutétt la rélinc,en abandonnant la matière 
muquciife , bi rend plus fufccptiblc de la fer- 
mentation , Quoi qu’il en foit, la Pourriture, qui 
rompt tous les liens , fait difparoitre non feiile- 
incnt la matière réftncufe , mais aulfi la matière 
inflammablei C’efl , fans doute , pendant cette 
déAinion , que la matière, végéio-animalc trouve 
aufli le difudvant qui la décompofe ; & l'on fait 
que le fiictc Atvoiife beaucoup la dilTolutioa 
(le cette matitirc paniculiptc des végétaux gai 
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la fcrmenfation qu’il occafionnc. V»yt\ Ma- 
TÜW ITÉ. 

POLSSIERF^. Pov^iEtamints. J* n’ajonterai 
à to^l^ ce que j ai dit fur les poiidHircs que 
l'Iiifloire de leur décoiivcrie , avec quelques 
nous elles oiifervaiions, qui m’ont feinbli impor- 
tantes. 

Il paro't d’.ibord que les Anciens as'oiem une 
idJe ties-confiife de ces ponlHcres. Grew efl le 
picmier qui l.< étudia .i/ec le microlcope en 
i 63 i. Malpi^hi enneprit ce travail en irtï/ 5 . 
GeoliVov s'occupa de 1.1 nature it de la forme 
des Pouir*ércs dans tes Mftwirts Je VA~adtmit 
dis Sçiencts dt Paris posr 17; r. Vaillant vit, 
en 1717 , comment les anthères s’oiivrem. De 
Judtcu ohferva IVaplofion des PoulTUret en 174?. 
M. Nccrlliam l’èiudiaenfuite. Enfin MM. Ki>èl- 
rcuter & Hedwig ont perf-CU.innè ces recher- 
ches, en montrant plus paiticulièremuit la llnic- 
turedes étamines. Quelle que (bit l'impcilancc de 
ces découvertes , elles en font efpérer qui feront 
plus importantes , fi elles nous font trouver corn 
ment ces Pouflières fe développent , comment 
fe préparent les focs qu'elles renferment , com- 
ment ces Pouflières & leurs fîtes agiifent furie 
germe, fur les piflils. Mais ici tout cil cncotc à 
chercher (■. à voir. 

M. le Baron de Glcichcn décrit les roufliircs, 
comme itant formex-s par des capfttles très-fi- 
nes : pluficurs efpèccs icircmbleni , fuisani lui, 
i des œufs de louimis ; ces capfulcs lui paruifler.i 
dpaitTcs & renflées. Quelques-unes de ces Pbuf- 
fiéres font fcmblahles i une vclftc, qtti n’efl pas 
loui-à-faii pleine. Ce Nattiralifle croit que les 
elobiiles , renfermé-s dans les C.ipfules , ont itn 
diamètre i6c,coo fois plus petit que celui d’un 
cheveu. 

Le Baron de GIcichen croit encore qne les 
Pouflières , en tombant fur le fligmaïc , y trou- 
vent une liitmtur gluante qui les gonfle , qu’el- 
les éclatent alors , & que les petites globules , 
qu’elles renferment pénètrent le llylc. Il paroit 
que riiiimeitr du llygmate comtahtie à faire cre- 
ver les Pouflières lieaiicoup mieux que l’eau. 

On peut remarquer que les capritlcs des Ponf- 
ficrcs font fermées par une enveloppe rèticitlairc 
d’un liiru très-ferré ; CCS capfulcs paroiflem con- 
tenir une humeur glairetife dont il s’exhale quel- 
que chofe au travers de ce réfeaii : ces capfulcs 
ont au moins de l'odeur. 

matière conitmie dans les capftiles paroit 
huileufe , clic s’écaille fur l’eau , depuis les décou- 
vertes de M. 'fingiy les Pouflières ne font plus 
la matière première de la cire. Koyrj Eta- 
MINKS. 

Voici quelques obfervations citriettfcs de 
M. BolTect fur les Pouflières , on les rroiive dans 
un ouvrage qu'il a fait de .Inikers Fhrvm. 

On y apprend que h /orme de ces Pouflières 
yarie , utivam le tems pendant lequel on let ofa- 
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ferve; anfli M. BolTeclc remarque , arec raifen; 
que, pour déterminer la vraie figure des Pouf» 
Itères , il faut les étudier lorfqu’clles ont ac- 
quis leur maniriié ; on les trouve fphéiiqnes. 
dans la mercuriale , alongées dans les lys , en 
flèches d. ns le fatr.p. 

La Surface des Pottfli. rts, fuivant cet Obfer- 
fen atcur , cil , pour roulin.iire , polie , quelqpie- 
fois rude , velue : Icor G-nÿ'eor cfl de même 
variable. Mais . les Pouflières ort acquis toute la 
groliciir nu’eties doivent avoir , lorfqu elles 
font fciilcincm d.ins le bouton de la fleur à la- 
quelle elles appattieintm. 

La plupart des Poulfières ont des cfpécei 
d'énii, comme dans les orehis. M. BolTcck croit 
qu’ils font d'une fubflance cornée ou parcnchy- 
mateufe. il a vu des émis qui renférmoient 
deux Poiifliéi es -, elles étoiem lépatees par une 
cloifon. L'enveloppe paroit fornse’e par un lilTu 
de fibres communiquants enfcmble : ces fibres 
offriroient l'idée de vaiffeaux , remplis par une 
liqueur plus on moins denfe Sc différemment 
colorée. Cette pellicule , qui paroit d’abord affez 
épailTc , s'amincit t iiijotirs (ufqti',^ ce qu’elle 
s'éclate : on croiroit qu’elle ell un prolongcn^ni 
de la- peau du filet : on a obferté, ilepuis Iot 2- 
tems , la forme réticulaire des anilières : & 
M. Hedwig y a trouvé les trachées. ,• 

Liidv ig, dans fa Dilfertation de Pxhtre Anthe- 
rarum , apprend que , lorfqiic lus Pouflières font 
mûres , ce qui arrive quand les fligmaies font 
oai fa'iemem formés St humides , la peau de ces 
l’oulfiètes s'éclate fur-rom au lever du folcil Sc 
la poiirtitre fort de l'étui par une ouverture i 
peine vifilile •mais ces Pouflières changent alors 
de figure, elles fe froncent & fe flèinireni. 

La forme, la grandeur, la quantité, le gofitSc 
l’odéurde cesPoullièics font iiès-dilféreiu-, mais 
fl.itft les mêmes cfpéces de plantes les Pgiiflièrel 
font exaélement fcmb'.ables il tous ces égards. 

La même Poiiflière, fuit ant le llaion de GIci- 
clicn,n'’a qu'une membrane; fuirant Luditig, 
deux ; fuivani Koé-lteutcr & Garflner , trois, & 
elles contiennent une liqueur huileufe ou ci- 
reitfc. La membrane extérieure ert alfez forre, 
extérieurement polie , quelquefois iranfparenic , 
ou réticulaire , ou relue ; il fembleruil que les 
fibres de CCS réfi.atix commiiniquentavea fa ma- 
tière cireufe. Ce réfeau eft fulccpiible d'exten- 
fion , de forte qu'il peut s’aggrandir mi fe dimi- 
nuer ; mais il fe dècbirc dans certaines circon- 
fl.inccs,& il lailfe échapper ce qifil renferme. 

La diflicuiré de ce fujet m'engage A joindre 
ici les idées de M. Koëlreuter fur la manière dont 
s'opère la fécontlation par le moyen des étami- 
nes. j'ai fait voir que ces Pouflières étoiem in— 
difpcnfables pour la fécondation du germe , 
piiifqii'il refloir flcrile quand il étoit piivé de 
leur aélion , & qu'il prcooit de l'accrcmTcDiciK 


Digitizt--! by Google 


: P O U 

aiifli-iAl que ces Poiiflicres aigifToiciw fur Uii. -f’ôy. 
Etamives , FfcoNDATioN. Mai» cuiimicnt es» 
Eoulîiirts agiffi-nt-cllc» ? c’eft encore ce qui refle 
i ddeoMv rir. 

M. Ki iliX'iiler a imaginé que la Pouflierr d.s 
étan;inc» Cloit par cllc-inéme irepte A la lé- 
condaiitin ; ii ai» qvi’cllc con'enoit un fluide hui- 
‘Iciix qui rctiqiliflbit Ce but. Il croit encore qu’un 
■fluide anali^iie à celui que je viens de faire con- 
noilrc monte’ au travers des vaifleaii< du flvle, 
& qu’il tranfpite à la furfacc du fligmate. Si cc 
fluidc reçoit la Pouflicrc des anthères , alors la 
'matière huileufe de celte Pouflière cft fouriiée 
jiar le fluide qui baigne le flieinaïc ; elle fe mêle 
^avec lui ; & ce mélange cft repris par le- fljle 
t^ui le raniinc sets le germe où la fe'condaiion 
s opère. Cette o))inion fiippofc deux ordres de 
vameaux dan» le ft)le Si le lliginatc ; les uns qui 
prépaient 8i amènent la matière afeendame ; les 
autres qui ramènent le mélange. Mais la compo- 
fuion remarqu.al)le de cet appareil feroit fouhai- 
ler qu’il lut décrit d’aptes des oblervaiions. 

Je dois ajouter ici à cette occafton que MM. pfee- , 
1er Se Koëlieuier croient cinq fubftances nécef- ; 
faire» à la fruclification. La lymphe fe'conda ite , ce ' 
fluide grumeleux qui devient tranfparcnt&quieft j 
fourni parles Pouuières, qui pénèiie les germes 
& leur donne la vie. Le Krétca/r, iiiidc diaphane . 
produit par l'organe femelle pour conduire au 
germe la lymphe fécondante. La Matière hbrt- 
fiiyar, fluide féveuxgotmno'réfineuxqui entretient 
la foupleiTe des germes pour ftciliter leur dé- 
veioppement. La Stmtnct où la plante en mi- 
jiiaiiire cotnpofée de fes lobes de la radicule Si 
de la plumule. V Abrège vital ou la plantidc 
qui commence 1 fe développer. 

Oaavoit foupçonné que les Pouflières étoient 
ksgetines euxméracsdts plantes. Mais M. l’Abl-é 
’Sp^lanaani a bien montré que cette opinion 
ëtoit fans fondement , puifqn’il a vu'des germes 
féconds fur des fleurs à piflil» qu’il étoit impofllblc 
de foiipçonner fécondé par les Pouflières. Koyr; 
PècCNti.ATlOK. 

M. K'tèlrcutcr a prouvé l’influence des Pouf- 
fièrcs fut la lécondaiion dans les plantes hybrides, 
.lia lait vuirclaircmcnt qiiccesPouflièresexifluiem 
.fur le germe d’une manière qui démontre fon 
aclion : on trouve au moins que le germe mo- 
d.fié par ces Pouflières adulièrts conferve des 
.rapports évident» avec l’individu de la Pouflière 
nuidiftame. ‘ 

M. M'olf regardoii encore les Ponfflères pliitét 
tomme raliincnt dn germe que coaimc fon ex- 
citateur ; mal» l’effet feroit trop petit pour la 
caufe ; d’autant plus que le changement arrivé 
'dans la pL-mte dont le germe a été modifié par 
b Ppnflière éuangère efl fi grand, qu'on ne làn- 
.xoit le regarder comme étant feulement le produit 
delà nourriture , qu’il feroit incapable de prciidie 
t-’il n’avuit {>as clé d aboid anlir.é. 
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U faut obfcrver ki que les prodiièHons de* 
branches d im arbre miles en terre , lorlqu’elles 
donneni na>lfanccà de» aibres, ne fontabfoluiiiLnt 
pas les mômes que celles qui forcenr des graines 
de c.-t atbre. fe» branche» uflrcnt dans l'arbre 
qu’t lltiout produit le dév eloppement d’un bouton 
Icmtlable à celui que la bianthc aura porté fur 
ta tige : aiilfi la branche d’une plante mâle 
ccft-â-diie dort les fleurs ont fenltment de» 

étamines, donnera toujours des bxtureslorfqu'on 

la mettra en terre, qui ne produiront que des 
plantes â fluits mâles on feulement jircc de» 
étamines. Au lieu que les fleurs A pillils fécondées 
par les flturs â étamines donneront rt-ujours des 
graines qui produiront indifiércnintvnt tiairs le 
mèiTC-ttmsdes plantes à étamines & des pl.rntes 
a pilhls. Cette obfervation de M. Bobiner me 
paroii très-frappante, & li quelque chofe peut 
accréditer le lyllèmc des germe-s, ce lont fan» 
doute les réflexions que ce fan peut piélènier 
Les planics hybrides fetoient aulfi feulement le 
téfiirtai do la modification que le germe éprouoe 
mand il cft aircélé par la Pouflière d’un indi, id„ 
d.Heicnt de celui qui devoit naturellement le 
féconder; mais ces plante* ce fc produifent pis 
par boutures ; ce qui prouve au moins encoie 
que la multiplication des individus & la propa»- 
gaiion de l’efpèce font des événemens de la vie 
vègéuicquine font pas pailâiiemeiu lêinbUbles. 
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RACTNES. La Racine, fuivant M. le Chevalier 
ae laâMarck, cft iin organe fimé communémenc 
a lexticmiié inferieure de la plante ,& qui s'en- 
fonce prefqiie toujours dans la terre , où fon 
accroifTemcnt fe fan tantôt de haut en bas , taméi 
horizomalemeni & trcH-raicmem de bas en haut. 
Cet organe cft doué fortement de la faculté de 
pomper les fucs nccelTaircs A la nutrition & â 
laccrojlTcrocnr. 

Il me lemblc qu’une qualité elTeniielle d’une 
Racioc, c cft d être la partie de la planie qni fe 
dcScloppe la première & qui cft toujours nôccl- 
faire â la confcrvaiion, â ta nourriture & â l’an— 
pui de la phinte quand clic en a une. ' 

Les Raçitfcs ne font pas moins variée» qiie 
CS autres parties de» plantes ; & fi l’on pouvoir 
les voir en terre , y déicrnuncr leuis pofiiioiM 
lenis moeurs, elles nous oftriroicni tout autant 
de raoycDspoiir reconnoître les plantes que leurs 
amr« parties. Mais on fait qu’elles offrent ua 
carsélère botaniqnc qui a été fbifl par Cefalpin, 
Magnol & .Adan.on. Je n’entrerai point dans ces 
détails qui mtéteirept une nomenclature ; mais 
m ni occuperai â faire connoître qaelgiies-uncs 
des priDcmalesililfttcnces offertes par les racines 
en fuivani I ordre qtic M. Aflacfon invUuuc dans 
fes Cuullcs des plantes. 
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La Racine Sulbtiife , foirani la déAnidoU Ac 
M . le Che\ alicT de la Marck , porte le nom d'oi- 
gnon , la l'ubnance cfl tendre , ruccnlcote , la 
forme arondie ou ovale ; on remarque, dans (à 
partie inldricurc, une portion charnue d’où partent 
de petirei Racines libreufes. Ces bulbes lont ou ' 
écaiilcures compofiics de membranes épaifles 
comme dans le lys , ou folides comme dans la 
tulipe , ou formant plulieurs mniques qui s’em- 
boîtent cammeAaiks de l'ail , de 1 oignon , enfin j 
articulées ÿt coinpofécs de portions charnues dif- 
tinguées entre elles, mais qui communiquent 
par des fibres intermédiaires comme celles de la 
saxifrage granulée. ' I 

Kn général , ces oignons ne fc relTcmblent que ! 

f sar la forme de leur portion charnue, appeflée 
a couronne, qui n’en pas la Racine, mais qui 
rcpréfenieroit plutét un boulon contenant les 
roduclions qui doivent fc développer. La vraie 
acine eti la bafe de l'oignon qui donne naif- 
lànce aux Racines chevelues. C'eft encore de 
cette bafe que s'échappent les cayeux qui multi- 
plieront l'oignon. Voyn Caybü. 

Il paroit que les oignons attirent l'humidité 
de l’arr , & qu'elle les met en état de végéter, 
comme l'oignon de fcille qui poulTe de grandes 
tiges lorfqu il cil fnfpendu au plancher. Cepen- 
dant j’avois placé des oignons de narcidc de 
ni anitre qu'ils étoientéloignésd'nngrandvafe d'eau 
par un cfpacc d'un travers de doigt , & qu'ils 
recevoient toute l'eau évaporée -, ils ne pouffèrent . 
néanmoins point du tout ; quoique j'en aie vu 
végéter dans mon cabinet qui étoieot négligem- < 
ment pofés fur une table. 

La Racine Tubinuji e(l un corps charnu , 
arrondi , folidc , d'où partent fouvent latérale- 
ment & inférieurement de pciiiesRacinesfibreufes. 
Ces Racines font formé» par un corps folide 
& dur , quelquefois plus gros que la tige. Telle 
cil la patate ou pomme de terre , chaque oeil 
de cette Racine donne une tige. Telle cil encore 
la groffe rave, appelléc turnip,quine fc nourrit 
que par la petite Racine qu'elle a ù la pointe ; 
car la rave périr quand certc Racine cfl coupée, 
l'clle cfl encore la patte d'anémone formée par 
des efpèccs de lobes ovoïdes & applatis réunis 
par une de leurs extrémités, mais qui peuvent 
végéter féparémcni quand ils font pourvus de' 
boutons. Quelques-unes de ces Racines charnues 
comme le p.-inais & les carottes font garnies de 
quelques petites Racines très-fines. 

Quelques Racincsréurnurs, appcilées en fiotfrs, 
font formées par des Racines prefqiie cylindriques 
pariant d'un centre commun , & donnant naif- 
fance à des Racines chevelues -, comme les 
griffes de rcnonoule. Telles font encore, avec 
une digitation plus longue , les Racines du lys 
afphodéle & de l’afperge. • 

Il y a des Racines gamin de greûni comme 
celles dn Nid <POif:au. Les Racines de l'iris & 
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du Rofean font noueufes -, celles de la dentaire 
font prefque écailleufcs. 

La Racine Fibrcafe cil celle qui ell compofée 
de plulieurs jets longs, filamemeux , fibreux ou 
chevelus , comme dans la vérunique & la beces~ 
bunga. Cette cfpèce de Racine fc dillingue fui- 
lant M. le Chevalier de la Marck en Rameufe, 
Fujîfvrme , Pivotante, Hornontaie , Tronquée t 
Aiticule'e , Traqanu , Stolontfere , ou pouffant 
des rejets. 

Les Racines fe clifiingiient encore par leur 
duiée , en iign ujet dont les fibres foan 
difficiles i rompre & qui fubfiflent avec leurt 
tiges plus de trois .ans; en tivacej qui le con- 
lêrvcut pend.-mt plufieurs années quoique la 
rige péiiuè -, en bijawatellet lorfqu'cllcs durent 
avec leurs liges pendant deux ans -, en a^inueüi» 
lorfqu'clles périlfent avec leurs liges pendant 
l’année. 

La plupart des plantas ont leurs Racines i la 
partie inférieure de la tige : mais il y en a qui 
s'élèvent fort au-deffus de la terre, comme dam 
quelqnes efjpèces de figuiers : d'autres fonenc au 
deffous de tmaque nœud des branches qui ram- 
pent comme dans la plupart des gramens ; il j 
a des plantes qui pouffent des Racines ù chaque 
nœud qui touche la terre comme dans le ffaifier : 
d'autres ont des Racines qui s'élèvent hors de 
terre & qui forment des efpoces d'arcades comme 
le manglier le fait voir ; d'autres enfin jettent 
des Racines ù l'cxtréniié de leurs feuilles, comme 
dans quelques cfpèces de liliacées & d'arum. En 
un mol, on peut dire qu'il n'j a point de par- 
ties dans les végétaux qui ne puiffent fbiimir 
des Racines quand elles font mifes en terre, 

Une Racine n'a pas toujours befoin d'élre 
entière pour fe reproduire : une tranche de U 
Racine d’une pomme rerre reproduit là plante, 
fl cll» a un œil, quand elle eli plantée: de fïm- 
ples brins du Tttticum repens le reproduifeni 
sûrement. 

Dans les boumres & les marcottes, les Raci- 
nes forteni toujours des mammelons des bourre- 
lets. Voyei Pi.AiB. Il paroit que l'axe de ces 
bourrelets ou de ces mammelons cil ligneux, 
comme celui des Racines, en forte que les Raci- 
nes elles-mimcs naitroient encore d’un bourre- 
let naturel. 

La direélion des Racines eff d’abord affez géné- 
ralement la même. La radicule qui s'échappe bon 
de la graine, s'enfonce perpendiculairement, de 
forme ce qu'on appelle le pivot. Voyei Pivot. 
Cette Racine s'alongc d'autant plus que Ui terre 
où elle croit cfl plus pénétrabic. M. Duhamel 
parle d'un chêne dont la tige avoii fix pouces, 
& dont 1a Racine avoit quatre pieds. Mats oia 
peut empêcher l'alongemcnt du pivot, en lo 
coupant, parce que les Racines coupées ne s'a- 
longcnt plus, & pouffent feulement des Racines 
latérales, comme les branches pincées qui ne 

pouffent 
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poulTent dfl côté & d'autre que des rameaux 
Htéraux. 

M. Duhamel obfcn-a encore, i cette occafîon, 

r e les Racines ne s'alongeni que par le bout : 
l’on marque une Racine en direri endroits, 
on ne verra changer les diftances que dans l'ef- 
pace de trois ou quatre lignes, vers leur extré- 
mité. Ce qui preuve que les Racines ne s’alon- 
gent plus, quand les parties de leurs extrémités, 
qui lont feules fufccptihles d'extenlion , ont été 
retranchées. 

La Racine pivotante n'cfl pourtant pas uni- 
OTe ; lors même qu'elle n'efl pas coupée, ^Ic 
donne naiiTance 1 des Racines laicrates, qui rom 
d’autant plus fortes, qii'clles font plus voillnes 
duterrein. Mais elles le développent plus lente- 
ment, quand une partie du pivot auquel elles 
apparücnnenc n'a pas été fuppriméc. 

Les Racines latérales s’alongent comme les 
Racines pivotantes; elles produifent, comme 
celles-ci , des Racines qui font latérales à leur 
égard ; les plus robiifles partent des Racines verti- 
cales qui (ont les plus voilinct de la li^e. Mais, 
dans les Racines horizontales, celles qui périlTem 
le plutôt font celles qui font les plus voifines 
du trenc. 

Les Racines lüéralei, en s'alongeant tomes 
les années, font toujours portées dans une letrc 
qui c(l neuve pour clics ; & leurs ramifications 
fnivroieni fans doute un ordre régulier, s'il n’é- 
loii pas dérangé par mille accidens qui en détrui- 
fent les rameaux, ou qui arrêtent leur alonge- 
ment. Par ce moyen, le développement d’autres 
rameaux dans d’autres parties , cil fingiiliircment 
favorlfé. Mais, quoi qu’il en foit, les Racines 
fc divifcni extrêmement en s’étendant ; il faut, 
fouvent de la peine pour les fuivre dans leurs 
divilions. 

M. Duhamel a fait une expérience fur les 
Racines, qui mérite de l’attention; il avoit planté 
un arbm dans un pot, il le lailTa dans ce pot, 
fans rtnouvellcr la terre, & fans toucher, ni 
aux Racines, ni aux branches, jufqit’à ce qu’il 
eût péri. Cci arbre vécut dans cet état, pendant 
pluficurs années ; &, lorfqu’il fut mourant, 
M. Duhamel en examina les Racines : il les 
trouva terminées par des nœuds de la grolTeur 
d’une ooifette. L’.iutenr de l’article bourrelet, 
dans le Diébonnaire d’Agriciiliurc , qui rapporta 
cette Obfcrvation , regtirde ces nœuds, comme 
nnc produélion fort analogue i celle du bourre- 
let iiipéricur des plaies ; & il croit qti’cllc fut 
occafionnée par une sève qui faifoit clTort pour 
defeendre au-delà de l’extrémité des Racines, 
mab qui fut retenue dans l’cxtrémitédes Racines , 
par lÂ parois étroites du pot qni t'oppofoient à 
falongcmenr. 

Ce même Obfervattur a vu des Racines s’é- 
chapper d’un bourrelet formé à une plaie annu- 
laire de V/^lcta rt^d, quoique celte plaie fi'it à 
Phyjiologie v< filait. Tbmxl." I. " Partit. 
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pouces au-delTus du icrrein, & dans nn air 
fec : ce qui montre comment les nœuds des plan- 
tes favorifent la fortic des Racines, & comm.nt 
les plantes à ixrud font propres à former des 
liomures ; tuui ce qui arrête le cours de la sève 
defeendame, remplit fur-tout ce but particulier. 
Kwj Nœud. 

On doit remarquer, comme je l’ai déjà dit , 
que chaque cfpécc de plantes a fa manière de 
développer fes Racines , foit pour l’efpace qu'elles 
occupent, fuit pour leur difpolition, dans la 
manière de les remplir ; & l’on ne fauroii en 
douter, li l’on fait réflexion. que l'ordre des 
boutons cil déiermioé fur les branches, comme 
je l’ai fait voir. Voyti Boutons. Mais, ci mme 
j'ai montré aufli que ces boutons poiivoient 
produire des Racines, quand Ils étoienten terre, 
& que les boutons qui donnoient des Racines 
en terre, fournilToicnt des branches, lorfqu'iU 
éioicni à l’air, il s’en fuit clairement qoe l'or- 
dre des Racines doit être celui des branches ; 
en obfcrvani pourtant que le développement des 
branches inllue fur celui des Racines ; de ma- 
nière que , fl un côté d’un arbre cfl privé <fe 
branches, il fera prcfqu’enrièrcment dépourvu 
de Racines de ce côté- là. Mais on fait que la 
perte des unes eniraine celle des attires. 

11 arrive pourtant que la quantité des Racines 
n’eft pas toujours proportionnelle à celle dis 
oranenes. M. le Chesalier de la Merck cbfervc 

Î [ue cenaines herbes qui foni f;rt bafl'es, comme 
e Geranium, le Hieracium, ont de fort grolTcS 
Racines , tandis que des arbres fort gros , comme 
les fapins, ont des Racines tr^- médiocres, rela- 
tiTcroent à leurs liges. 

la lumière paroii influer fur la végétation 
des Racines ; les plantes éiiolccs en ont très- 
peu ; des liges de menthe qui pouiTeiii des Raci- 
nes abendames dans l’eau , torfquc leurs feuille» 
font expofées à l.i lumière , n’en pniflîrcnt 
point, lorfqtic les tiges ftirent .à l’obl'curiié, 
quoiqu’elle» ciilTcnt poiifTé de petits rameau* 
étiolés , comme je l'ai ohfcrvé dernièremenr. 

J'ai eu uccaflon de fuivre deux plantes de 
menthe, fi.iis l’c.-.n, pendant quclriie lems : 
elles n'ont pas cefTé de végéter, depuis te p Juin , 
jnfqu’au xo Juillet: elles pcrilircr.i leurs feiiillcv 
le 10 Juin : cl.es peuiroietii alors des tiges noi - 
vclles , & à côté de chacune d'elles , il foriit en 
même-ieir.s des Racines ; de manière que le tren- 
tième dans toute fétenduc de la tige, qui avoir dix 
pouces de long, on voyoit deux Racines corref- 
pondames aux deux petites tiges qui s’éch.ip- 
poient à droite & à gauche de la lâgc principale ; 
en forte qu’elle avoir autant de Racines que de 
tiges. J’avois en ruênte-iems en expérience une 
de ces tiges de mciithc, à laquelle j’enlevai 
loiiics fes feuilles & toutes fes pciues tiges, qui 
s’échappoient de la grande ; alon les Kacirc» 
qui avoicDl couiincncé à fc dévcicp^cr , celicrcnc 
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de croître ; & eltci ne rccoirincncèrenr i prendre 
de latcmificmcnt , que lorfqiic lis nvuïtiles 
liges curer.i paru. Pindani leiit ce icnu-ià, 
lis nuuïclUs tiges ont doRoé ce l'air qui étoit 
bon ■. ellis t» ont pas cepiudani <îié en cviitaCl 
avic l’air atinoî'pliiriquc. IJipuis le lOiraiicn- 
iKRitnt de rixptiierce, j’ai tous les joins changé 
l’eau lits rtiipiiRS ou tes plamis siîgtioitri ; 
mais leur luiiiiur cfl d'un sert clair les riiiillis 
fort 1 res- pctiics, &, quoique t’appaieil foit 
expofe au loleil, on ne pan douter que ces 
plantes re toiiDi alTiz iiiolécs. 

Il s a des plenics qui s’atiaihcrt aux corps 
les plus durs, coiumc lis lichens & les moulîes 
qui croiirent fur la pierre , ou fur l’écorce des 
arbres. D antres nagint fur la fiirfacc des laux, 
coinnse la k-ntillc des marais. D’autres paroilfcnt 
fans Racines comme les conferves. D’amres enfin 
tic font qu’une Racine comme les tiullles. 

Quand on fuit les Racines des plantes, dans 
le tî.ilieu où clics fe ttouvent , on o'afcise qu'elles 
ont d’autant plus de chcvcin que la terre y cfl 
plus dis ifée , & qu’il leur cfl plus facile de s’éten- 
dre. En général, les R.icinis font plus gtofits 
dans une bonne terre, que dans une mausaife. 
Enfin les Racines des plantes amphibies s'éten- 
dent plus volontiers dans la terre que dans l'eau. 

On obferve encore que les Racines fe com- 
liuiniqucnt les fiics qu’elles fuccni dans la lerrc^ 
en forte que celle qui n’en reçoit que peu ou 
coin , en reçoit des Racines voiûnes qui ont pu 
ICS lircr avec plus d’abondance. 

Ce que j’ai dit des Racines montre aflez que 
chaque plante doit avoir une culture accummodée 
i la nature de fes Racines : fi les phimcs tracent 
i la fiirface de la terre, il feroit inutile de labou- 
Tcr pour elles la terre bien profondément, & 
de leur donner un terrtin bien bon , jufqn’au 
fond , <1 moins qu’elles n’effritent la terre comme 
le fcigle ; mais, fi les plantes ont des Racines 

Ê ivotantes, il faut un bon fol, & profondément 
ibouré, comme on le choifit pour le fainfoin. 
Apres avoir fuivi les phénomènes que les Raci- 
nes préfcntcnt, quand on les confiderc en maffe 
& dans leur extérieur, il feroit curieux de péné- 
trer davantage leur nature, & de fnivre, s’il cfl 
poflible , dans un plut grand détail, leurs opé- 
rations. Je commencerai en tàifant leur ana- 
tomie. 

Toutes les Racines font conrertes d'une peau 
différemment colorée : elle cfl blanche dam la 
rave , la fraxinelle ; jaune dans 1a ebélidoine , 
la rhubarbe -, rouge , dans la bctte-roiigc , la 
garance; htiiné foncée dam la hiflorte, u ter- 
mcniille, l’hellébore noir; brune, ou même 
noir dans la biiglofe. 

Celle peau efl plus on moins douce, plus 
on moins rode fmvant les cfpéccs des plantes 
anzqueUc» ces RasJIies appanicancui. Cette 
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pean fe renouvelle n.éme encore dans qucIqUiS 
vfpcccs p.irticuliétis. 

La peau des Racines cfl, pour l’orilinaire, 
compolée de quelques cellules d.c parenchyme, 
de fibres ligncufis, & de trachées. On ne peut 
douter de i cxiflcRcc des vaiffeaiix ou des fibres, 
dans la peau des Racines; car, fi fou coup* 
hv Racine iranfvctialcmeni , toutes les paaiu 
de la peau qui font fans vaiircaux, fe froncent 
bien-tot, apiis que la partie icupé-e a été à l’air, 
iit les plaies ou il y a des vailfcaux ne fe fron- 
cent pas: on «où cLiircmcm ces vaiffeaux ou 
celplibrcs dans la feoribeère. 

Sous la peau desKacints, on trouve l’écorcs 
qui cfl commurémem blanche : elle efl plu* 
ou moins épailfc, fifivant les plantes. Cette 
écorce cfl ciurpoféo d’une partie parenehyma- 
teu;e ircs-liehc, fort poreufe , formant une 
cfpéce d'éponge: &’cc parenchyme efl rempli 
lie véliculcs Iraufparcnlcs; leur diamètre Si leur 
combinaifon varient fuivant les cfpéces. 

Les Racines contiennent encore de l’air 
des Aies ditfércns. On y trouve aufli des trachées 
& divers faifccaux de fibres ou de vailfeaux : 
ceux qui font extérieurs , cheminent d’une 
manicie plus droite : ceux qui font plus imé- 
riciirs, forment une cfpcce de réfeau, donc le 
parenchyme remplit les mailles; il y a d’autres 
vaifl'eaux, plus intérieurs encore, qui ont une 
dhcélion plus droite que celle des derniers. 
.Au refle, ces vaifl'eaux, ce réfeau, ce paren- 
chyme, la direélioB de ces vaiffeaux, & les mailles 
de ce réfeau , varient de même, fuivant les 
cfpcecs.On peut dire généralement que les vaif- 
feaux Ks plus extérieurs, font remplis par im 
flic propre, & les plus intérieurs, par la ly mphe. 
Mais CCS Aies font différens clans toutes les 
plantes; ils appartiennent è tous égards aux 
individus, qui Icsiburnifl'eni parles qualités qu'ils 
en ont reçues : ils font plus ou moins aqueux , 
mueilagineiix & refineux : il y a des Racines 

f ileincs d’un Aie laiteux blanc & doux, comme 
a laitue & la chicorée; dans d’autres, il cA 
Acre, comme dans le tiihymale, le colchique: 
dans d’autres, il efl jaune, comme dans la ché- 
lidoine: en général, les Aies propres des Racines 
font les mêmes que ceux de 1a plante, parce 
que les Racines les reçoivent lorsqu'ils ont été 
préparés dans les feuilles & qu’ils ont parcouru 
tout l'cfjpacc qui féparc le fommet de la plante 
des Racines ou ils arrivent. 

Le nombre & la pofiiion des vaiffeaux dans 
les Racines des différentes plantes, efl également 
irés-différent fuivant leurs efpèccs. 

Les Racines ont auffi des coucheu ligtimifcs, 
formées comme dans les branches de la plante , 
par des vaifl'eaux ou des fibres lymphatiques, 
des vaiffeaux propres, des trachées & du paren- 
chyme. Enfin on y obferve de la moéllc, ce 
qui achève U rcffcmblancc des Racines avec Igf 
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fannchet. Voyt\ Bois, Bk anches, Écohce, 
Moclle, Pakenchyme. 

Oa remarque pourtani avec M. Dahaoiel, 
que les couches coriicales (les RaciiKS font 
plus (ipailTes que celles du tronc -, que leur 
épiderme cl) plus gros; que leur couleur ctl 
particulière , tk. quelquefois plus vive que celle 
du donc & des branches ', mais il faut avouer 
auin que leur dureié efl moins grande. Il pareft 
encore que le parcncbyiae eO plus abundam 
dans les Racines que dans les autres parties des 
végèt.iux que l'on y trouve plus de trachées 
que dans les branchés-, & que l'orilice de ces 
trachées cil encore plus grande dans les Racines 
que dans les autres panies de la plante. M. Du- 
hamel a vu des fluides fortir de ces trachties, 
appartenantes i des Racines d'orme, arrachées 
i Vennéc de I Hiver. 

Une defeription anatomique , plus longue , 
des Racines feroil inutile ; elle olfriroit une 
répétition continuelle qu'on a pu voir aux mots 
que je viens d'indiquer. 

La defcripiion que j’ai faite des Racines, les 
rapports ([uej'ai trouvé entr'elles & les branches, 
la confidéraiion (jue j'ai propofé, fur l'efpècc 
d'indifTérence des branches, pour potifTcr des 
rameaux ou des Racines, la feétion des Racines 
qni occafioane le développement d'autres Ra- 
cines comme (a feéliun d'une branche occa- 
Ronne le développement d’autres rameaux, le 
phénomène que j'ai obfcrvé dans cette tige 
de menthe, plongée fous l'eau, qui a poulTé 
des Racines par-tout où elle a ponné des tiges, 
prouvent qu'il doit y avoir Ici plus grandes 
reflemblances, non-fenlement entre les parties 
conflimanies des branches & des Racines , mais 
encore entre letifs effets. Et comment pourroit- 
U y avoir de grandes différences , fi tontes les 
pari'ies des Racines , (pi'on eapofe 1 l'air, peu- 
vent devenir branches, & fi toutes les parties 
des btanclies peuvent fe garnir de Radnes, 
quand elles font mffes en terre ? 

II téfulte de-là qu'on peut attribuer aux 
Radnes les effets qu’on voit produire aux bran- 
ches : ainli, comme les branches afpireni l’eau 
ou on les plonge, quand elles végètent, on 
peut & on doit croire que les Racines , qui ref- 
fcmbltnt fi fort aux branches, afpircot comme 
elle l'eau qui les touche. Haies a bien 
montré que l'eau pouvoir entrer dans les Radnes 
dont il avoir été l'air; mais il n'a pas fait voir 
que l'eau fût afpirée par les Racines d'une 
manière direéle. Cependant les pleurs de la vigne 
ne peuvent venir que des Racines. Le deflé- 
chement des plantes privées de leurs Racines, 
prouve que l'eau tin'e par leurs Racines four- 
nit à leur vie. Il faut dire cependant que la 
Racines ne tirent point d'eau, quand elles font 
fépvéeidp leurs tiges, ou qu’elles çn tirent ucs- 
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pen, quand leurs tiges font privées de leurs 
fcnilln, comme je l ai vu foovent. 

L'obl'ervaiion de M. Duhamel établir ftire- 
rement que le chevelu des Racines s’empare 
de l'humidité du terrein ; puifqii’il a vu des 
pUnies füutfrir davantage du voiftnage des gros 
ointes, lorfqu'cUcs en cloicm éloignées <l quatre 
ou cinq toiles, que lorfqti'clics en étoient iJUt" 
à-fait prés ; parce que c étoit à quatre ou cinq 
toifes que le clicv clu des Racines qui deffé— 
choit le terrein fe trouvoit dans le cas d'agir; 
au lieu qu'il n'y avoit rien de pareil auprè.s do 
l'arbre ou le chevelu ne fe trouve pas. Par 
la même, raifon, les plantes fouffroient auprci 
des jeunes ormeaux , parce que le chevelu 
de leurs Racines s'éloignaient peu de leur 

(tronc. _ 

J'obfervcrai ici qi" le chevelu des Racines , ra 
bouches toujoutsouvcttcsp' mr fuccr U nourriture 
delà plante , périt pcut-étrccoinmc les feuilles en 
.Automne i en Hiver, & qu'il fe rcnourclls 
comme ella au Printems : c'cll au moins c» 
que foiipçonne M. Duliamel. Cependant comme 
les plantes végètent en Hiver, comme cita font 
pleines de fève lorfqne le Primems prcUide, 
li efl clair que le chevelu des Racina ne tire- 
roic pas la pleurs que répand la vigne au 
Printems, li le cliaclu fcul liroit la fève, fit 
s'il périlfoit pendant l'Hiver. 

Les Racines paroilTcnt encore fait» pour rece» 
voir les fucs qu'on y trouve St qui y paffent f 
l'écorce da Racina efl couverte de ^ra, qui 
forment amant de lue^s , fit ca pores y font 
bien autrement rcmarquahla que fur l'écorce 
qui efl à l'air. 

La Racina qni ont une nrganifaiion fi fem-> 
blable aux parcia da végétaux où les luca 
l'élaborem , qui cooticnneni une fi grande quan- 
tité de pareOkhyme élaboratenr, doivent aulfi 
préparer les focs que les fuçoirs différens qui 
la recouvrent leur amènent : fit l'on ne peu# 
en douter, quand on a vu que la lymphe, 
tendue par la rameaux de la vigne, efl déjà 
une liqueur, élaborée avant même que la vigne 
ait da feuiila. Koj-rg Lymphe. 

Mais une plante doit-elle plus la vie à fa 
racina qu'à fa autres organai' Il cft évidenr 
ue la plante efl compofeh; de fa Racina, fit 
e fes autra organes , qui lui font tous irès-né- 
Celtiircs: il y a même cntr'eiii une telle fu- 
bordinaiion, qu’ils ne peuvent contribuer à la 
vie de ta plante, que par leur conccHirs ; en 
général, la planta fans Racina périffent, fif 
VS Racina ne noutriroiciu pas la plante fans 
fouilla : les Racines , à leur jour, tirent irésr 
peu d'eau, quand clla ne font pas fàvoriféa 
dans leur fuélion par leurs feuilles ; enfin, la 
Racines ell«-méjna périroient fltns la tige. 

Si la Racines paroifl'ent fournir à ht plamç 
Ici focs qu'elles lirpar de la terre , elles fpng 

Hh ij 
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■uffi Dourriei par la plante, qui leur renvoyé 
dev fuel préparé} pour leur aliment : les plantes 
dont on retranche fouvent les branches, per- 
dent leurs Racines, parce que celles ci perdent 
kurs nourrices. Cependant, comme la Nature 
des Racines cfl pourtant dillérente de celle des 
franches, je croirois bien que les fucS envoyés 
aux Racines , y foulfrent peut-être encore quel- 
que préparation paiticuliérc , pour y être ac- 
commodés à la deliinaiion qu'ils doivent runplir. 
Mais je ne puis croit c que les fucs élaborés 
qui font dclccndus pour nourrir la Racine , 
remontent encore dans la plante. 11 me paroii 
d'abord que fi la lymphe a été élaborée dans la 
plante, quand il n'y a point de feuilles, comme 
on l'obfcrvc dans les pleurs de la vigne, qui 
contiennent déjà des princmp vc'jétaux ; il faut 
que les Racines aient cor.mbiié à cette élabo- 
ration. D'un autre côté , je ne doute pas que 
les Racines ne dépofent , par la tranfpiraiion , 
la partie des fucs propres, qu'ili ne peuvent 
employer i leur nourriture. Mais ce font des 
Vxpérienees à tenter. J'ai ct&yé dctt.x ou trois 
fois, après des jours atTcz humides, d’enfermer 
des Racines de jrofcillicr & de toiune-fol, dans 
un vafe de verre, que je recouvrois de terre, 
en le tenant bien bouché: mais, dans l’cfpace 
de vinjt-quatre hiures , je n'y ai jamais appercu 
la moindre humitUlé. Il fc-oit pourtant poflibic 
que CCS fucs élabores fulTcnt rcpoinpés & qu’iU 
ofcillalTcnt, fi je peux me fervir de cette cx- 

J trcflton , en montant & en défeendant dans 
CS mêmes vailleaux. Keri SÊVF. 

Voici un pUénemène qui mérite quelqn’at- 
tention : on fait que fi les Racines des arbres 
plantés prés des conduits d'cati y pénétrent, 
elles y lormcnt des queues de renard, ou des 
touifesde fiUmens, qui les remplilTcni bien tôt, 
& qui les obOruem totalement. M. Dulianiel , 
pour fe rendre raifondecc phénomène, voulut 
f'obfcrTer avec foin ; il fit entrer une petite 
Ricine dans un tube de verre plein d'eau: il 
obfcrv a qu’il fc formoit fur ht Racine des tuber- 
cules trèî-rooLs qui l’cndommagcoicnt : la queue 
de renard parut enfuiie, & il remarqua autour 
des Racines, une matière gélatineufe , qui étoii 
peut-être une excrétion de la levé déterminée 
par la dilatation des pores de la Racine, macérée 
continnellemcnt daus l'eau. Cette matière gé- 
latineufe fcroii-elle l'excrétion que je foitpçennc, 
& qui me paroit indifpenfabic r car, quelle 
que petite que fuit la qiiamité de fucs propres, 
qui arrivent aux Racines, comme ils y arrivent 
toujours, ils y futmcTuicnt des dépôts, s'ils ne 
a'employutcni pas entièrement <i leur profil ; 
mais comme ils ne fauroiem fe combiner avec 
la Racine , dans l'état où ils y arrivent, il faut 
néccflairemeni qu'il y ail une partie de ces fucs 
qui s’échappent t&c'efi peui-étie la partie péla- 
flncufc qui kroit lamoioipi opre à UcoinbinaifoD, 
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Il finir enfin que toutes les plantes terrertreï 
aient leurs Racines plus ou moins humeélées, 
pour fournir à la plante une eau propre à dif- 
foudre l’air fixe, & avec lui la terre végétale 
qui doisem la nourrir. 

Je crois que toutes les Racines de toui:s les 
plantes ne tirent de la terre que l’eau ou la 
lymphe dont j'ai parlé : mais quand je vois le 
tifl'u des Racines fi dilfércnt dans différentes 
plantes , je crois anffi que cette lymphe com- 
ratnee déjà à s’élaborer , en traveifant les filtres 
des racines : & fi les engrais comb'inent quel- 
que chofe d’étranger à (a terre végétale, arec 
1 eau qui pénètre les plantes , alors ils donne- 
ront aux plantes ce qu'on appelle le goût du 
terroir. Voyej Ekorais. Mais, d'un autre côté, 
on femira que fi les eaux font chargées ou 
d une qiianiiié trop grande d'air fixe, ou bien 
fi elles font rrop abondantes, & trop dépouillées 
de la terre & de l'air fixe, qui leur loni né- 
ceffaircs , ou bien enfin fi les eaux font pour- 
ries , les Ratines fouffrirom , ou par une nour- 
riture trop fuctulente, ou trop maigre, ou 
enfin par la fermentation du fluide nourricier 
ui déituiia leur organifation. Anfli les Racines 
un grand nombre de plantes péiifftni dans 
Us eaux flagnantes. 

Ne fcroii il pas poflibic que les racines cuffenl 
des organes excrétoires, & qu’ils agilfeni déjà 
fur la lèse attirée par les Racines ? On cfl ilif- 
pofé à le croire , quand un voit la première 
fève du Ptiniems déjà élaborée, quoique les 
s ignes n'aicni point encore de feuilles. Voye^ 
Lvmpiie. Enfuitc il cfl clair que cette élabo- 
lion ne peut fe faire que par une excrétion 
paiiicnlière ; & s'il cfl poflibic d’imaginer cci 
organes excrétoires, pour la lève defeendante 
ou les fîtes propres, comme je l’ai déjà fait 
remarquer, il n’efl pas moins probable de croire 
l’exiflcBce d’organes fcmblatles pour la Icsc 
afeendante ou la lymphe. Ce font ces excrétions 
qui fertilifent la terre voifir.c des grolfcs Racines ; 
on a fouvent obfcrvé que la terre qui ensi- 
ronne une grofle Racine, cil plus noire que 
celle qui en cfl éloignée. 

Je n’oublierai pas de dire que les Racines fer- 
vent à amarrer les plantes au terrein & à Ici 
mettre à l'abri du choc des vents, qui doit 
être bien puiffant, lorfque les plantes lont fort 
élancées a couvertes de leur» feuilles. 

On peut croire que les Racines feiyem, pen- 
dant l'Hiver, de conduéleur de chaleur, & 
fur-tout la Racine pivotante-, clics font placées 
dans un milieu où le froid de l'Hiver ne fe 
fait jamais fortement fentir, dans nos climats, 
& ou il ne gèle prcfque pas , même en ^ponie, 
fous la neige ; oc manière que ces Racines ainfi 
enterrées , reftitueront à la plante la chaleur 

r c l'air extérieur peut lui enlever , quand 
eft bien froid. CbôUVSi, CxuU. 
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Malgré les grands fcrvkcs que les Racines 
rendent aux plantes qui ligiiteni, depuis le 
moment où clics commencent à fe développer, 
iufqu'i leur meit, il faut obferver poiirtatit qu’il 

Î a désolantes fans Racines, comme les bvffits, 
es conrerves, les triilTcs, & plulieurs cham- 
ignons. On fait de plus l’expérience de M. le 
larquis de Gouflicr, qui a fait végéter une 
hyacinthe, dans l'eau, en laiiTam ï l'air la 
partie de l'oignon où les Racines dévoient 
fortir, & en plongeant dans l’cait cette partie 
léule qui deveit être dans l’air : j’ai expliqué ce 
phénomène : Feuilles : mais il prefente 

un cas où les plantes peuvent végéter fans 
Racines; &.ce cas ne peut exiflcr que quand il 
y a des moyens pour fournir aux feuilles, la 
nourriture que les Racines doivent leur donner : 
ce qui piouve encore que l'eau aérée avec la 
terre calcaiie, qu'elle dilTout, doit être le feul 
aliment des végétaux. On apprend de même, 
par cette expérience , que toutes les feuilles & 
tourcs les tiges se prennent pas des Racines 
dans l’caii, ou qu'elles en prennent feulement , 
lorfqu’cllcs ne font pas liées à toute la plante, 
ou loifqu’elles ne pcment pas végéter à leur 
manière. 

11 m’a paru iméreflant de rappeler ici un 
phénomène curieux : on fait que les Racines 
fe portent vers les lieux humides, vers les terres 
fraiehement remuées. Imagineioit-on que ce 
fût par quelque tendance réfléchie. Je ne le 
crois pas. Au moins on peut expliquer ce fait 
iréelianiqucmeui , par l’aéfion combinée de la 
chaleur & de l’eau fur les Racines, par la 
facilité que-les Racines acquièrent pour péné- 
trer la terre dans ces circonflances. On ob- 
lirte le même pbénomène quand une plante 
efl voifine d'une terre plus meuble que celle où 
«Ile végète ; fes B.acines fe portent vers ce ter- 
rein qui efl meilleifr. Mais comme il efl plus 
divifé & plus humide , il offre alors aux plantes 
• fout ce qui peut favorifer leur végétation , la 
rendre plus facile, plus forte. Dirai- je qu’il y 
a peut-être ici quelque jeu particulier d’amnités, 
qui détermine le végétal i fe porter vers ces 
terres ameublies, pour profiter mieux de l'eau, 
Ji de la terre dilfoute dans l'eau qu’elles leur 
préfenicnt. 

Les expériences que j’ai rapportées, montrent 
lien que les Racines font d autant plus grêles, 
que les lerret font plus légères & réciproque- 
ment , que les Racines font d’autant plus ro- 
Itifles que les terres font meilleures: mais cela 
prouve aiifli que les Racines qui ont fourni anx 
pigmes une nourriiiuc pins aboncbnic , font 
ellcs-mémcs nourries avec plus de luxe, par 
les alimens que les branches leur envoient. 

■Voici DD phénomène plus furprenam que le 
précédent, & anfTt difficile à expliquer. Des 
pacines de noyer & de vigne s'inUnucni dans 
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le tuf blanc que les Racines d’ormeau n’avoient 
pu pénétrer. Ccnimcni l'extrémité d'une Racine 
qui cil ü tendre, s'onvrc-i-tlle un p.vfl'açe dans 
un lit de tuf, ou au tiavtrs t'es miùailles, 
pour arriver i un amas ilo borne terre placé 
derrière.^ L’événement e(l-il fortuit ? Ou y .a-t-il 
quelque caufe efBcientc pour produire cet effet, 
comme on doit lé croire, fi reirei fe répète 
dans les mêmes circonfianccs.^ Enlin, comment 
ces Racines qui percent les murs , parvierneni- 
cllcs i les renverfer , lorfqu’cllcs grcfiifTent? 
quelle que foit la force d’une puiffancc toujmiis 
aélive, quand elle .agit toujours pendatii un lems 
confidèrabic, lors même qu’elle n’agit que foi— 
blemcnt dans un inllxdt donné, quoique l’éner- 
gie d’une pareille puilfancc rende rail'un juf- 
qu’ù un certain point de ce phénomène fingu- 
licr, il cil encore propre à étonner l'imagina- 
tion de ceux qui l’appcrçoivcni , Si la raifon 
de ceux qui rétudicni. II Icir.bloroii pouiiant, 
fiiivam l'opinion de M. Ddaulfurc, que comme 
Ici Racines pouffent des füamcns très-fins , qui 
vont beaucoup plus loin qu'on ne croit, il 
fcroil polfible que ces filamens iravcrfalfeni les 
murs, par des libres tortueufes & invifibics ; 
alors, s'il y a de la mauvaife terre derrière le 
mur , la Racine qui y a pénétré reliera foible 
& inapperçue; mais s’il y a du bon terre! n , 
tandis que celui où cil la plante fe treuv* 
mauvais, cette Racine profpcre , fe gonfle; & 
l'on fait quelle efl la foicc des cofùs de buis , 
gonflés par riiiimidité. 

La Racine du Rùeum raporJicum de Linné, 
a fourni, par l'analyfe chymique, l'acide du 
tartre , la terre calcaire, & la chaux de fer. 
i M.Biudbeim cA l'Auteur de cette Analyfc, qu'on 
lit dans les Annalet dt Chimie dt M, Crell. 

1788 , p. Vin. 

RADICX'LE. M. le Chevalier de Lamarcle 
la définit le rudiment de la racine. C'efl la partie 
inférieure de la planiule, d'où fortiront les 

f ictites racines dcAinées à chercher dans la terre 
a Douniiure du jeune fujei. La Radicule cA 
vraiment la racine de la planiule , qui végète 
dans les cotylédons. Elle favorife le développe- 
ment de la plumnle. Elle s’échappe la première 
des enveloppes de la graine , & tire la ptemière 
hors de terre, la nourriture de la planiule, qui 
va quitter fa prifon. Elle offre, fous fon appa- 
rence tendre & délicate, les mêmes élémens 
que les racines, proprement dites, uneaenve- 
loppc , le parenchyme, la moëlle, & les vaif- 
feaux dont j’ai déjà parlé. 

Cette matière eA importante. Ce fônt lu 
grands Obfervateurs qu’il faut conftiltcr. Grew , 
Malpighi , mais fur - tout MM. Hedv ig & 
Bohincr nous fourniront des moyens pour 
l’éclaircr. 

On a dit que la moelle étoit la fottree de 1a 
vie végétale, & parce que l’on trouve cette 
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mwlic dins b Radicule, on iuiagine qu'elle cfl 
la caufe de la germination. Mais un ne déter- 
luinc pas, fl ce luuiisemcnt excité dai.s la Ra- 
dicule, pour produire fon alongemcnt, ell 
l'eircr de l'hninidilé qu'elle puile ellc-ménie , 
ou de l'aflion que les cotviédoiis exercent l'ur 
elle, par les fucs qu’ils lui envoient. Certai- 
nement l'eau pénétre la graine , par la cicairi- 
ciile. Cette eau doit être liicéc par la Radicule 
qu'elle liumc<ne. Mais ians doute la Radicule 
td vraiment nourrie par les cotylii;lon$ qui font 
ramollis par l'humidité dont ils fe pénétrent, & 
qui doivent fournir à la Radicule une nourri- 
ture plus fubllamielle, plus élaborée que celle 
u’clle tire de la terre. Par ce moyen, la Ra- 
icule s il dans la graine , comme la racine dans 
la terre ; la R.idicule le nourrit aux dépens 
des cotylédons, & fe développe pour être en 
étal de fourn'u à la plumule les alimens qui 
lui feront nécelTaircs , & qu'elle tire d'abord 
par fa bafe, pour les renvoyer enfuite dans le 
refle de la plantule. 

Il cil démontré que les cotylédons font unis 
i la plantule, par des vailTcaux que l'on con- 
noit , Si que Duhamel appelle vaiircaiix mam- 
maires, Dieirich, le cordon ombilical, & dont 
Mcefe a eu la patience de décrire les difl'crcnccs, 
dans Ici différentes plantes, temmear. de Rtt. in 
Uifi. nat. (f Mti. gtfhf. Vol. XI, p. 6}y. 
Mais on Toij clairement que ces vailleaux fe 
rétluifent il un fenl, qui s'ouvre, dans la Radi- 
•ule, qui y verfe les fucs qu'il charie , plutôt 
que d'entrer dans la plumule. Eller a remarqué 
■on - feulement dans la Ridicule d'une graine 
(ttmanie, pliifieurs fibres longitudinales, fépa- 
rées également entr'elles, avec un réfean trés- 
fiibiil ; mats il a vu encore que ces fibres & 
•CS vailTcaux éioient onveris i la psime de cette 
lavliciile; qu'ils tiroicni l'hunieur de la ferre; 
fl que cette humeur, après avoir traverfé la Ra- 
dicule, pénéiroif dans l.a plutiHilc. Le même 
Obfcrvatcur, en examinant les cotylédort d'une 
ftaine qui n'éloii pas mûre, a remarqué les ra- 
mifications des vaiffeaux qui couvroicni Içur 
fjiface , & qui fe réunilToicm pour former trois 
nailfcanx , dont deux pénéirotem la Radicule , 
& le troifiéme entroit i angle droit dans la 
plumule. 

Grew avoit déji oblirvé ces vaiffeaux. M. 
Hedwig apprend que Leutvcnhuëk avoir vu dans 
sme cÙtaigne , les deux vailTcaux qui lieqi les 
cotylédons avec la Radicule. Efifl. Ânat. amfxa 
f. aij , de niénie que dans les pépins des poires, 
Epifi. phyf. p. 178. Duhamel a vu aulTi dans la 
graine du baricor , les vailTcaux qui unilTenl les 
cotylédons il la Radicule , & qui la pénétrent 
en defeendant. En forte que les fucs des cory- 
iédons pafi'eni ibns la Radicule, pour la nourrir 
l'alonger, développer fes racines laiérilgs, & 
i» mettre çn état île tirer des fucs pour ali- 
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menter la plumule. M. Hedvig n'a vu de même 
dans les haricots, qu'un vaiffeau partant de 
chaque cotylédon , qui s'inféroit dans la Radi- 
cule, en iravcifant fon parenchyme & fa moëlle. 

Ces vaiflcaitx defeendent jufqu'û la bafe de la 
Radicule, & fe terminent par des anaflomofcs 
qui ôtent toute ilfnc exiérieiire, aux fucs que' 
les Cotylédons lui ont fournis par ces vailfcaux. 

M. liedvvig appelle ces vailTcaux /'jcafen t. Dans 
les graines, qui n'om qu'un cotylédon, les chofet 
fc palTent de même. M. Heduig a vu qu'un 
feul sailTeau pénciroii la Radicule, & lui pqr- 
toit le lue élabore dans les ramifications du co- 
tylédon. 

Il réfultc de ces obfervaiionsque U fuc formé 
dans les cotylédons , ne peut arriver que dans 
la partie de la plantule avec laquelle les co- 
tylédons communiquent, & cette panie cIT la 
Radicule. D'ailleurs, comme M. Hedwig Tob- 
ferve , ce fuc devoit gagner le bas par la gra- 
vité. Enfuite le bout de la Radicule étant bu— 
meéTé, fc gonfle, ék fort de la capfule qui 
Tcnfermoii ; il trouve alors la terre humide, 
prête à le recevoir : il s'alongc plus fûciicmeDt 
en bas, que s'il s'étendoic en hamctir,- parce 
qu'il eil plus facile de déterminer le mouve- 
ment des fucs, sers la partie inférieure, que 
de les lancer en haut : outre cela, les mbet 
médullaires font trop petites, pour permettre 
d'abord cette afcenfioa des humeurs. Aufli ia 
Radicule fort de fon enveloppe long-tems avant 
la plumule ; Si la Radicule a reçu un accroif- 
fement fenlible, avant qtié la plumule ait qiiiilé 
le berceau où elle repofoit; comme on l'obfcrve 
fur-tout dans les graines des plantés fromen- 
tacées, qui s’enracinent vigourculement , quoique 
la plumule n'ait pas encore paru. 11 faut ob- 
ferver ici que la Radicule eft tellement déter- 
minéepour éirc une racine ^ tma rien ne change 
la détermination , & quelle s'enfonce en 
terre , quelle que fuit fa pofition : qiioiv 
que toutes les parties de la plante déve- * 
loppée, puiffe devenir racine ou feuille , fui- 
vant le milieu où elles font placées. Voyti 
Direction des blanches. Boutures, Mar- 
COTTB.S. Il paroltroit dc-li que 1a plantule 
diffère fi cet égard <ic la plante , puifque Iq 
plumule cherche toujours fi gagner le Ciel , i. 
n$ devient jamais Radicule, & puifque la Ra- 
dicule chemine toujours dans la terre fans s'é— 

- lancer dans l'air, & fe couvrir de fcnUles. Il 
cA vrai que les feuilles & les racines font forméeg ^ 
cnminiaturedamcertéplantulé; mais elles n’exif- * 
lent pas moins dans la plante adulte; en forte 

Î |ue ce phénomène cA peut-être dû fi l'aélion 
eule des cotylédons , qui verfem leurs fucs dan| 
la Radicule & qui la décident fi être racine- 
Voyei Boutures, Marcottes. 

L'utilité de la Radicule cA prouvée par Tca-s 
périenec. La pliimple périf , li l'on rgtrancbc I4 
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Radlcnle pendant la «erminstion : ft s'il «rrirt 
que la nlarmilc cominuc alors Ji végéter, comme 
Malpiçtn l'a obiers é J il fe forme une cicatrice, 

. un ncEiid à la parue retranchde, qui donne 
nailTancc à des hontoni , d'où il fort deux petites 
racines; en forte que cctie cfpicc de bourrelet 
ou de neeud , devient une Radx'ule qui produit 
les in6mcs effets qiic la vériiable, & qui fort 
dgalemetit au ddvcloppemtr.i'de la pittmule. 

La Radicule a donc un dcuUe ufage ; l." 
elle reçoit lesfucs que Icscoiylddor.s lui portent, 
par les canaux qui communiquent avec elle, 
fit CCS lues y produifent non-fctiletucni leinoii- 
vemem, le ddseloppeincnt, un alonçcment 
fenlible, mais ils difpofent encore les vaüfeaux 
à fe pénétrer des fucs tirés de la terre; & quoi- 
ue ces canaux des cotylédons foient fermés, 

1 qu'ils ne communiquent ni avec la moelle, 
ni avec le parenchyme, ils pourront faire naître 
cet effet , par 1a dilatation qu'ils ocealiotincm 
dans la Radicule, comme M. Hedvvig l’a très- 
bien obfcrsé. 1 .* Quand la Radicule a reçu de 
cette manière tout le développement quiliii éioii 
néccITaire dans ce moment de fa vie , elle 
fournil à la pittmule les fucs qu'elle tire de la 
terre , foit par clle-mime , foit par les racines 
latérales qui s'en écbappent. Koye{CcjTvt.iDO.\s , 
Germination, Graine, Plantule, Plu- 

MDLB. 

REJETTON. Nouvelle pouffe des plantes 
■uxqueUcs on a fait auparavant quelque retran- 
chement. Après l'opération, il fe développe des 
boutons, des yeux, d'où fortiront des bonr- 

Î cons qui naticndent qu’une noiirclle^cvc pour 
e montrer. Jl cÙ ailé d'expliquer ce qui fe palTe 
dans ce moment. Quand on fait un retranche- 
ment à une branche, ou, quand on a retranché 
bl branche elle- mime , la sève continue à fe 
porter vers les parties retranchées : & , comme 
elle ne peut les nourrir, puifqtic ces parties 
B’ciiilent plus, elle haiç;nc les germes répandus 
dans le voifinage de la lésion : ceux-ci trouvent 
alors une nourriture plus abondante que celles 
qu'ils avoieni d’abord ; elle fcri à leur dévclop- 

{ >emcni, elle le Hie ; on peut-être même elle 
e détermine , & fait éclore ainfi des boutons qui 
donneront naiffancc à des branches développées 
par la sève qui continue de les nourrir. 

REPRODL'CTION. Ce fut un phénomène 
bien remarquable que celui qui s'offrit il l'Oh- 
fersatcur attentif,.. lotfqn'il vit la plaie d’un 
arbre fe cicairifer , une branche rcparoltrc 4 Ia 
place de celle qu'il avoir enlevée. Son efprii 
occupé de celte merveille , chercha fans doute 
ù trouver les fources & les bornes de cette pro- 
duélion , 4 découvrir quelles (ont les parties des 
végétaux capables de fe reproduire de cette ma- 
nière. Il sitfforça de pénétrer cnfiiitc comment 
CCS parties blcll&s parvenoiem 4 réparer la perte 1 
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' qn’cltes «Toiftif ftite. 11 (croit curicuï & utile 
de fuivre cette marche. 

I.* L'écorce hltlTée coupée le reproduit. 
Voyei Ecorce, BouKxtt.rr, Pi.aii. DIc la 
repioduii loujoun facilement; c'tll même, par 
le moyen fciil de l'tcorce, que toutes les aulras 
parties des planes peuvent Itrnicr knrs plaie?. 

Si l'on coupe lire branche, une racine, ta 
branche, la racine fe repreduirom, mais Ce lèta 
eu pouffant des blanches on des racines iaiéia 
les : ce ne font peint les libres ligneufes de 1a 
brancha on de* la racine coupée qui fe prolon- 
gent ; mais ce font de nouveaux boutons voilia? 
de la feélion qui fe développent; U partie coapéa 
nes'alonge plus. Koyej jSouRSEi.rr, Boüturï. 

Ce n’ell pas tout , l'écorcc & toutes l'es par- 
ties, les racines, les branches, les feuilles, leurs 
pétioles , peuvent produire des nouveaux boutons 
oui donneront naiffance 4 des nouvelles plantes, 
^oyrp Bouture. 

Il paroli que les boutons 4 feuilles , avec leur 
bonrreleis , peuvent fe repreduire de mèir.e; 
mais fignore ii les boutons 4 fiuii cfftiroioni le 
même réfuliat. Je fais feulement que l'on peut 
les enter , & qu'ils fuiv cm alors leur delhnéc. 
Néanmoins , ccirnx le bois , les pétales 8t les 
parties qui forment les llcnrs ne le reproctui- 
Itnt jamais, je ftiis fort porté 4 croi.-c que les 
boutons 4 fruit , qui ne font que la ilcur enfer- 
mée dans fes écailles ne fe repiodnifcm pas. 

II. * Ces reproduélions fc feni te plus promp- 
tement & le plus vigoureiifcmeni uoflible, lorf- 
nue ia plante cfl adulte. Plutôt, elle foiifftc trop 
tics rciranchcmens qu'on peut lui faire, foit par 
l’cXToulemcm de fa plaie, fuit par les relTourcei 
que ces pertes emportent 4 la plante. Plus tard, 
lorfque fa plante ell vieille, l'écorce offre moins 
de reffourccs^ elle renfeimc une quantité moin ■ 
dre des fucs, il y en arrive peu ; mais chaque re- 
tranchement conRdérable occafionne une repro* 
diiélion, qui fe fait rcirarquer. On voit les vieux 
troncs des arbres , qu’on a fcié , le couronner en- 
core de feuilles , fit faire des efforts pour fc cou- 
vrir de branches. Mais, tant que la plante vé- 
gète, elle travaille 4 réparer fis pertes qu’elle 
peut foulTiirpar des nouvelles produélrons. 

III. * Il huit con(M|^ chaque plante comme 
contenant dans fon ^Plbe le germe d'une foule 
de fibres & de» boutons fiirnuméraircs , qui ne 
le développeront que daus des cas particuliers. 
Ft , fans cela , comment poiirroit-on imaginer 
qu'une branche, une (Impie feuille piiiffent re- 
produire une plante entière, fi les parties, qui fe 
développem en elle, ne contenoieni pas tout ce 
qui e(l néceffaire 4 la v ie végétale , li ces par- 
ues développées, ces germes n’avoiem pas tous 
les organes des tiges, des branches ou des plantes 
qui en fortem r Sans cela comment ces fraélion» 
de végétaux fourtùreieBt- elles des végéiuiii tnv 
tiers i 
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Cula ciant fuppofé , cette rcpr«da£Kon n'd! 
qu'un diivcloppciucnt pruduil par der fucs qui 
ne loni plus cmpluyiis par la partie coupée , ou 
qui font attirés par récoulemcm que la plaie 
occafiunnc. Cette affluence des fucs fe inanifefle 
par le gonflement de l'écorce, par la formation 
d'un bcurrcict. Les germes, qui font dans ces 
pariitsgonflées, y trouvent une nourriture beau- 
coup plus abondante que celle qu'ils devokni 
recevoir -, parce qu'ils dévoient la partager avec 
des boulons ou des brandies végétantes & avec un 
grand nombre d'autres germes. Dés-lors ces fer- 
mes , condamnés peut-être i une vie toujours 
o'ofeurc, fc raniment par les alimens qui ne leur 
éioient pas d'abord deflinés, ils fc dévdoppentflt 
forment des radnes ou des branches, fuivant les 
circonflances. 

IV.’' M. Duhamel nous apprend , p.ir fes ex- 
périences , que celte matière reprodudrice cl) une 
gelée orjanifée.on une écorce gélaiinetifc, qui 
n'attend que l'ai rivée d'un nouveau fuepour fe 
dés elopper , & l'évaporation des panies aqueu&s, 
pour prendre la forme qu'elle doit avoir, t'ojrff 
AccaoissEMXNT , BnuiiRLLirr , BouTuau, 
Ecorce , GRErrn , Peaib. 

Quoique cette théorie explique bien ce phé- 
nomène, cependant tout cela clt encore un fujet 
fort important & fort obfcur de recherches, in- 
dilpenlablcmcnt nécelTaircs pour éclairer 1 éco- 
nomie végétale : d'autant plus que la nature de 
la reprodudiun efl toujours déterminée par la 
nature du milieu , où l'on phice la partie des 
végétaux qui a été blelTéc. Quand elle efl dans 
la terre, ou qiielquefob dans l'eau. Elle produit 
des racines ; mais, dans l'air , elle fe couronne de 
branches. 11 n'y a que la radicule qui four- 
nilfe des racines, & la plumiitc une lige & fes 
feuilles , dans tous les cas torfqu'clles font placées 


en terre. 

RESINES. Les Réfines font des matières sè- 
ches , inflammables , difl'iilublcs dans les huiles & 
l’efptii-d«-vin , indilfolubles dans l'eau , décou- 
lant fuuvcni des arbres qui les produifent. Elles 
paroilfcnl contenues dans le fuc propre des 
plantes. 

Je mets dans le liombre des Réfines , lesbau- 


le , U poix , le maf- 
ancc fondamentale des 


mes naturels, la lérébe 
lie , &c. 

La Réflnc efl une fub 
plantes. On la trouve dans la planiule , dans les 
plantes étiolées. Sa quantité efl , à la vérité, moin- 
dre dansccs dernières plantes que dans les autres; 
■tais il V a tléjà des parties léfineufcs & gom- 
ineufes dans les pleurs du la vigne. E'oyr{ Lyu- 


ruE. 

Je ne crois pas que les RéGnes foiem une huile 
élhétéc épaiflic par un acide. Il me fembic plu- 
tôt que les huiles cirenùcllcs ioiti redirites à cet 
état de Gccité, quand elles ont perdu leur cfprii 
pcflcur aptes avoir été expol'écs i l'air : il pgrpk 
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an moins qnc ces huiles perdent cet efprit rec» 
leur , en fe combinant avec l'air pur. Ce u'eflpas 

3 ue CCI cfprii rcélcur foit le principe de la flui- 
iié tics liniles ; mais il efl bien certain que les 
huiles elTcntiellei, en perdant leur odeur, per- 
dent , en partie , leur fluidité. Il arrive auffi que 
toutes les r.iiilcs s'épailF.irent , en abforbant de 1 air 
pur , & que les huiles clTentielles deviennent 
alors une vraie Réfmc. Keyrp Esprit recteur, 
Huii.e. 

C'efl un fait certain que les huiles elTentiellex 
abforbcnt beaucoup d'air pur. M. Berihollet a 
fiiit voir que les huiles gralTes, cxpolécs i la lu- 
mière, y prenoient une forme dteufe. M.HalTe 
a prouvé qnc i'ieidc nitreux produit fur ces 
huiles le meme cfl'ct parce qu'il leur fournit de 
l'air pur : on doit le croire puifque l'acide ni- 
treux cil décoinpofé de manière que l'air nitreux 
s'échappe , en forte que l'oxygène doit reflet com- 
biné avec l'huilc qu il change en Réüne. L'acide 
nitreux réflnifle de môme Us huiles elTcaticllet 
en leur foumilTant de l'air pur : 8t on le fait 
parce que le mélange proiluu encore l'air ni- 
treux. 

M. Fsitrcroj a fait voir qu'une fiibflance brune 
ou rouge foncée , que l'eau enlève au quinqui- 
na & qui peut être comparée au Réftno-cxtrac- 
I fde Rouelle , efl fufceptihic de diverfes modifi- 
cations fuivant la proportion d'oxyjcnc qu'elle 
contient ; en forte quelle peut palier , par ce 
moyen, depuis la nature apparente d'une forte 
d'extrait ruineux jiifqucs è la Réfine pute. Cet 
habile Chiinifle prouve que ces modiGcadons font 
dites au comaél de l’air , plus ou moins grand, 
plus ou moins long ,& que cette matière, qui 
n’cll ni un extrait prtmrement dit, ni un mé- 
lange de gomme & de Réfme, comme on l'a vu, 
ci) une Iiibflance particulière, abforbant par-tout 
(k toujours l'oxygène , fc colorant , devenant 
infolubic dans l'eau par ccite abforpiion , qui 
finit liirfque cette matière efl une véritable Ré- 
finc. Eintin il nous apprend que celle matière, 
qui efl la plus abondante de celles qui font en- 
levées par Veau au quinquina , fe précipite , tan- 
tôt en une tnafl'e filante eSt dudile , tantôt fous 
la forme d'une poudre d'un beau brun marron 
& pompré, infoluble dans l'eau & l'alhokol , & 
qu’elle perd toute apparence d'extrait. Cette par- 
tie prend è l’air la lontic d'une poudre jaune , 
infipidc , fùfiblc au Icu , rélineufe. Le refidu du 
quinquina , rpuifé par les plut longues décoc- 
tions , n'efl donc point une terre , mais une ma- 
tière végétale formée de carCone , de U bafe du 
gaz hydregène , d’azote, & d'une foibic portion 
d’oxygène , qu’on peut augmenter par l'acide ni- 
trique , que celle bafe ligneufe déconipofe 8c 
qui fe convertit , par cette addition , en acides 
végétaux. 

Les chofts fc peuvent palTcr de même Hans 
le végétal , la fièflnc fe fottne vtatfemhlahle- 
% mens 
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*ent par l'oxygioe , ou même peut-être pJlr Tair 
pnr ^uc la décompofition de l'dir fixe &de l'eau 
fournit aux huiles éthérêes. J'ai parié de l'air pur, 
parce que U lumière, qui peut dégager l'oxy- 
gène de l'air fixe & de l’eau , lui donne lecafo- 
ilque nécelTaire pour en faire de l'air pur,& 
arcc que j'ai vu l'huile de menthe fe réfinifier 
ans l'air commun par l'air pur qu'elle lui prend. 
C’ell donc par cette combinaifon que ces huiles 
éthérées fe changent en Réfine , & deviennent 
nne panic conlhtuanie du bois ou fa partie ré- 
fineufe. • 

M. Wcftruinb mit p grains d'huile de téré- 
benthine dans 40 pouces cubiques d'acide ma- 
rin oxygéné : le mélange s’échaiifiâ , l'huile fut 
réduite en vapeurs & prit la forme d'une réfine 
jaune. On voit bien encore ici que l'oxygène 
contenu dans cet air acide a produit cet effet. 
Çrett, Anntits Je Chimie, Partie I. Je Pame’e 1790. 

La lumière agit en inême-iems par fon affi- 
nité avec l'oxygène , qu'elle arrache 4 l'air fixe, 
peur élaborer cctie matière réfineufe : c'eft au 
moins alors qu'elle verdit les feuilles , les tiges. 
Au relie , il ert pins nimret d'avoir recours 4 ce 
moyen qu '4 la décompofition des acides végé- 
taux , qui fe compofent eux-mèmes , & qui 
n'om peut-être pas fénergie nécelTaire pour pro- 
duire cet effet. Audi, dès que cette opinion ex- 
plique le fait , dès qu'elle fournit les élémens 
nécelTaires pour le conflater , dès qu'elle e(l dans 
l’analogie de la Nature, je ne vois aucune raifon 
pour la rejetrer. 

Il efl pourtant vrai que les Réfines contien- 
nent l’acide v&éiat ; mais il fe forme aulfi peut- 
être , pendant le méme-tems que la Réfinc , ou 
bien plurét il eft l'acide qui étoit d ^4 contenu 
dans l-huile elfeniielle. 
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Ce qu'il y * de vrai , c’ell que l'acide rctir» 
des Réunes n'indique point , par fa quantité, 1 a 
force des Réfmes : mais , comme on fait que les 
huiles cffentielles fe réfinifient, en fe comÛnonc 
avec l'oxygène , il efl très-vraifemblable que les 
pins oxy^nées feront auffi les plus parfaites. 

La Réfine eft contenue dans des vailTeaus 
particuliers , comme dans le pin : elle efi encore 
mêlée avec la plupart des lues des plantes. Aulli 
les Réfincs varient par le degré de leur confil- 
tance : il y en a qui font liquides , comme lc« 
baumes: d'autres font combinées avec une ma- 
tière gommeufe & font en partie dilToiubles dans 
l’eau & dans l’efprii-de-vin. 

Quand on dilUllc les Réfines , elles donnent 
un phlegme acide, une huile odorante, quelque- 
fois un fel acide fixe, & un charbon afin fÿon- 
gieux. 

M. Achard , dans fes Expériences fur le Rhut 
ToxicnJenJrtm d«Linné, rapportées, dans les Mé- 
moires Je Berlin , pour ty 8 s, nous apprend que 
deux onces & demie de feuilles de cette plante 
donnèrent trois dragmes & dix grains de Réfinc, 
la même quantité de feuilles fournit 4 dragmeS 
& t fcrupiiles d’extrait gommeux. Trois onces & 
trois quarts du bois féché da celte plante pro- 
diiifircm fix dragmes d'extrait gommeux , & deux 
dragmes quinze grains d'extrait réfineux. 

Enfin 5 onces de racines fécHées de cette 
plante préfenièrent une once cinquante grains 
d'extrait gommeux & deux dragmes quinze grains 
de Réfme. 

M. Scopoli a obtenu les réfui tais fuivans de la 
diftillaiion qu'il a faite d'ua pouce cube de dilfé- 
rens bois réfineux. 


Arbres. 

Pefant.fpècipq. 

PoiJs r/elt. 

Pin de Montag. 

0,^81 

Dfai«rt. Gfwni. 

Mèlèfe 

0,512 

10 

*7 

Pin Sauvage. . 

0,484 

10 

1 

Pin cultivé. . . 

0,519 

6 

10 

Sapin 

0,518 

6 

m 


Cette Table efl'curieufe , mais elle me parole 
trop bornée 8t trop particulière , pour ofer en 
tirer quelques conféquences. Il feroit 4 foubai- 
ter que des Obfenatenrs attentifs vonluffeni la 
connnuer. ^ 

ROSÉE. C'cll fous les rapports feols que b 
Rofée peur avoir avec la v^étation que je veux 
confidércr ce phénomène météorologique. Et 
pour cel^j'oblcrvemi que l'eau de b Rofée el) 
affez impure , mais qu'elle efi auffi très-variable 
dans fon impureté , fuivant les circoufiances, 
Thyfiolefie vegüale, TomtL" L'^‘ Partie, 


Lt^uturacid. 

Huile. ^ 

Charbon. 

Cendres. 

* 

Cniruv 

Denim. GrtJiis. 

Cnint* 

6 

4 

20 

2 

1 

% 

Iw 

6 

10 

16 

2 

7 

X 

6 10 

18 

1 

m 

2 

4 

5 

18 

>4 

I 

9 


3 

10 

10 

I 

7 

m 
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je l'ai trouvée rarement | fembbble 4 elloÿ 
même. 

. J’en ai recueilli , en divers tems , avec de* 
linges , que je faifois traîner fur des prairies Ai 
exprimer enfuite dans des vafes de verre , lorf* 
que ces linges étoiem bien mouillés ; mais la 
couleur verdétre de cette eau m'annonçoli 
qu'elle avoil emporté quelque chofe de b partie 
colorante des feuilles, & fanalyfc me le confir» , 
moit. Enfin , pouf avoir cette eau b plus pur* 
poffible, je l’airecueiLlic , au mois d'Avril. dam vw 
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teins irès-fee , au manient ou les pn!j commen- 
çuicm à pouli'cr , mais oii les herbes, (-tant fyri 
courtes, le fl otiauicnt <!u linge contre elles C-toit 
beaucoup moindre, jobrerrerei que , comme 
j’ai analyfc aulH cetie eau en Dé, la feiiîe difle- 
rence,que je remarquai entre les deux analvfes, 
fut dans la quanj'té des produits , qui me parut 
un peu plus gr.inde etiEié que dans le Printems. 

Je dois dire ici que j'avois s oulii employer des 
^on«cs pour recueillir cctic eau ; mais 'je n'ai 
jamais pu les dé rager alTez du fel marin, qu'tl- 
ks coniienncni , l'.tnir m’ailiircr qu’elles n'inlliie- 
roient dans les réfuliats que j'aitendnis, quoique 
je les oulfe fait bouillir , pendant plufieurs 
journées , 2 grande eau. ' 

D’abord je mis quelques onces de l’eau de la 
Bofée , au moment où on vcnoii de la recueillir, 
dans des llacons, dont je remplilTois ainli les trois- 
qu.iris de la capacité : j’achevai enfuiie de les 
remplir fur-lc-cliamp avec l'eau de chaux. Je 
fermai le (laeon avec fon bot*hon iifé à l'é- 
n-.éril -, il s'efl fait r,n prceipiié fort boueux ; mais, 
comme il pouvoii Cure compofé d’un iniicüagc, 
qui y etoii scriublemcnt , j'ai verfé le lendemain 
une goutte d'aeiile vitrioliquc ibins le llacon, & 
il y eur une ell'ersefecncc bie’n fcnlibW : ce qui 
annonce que la chaux as oit pris l'air fixe de 
la Roléc. .\u relie , quand on fait cette expé- 
ri..iice fur la Roféc bien filtrée , on a le préci- 
pité mucilaétuciu ; ir..iis il n’y a point, ou pref- 
que point d'cH'ersefcencc , en seri'ant l'acide 
vittioli.qnc, parce qu tl n'y a point eu d'air fixe 
développé. 

M. le Comte Morozao avoir déjà obfcrvé l’air 
fixe dans la Rofé«,& il a vu comme moi que 
la Roféc roiigilfoit le papier bleu , mais ce n’étoit 
que pour un monicm. Les feuilles expofées 
fous cette tau au folcil donnent de l’air pur, 
i-peu-prés comme dans une eau de fource or- 
dinr.ircqui c(l u^cu cliargée d'air fixe : ce qui 
dénonce encore lî préfcnce de cci air.dans la 
Rof<ie. • 

Js filtrai cerfe Roféc dont je viens de parler : 
j’en pris 114 onces que je fis évaporer dans un 
poêlon d’argem ; jVibims un rcfidii fcc qui pel'oit 
42 grains J: je le mis dan. l'efprit-de-vin, il fut 
réduit à 26 grains. Ce réfidu placé dans l’csu fut 
encore diminué de manière qu'il ne relia que 
.«I grains Si è : le vinaigre que Tt verfai ne brif- 
fa que d grains & qui étoient une félénice 
bien décidée -, car, en y verfini iinalkaii, la ter» 
fc précipiioii, St avec I acide vitrioliquc on ref- 
tiiuoii la félénitc. 

J'ai traité cette Rofée par la voie humide en 
V yerl'am de la ditl lurion de terre pefante dans 
1 acide marin : j ai obtenu un préclirîté poudreux 
formé par l'acide vitiioliquc de fa fé^énite, 

' La diflblmion d'argent par l'acide nitreux 
Verfée dans cctic eau y a produit de> ûlaudics 
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& un précipité qui a bruni : ce qui laifleroîk 
foupronner un atome d'acide maria ^ 

L'acide du fucrc a (aulé d.ins cette eau un 
grand ptécipkc', c’cloit la terre calcaire de U 
féîéinte. 

Cette eau a ca-uimcncé de fc glier dans le 
mois d’.Aviil au bout de trois juuis^ 

On voit, parctiteanalyfc,eoinmcni l'caii peni 
tenir diiTouis plufieurs corps dilTcrcns, & com- 
bioti l’eau qui nqiirrit les plantes, peut être 
encore plus cliaigcc, puifque la RofÀ: qui s'clt 
élevée dans l'air, cumieni déjà de la terre & tant 
de principes étrangers. 

La Rofée, comme tontes les eaux , feri i 
hiimcclcr les feuilles , à les rafraîchir par Véva* 
poraiiofi qu’elle occafionne, à leur fournir une 
partie de Uau aèree qu’elles doivent élaborer , 

.à les remplir, pendant la nuit, d'une partie de 
la lymphe qu'elles auront pour fe nourrir pen- 
dant le jour. Il y a des climats où la Rofée 
remplace, à tous égards, la pluie. 

La Rofée peut nuire aux plantes , par le dé- 
pôt qu'elle lailtb quelquefois fur les feuilles Sc 
fur leuis fleurs, par lévapuratiun qu'elle cm- 
|>éctic tandis qu’elle les couvre, par le ftoid 
qu’elle leur procure en s’évaporant ; ce qui leux 
occafionne lousent des ulcères. 

ROCILLE. Maladie des plantes à laquelle un 
donne cc nom , parce que les feuilles ont des 
taches, dont la couleur rrfl'enihle à celles de la 
Rouille de fer. Je vais donner ici l'extrait des 
Recherches de M. l’Abbé Telfier, fur cette ma- 
tière , on les trouve dans le Iraiù excellent qu’il 
a publié /ur U> mahJies J<i paimt. 

Cc grand Agriculteur ubfcrvc d'abord , quq 
plus les plantes font tendres, plus clics font 
nijctics à cette maladie ; Us plantes des forêts j 
font rarement expofées. 

I On appcrcoit d’aboitl fur les feuilles fiipé- 
^ ricurcs des plantes, enfuitefiir les autres feuilles, 
puis fur leur tige, dé petites taches d’un blanc 
(aie ; elles font éparfes fur la ftuillc, & l'cmbla- 
btes à Celles d'une pluie fine fur une étufiTe 
neuve; ccs,taehc5 s'étendent par dc-grés , & 
prennent une teinte rouf.itrc. Bicn-t6t à l'en- 
droit où cl es paroilfeni, il fc forme une pouf- 
fièD|dc Ciiuleur jaune- oranger , inodore & fans 
failR ; elle jaunit les doigts, & s'attache aux 
corps qui la louçlieni. Celte pouffiére prend 
nailTaBCe feus l’épidcrmc des parties malades: 
elle aniincir cet épiderme qui crève & montre 
teste poud.crc tn-dehors. Quand on place cette 
poulficre fou. le ndcrofcojte , elle pareil ovo'idc, 
mais elle n'cll j oint .-.nilfiée. 

Les frttmens font for-tont fitjets à cette mala- 
' die , quand ils lom ép’vés. ! orfqiic la maladie fais 
des pt(.grès , le tifT'.! des feuilles ronillées fe dé- 
ftinit : on n’v «oit plus nue des fihrO longitu- 
dinales de couleur b une : les vaiids des tuyaux 
DoùciiïcBt: l'accéoIiTcioeot ceffe : l’é^i jaunit eff 
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mrtie : & las grains ne prennent pas leur grof- 
îcur , parce qu’ils ne font pas nourri.- coiiime 
ils devroient 6ire par les feuilles qui font al jrs 
giiëes. Mais il eü rare que la Rouille falTc tous 
ces rarages. 

MM. Duhiinct & Tillet attribuent cette mala- 
die à des brouillards •• le; Pavfans le croient ai cc 
eux. L'Auteur dsi Dielionnaîre d'Agticùliuie dit 
que l’épiderme fe foultve fous la goutte qui le 
couvre, & que la Rouille paroît, qu.ind la goutte 
eUdilfipée; enfin, M. l'.Abbé Ttil er a eu l'occa- 
fion de vérilierce foiipçon, p.ar des Expéiienccs 
qui ne laill'eni aucun doute. * 

M. Tillet préfunic que les pallies icres du 
brouillard briti.ni le lilTu des feuilles, dans quel- 
ques endroits, 8t y occafiouneni des extras.afa- 
tions d'un fuc gras Js oléagineux qui fe ilefsèche, 
& qui forme cette ps ulliere orangée teîlév fur la 
feuille. En clfvt , on voit cette poirlliétc fortir 
par des crcvatTcs faites à répidetme. 

Mais les brouillards protiuifent - ils ces effers 
par leur âcrcié, ou par la fuppitiroii de fatrenf- 
piraiion ? Si l'âcrctc des brouillards caufoii cet 
etfci, toutes les plantes delà même efpècc de- 
XToient en Cire également affeélces , & il faudroit 
que les graminées contintfeni un lue gras qui piit 
»cxtr.avafcr. 

M. l'Abbé Teflier attribue certc maladie à la 
fupprcdlon de la tranfpiraiion des plantes ent c- 
loppécs par les brouillards; parce que les plantes 
font alors condammeut dans une aimofplicrc 
humide, qui fufp'end la tranfpiraiion, quoiqu’il 
n’y ait point de rofée ; parce que les plantes 
vigoureufes qui iranrpitcni le plus, font les 
plus attaquées par cette maladie. Cet habile Agri- 
culteur a produit ce phénomène, en cnduitani 
avec une nulle douce les feuilles du fronicnr: 
leur tranfpiraiion fut alors complètement fiif- 
pendue ; & cette fiiprcflion donna naiflancc à la 
Kouilic obfervée. 

Le froment efl fur-tout expofé i la Rouille, 
parce que fes feuilles font plus larges que celles 
des autres graminées, lit parce qu'il iianfpire 
be.'uicoiip. La Rouille fc manifelie outre cela, 
dans le moment où les plantes fromcntacécs 
tranf|>ircnt le plus. Les feuilles fupéricurcs fc 
rouillent les premières, parce qu'elles font parti- 
culièremem expofées à l'aéVion du brouillard 
& du foleil qui favorife le plus la tranfpiraiion. 
D'ailleurs la Rouille ne gSic les bleds, que 
quand le rems paiTe fubiiemcni du chaud au 
froid ; l'afcenfion de la'sève efl ainfi arrêtée : la 
sève qui a monté dans les plantes y fejourne, 
parce que les plantes tranfpirent peu : alors les 
feuilles comme les grains mal nourris foufl'rcnt 
& périfleÎB Enfin , s’il tombe une grande pluiê 
d’abord aprè'S ces brouillards , il n’y a point de 
Rouille , parce que celte pluie dilate les feuilles 
& les lave. 


SAV 

L'Aoieiir du Diélionnaire d'Agricnlriirc croit 
que les fumiers contribuent à là Rouille ; que 
la rolce cii cft la taufe, par le fédimtnt blan- 
châtre qu’elle l.'.i(rc, & par les gcrçmts qu’il 
forme à l'écorce de la Luille. 11 s’tfl petfiiadd 
que la lofce cil une caufe plus cfllcace de la 
Rouille que le brouillard. Il dit que, lorf- 
qtie la goutte de la rol’é-c s'tll defjechée , on voir 
le fculèvenient de l’épiderme, que l'eau de l.x 
(eve le joint à celle tla la rofée, qu’elles lailTent 
a; tés leur réunion, un dépât caullique qui cn- 
mme la feuille: il établir encore que, fi la 
îlüuille paroît fur-tout quand la séïémtion vil 
la plus forte, c'efl, pqrce qu'elle fournir alors 
plus de sève. Cependant l’Aureiir du Diclion- 
naire d’.Agritiiliuie béfite fur ce fujvt ; il ignore 
fi le féiUmcnt qu’on trouve, cil un piusluii de 
la rofée ou de la sève ; il a obfcrvé pourtant 
que , fl l’on effii) oit les feuilles des plantes de 
bled mouillées pa.- la rofée, & mcnacé-.s .ainlï 
de la Rouille, elles n'en avoi.nt point, tandis 
que les feuilles niouill-ies par la rolie , & qu’ors 
n’clfiiyoit pas , fj rotiilloient. 

Malgré CCS Obfcrvalions importantes & eu- 
tieufes , il parolt qu’il y a encore de nouveaux 
faits à découvrir pour avoir l’explication com- 
plète de ce phénomène. 

ROELURE. Maladie du bois, produite par 
une réparation qui s’opè-rc entre les couches li- 
gnuifes des arbres. Ij réparation de l’écorce 
d’avec le bois, efl la prcuiicrc caufe de cet effet, 
parce que le nouveau bois, en s’appliquant fur 
le vieux, ne peut former avec lui aucune union, 
& ne fauroit faire par conféquent un tout foli- 
dement lié; mais il efl feuicniem, comme le 
couvert d’un étui fur l’étui lui -même , ce qui 
en ôtant au bois fa conliflance. , lui ôte une 
grande partie de fa valeur & de l'un utilité. 

S. 

SAITUR. La matière des Saveurs cil auflt 
obfcute que celle des odeurs : S les rappoiis 
des corps avec quclr(uvs-uns de nos fens fur 
lefquels ces corps agiireni , ne font pas mitux 
reconnus. On ignore trop la nature des nerfs , 
qui font les organes de no; fe"faiit ns, S leur 
manière de communiquer â l'nmc, les impref- 
lions qu’ils reçoivent, pour l'avoir comment les 
corps exiéricurs affeAnt nos organes, & par 
conféquent pour juecr comment ces corps font 
les caufes de nos fenfations Quoiqu’il n’y ait 
rien qui foit plus fouvem ’obfervé que cet effet, 
il faut avouer qu’on foupçonne à peine la ma- 
nière dont il efl produit. .* 

Il fcn'.bleroit que , dans les végétaux , le prin- 
cipe des odeurs & des Saveur' ell le même on 
du moins qu’il ell iréi-voifm dans tous les deux. 
On peut croire que les odeurs & les Saveurs 

1 iij • 
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vc^ciales font produites par une huile (enaa , pir 
la partie rélincufe d« plantes , uu plutôt peut- 
£ire par Celle qui devient une YtHinc. Oe lait 
que le pyrdthre agit fur la bouche, tant qu’on 
peut en extraire de l'huitc. Le fuc lavoureux des 
plantes, cft le hic propre qui eft plus ou moins 
émullif, plus oti moins huileux ou rdfineux. Les 
plantes épuifées de leurs rôrines, ou de leur huile, 
•U de leurs fucs propres , font prefquc infipides 
A inodores , tandis que les plantes aromatiques, 
chargées d'huile elTenticlIe , ont une odeur & 
un goût bien marqué. On peut même le dire, 
on obfcrrc fouvent des rapports entre l'odeur 
& la Saveur : on éprouve que les vtodtaux qui 
ont. une odeur révoltâite , «nt aulli un goût 
rcpoulfant , comme l’affi fatida , tandis qu'on 
remarque le contraire dans la pèche & la fraife. 

En général cependant les tels font vraiment 
la foiirce des Saveurs. Mais les fels font unis 
avec la gomme , les huiles & les refines dans les 
végétaux : & ces fcls eux -mêmes qui font d'une 
nature particulière , font combinés très-éiroite- 
ment avec le principe huileux , comme ranalyfc 
Ac démontre pour l’acide du fucrc , & les acides 
tartareiix : enfin ces fds s'unilTem tout au moins 
avec les huiles St les félines. Voyei Sels. 

SELS. Je ne veux point parlerChimic , quoi- 
que je veuille parler des Sels qu’on tire des 
végétaux par l'analyfe. L'examen des produits .cil 
bien propre i inflruire fur la nature des pro- 
duifans. Et la lumière que ces objets divers peu- 
vent réfléchir , augmente l’efpoir qu’on doit 
avoir de les mieux comprendre. 

Il efl d'abord certain que tous les végétaux 
contiennent desSclsbien cataélérifés, ou du moins 
qu’on les en retire par l’analyfe ; car il feroit 
bien poflible que pluficurs Sels fulTent formés 
pendant l'opération , par le moyen de laquelle 
on les obtient , comme l’alkali volatil , facide 
pbofphorique , l’acide nitreux , &c. 

Voici les Sels que l'analyfe a fait remarquer 
tlans les végétaux. 

1. L’alkali volatil. 

I. L’alkali fixe. 

J. L’alkali minéral. 

Le tartre vitriolé. 

r. Le fel de Glaubef. 

(. La félénite. 

. Le nitre. 

. Le m’tre calcare. * 

9. Le fcl de SylviiN. 

lO. Le fel marin. 

J I. Le fcl marin calcaire: 
ja. Le feUotmonhe. 
a». Le fel dq,J)eDioin. 

• qÀ. Le fel de nrtre. 

1». La Sélénite tartareufe. . 

id. L'adde du citron combinéarec l'alkali.. 

rj JJtm combiné avec U magnèfie. 
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18. îi/rm combiné avec d'autrei fSfTH.' ^ , 

l'p. L’acidc malicjue , combiné as ec l'alkalî. 

10. Idem , combiné avec dilfércmcs terres. 

al. L’adde du fucrc, combiné avec l’alkali. 

11. Idim , combiné avec difl'érenics terres. 

1 ; . L'acidc pholphoriquc combiné avec l’alkaU. 

a4. Idem , combiné avec la terre calcaire. 

a^. L’adde pbofphoriqiie.combinéavcclefitr; 

16. Le fcl ammoniac végétal. 

ly. L’air fixe combiné avec la terre calcaire. 

Je ne m’arrêterai point à nommer ici les plan- 
tes , qpi donnent ces Sels ; il me fuffit d'.ivoic 
indiqué ceux que les végétaux ont coutume de 
fournir. 

Ce feroit un beau problème! réfoudre, que de 
découvrir tes moyens de la nature ou de l'ana- 
lyfc pour produire ces Sels. Sa foluiion éclaire— 
roit Bien des difficultés de Phyfiblogic végé- 
tale. Mais il faut l'avouir, l'obfcuriié la plus 
profonde couvre ce myflére. Quand on confi- 
dère que les plantes élevées dans l'eau pure 
coniicnncni ces fels , que la menthe & le chêne 
qui ont toujours été dans l’eau fournifTent les 
mêmes produits falins, que la menthe & les chê- 
nes végcianrs en pleine terre; on Icroil prcfque 
tenté de croire que ces Sels fc forment dans les 
plantes elles - mêmes. 

La nouvelle théorie chimique faworife beau- 
coup cette opinion : il n’v a au moins avec 
elle aucun embarras pour la formation de l’a* 
eide nitreux; puifque l'on^ a la inofeite & l'air 
pur qui en font les élémcns ; puifque la lumière 
du foleil produit peut-être l’effet de l'éleélticité, 
ou peut-être que rélcélricité aimofphérique elle- 
même y contribue , oupeut être enfin , que qiicl- 
qu 'autre moyen remplace rêlcêlriciié dont les 
belles expériences de M. Cavendish , montrirt 
dans ce cas l'éncrgic. Mais il n'en efi pas de 
même pour l'acide viiriolique & l'acide marin ; 
car il n'y auroir d'autres moyens connus pour 
amener le fnufre dans les plantes, que de le dif- 
foudre dans l'eau fous la forme d'hêpar ; cepen- 
dant alors on ne tronvcroii des plantes avec 
des produits vitrioliques , que dans les lieux où 
cet hêpar fe manifeftcroii ; il fàudroit dire la 
même chofe, fi l'on fuppofoit, que l'can y porte 
l'acide viiriolique lui-même , ou kt dilToluiioii 
du tartre vitriolé & du fcl de glaubcr. 

Ceft aufli de cette manière qu’on comprend 
comment le Sel fébrifuge de Silvins on le Sd 
marin exiffent dans les pjanics qui croifTem dans 
la mer ou près d'cllc , puifqu'clle peut leur four^ 
nir l'acide marin. 

Quant à l’alkali fixe, il efi impoffible d’avoir 
aucune idée fur la maciicre dont jj^fu futiàs 
dans les végétaux ; on ignore fes compofanls ; 00 
fait feulement qu’il fe développe dam les pl.inrcs 
de tout Âge mais pu ne voit pas quelle cfl la 
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•bwce flatii jplantcs élcTée» dam Tean ou 
dans la terre : on {ait feulement quel’alkali végé- 
tal difFiire de l'alkali minéral , par la nature de 
la terre combinée avec lui ; puifqiie le pre- 
mier eft uni i la terre calcaire obfervée dans 
tous les végétaux , & le fécond à la terre du 
fcl d'Epfom.M. Osbourg me femble au moins 
avoir Âabli ces différences dans les Memoirts Jt 
la SociAé d" Erfurt pour 1786- mais il faut mar- 
tfuer , il cette occafion , qu'on ne trouve giicres 
l'alkali minéral , que dans les plantes qui «roif- 
fent prés de la mer. 

L’alkali volatil efl produit par l'union de la 
mofcttMvec l’air inflammable, comme MM. Prief- 
tley & Berthollet l’ont prouvé fans répliqué : 
mais on voit avec plaifir que M. Auftin perfec- 
tionne cette découverte ,en montrant que fi l’al- 
luli volatil ne fe forme pas par l’union de l'air 
inflammable & de la mofette, c’efl parce que l'air 
inflammable, fous la forme élaflique , fe refufe i 
cette combinaifon , au lieu que l'air inflamma- 
ble au moment où il fe dégage, efl dans les cir- 
conflances propres à fe combiner avec la 
mofette, aufli il donne alors naiifance k l’alkali 
Tolatil , comme ce Chimifle le prouve par des 
expériences très-conftituantes. La végétation four- 
nit mille circonflances propres à amener cet 
«ffet. Foye; PllILOSOPUICAL TuANSACTiens. T. 
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L’air & l'eau feroient donc les principales mines 
de ces Sels : & les élément de l’air & de l’eau 
pénétreroient les plantes avec l’eau qui les nour- 
rit. On ne peut douter au moins que les décom- 
pofitions de l’eau , de l’air fiic, de l'air commun, 
ne jouent un grand râle dans cet produélions (a- 
lines, & qu’il ne réfulie de leurs mélanges des effets 
dont nous fommes encore k découvrir les caufes. 
Mais les obfcrvations modernes permettent pour- 
taatd'en préfumerquclques uncs avec connance. 

M . Bertholler a commencé d’éclairer ces pro- 
fondes ténèbres, & il y a jetté un rayon de lu- 
mière qui diflipc une grande obfciirité , en 
montrant que l’alkali volatil obtenu dans les 
analy fes végétales, étoit, pourl’ordinaire.un pro- 
duit de la diflillation qui décompofoit l'huile , 
It formoit la combinaifon de la mofette conte- 
nue dans les plantes avec l'air inflammable. 
M. Lavoilier a démontré de même , que l'air hxe 
& l'air inflammable qu'on avoir par la décom- 
pofition des plantes, efl en partie un produit 
neuf de la compofition de l’eau. Enfin , M Tin- 

f ry a bien prouvé tme le foufre qu'on retire dans 
analyfe des crucilcres , & le réfultat de la dé- 
compofidon de quelques Sels viirioliques , qui 
fournifiTent le foufre , par le moyen de quelques 
matières charbonneufes qui privent ces Sels de 
leur oxygène. 

Je dois pourtant obfcrver que M. Duhamel, 
avoii vu l’alkali marin de quelques plantes élevés 
» bord de la 4ncr , fé chînget co aUcali t égéta. 
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Aiand il les éleroit dans fes terres du Gâtinois 
aoignées de l’eau falé-e : cc qui fcmldcroii annon- 
cer pourtant l’influence du fol fur la nature 
des produits des plantes -, mais ces plantes conte— 
noient toujours un alkati. .Au relie , ces expé- 
riences qui paroifTem d’abord fl propres à .éta- 
blit l’inllucnce du fol , fur la nainredes produits 
des plantes , ne prouvent rien contre les con- 
cliifions qu’on peut tirer des plantes élevées 
dans l'eau pure, dont les produits falins rtlfcm- 
bleni fl fort à ceux des plantes élevées en pleine 
terre. 

Les plantes arrofées avec des eaux chargées dg 
quelques .Sels , ne paruiffcnl point pénétrées de 
ces Sels, commeMM.Thouvenel & Cornette l’oiM 
bien prouvé ; & j’ai eu occafion de voir que les 
plantes qui fuçoitnt des eaux chargées de partie* 
Salines , rendoient par l’évaporation de IcurS 
feuilles, une eau qui ne laillbit pas appercevoir 
communément un atome du ^1 tiré par ces 
plantes avec l’eau où elles irempoient. Ainfî , par 
exemple , U diffolntion d'argent dans l’acide 
nitreux , o’a pas montré toujours de l’acide 
marin dans l’caii rendue par des feuilles d’or- 
meati , de pécher & de framboificr dont les tiges 
plofigeoient dans une eau qjri comenoii cet acide 
marin. 

Quant aux plantes marines, elles fe cbargen 
vraifemblabUmtnt de Sel mar.'n , piiifqu’clle* 
donnent l’alkali marin : cc qu’il y a de vrai , 
c’eft qu’elles langiiidént loin de leur habitation 
naturelle. It efl polfible,aa rcl)c,qite le Sel marin 
foit décompofé dans la végétation, comme il cil 
décorapofé par la férmentation, fuivani les belles 
expériences de M. Parmentier. 

Pour déterminer cette aéfion des Sels fur U 
végétation , je ne verrai guères d’autres moyens, 
uc de répéter une expérience déjà faite. Il faii- 
roit éiever des plantes qui ne foumiffent qu* 
du Sel de Glaiibcr , dans une terre bien Itflivée, 
& l'arrofer avec une can imprégnée d’un autre 
Sel; parce que comme elle ne ponrroit recevoié 
ce Sel , ni de l'air, ni de la terre, il faudroitei» 
conclure que le Sel qu'on retîfcroit de k> plante , 
a été élaboré dans fes organes. 

On a cru que le Gypfc,foiirniroit penf-6tr^ 
l’acide viirioliqite du régne végétal : mais on n’^ 
pas penfé qu'il faut 500 parties d’eau, pour en 
diffoudre une de Gypfe à la chaleur de 60, & 
qu'il fàudroit encore l’alkali fixe ou marin , 
pour décompofer ce Sel neutre. 

Voici un fait qui me paroit remarquable dan» 
cette diieuflion ; M. Tin^ l’e-fort bien obfen-;é 
la bourrache jeune donne beaucoup de tartrs 
vitriolé, & peu de nitre, tandis que les ^or— 
raches mûres , c'efl- 4 -(Bre, celles qui fontfleti 
ries donnent bcaucoirp de nirre 8t peu de ntr— 
tre vitriolé. Ce phénomène efl anfn diflicBe >1 
concevoir qu’à expliquer, fi l'on ne fuppofe pa» 
que le tartre vitriolé , & l’acide nitreux, fe tôr- 
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mcoi pendant la décompofiiion de la plante, 8t 
que le> éldmenj de la plante ne funi pa> tiguu- 
reiifenitm dans la mf.iic proportiun , fendant 
fa 'Cjneire Si le ni'iment oaelle va linir. 

Oiiüe tes Stl« iniiiJtaitx, on trouve encore 
dins les té,;^iau\ , les S.ls tiientiels pidp.ués 
par la véi;;iation , diiVout dans l.idilFércni» fîtes 
d«> piaillas, S> ecuaiii par I es apuration , ou aii- 
ircniem faits une tiuine erv dalUlée. Mais ce 
n’ul prs une cil', fc facile, que de de'barrader tes 
Sels de la mailue liuiLulc Sc iimcila^iKcufe ,avoc 
laquelle iU font ani'. 

Lc' Sels fiieiéi le diirolvcm très - facilement 
daiii le 'U. lU paroiireni formes par un acide 
particulier, coniliiné avec p:u dV.lkali', & beau- 
coup de niaiiere grafi'e. Celte partie fucrée qui 
fournil CCS Sels par l'évaporation , & dont on 
retire l'acide par un procédé chimique, ft trouve 
plus ou moins dairs les mucilages de toutes les 
plantes. M. Ecrihollct a déniontié foncxiiicnce 
dans les poijtnies, l'amidon, le gluten, quoi- 
que CCS matières n’aicni point le goût liicré. 
Alais la canne à fiicrc etl de tous les végétaux, 
celui où ce.te matière fucrée eA la plus abon- 
dante. Eiilin , on retrouve ce fiicre dans les 
pétales de quelques Aqiirs, di dans les graines dont 
il eli la partie fciineniefeiblc. 

L'acide vé’éial lorfijifil ert rlvcompofé , four- 
nit à-peu-prés un tiers d'air fixe , deux tiers 
d'air inAammable & d'air commun : la partie fu- 
blimée , comme M. de Fouteroy l’a vu, ne donne 
rien du charbonneux -, elle lailfe un réfitlu d'un 
gris blancblite. Suivant le» expériences de M. de 
Alorvcau , cet acide feroit en dernière analv fc, 
une comliinaifon d'un radical végétal , combiné 
avec une huile plus ou moins atténuée. 

Tous les acides végétaux, qui font très-nom- 
breux , paroiircnt les modilications d'un Sel ori- 
ginal , lorfiju’on peut les avoir très-purs : c’efl 
au moins ainfi que l'on cA parvenu à les rame- 
ner tous à l'acide du vinaigre : de manière que 
tous CCS Sels ne varieroient que par la quantité 
plus ou moins grande de matière liuileule, avec 
laquelle ils font iittis; comme M. Welirumbl'a 
démontré en faifant voir, que le vinaigre eA la 
bafe de tous les acides végétaux , prcc que tous 
ces acides dilfèrent , peuvent être ramenés à l'a- 
dde acéteux , qui n'cA compofé Ini-mème que 
du radical avide, d'air, & d'une manière huileufe. 
Ainfi, le vinaigre eü le fondement de l'acide du 
tartre, qui devient acide du fiicrc, en fe com- 
binant avec une quamiié plus grande de matière 
inAammabic, que l'acide tariarcux, qui en con- 
tient lui - même davantage, que l'acide du 
vinaigre. 

Il me fembleroit que te vinaigre , qui eA le 
produit de la fcrBieniaiion , eA formé par la 
clécompofuion des acides végétaux i cette dècom- 
pofition s'opère par une combinaifon particulière 
de i'«xvgcQe , avec le radical acide qui fe dégage 
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alors de b partw]huileu(è & de ral1tali,aitqiieni 
ètoit uni. 11 paroii que ce dernier Sel doit fiivo- 
rifer l’union de l'Imile , avec l'acide végétal j 
comme ils concourent tous d-iix F former cette 
matière fav on neufe des végèraux. 

Les Sels ta.^are■ix cxillem dans Ici fruits , 

M. le .Marquis de Biiliion a far voir l'acide du 
urtre , & celui du lucre- dars le jus du raitin. 

M. Siruve a été plus loin : il a montré que tix 
pintes de jus de laifmi du pays de \aud,don- 
t’ent une livre, & tit.mc une livrc-& un quart 
de fiicrc mure le lartie. 

Les Sels rartarctix iic font pas moins variés, 
que ceux ,donl je viens de parier -, ils (j^i pint 
ou moins acides, ils contiennent iin-e Mianiité 
d'hiiile , plus on moins gramie , ils font com- . 
Hués avec plus ou mi-tits il alkali fixe Tels lotit 
le tartre , le Sel d'ofeille , l’aciJe d s pommes , 
celui de berberis , des tamarins , du Citron. Ce* 
dernicrsSe'ls ne crvilailiAeni , que i rfqn'ils Idnt 
combinés avec un alkali, & les cryAau.x lont ceux 
du tarirc. M. Wciirumb a ramené cts Sels , 
comme ceux du lucre ù l'acide du vinaigre. 

M. Kunfenmuller a donné une analyfe de la 
crème de tartre qui cA curieufe ; on y trom c 
que quatre onces ont fourni les produits fus- 
vants. 

1 drag. ic graint,rcrrecal-;aireaërèe. 
lî grains , fèténiie. 

1 onces alfali végétal. 

I once a dr.ig. qc grains , aeidc tartarciix. 

} onces 4 dr.u:. ta grains. 

Ce CliimiAe attribue la perte éprouvée clans 
cette analvfe, i.* au lavage du mélange pour 
obtenir l'ackie du tartre -, il croit que cet acide 
ne fut pas parfaitement féparé de la félèmte. 
a.'.-f ladeAruelion inévitable d'une pariiedcs pro- 
duits. M. Kunfenmuller a fait celte analyfe par 
d'autres procédé», & il n’a eu qti une perte de 
trois grains , és de fix dixiémes. 

I.e principe aAtingent qu’on trouve dans les 
plantes , a paru à M. de Morveau,un acide 
combiné d'iiru: manière particulière , & l'on eA 

f iarvcnu à le ramener aux mêmes éléments, que 
es acides végétaux. 

Ce principe aAringcnt fe trouve dans les 
écorces des plantes St des fmiis. Mais fa quan- 
tité n'eA pas la même dans toutes Its plantes, 
ni dans tous le» niomens oit on la cherche. 

J'ai foupçonné que ce principe aAringcnt pré- 
cipiioit le fer dans les plantes, pour en faire 
la iratiére verte. Koyrq Etioi.fwknt. 

Al. KtinfenmiiFler dans les / 4 nnaUt de Chimie 
de Crell, pour 1788 , partie p.t croit que le prin- 
cipe aAringeni cA l’acide végétal fonemem lié 
avec une partie rcAneufe St glittinctife. En le fai- 
fant digérer dans l'eau chaude, on obtient un 
acide alfcz tariarcux aveu lequel on fait l'acide 
du fucrc. Le même ChimiAc, dans le loOmc 


Digilized by Google 



SEL 

Recncil, aniu'e 1787 , partie Jetonde , crovoilfjne 
l'acklc pholphorit^uc ctuit la caufe rie la Lxai- 
kur noire , fourme par les galles jeliécs dans 
dne (lilTolurinn rie fer , & il croyait tjite l’acitlu 
phofjrhoriqiic éluil la bafe de l'acirie vd^riial , & 
qu'il fe cnnibitH)it ascc une partie catradivc. 
^hcclle a retiré un acide cryflallifé de l'infiifion 
de la noia de plie expofée long-ionis à l'tùr ; 
c'eft peut-être le radical de l'aciric végétal , qui 
n'ert pas uni avec une fufüfanrcquamitéd oxypène. 

M. Beribollct a déinontté , que fi tous les 
corps artringents n'atta([uoicnt pas le fer, ils 
attaquoieni tous les chaux du fer^ il :t fait 
voir encore , que l'aciJc retiré des matières al- 
trlngenics n’avoit. pas cette propriété au même 
degré que les matières qui le foumilTcm , & 
que ce n’efl point cet acide galliquc , qui 
communique la propriété alli ingente aux matières 
ui la pofsèdeni, piiifquc le fiitnac & le brou 
c noix , qui font éminemment allringetits , ne 
lui ont point fourni d'acltlc galliquc. 

La théorie des Sels vésdaux peut s’établir 
fur les phénomènes connus de la végétation ; ils 
offrent tous les moyens propres à former tes 
Sels. On y trouve la bafe huileufo ou cliarbon- 
Dciifc, fournie par la décompoliiion de l'air fixe. 
Et cette partie charbonneufe ne s'échappe jamais 
du végétal en fanté ; ’Ou du moins , ce n’cft 
qti’cn une quantité très-petite aicc l'air fixe, 
dont il devient une dis parties confiituames. Il 
faut obrerver que , quoique la lumière cnlèrc 
toujours A l'air fixe fonoxvgère dans les feuilles, 
on ne voit pa. difparoltie le charbon tpii y 
éioii combine avec lui. De même U décompo- 
fition de l'eau produit i'tiir inllanimaidc, qui ne 
quitta jamais les plantes faints, quoique l’oxy- 
gène s'envole fous la forme d’air pnr; mais il y 
relie pour fc qomliiner dans l'huile. Enfin on 
a , dans une grande alrondance, l'oxygène , qui 
s’unit avec ces matières hiiilciifes , avec l’air 
fixe lui'inéme, avéc les matières falincs •, enfin 
la lumière agit pour favoril'er ces contitofuioni 
• on CCS décompofitions, par le colorique qu'elle 
donne. Les végétaux contiennent donc toujours 
les bafes de ces Sels, qui deviendront , vimaietc. 
Sels fuercs , Sels d’ofcillc , Sic. fuivam la qiian- 
litc plus 011 moins grande , d'huile qui entrera 
dans leur compofiiion relativement i la partie 
■eide. 

Quoiqu'il en foii, tet acide, principe déjà 
combiné dans le vinaigre , devitm acide du tar- 
tre & du fucre , en fe combinant fur-tc-champ 
avec la quantité d'huile, qui en fait la matière 
du vinaigre , dn fucre St du tartre. Ce qui me le 
fait croire , c'efi que ces acidA dégages de l'alkali 
auquel ils font unis, rtrtem toujours combirès 
avec une raaii re huiW’ R plus ou moinr cotfi- 
dérablf , qui chante auffi plus ou moins leurs 
■Ænités. 

11 ell imporcvi de rematqner que ces Scli 


dans une cert.aînc dofe , fitvorifeot la ferineit- 
tation , Voyet rRtiT,& qu'ils ont les afliniiés 
les plus grandes avec la terre calcaire : ce qui 
offre deux grands moyens pour opérer la végé- 
tation , piiilgu’’! pareil que cette fermentation 
ctl indilpenlabic , pour la maturation des fruits, 
en fuppofant qu'elle ne fo.’t pas un des relTorts 
qui donnent le monsciucm au végétal. Outre 
ecla, l’air fixe en dilfolvant la terre calcaire , 
A les acides végétaux en la fixant, A en l'amal- 
gamant dans li's plmics, faluiqucm leur ali- 
me-tit, & le dépofent d'une nnniéic permanente 
<l.ins lents ntiilies. Mais, quoique tout ccci foit 
très- probable , ce ne font pourtant que des 
foupçon». 

Je finirai en oblervant qne les £krls trouvés 
dans les pitmtes, font toujouis des Sels Dcuires. 
Efl-ce pour adoucir les acides? efl ce pour faci- 
liter leur conibinaifun dans la partie mufqucufe } 
efl-ce qsic ces acides ont befoin d'une bafe 
pour fe former il me fcmblc qu'on ne p,.m 
taire iei que des conjeclurcs. Mais, an milieu 
de robl'curité qui couvre ce fiijct, on ne peut 
fe cacher fon importance, & l'on fcr.t qu’il doit 
fixer tous les rcSttuls. 

SEMENCE. Voyrr Grainh. 

SE\ E. On donne ce nom aux liqueurs qu’on 
obicrve cotninuném^m dans les plantes.; mais, 
quoiqu'elles contiennent plofieurs liqueurs , qui 
font d'cfpèces différentes, comme leurs odeurs 
ii leurs differentes faveurs le font foiipçonner, 
on a fur-tout appliqué ce nom de Sève à la 
lyirphcA aux Aies propres, que l'on appelle 
ordinairement, Sève aJeaJante & drfcendjme : 
«pendant ce noni paroit être fur-tout dertiné i 
faire connoitie ce lue nourricier qui a éminem- 
ment la faculté de contribuer ii 1 accroiH'cmcnt 
des végéraux. VoyfZ LvMniii: , Sucs propres. 

Sans entrer ici dans l’examcn particulier de 
CCS deux liqueurs, je füch^niidc faire comioitte 
cC' qu'on lait fiir l'cxidencc de ces fncs dans 
les plantes , Jfe fur le réle qu’ils y jouent. 

il .ftèv idem que les planies ne peuvent com- 
munément végéter avec vigueur fans leurs raci- 
nes , A qu'elles ne peiivcnr vivre avec leurs 
racines, que lorfqu’elles font placées dans une 
terre liumeèléc ou dans i'eau. Si l’on coupe une 
pbntc à (leur de terre , la partie enlevée périt 
li’if(|u'on l'abandonne à elle •tnêiiio, comme les 
brinclit! S; les laireaui qui font féparés de leurs 
liges: la racine feule qm rcfle en terre végété; 
mais elle languit en végétant , & elle périt enfin 
bicn-tér. En général, le* parties rctianchées péri- 
ront pour l’ordinaire , par la feule raifon qu elles 
ne communiquent plus avec la mcinc, ou avec 
les parties qui éloient aliénâmes , quoique la 
racine & les parties aitenames i la branche re« 
itanebée confervent leur vie , & en donnent 
des preuves par leur vijgéiation. Ce qui érablit 
un tappoit éuoil pouc toutes les paitksdela 
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plante, & entre la plante cllc-mtme avec la I 
racine. { 

D'un autre cAti , la racine n'empèchera point ! 
la plante de périr, ficllc lut rtftc unieaprér que 
la racine aura été arrachée de la terre où elle 
émit plantée. Il arrivera la niénie chofe, fi la 
plante visite dans un vale dont la terre fe def- 
séche entièrement. Ce qui montre que l'eau efl 
cITemielle i la coufenation de la plante , & 
qu elle pcncfie par le moyen de les racines. 
Mais , quand o n coupc les racines des plantes 
qui vé-gé-ient rians une bonne terre, on trouve 
que ces racines font humides , que le corps de 
la plante n'efi pas moins humide -, on remarque 
ccnc humidité jurqiics dans les feuilles de la 
inie dcdla plante. Il efl curicnx de chercher la 
cfourcc c cette eau. 

Au premier coup-d'oeil on en difiingue deux: 
I." les racines placéesdans un tcrrcinhutnide-.i.' les 
branches , les feuilles qui font environnées d'une 
atmofphctc dans laquelle on cft fut qu'il y a de 
l'eau. 

Les racines offrent en effet une fubflance fpon- 
gieufe , propre i retenir l'eau , leur furfaec cil 
couverte de porcs , qui peuvent donner il l'eau 
line entrée facile -, enfin on ohfcrsc que les plan- 
tes qui fe trousent placées fur les lieux ou les 
petites racines des arbres fe icrtniitem , fouf- 
îrent fmtvcnt, d’une manière très- marquée, de 1.1 
féchcrefTe , & qu'elles font , en général , moins 
vignureufes que d'autres plantes placées ailleurs, 
parce que ces petites racines des arbres, qui font 
rrés-nombreufes , leur enlèvent la nouiriture 
dont elles avoient hefoin. Voyti R.sciNES. 

Mais ce qui ne lailfe aucun doute fur la fa- 
culté des racines pour tirer l’esu.ce font les ex- 
périences de Halos & de M. de la Bivilfe : le pre- 
mier , dans fa Stiti^ue Jtt vtgttaui , montre 
quelle quantité d'eau les racines coupàts peu- 
vent tirer : & le fécond , dans une Di^tnation 
Jur Ut circulation Je la Seve , fait voir que les 
mcincs arrachées & laiffécs ft l'air périlfsmt bien- 
tôt arec la plante qu’elles portent-, que les plan- 
tes dont on humeelc les grolfcs racines fe con- 
ferrent par l'eau que les racines peuvent tirer -, 
qu’il en pénétre moins par les erofles racines que 
par les petites, & même par leur extrémité tan- 
tin qu’après avoir coupé les jeunes racines , l'eau 
palTc encore au travers des plaies faites aux 
vieilles. M. Bonnet a fpécialcmcnt prouvé, que 
les racines riroicni l'eau par leurs fibres ligncu- 
fes, & qu'elles la portoicnt ainfi jufqu’au fom- 
met de l'irbre. Il paroit donc bien démontré 
que les racines pompent , avec force , l'humidiié 
qui ell dans leur voifinage. 

Puis donc que les racines tirent cette eau dans 
le fein de la terre, où clics rattment, puifque 
cette eau ne paroit avoir aucune imie extérieure, 
& puifque l'on' trouve dans la tige des plantes 
1^ corps fpongieupt diiüg;uz,qui paroltlacoB- 
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tenir , en petit croire que i'eau tirée par la ra- 
cine s'élève dans la tige : mais l'expérience en 
donne encore la preuve. 

Une lige ou une branche féparée de la racine 
& abandonnée i cllc-inénie dans l'air perd beau- 
coup de fun poid & f: fiinc. line rige ou une 
branche femhlable , féparée de la plante & mife 
dans l’eau , pour y tremper fa bafe , fe conferve 
fraîche pendant plufieurs jours dans le même 
lieu ou é-!oii la tige de l’expérience précédente, 
Elley végétera même , avec vigueur, au Priniems, 
Itiffqu'elïc commencera à fc développer. J’ai v« 
au moins alors pluficurs rameaux de route cf- / 
pccc d'arbres chargé» de boutons , qiri ont grofH 
fit qui ont fleuri. J'ai vu même quelquefois lei 
fleurs fc nouer. Mais j'ai remarqué aufli que 
celle action dts végétaux , pour afpircr l'eau , 
étoit plus grande, quand ils commencent à pouf- 
fer , que dans un autre moment de l’année, Cetre 
force doit être alors bien confidérable , pnif- 
qii'cllc élève la Sève de la vigne i 40 pieds 
dans un icnii où U n'y a point de feuilles épa- 
nouies. 

liâtes a prouvé , fans répliqué , que les bran- 
ches & tes tiges dépouille'cs de leurs fenillcs ri—, 
roiem de l'eau lorfqu'clles y étoiem plongées 
dans des tubes, qui n’avoiem aucune commu- 
nication avec l'atr extérieur ; mais il a obfcrvé 
aufli que ces tiges & ces branches liroicni alors 
beaucoup moins d'eau , que lorfqu’clles avoient 
leurs feuilles. 

Il a montré que toutes les plantes n'avoient 

S as dans leurs tiges la même faculté de tirer l’eau; 
r que les tiges des plantes, dont les feuilles no 
romboicr.i pas, tiroient moins d'eau que les ti- 
ges des autres plantes. 

M. Bonnet a confirmé toutes ces expériences, 

& il a fait voir que les feuilles mêmes féparées 
de la plante , avoient nue grande force pour ti- 
rer l'eau 014 elles plongcotnr par leur pétiole. 
J’ai obfcrv é que les boutons avoieni te mémo 
pouvoir. 

Il réfulie de ces expériences que toutes les par» # 
ries des plantes , le» racines , les tiges , les bran- 
ches , {es feuilles , les boulons , ont la feculté 
d'attirer l’eau dans laquelle on les fait plonger. 

U paroit donc tout-à-fait probable que l'eaa 
afpirée par les racines efl encore tirée par le» 
tiges, les branches, les feuilles & même les bou- 
tons , puifque CCS parties produifem cet effet 
quand elles font fcparées de la plante. Mais ceci 
devient encore plus probable quand on confî— 
dère funiforiniié de l’organifation de toutes ce» 
pBriies ; quand on voit que les filets qni com- 
pofent le bois, l'éoprce , &c. , fe prolongent de- 
puis l'extrémité des racines de la plante jufqu’i 
fon fommet ; qu'ils fe divifent , pour fornrier 
toutes les ramifications de la plante -, qu'ils en 
acconipagacm toutes les parties , qu'ils pénéireot 
ie pétiole de* filles , le pédoncule des boutons. 
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^infi, l'on rcmïrquc une cemmnnîcaiion manifer* 
tement ouvcrie , depuis l'cxirémiic d'une plante 
jurqu'à fa cime, de même que jurqu’à l'cxtrè- 
mité de I -mci Ici hranchei, de tous les rameaox, 
de tous les boutons & de toutci les fcirillcs. 

J’ai dit encore que la Seve ponvoii pénétrer 
,dans les plantes par les feuilles, qui siroient dans 
nne atinufphcrc ou il y aroit toujours une quan- 
tité d'eau , plus ou moins grande : & en ctiet , fi 
l'un coupe des tiges à l'entrée de U nuit, fi l'on 
■ufliqiie leur extrémité ,& fi on les expufe dans 
une atmofpbèrc Iiumide après les atoir pelées , 
on trouve que leur poios s'tft augnieuié ; les 
, plantes fanées par la lecherctfc fe raniment Â la 
Toféc : enfin M. Bonnet a démontré la ptopriéié 
que les feuilles ont de fuccr l'eau par leur fur- 
face, de vivre long-iemspar cette ludion ,lurf- 
qu'clles font détachées de la plante ; il a même 
vu une feuille qui en nourtifloit plufieurs quoi- 
que celles-ci ne trempalTcni pas dans l'eau avec 
leur nourrice, & quelles fiilient feulement at- 
ladiécs à un tameau commun. Ce n'ell pas tout; 
M. Duhamel a prouvé que les tiges ou les bran- 
dies privées de leurs feuilles tiroient autant d'eau 
par leur petit bout que par le gros. Ces expé- 
riences apprennent donc que les feuilles peu- 
vent fe charger d'humidité, la faire palTerdans leur 
pétiole, de-lit dans le rameau auquel elles font 
attachées , & comme la tige & la branche tirent 
autant d'eau par leur petit bout que par le gros, 
il ed clair que les feuilles peuvent fournir la 
Sève aux racines , comme la tige & les bran- 
ches leur en foiirnidcnt , puifque la cnmmiini- 
cation cA également libre dans la plante par ces 
deux voicv 

Mais comment arrive-t-il qnc les racines , les 
tiges , les feuilles tirent tant d'eau ? on ne voit 
pas ce que cette eau devient : & la quan- 
xiié eA pourtant telle, qu'elle gonAcroii les plan- 
tes , de manière qu'elles en prcndioiem une 
taille monArueufe , 8c qu'elles deviendroient de 
vriümpnnc.iux , A cette eau choit fans iA'ue. Les cx- 
pénénces.que fai rapportées , apprennent déjà 
ce qui fe padie. 

" l!a fuélion des plantes eA proportionnelle au 
Bptnb|C& à la grandeur de leurs féui'ks,commc- 
Ifales l'a démontré. Mais eeiie fuclion atigmcme 
encore en raifun de l'aâion du fulcü & de la 
lumière fur ces plantes^ comme M. Gucitard l'a 
£iit voir , 8c comme je crois l'avoir prouvé dans 
mes Nouvtllts Eipt'riinccs fur tinjhience de ta 
lumière folâtre dans la végétation. Mais ce n'eA 
pas tout-, M. GiKitard a obfervé , comme moi , 
que la quantité d'eau , rendue alors par les feuil- 
les , étoit à-pcir-près proportionnelle à celle 
qu'elles avoieni tirée : il cA facile de s'en aA'urer, 
quand on recueille cette eau dans un vafe dif- 
pofé pour cela. Il paroit donc, par ces expérien- 
ces , que les feuilles rendent une partie de l'eau 
que les racines leur ont envoyée , qu'une partie 
Phypologia vtféuk. Tant J," /.*" P tint t. 
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de celle , qui y rcAc, s'unit aux Aukîcs de I* 
plante , ir..ndis que raiitrc rariic, qui y rcAu, fo 
décompofe 5c donne à la plante une autre nour- 
riture clans fes élémens. \ Oilà ce qni arrive pen- 
dant le jour. Mais, pendant la nuit , où les fecri! 
les ne peuvent rendre aucune eau, parce que la 
lumière n'asii pas fur câlcs; il «A trés-vtaifem- 
blable que l'eau tirée par les feuilUs , qui re- 
ûue afers vers les racines, y trouve également un 
moyen pour s'échapper, par une excrétion feti- 
fible, comme cela le fait dans les feuilles, pen- 
dant le jour, par l'évaporation. 

M. Haies a démontré cela, en fupprim.ant 
l'évaporation des feuiiles d’une branche qu’il 
plongea tbns rcau-, dés ce moment , la fuélion 
du bout de la bian,hî hit très-petite. Il vit an(B 
que les branches garnies de feuilles qui tirent 
bcanctoup d'eau pendant la nuit , pefoient moins 
le foir que le matin : ce qui prouvoit que, loin 
de gagner du poids , ou de s’approprier de l'eau 
pendant le jour , les feuilles en perdoicni , ik 
par conféqiiem que l'eau tirée par Icsraeiiics, 
avoir traverfé U plante comme un canal ; tandis 
que, pendant la nuit, elles s'étoient rcmplû .1 de 
nouveaux lues , 8t n'e-n avcicni point ou prcfque 
point rendus. D.ms le même icn-s , d-.‘s htanches 
femblables, price'es de Iciiis feuiiles, trempant 
dans l'eau, comme la précé-denic, ne tirèrent 
pas la douzième partie de l'eau que celles - ci 
avoient niée ; mais elles pefoient néanmoins plus 
à la fin de l'eipéiicnce, que lorl'qu’on la_com- 
mença , parce que le bois s'éioit imprégné de 
cette eau, qu'il n'avoit pas pu rendre, 8c parce 
que fes branches n’avoient point de feuilles pour 
lui fervir d'iA'ues. 

Ce qui complette ccfic démonAraiion , c'eA 
que, (fans les plamcs qui répandent des plenn 
au Printems, il paroit par les entailles faites alors 
à ces plantes, à divcries hauteurs, ejue les en- 
tailles les pitis Toifincs des racines font le pluidt 
humcélécs ; il ne fauroit y avoir ici aucun doute 
fur la concluficn tirée de l’expérience, puifque 
la plakte eA alors lâns feuilles. Outre cela, on 
cA parvemi à fuivre fucceAivement Ia route de 
la Sève reçue par les racines & afpiréc par les 
feuilles , au uvnycn des eaux colorées qu'on a 
faic Aicer à ces plantes ou à leurs tige-s. Il eft 
aifé de voir ainfi que cette eau colorée s'élève 
graduellement, depuis le bas de la tige qui 
ploj^e dans la teinture, jufqu'à (on fonuner. 

MM. Duhamel, Bonnet 8c MuAel ont encore 
montré, que, quoique la route de la Sève ne 
foit pas la même dans tomes les plantes, en génd- 
ral elle ne palfc pas dans l'écorce ; mais elle 
s’infinuc , ou entre récorcc 8t les parties Ugneu- 
fes , ou au travers des parnes ligneafes , comme 
dans les arbres. Mais 00 doit le dire avec aAu— 
rance , au milieu de toutes les inccriimcles d.ini 
Icfquellei on cfl obligé de Coïter, en traiiaai ce 
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riTjci , il n'y a réclloB>ent ncnn doute fur toai 
ce que j'ai dii. 

En fulrant les brandies injcdées arec les eaux 
colorées, Koyrj Isuectioks, on s'apper;oit que 
les fibres lignvufet font feulement leinics, que 
les véficules placées an milica des fibres ligneu- 
fes ne prennent point de couleur. On s'alTurc 
même , par ce moyen , que la Sésx n'entre pas 
dans la planic, en iraverfani l'écorce; car, fi 
l'on maniqiie l'eiirémité de la tige, 1a liqueur 
colorante ne lailTc aucune trace dans ht branche, 
comme je l'ai fait voir. Mais ce qui prouve fur- 
tout qiie l'écorcc ne fert point a l'introduclion 
de la ^ve dans les plantes , c'efl qnc la liqueur 
colorée monte dans les branches écorcées qn'on 
Y plonge; d'ailleurs les arbres dont la tige dl 
écorcic, font remplis de Sève, comme fi l'arhrc 
étoif parfaùciiieni (ain. Cepsmdant, la Séve ne 
peut y être, que parce qu'elle y efi arrivée par 
une autre voie, par la feule qui relie, celle des 
.fibres tigneiifes. Haies vit une branche écorcée, 
qui tiroit de l'eau, comme une branche fembla- 
ble quiavoit fon écorce. Enfin , les fibres ligtien- 
fes quittent leurs branches pour cittrer dans le 
pédule des feuilles où elles peuvent porter la 
Sève que ta tige leur fournit. 

Cette Séve, qui pénètre la tige , cil celle qui 
fe répand dans routes les branches, rameaux ix 
feuilles formées par la divilion & la prolong.ition 
des fibres de la tige ; & la Séve les fuit tidéle- 
ment dans fon cours, comme les injeClions le 
démontrent. 

Si Ton fait nne entaille profonde i la tige 
d'un arbre au-Klelfous d'une branche, il efl clair 
que l’on coupe la communication de la Sève 
entre les racines & la branche ; cependant l'ar- 
bn en fouiric peu , quand un 6ic <1 la plaie le 
cobtaét de l'air. Il faut doue que cette branche 
tiit été nourrie par la Sève que les fibres laté- 
rales lui fourniHoieot , puil'qiic les fibres direc- 
tes ont été coupées, It que i'arbre & la branche 
fc font confersés en famé. Si l'on fait pliifieurs 
entailles fcmblabics fur la tige d'un arbre, i un 
j>icd de difianco l'une de l'aiiiK, dans dcsdircc- 
Dons difTércmes , l'arbre en fouffrira un peu , 
mais il fe couvrira encore de feuilles. Haies 
avoit greffé par approche deux arbres i un iroi- 
fiènm ; quand la greffe fut folide, il feia l'arbre 
ifi milieu, parallèlement au terrein, de manière 
n’il fôt féparé de Tes rKincs : & l'arbre vécut 
fort bien, par tes fccotirs latéraux qu'il recevoir 
des deux autres arbres auxquels il éteit greffé. 
Enfin, fii l'on a une tige i laquelle deux autres 
branches foienr adhérentes, on nourrira Tune 
d’elles, en faifant tremper l’autre dans l'eau, 
h fi l’eau eft colorée , on voir paffer feait colo- 
rée de la branche qui trempe dans ectle qni ne 
trempe pas : ce qsii montre qnc l’eau tirée par 
fei branche plongeant dans Peau colorée, pallê 
la branche qiâ ne plonge pas. C'eft (kas 
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doute pour eda, que les boutons les plus élevé» 
des branches font les plus gros , qn'ils font en 
général mieux nourris, 8t qu’ils s épanouiffent 
plutêt que ceux des branches latérales. C’efl 
auffi par la même raitbn, que les fruits de la 
cime des arbres niùrifi'ent pour l’ordinaire, plii- 
téi que ceux qui font phis bas; ce qui cft pro- 
duit vraifemblaWmcnt. i.* Parce que la Séve 
y arrive plus facilement, en fuivant la grande 
route. I.* Parce qu'ils en reçoivent par coilfé- 
quent nne plus grande quantité. 

H me relie un phénomène particulier il dé- 
crire. Si fon fait une «tltaille à une branche de 
vigne, pendant l’écoulcmcnt de fes pleurs , la 
Sève coule fouvent de la partie fupérieure de 
l'incifion ; mais fi fon remerfe une branche pa- 
reille, après l'avoir entaillée de cette manière^ 
la Sève s't'coiile par la partie de l'entaille qui 
cil la pin* voilint dit terrein. Ce phénomène ne 
détiiiit point ce que je viens détabh'r, parce 
que, fi fon fait au Primems plufieurs entailles 
.1 diverfes hauteurs, fur une branche de vipie, 
depuis la racine au fommat ; on voit d’aboi tî 
la Séve parultre dans la partie fupérieure de 
l'entaille qui efl la plus baffe, & enfuitc oo 
obfcrvc fnccelfivcmeni le même écoulement fur 
les entailles l'upétieutcs ; erlin, fi l'on fait une 
entaille h la racine d'une fouche , la Séve s'é- 
coule par cette entaille. 

Mais , pourquoi la Séve s'éconlc-t-clle de la 
partie fupérieure de femaille ? Oa conçoit bien 
d'abord que cette entaille dérange l’organifation 
des vaiffeaux inférieurs de la Séve qui n’ont plus 
la force de furmomer le poids de l'atmofphèrc r 
CCS vaiffeaux étant ainfi obflniés , la Sève paffe 
dans les vaiffeaux latéraux: 8t quand elle a ga- 
gné la partie fupérieure de ta plaie, elle fuivre.it 
fa direélîon , mais la force du poids de Patmof- 
phère l'entraîne, elle s'écoule, parce qu’elle n’ell 
plus fouienue par la force qui u faifoit monter. 
Telle efl l'expltcaiion qne'^l. Bell donne de ce 
phénomène, dans des llièfes de Pbyfioloi^ 
PloMarum. 

Quoique celle idée paroiffe rendre raifon,. 
jufqu’i un certain point de ce fait remarquable, 
cependant, en y réflécbiffam davantage, ons'ap- 
pcrçoii bien- tôt que le poids de ratmofphère 
s’oppofe tout autant it la fortie de fa Sève, par 
la partie fo|'ériour« de l’arbre, qu’i fa fortie 
par la partie inférieure. D’ailleurs, roores ces 
parties font C poreufes, fi perméables à l’air,, 
fi remplies d'air lui-mémc , qu’il ne paroit pas- 
que la prcffion âe l’air puiffe y influer eonfidé- 
rableinent ; quoique l'on ne puilic pas pourtant 
la regarder comme étant abfolnirem mile; maïs 
sûrement fon aéSon, qncRe qu'elle foîr, s'exerce 
paiement en tout fens. Ce pnénoméne ne pour— 
roit-il pas être protluîc, cointne M. Delauffure 
le foupçomie,, paice que la Sève monte par des 
vailléaux plus iiii6icurs, tandis qti'cUe dcfccnil 
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ïar ccut qui font plus voilim de U furface? Ou 
tien le corps du bois & de l'écorce ne fcroii - il 
pas «dez fpongieiiz, pour repomper c«fuei | 
a mefure qu'ils forient de leurs raiffeaux déchi- 
rés, quand leur propa poids faTOiife ce repom- 
pemem ; de irém* qu'une lirtèir du drap tnotuUé 
plongeant dans un verred'eau , n'en répand point, 
ii elle cil vcriicale, tandis qn'cile on rerf«a, 6 
«lie pend à. terrer Cependant , comme on vois 
louiours les hourtel-(s fe loroKr du côté des 
petits bouts dobraiKfacs, lots même quelles font 
pendantes , on peut croire que , ni hi pci'anteur 
ni la preüioB n on» rien « faire dans le pliéno- 
tnèoo de l'écoukineni de U Scre , 3t. qu'il »û 

r irodirii, comme W bourrelet, par le retour de 
a Seve qui defeendau travers de l'écorce, après 
être montée au travers du bois. Vajei Bou*- 
AEI.lt. 

Cette Sève aquctiiê n'cfl pas U feule que l'on 
appcaoive dans les plantes : dés que les l'eaiiles 
paroiffeni , cils cfffe tle s'écouler par la fcdion 
des branches, elle pénétre lesbouiora qui com- 
mencent i fc développer, elle erre dans les 
feuilles qui s'épanouineat, entio les.fcuilles laif* 
feni échapper une très-grande quantiié de va- 
peurs qui ne donneni pas même une eau pure. 
Koyei TstaKsriLATtOK. Imaginera- 1 -on que 
cette «au qui iraverie les parties ligoeufes des 
plantes., cette lymphe qui contient pourtant 
quelques panicdlcs de matières dilfoutes dans 
l'eau, Koye» Lymphe, traverfe inutilomcm la 
plante ? U paruii d'abord , par mes Expériences , 
que l'évaporation ell boaiicoup moindre que la 
luélion : enfuite on obfcrve dans 1a plante 
d'autres fiscs que la lymphe; 8t ces fucs font 
toui-é-Mi dilfcrens d'elle, dès que la signe 
commence «I prendre des letiillss ; cette lymphe 
verdit , fon goût devient herbacé , ce qui fait 
fuppoler qu'elle reçois alors une nouvelle èlabo- 
niion : cela eft d’autant plus vrûlemblable que 
celte liqueur cfl plusèpailTe, qu’elle a une autre 
couleur 3t d'autres propriétés , Koyet Suc* PRO- 
px CS, que la couleor de ce fuc cft allez analogue 
il 1a couleur de celui qu’on trouve dans l or- 
gane oh il doit avoir été élaboré : enfin on dl 
plus poné à le croire, quand on fait que les 
leuilics font des oiganes évaporatoircs qui don- 
menl paflage i une grande quantité dcau. 

On obfcrve encore que ce fuc propre a une 
marche dilTérenie dn fuc qui part des racines 

Î sendani le ioor, ou îles feuilles pendant la nuit : 

1 parolt d’abord qu'il l'achemine toujours vers 
les racines ; au moins dans toutes les plaies des 
arbres, je remarque le bourrelet fc former dans 
la partie fupéricute de la plaie ; toutes les fois 
que l'on fait, éprouver quelque comprellion forte 
à un arbre, le bourrelet ^roit encore dans la 
partie fiipéricute ; & fi la branche cft pendante 
»ers la terre, alors, en cas de plaie ou de com- 
prcllion, le bourielcc s'aimuicc du côté du petit 
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bout. Mais on t'apperçoii davantage du rellux 
de 1a Sève ren les racines, qfuand on coupc une 
pUme d'éclaire: on voit alors le fuc janee l'oriir 
de la partie fupétkure.; «n l'a remarqué d* 
même, quand on coupe iiae planmde lithymalec 
Les Oblcxiadans de .M. Oaiiiier, fur l'écoos 
Icmeni de la l)mplic fucrée de l’èrable, appros' 
neni aulfi que cciic lymplie s'échappe de la par- 
tie fupérivure de l'entaille. 

On a iaitquciqiiai ObErvanoos ûir les pins, 
elles font all'ez. temarqiiablcs peur être placées 
ici. Le fuc propre de cas arbres fort du haut & 
du bas des entailles. Queiques Botanillcs ont crit 
que. CCS fucs avoiciu pua de mouvement, & 
qu'ils l'échappoient hors des entailles , parce 
qu'ils éioieiii alors délivrés de l'écorce 3c du buis 
uui les retenoiem : mais ii fiiui avouer que ces 
lues ne coulent qu'un moment des parties fupé- 
rictucs & inféneures des entailles ; taudis qu'ils 
continiicoi é couler de la^panic fiipéricure, 
torique la partie inférieure ce-iTc d’en fournir > 
ce qui pourroii arriver, parce que le poids «le 
l’aiuiol'pbèru aide alors à b chiiic de ces fîtes 
que rien ne retient dans les branches de pin 
boiizontaics ou courbées vers la terre. En géné- 
ral , le fuc propre coule toujours de la partie 
la plus éloignée des racines, de forte que le 
coûts de ce lue n'ufi jamai, dans la direClion des 
racines vcis les branches, mais toujours dans 
celle des branebcs vers les racines. 

J'ajeuierai h toutes ces preuves, que fi l'on 
vnleve un anneau circuiaiie d'écorce i une rige, 
ou i une btunebe , il fc fait un écuuleincni 
plus grand dans la partie fiipcrieiire que dans 
['inférieure. Ce qui lémbic inomrer qu'il delccnd 
pliH de liqueurs qu'il n’en, umnlv. Si l'on fait 
cette opération fur un ceril'icr, 1a gomme ne dé- 
coule que de la pailic fiipéricure. 

Pour compléter la démonfiration de la Sève 
defcco(!amc,.i'ajoulctai quelques remarques faites 
par i'Auicur de l'ariicle Bourrelet, du Dièlion- 
nairc d'Agriculrinc, qui ralTcmble des Obferva- 
lions irès-curieufcs & très-nouvelles fur ce fujet. 
Il dit avec raifon, que rcxilV.nce de la Sève 
defcendanie cfl établie , parce que l'accroiffemcist 
des arbres en grolTeur le fait entre l'écorce 3t le 
bo’is ; parce qii il a vu les bourrelets fupérieurs de» 
pUies annulaires, d'autant plus gros, ^'il y a plus 
de branches au-^lTiis d’eux , ot que les branche* 
font plus hautes & plus grofl'es; & parce que les 
feuilles font des oi^iki abforbant. Il confirma 
cette vérité par une obfenarion Mriiculière; 
il a remarqué que la partie d'une branche qui 
étoit an-deffus d'une plaie annulaire faite à 
cette branche, avoii pris un grand accroiffemenr, 
tandis que celle qui éioic au-dcCms n'avok 
fou&rt aucun chaogeineni dans fon diamètre : 
& il on conclut avec raifon , que , comme le 
bourrelet ètoit defeendu pour couvrir la 
comino U produââo» de ce bourrelet s’élott 
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&iie entre l'écorce 8i le hoir, & comme le ralen- 
tiffemem de la Sève par la plaie annulaire , 
■voit farorifé raccrolffcmeni de la hranclie an- 
delTns de la plaie , il falloit conclure que la 
Sére dcfcendoii pour produire cer effer« , (jti'elle 
defcendoit aiec effort, pnilqn'elle produilolr nn 
renflement, & qu'elle sacciimutoii i caufe de 
l'obflacle apporté i fa progreflion. 

Le bourrelet qu'nn obfcrve qticiquefois naître 
du la tèr re inférieure det plaier annulaires faites 
avii arbrei , ne fait point un obflacle il la preure 
que le boartelet (upérieur dei mêmes plaies 
O. lu$ autres obfervationt, rapportées par cet 
Auteur, fonrniffent en fareur de la Seve def- 
rendintc ; Paicc que ces deux bourrelets (ont 
du même genre, didotrentaroir la même origine ; 
parce que la Sève del'ccndante peut produire 
les fibres de ce bourrelet inféiieur, quoiqu’il 
s'accruilT* en mon tant, comme elle pruduii celles 
des fiiuillcs & bonrgabtii qui ctoillent aiifli en 
mon tant. 

Enfin ce bon Obfcrvateur confirme toutes 
les preuves fur la réalité de la Sève defeeudante , 
CB parlant' dei bourrelets feits par une tiganirc-, 
il paroh d'abord fingulier que ces ligatures ne 
produilênt pas fur la maturité dus fruits lu même 
effet qae la plaie annulaire pendant la première 
année ; snaiion fentbien-téi que la Sève dclcen- 
datue nu peut être alors totalement arrêtée ; 
d'abord parce qne la comprcffionne peutpasêtra 
affez firne-, aiilfi, quand la partie liée s'accroît 
d'une manière fenfibic, quamUa ligature agit avec 
plus de force, le bcunclet annulaire fupêricur 
Â la ligature devient pareil au bourrelet fnpérieur 
de la plaie annulaire , & depuis celte époque 
les efl'cis de la ligature fort lus inêires que 
ceux de la plaie annulaire. 

Cette Sève foule dofeendantu pareil dévclop- 
les boutons , les branches , les racines -, car 
si ss'y a point de boutons, de branches , de i acincs 
fans bourrelet. Il eft clair que lu bourrelet efl 
plein de fuc, & c’efl fans doute ce fnc fi ahoo- 
uanidans le bourrelet, qui cK termine ledêtclnpne- 
ment des boutons , A enfuiic celui de» lirancfscs 
it des racines , fuivant la place qu’elles occupent, 
ou le mdicu danslcqucl le développement s’opère. 
K^e; Bu ANCtiis , Boutons ê- Bocrreukt. 

■Tandis que la Sc\e , qui efl conflamment. ré- 
pandue dans toutes les parties d'une plante, ne 
lailTc aucune trace pcrceprilde de fa préfence | 
le fuc propre qui patoit defeendre , laiffe des 
matqnes évidentes de fon paffage. 

Je n’ajouterai qti’une léflexion ; on obfctvc 
que les plantes du genre des caêlus, qui ne fu 
Bourriflcnl qne par leurs pardci vertes , & qui 
croiffeni fur les rocs les pins arides , vègiiem 
vigonteufement quoiqu’ils foieni hors de terre. 
Jil. Vin >1 arum , dans uue Dilfunation de M'jtu 
fijiJaium in PUniu , diiqu'il a vu i Gottingiic 
4c Ccdu' itfUfomu de lÂuiê , v^éuoc qnoi- 
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qsi'il As fufpendu depuis quatre vis au plafonf 
ne la falle. Il falloir dune que la Sève abforbèc 
par la partie verte de cette pbnie , remplaça 
celle qui auroit été tirée pour les racines , ïi 
qn'cHe fût portée dans tovte la plaiire pour U 
Donrrir après avoir été élaborée. 

Il y a fouveot des cas particuliers qui méri- 
tent attention , parce qu'ils offrent des points de 
vue propres pour éclairer U tivéoriu -, ainfi , pax 
exemple , un arbre éicté , fans branches êii fana 
fouilles, pouffe avec vigueur de nouvelles bran- 
ches ; cependatu lus feuilles n'élaboicni aucune 
Sève-, malgré cela les racines ft conlèrvcnr. 
D'où vient alors le fuc propre pour les nourrir f 
cette objcâion que je me fuis laite mu fiappa 
d'abard. Mais en y rétléchilTani , je vis bien-ièt 
que le Priniémps olf'toii toujours un phéno- 
mène fcmhlabic. En effet , quoique lu» arbres 
ftiicnr alors tont-à-(ait dépomllé» de leurs fouil- 
les, tes bourgeons fc développent , les boutore 
s'épanoiiiliuDi, les racines pouffent f il faut donc 
que la Sève y parvienne , & que cuire Sève foil 
un aliment propre h e^rer ces cbaDgcmens, 
Il y a phis; Us arbres qui plcurcmJaiffettt échap- 
per une quantité de Sève confidérable , St celle 
Sève s'éclnppc par Textièmilè des farmers Ici 
plus longs: il but donc que le parenchyme de 
i'écorce, foil alors Torgune élabmateur des fuel 
propres-, St cet oreane fo qnnlbrve entièrement 
dans la partie de l'arbre qui fublifle. r.ubi:- 

Je fuis bien éhiigrvéde croire qpeithns roui 
ces cas , il n'y ait pas de iranfpiravois. D'abord 
les pleurs de la vigne remplacent cwie évaaia- 
tiun pour cctic dpèce de plantes, qui pleurent 
au Prinicms. Mais je crois qu'il y a une élabc— 
talion réelle des lues fournis pat les racines , 
& par conféqucnl une év ap'.^atiotr comirnetle 
des fncs (iiperflus. L'arbre étéié doit biffer une 
foule d’ouvertures qui donnent tm paflige libre 
<1 la Sève , fuir en maffe cummedam lus pleurs p 
fuit par le moyen de rèvapotition au> tiaveri d« 
Tècorce. D'tilleun il efl irès>vrnifetitbbhle quMl 
ne s'élève que la Sève uuceffaire pour le dé- 
veloppenieni des boutons i fouiUcs &. é fiiiii^ 
qui doit avroir lieu ; parce que lus racines (ont 
toujours proportionnées en m-nible & en rapa- 
cité fuçanie i celui des branches & des bimions 
afpirans, qui fe dés cloppcni. Auils lès mcines 
d’une piante péiiircm quand on retntnche les 
branchçi ; & les racines les pins, foftes foisi 
loiijouâ du céii des branches kt .pWis viçou-t 
Tcufes. Outre cela l'écorce neuve, les IjoiitTelcrt , 
qui lu forment fur lus plaies , rcfiu-urblent beau- 
coup a tx fouilles. Il y a une foule de hoiit'vnsi 
dévtl' ppcr qui jouent d'abord le lèlc dcî feuif- 
ks -, &. quoique ce foil en petit , il n'un a psM 
moins fon effet. -Il faut dire la même choie dm 
plantes qui pleurent , Ic-ars honions contribuent 
fureniuni à attifer cette Suve. Sans doute c’efl 
ixcç mouat iTéisez|ie que les fouilles ; uais unq , 
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>h» grande f<uTe Ceroit imiüle. TI efl mi qn( 
'aboid a)nit l'apparirion des fetiillcs les pleur# 
fçm arrtiils ; cela doit tnt encore, parce qui 
ccitcSive iroiive alon une iflue dans les feuilles 
♦lles-mtincs , foie par la nourriture qu’elle 
leur fournit , foit par l’éraporatton qu'elle y 
<prou\e. Outre cela la patrie dhilrurfe fcit 
au ddreloppenicnt de toute la plante , de forte 
que CCS lues atriidt parles racitics, ont fur-le- 
Champ la place qit'îU donent occuper ; &. le 
fupcrllu (Irfparolt par la ttanTpiratton. 

Aprüs as'oir connddrd l'cxiftcnce de la Sàtx & 
dei luci propres , aprdi as oir ddtermtnd jofqacs 
i. certain point leur cours ; il faut rechercher 
quelle peut 6ire la force d'afeenfon de la Seve. 
Haies , dans (à fuMime Sutiqat det vtp'taux , a 
ddmonird que cctre force d'afetnfion dtoit telle , 
qu'elle pousoit ékver k Sève qttelqoefois juf- 
uues à quarante pieds dans ,lcs f.ps de vigne, 
>Iais qucitc cft la taiifc de Uttt force ptodi- 
|ieufc? c’cft'un'dc$ ph<!noni(.'nei' phjfiqqcs, que 
je crois cou ver! par les ténèbres les plus èpai/Tcs. 

Voici toutes les crrconltanccs tormues propres 
à éclairer ccr elTet rentarquahlc. M. Valker dans 
les TranJa3iont Ji ta Sùtictd RoyaU ^Edimbourg, 
X./, rapporte plufirurs expériences cutieulo 
qu'il a fartes i cene uccalion fur lé bouleau. 

Elles prouvent que la SèVe rtionte encore l'é- 
corce & le b is ; & qn’eflc efl niifè vts utouve- 
ment par le folcil. fchc fuije de beaux jots^j 
éclaitéi pjir ccr ïflie , peinlanr le'fquèls la chii 
leur s’accroît, (Vif inonter h Sïvç sradiielIenKm, 
Cela arrive encore fi la chaleur fe l'outieut au 
ménte degré ; une journée chaude lait inonier 
la Sévt it un point qd'elle n’attc'rulra pas'ic kn- 
detbiin, fi l'air fc tcfirdâdit, : Cire fuce'eüion de 
jouri’nn pcb jilus'ftrîds', piodun fculcBiem par 
la mime rtdftm Icfltr qu’un fcuj jour cliaud 
auroit pn amener : on'cômprend aulTipar-lJ, 
comtr.crii certc St> è Célfc qfnelqiiéfuh llaiié nnairc. 
Qrund le bonlèan commencé i pleurcf . fi le 
thennon-èfre dcTbhrcnbeir cfl i midi i ^ irejrés , 
ou entre 4 ' S: 50, pendant qn il eft i minuit , 
entre 4c Si 44, la Sève fait un chemin d’un 
ied < n X4 heures dani le tronc du bouleau : 

IC le tberniomèrre èfl i midi 4 4 ^ diirés, 
minuir 4 <8, la ' Sèv4 h’a eu pendapi 
deux j< -Ors • qnW pied d'alcertfion’: éi elW' né 
s'élève point du tout, quand Ig chak-ur Shpltfldl 
an-defons dé ao Bcp'és. M/Vidlrer a' ni la 
Sève marcher plhs S-he dit fcdfé tipoféau 
il a -cru remarquer que les couches ligncofcs y 
cfoilTent plus vite , que la Sève en roemam fé- 
pare ks diffiStemei couches lignettfes , qu'elle 
entre dam les hhttkhcs pcTi Janus plutôt qilc 
df as Iles qui font droites, qu’elle ’s mfinno plu^ 
idt dnr: It jeune hnîii quoi dans le vîeùx , 8 
-qtf'eire' I fl im peu arrêtée- 4 ht hifnrèiqion "des 
branches (Uiand on' coupe qnclqires Ifiahcbes'oti 
«hlcivu U.SèVt découletlptoiût entre lef couchés 
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ngncuTcs quedes coiu:heselleS:iiiémet..Engén(g. 
rO, Itisenianics Ciitcs au bouleau fuuroifiwu leur 
sàu tant uuc le fuileil luit , eiltsceflcoi de couler 
quand Te julcil fe couchs:. M. W'allier croit que le 
fiokl ne sioppofe pas toujours 4 l'afcenlîon de la 
Sève , mais que la chaleur en cil l'agent général. 

11 paroii encore que fi. les pleurs coulent 
jour & nuit, ils coulent fur- tout pendant le 
jour, c'dl-i-dîrc, loifquc l'évaporation fe Ciit 

f iar le moyen des fenilles, quand les plantes en 
6m coDvcnei. 11 efl poutunt ioiporrant d'ob- 
ferter que kl pleurs les plus ahondlnies ne conr 
Jent que lorfque la chaleur efl modérée ; 4 s'il* 
font lupptiinés quand l’air cfl fec ; ou du 
moins 1 ils diminuent alors conftdétablement 
c’eft fans doute, l.* parce que l'évaporation qui 
fc fait au travers de fécorce de U plante ^ 
alors confidéralik , & a." parce qne le terréin 
fournil Leauctiiip moins d eau 4 la plante Cefl 
^tti-étre pour cela que les pkurs coulent 
fnr^tout an Priniemps,& en Aiuomoe ; quoi- 
que ces deux Ciifons n'afent pas fculds le privi- 
lège excluCf de produire CCI elK:r, ccpcnJanic’cft 
à Taridiié de la terre pendant l'Eti qu'il faut 
iliribucr la fnpprcflion des pkurs, lorf qu’on a 
dépouillé un k p de fes f-uillu. 11 arrite encore 
que le rctranclremcnt du farment coitpé 4 un 
pied de la louche , ne pmdnit pas même alors 
des pleurs comme au Print(.mp 5 , quoique la 
plante foit 4 tous égards dans ks niètues circotjf- 
^ces , & qtioiqu'ellé fuit cnpore pleine d» 
fncs. Mais il paroit que là petitè quantité de 
Sève qni monte après ta fupprclfioc des feitillcs * 
févapore dans le corps de fouche, & que la 
Sève qui monte jitfqttes 4 1a fedion , s’évapore 
4 mclnre qu’elle y éprouve l'aèlioa dé l’atr 4 
de la chalcnr. 

On alirolt remarqué peut-être dans la Sévç de 
la vigne des halancemens èovrefpond.ins au* 
monvemeés-du ihmnomérre , fi l'on avoir fuis» 
les plcitnde la vigne comme la Sèvé dh bouleau 
mats on peut dire que la Sève littintc’ lorfque 
le fcleil agit fur le fep , & 'qu'ell« redercvnd 
quand le foleil efl caclfé. II ifam flore une plaie 

au farmem pptty.îlvpir défpknr’S'r céqtii u»- 
pofc qiiSh Vétjlappem an tvàdérs de l'écorce, 
quand a n’y a, {^foi d,'firuê plus facile. 

Fngéntral, lei jcuHesftpf donnciir proporiio» 
nellement pins de’ pleurs que ies’viéux, K cela.' 
doit être , parce qu'ils o'ct anfli iioc fortjc afe.,' 
piràme bcancOup’ pdus grande. ~ ‘ 

M. Gautier apprend 'que U Sève de fèrahU 
ou fon flic ne commence 4 cinlcrqidau mois 
de Kovemhrt , 'après la chùic dés,' feuille: 'jorf. ' 

IC ihrmvrnni trA d Éûa,'"./ ’t . ^ 


nèU ',4 4CUC nr:;Tîicrtî Kcan^Driout 

PHiver, -qil.jiïH 

nxaio ricoQlwüiciu va coujouxs en au^mcofanc 
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l'au PiinKim. M. Gamicr rjpparte encore 
■Mtf te thcnnoinètrc «iiw à ftpt dfgt* atr-délTom 
llfctéro , d»w mi jonr fercH» 'du moK de Mar» , 
•ft éramehloBna bee^cmjjt tfcai^ fticfte, lorf- 
<)n'«a Mi' «M fait mie ciiiaflie ;'tnaî$ ft 'obrcr^ne 
anifi cfü'U n’t cm <jtie le* partie» kà p!ù$ voift- 
M* de t'jcofce qtii fmirnirni( cette eau , |Mfce 
^n'eHe* ititle» étolent (M|;clde< , tantih (juC'L't 
j*M>mi*fteiiir» Bc“t’dtoîfcBi pa» encore. 

' tes tplsurcmens de U_ Sève ne |bnt pas équt- 
sfoqqft. 'Am Priniem5,,iU font’ vgoureuferoen» 
feniiblcs ' U Sèse s'élance upjs avec plus, 4e 
Ib'fct.âani Uptanic: & 6 ^les f..uiUci.d^ Vmr 
bonr^ Inl oflrtqi plu* de rèCliaocc, c'e|ÿ peut* 
dire i fon énergie qu'pA dû leur èpanuuUie- 
«ient ; c’edau moinsalbrtle rot'Uleni de* stand* 


/raea^ut de U plan;?. Au Pfinçüiw, LiSè.vep’cll 
mi<! l'qap fture t eo&i^ tui^ cela tfl cbangè, 
foiù.rtiabore , «oui 'fe nourri, & Iç» tlfo* du 

1. ^ Ufinex > Mr 


la Sèsè qûi rcorplit tes pîamcs,' s'aononccau pu 
le dèvtloppcincn^ de Iciirsbiandies & de Icui» 
bornons. Le* grandes chaleur» de,J'I|ié fuu* 
moins favorable* i b vûjïuüon, ioiiî caultdcU 
tranfpitadon qui ell itè>-furie, imi paies qiio le* 
vès(iiaux|rouvCm moins d'hiuiiiiUtè dansU lenç. 
Aufli les. produèlions de* >ègéuns funiirb peii- 
ic», depuis la mi-Jiûn il_ U lui-Aoùji nui» elles 
dèconnncQCéni cnfuiic ; il fantileroii que U Sève 
rtyre'nd ta Vigueur (Ju rrinicoii ;rccorcc.A: du»- 
gîelic de rvbié,de nouveaux bourgeoiis paguif- 
feni , quelquefois de» fleurs sepanouifltiu , & 
lès gè^ci de l'Aulomne furpcnduii ces rooiive- 
«snens. Les viÿiMHX perdent alors leur» fêuiUei, 
A fembicni. rcnircr dam un cngourdilTciiiciit 
dbfulii. 

Cependant quoique le mouvement de la Sèvo 
làroiire ènchainè par l’Hiver, M. Duhamel croit 
que la Sève niûmc a|Qrs n'tfl pas oifit e. 11 paroii 
au moins qu'il en teflu dans Jes branches de» 
«lames, puifque leur» poids diminue pu Téva- 
poraiion, lurlqu'cUcs font coupée» . quoique 
l'on ail èu (bin de mafliquer leur fcclion. 11 
edi pourtant vraifcmhlable que ccnc perte 
aviroit iii répurèc quand les bratKlies aiiroicni 
été unies û l’arbre ; eu fans cela le» plaoccs fc 
dclLietictbiéqi cniièrwient- M. Duhamel obfcive 
cutorc qu'il Ce formé de nouvelles racines pen- 
dant ni«vcc. !wnn quand on fuit les boutons de 
pbii le inbû 4* Nqvcinbre jufqu'ui mois de. 
■ Février , on ^oit claircmcm qu’ils font desptu-* 
sfès ftnfibrc's pendant . cci imcrvalle de luns 
Koyf^ Boutons. 

H réfiiUc de-lâ que la Sève n'cft peiil-ètrc 
arrêtée dans fon cours que pendant les gelées les 
plus fortes, qu’il y a des inomens où elle feincui 
avec plu» de force que dans iTauire» , ,1k. qui 
«tins le tems pu |a végétation fc fait le mieux, il 
y a des clrconnaaces qui la favorifent c>u qui 
U gontnuicni, ,, c« qui accélère bu ralentit »qn 
,. ... 
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L< ptidneoiènc que préfctue U Sèvièd'A.')^ 
èfb trop renWquable pour Te palTér cniîcrenlém 
fous Alcnce. On qe' comprend pas 'd’ahorrj tdWr- 
ment la Seve , dont le «ouisparolt avoir été uh 
peu fulpendu depuis la mi- Juin îufqaTi 1^. W'- 
jitdtt) rCpVend une ^ouséile écergib , A V*''~ 
nonce jrrcfqu'ajers par des eirctsTcniblablé iccux 
qu'cllc a déptojés au Pàntcais , comme i- vieo» 

Oc le dire. .Mais, coy réfléefgflitnt^on trouve qui, 
pèndadt lès imlvuis de f fTié , Tèv'liporalion^î^e 
fait 'par fé moyen. Aè f*>qllc» efl irès-conluIÇr»- 
Uc; que. la ftrfc.Té |rpnvaiit alors délTécWd, 
^u lie lues aux plantt» , pour réparer 
leù/v ptriè? CuniinuqII|çs qu’eues v>nf fuflilanv- 
ment pour vivtç &’»on pourTe développer d4- 
viintage ; aufli tés plantes font alots plus fcîbles: 
tandis qui 'yei* la mî-Aoûi les rofées font plù» 
confldérables , les nuits plu» longues .de plus frai- 
cht» • lés plantes lircnr au inruis prcfqu’aO • 
tant d’eau, rendent beaucoup m<d> «par l'évapo- 
ration ■ les végétaux ont., dans ce qiumeni, une 
àbondanee de fucs beaucoup plus granile que 
dans l'Eté , pendant lequel ces lacs travcrfcni les 
plantes prek|ue fans leur Uifler aucune nour- 
ntlirc -, meis , comme ces fucs ne peuvent être 
dans les végéilux fans abreuver toutes leurs ;par- 
rtes, & comme U chaleur cfl encore allez puif- 
fante pour y . entretenir un cetum mouvement, 
fl cil clair que’ ces fîtes dpitem détacher l'ècorqe 
du bois , contribuer i la nourriture des brailches 
tendres, favurifet leur accroifleaKni , développer 
des bouton* quiéioieni prêts de voir lè jour-, s’il 
n'y a que quelques boutons à fruit qui tlcurif- 
fent.ccla vient de ce que t« développement des 
autres n'éloii pas alTcz avancé pour s'épamaitr, 
après avoir pris cciie augmentation de pourii- 
turc -, mais ceux qui fc développent proiivcrii que 
tous les boutons Iq feroiem développés de ménu: 
s'ils avoieni alors regn un accroiflcmeni ftifiifant, 
lit que totis fc préparent , au moyen de ccnc fur- 
abondance de nourriture, pour le grand dévelop- 
pement de Hmnée fuivanie -, en forte que tout 
te qui fc palTc au Prinicms fe renouvelle alors 
parce que l’abondance de» fucs ramène les mê- 
mes circonflaoces ; aufli c’efl dans ce moment 
que les boutons , qui doivent fc développer &. 
qui fc font préparib poux ce développcmcni au 
mois) d’Aoûi font , dans l'année fuivamc, de très- 
grands procès. 

Telle cl) l’opinion que favois fur ce phéno- 
mène qui aiteodoii une explication. M. Defauf- 
fure en donne une autre , qui «ne paroti meil- 
leure. Ccpcndanc )c propufc Ia mienne , parce 
que je crois qu’elle efl au moins fondée en par- 
tie op parce que les faits , fur Icfqucis elle re- 
polc, uoivent influer fur Texplicaiion de ce phé- 
nomène , qui n'dl pas encore bien éclairci. 

M. f^laufliure ne croit pu que le mouve- 
meiii de 1a Sève au mois tl’Aoùi dépende d'une 
caufe «xt4ricuR.i puifqu; ce grand phénomène 
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> Ken iOTiriabletnent, ^et^taertoleiH letvidlP 
fimdcs de la faifon ; d«i neoiiM on ne voit pM 

3 ti'nn froid , on une féchereAb , ou ane bumi- 
iié exiraonlinaire raponlTeni ou avancent beaO- 
coiip cette Stve d'Août ,1a plactm an tno» de 
Juin , ou dai» le moi« d‘06lobrc. M. DefanfliiTn 
croit donc que la caufe de cette Sève efl ini<- 
ritufe , cèlt-à-dire, qu'elle efl une fuite du d<re- 
loppcment de» planter, & qne bfSive d'AoôtCom- 
aien LC quand la Sèvedn Pi-mtevnt a fini fon travail, 
lortqiie k» Ivranchc-s, les feuille», &e. dévelop- 
pées par la Sève du PrinteTlK ont pri» le degré 
ti'actroifle nient tiéceflaire : fi le» laifor»,fi les 
agen» oxtdrietirs inlliient fur l’apparition de la 
Sé'e d'Août , ce n'cll qu'autant que ces agens 
ont accéléié ou retardé les dévcloppeirenj qui 
doivent pr.irtuire ce pliénotnitie. 

Enfin . pour rtipptu fer ici tout ce uni tient à 
l’hiiVjtrt 'de la Sève, j'ai ctu Convenable de Ciire 
conmdtrc les faits qui taillent foupçonner quel- 
ques eaiitcs de fes mouvetnens. Il parc.it d’abord 
que la Okaltur Cvvorife le nunmement de U Sève t 
au moins' le lioid Je ralentit & le fufpend pref— 
qu'entictwient. Mais, indépendamment de tontes 
les preuves que je viens de donner en feveur 
de sa; foupcon , il me Icmble qu'il prend bien 
tfc la force, quand on voitdes plantes engourdies 
pendant tout l'hiver reprendre alors l’aélnité qui 
leur c(l propre dans une ferre chaude* on y 
cueitle det rctfes fleuries au mois de Janvier: on 
iruuve alors des narcifles , des jonquilles & des 
yaebihes en fleurs, quoiqu'ils ne fleurilTent réel- 
lement qu'au mois d’Avril. On fait qu'il y a une 
quantité de degrés de chaleur nécclraires pour la 
végétation de chaque plante , & c'eft pour cela 
que toutes les fleurs ne fe développem pas tou- 
jours dans le méme-fcms , mais feiuemem lorf- 
qii'eiles ont éprouvé la quaaiiié de chaloir dont 
elles ont tefoin , & qu elles aiiroicnt éprouvée 
plus tard, & peut-être pendant un lem» plus long 
fi elles avoient été aiiandonnécs 6 cllcs-métr.és. 

L’aSvn inonrJ’aii du Soleil n'ert pas moins 
imporianti pour favorifer la végétation : Ic' plan- 
tes qui croiflêm, fans fuleil, croilfenimal & pé- 
riffeni bieo-tét. Eôyrj E'nui.nMENT, LvMiùg e. 
On fa% qne les arbres qui pleurent ilonnent fttr- 
toui leurs pleurs quand ilsloni frappés par le fo- 
leif; & qu’ils rendent Icfirs pleurs du cflté que 
le IbkH ^éeUîne. Cefl encore un fait qtic l'é- 
corce fe détache du côté frappé par la lumière 
direéle de rafirc qiri h fournît, rarwiis que l'écorce 
ne fe 3étache pas du côté qui efl ,a l’ombre : 
mais ce phénomène tient encore i réconlement 
de la' Sève. C'eft pendant ce tems fetil que 
l'éçorce t’enlève fticilcmem, parce que Ceitc 
lyi^he , qui coule au travers tjn bois , s’échappe 
aufli entre le bois 9t l'écorce. 

La Chaltür'tf PHuniSU réunie» font le» cir- 
eenfbftces les pftn fâtrorablés i la végéuuon. 
il. DuluJnfcl a obrérvd qiTelh éiok la plus vi- 
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' Mreufê , lotfrpi'iin tems convcrl’^ MVomp»ê 
d'un air chaud & difpofé 4 l’orage, fuécédw'# 
U pluie. 11 vil alors dam I efpace de- itxiis pnin 
un épi de feigic épié s'aionger de troU poucevv 
dam U> mèinc-ieirB uu brin de Itigle i élança de 
’ fis pouces, St un farmcai de vigne prii uu 
abngeincni de trois pieds -, ou aiiroit pu rigonree- 
: fcmeai fuivre 4 l’onl ce dernier ai<rnu!ènu.m. 
i Mais j'ai déjà prouvé l’impefun^e de l'eau & de 
la chaleur claos la végétation. Chh.cük^ 

Eau. h fcmblcruii que les pluies favorifent la 

■ eé^étation , non-feiilettiem comme étant tincrau 
qui htimeéle lei plante» , mais encore comme 
une eau particulière. M. Drthamd a an moins 
obfcrvé mie les plantes aqitariqucs, virant dans 
l’eau jouiffoieni de celiéncfice, 

Peut-étr* que fa eoadtnfation & la ratifaSian 
produtiet par un cbaogenctic fubit & eenfidé- 
tablc de la MDipératnta dam le» partie* folid» 

fluides des végénux , favorifen» leur dévclop- 
pciueni. Ne leroiirce pobi pour cela que le Prin- 
tems, cette làifcn , on la diirifiié de h tempéra- 
Dite efl fi giu^e & fi répétée , ifl auHi ta lâiibti 
où la régéianon efl la plus floriirame , conitco 
on le remarque fans domc , per la mèiue raifon, 
dan» un tems d’orage ? Cette eaufe, qui efl vtai- 
meqi un moyen de mouvcmeni , lie :Éiir feniir 
par-tout. Cependant , malgré l'okfcrvaHon d« 
M. Huhiinel & fon opinion , il me (cnblcque 
la vé'gétttbn fe fiiit fortemervt dan» le* serre» 
chaudes > quoique la tempéraiure y foittoujuprs 
itès-égile. Mais, d’un autre côté, aaochalcuT ir»|r 
foite tait périr letplanic*, coaime on le voir dao> 
le» ferre». Il efl cerlain que la nature de chaqua 
plante détermine la quantité de clialenr qui lui 
cont ient , & exclut ceHe qui fe trouve bcaiicaiip 
plu» grande ou beaucoup plu» petite. Il faut 
dire la même chofir pour ThumidiiéL Mais'Oit 
ignore I vffet que prooiiiroit une trop grande lu- 
mière lur les plantes qn'on y expofrruii long— 
tems, en fe fetvant dun miroir ardent on-d'uno 
lemitle. Les expériences quej’ai commencé 4 faim 
fur ce fujei me feroieni croire que la lumiéro 
trop conflance. Ht trop grande ponrroii nuire aux 
plamct : fil le raifonnmneni y conduit , ’pnilquo 
la ^ lumi^e_ arrête leur alouj^ment , h. piuP- 

■ qu'elle diminue fùremcm la férmaiiuioo né- 
celfaire 4 leur progrès par fon innlcpncité. .t 

J]ai fait voir aux mots Bois fitTcoxcE ponr-I 
quoi il y avoir des plantes qui végétoient plutôt 
I les une» que les autres ; il parolt que cela dé- 
; pend d'e & grandéur de leur» vaifl'eaux rde la na- 
i [lire de leurs urricules , de la qualité du fuc 
qu'elles doivent élaborer -, & de diverlis efreon- 
nancwpafticdlières, qu'on ignore profondtoent 
^ çomine otr dolf le fcupçotraer quand on \oié 
! P!*"**®*,y même e^èce.dans les tnèmcii 

circflnfbncet.'abTttcer leurs »oifirt*& devenir 

! fws tcBos,pTus fbrms flt piw parfaire» ^ 4hd»l 
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foit pn pulfibic d’en affigoo- ape ciui« 
•ppai^aifCti . ,, . l; 

Tel» font le* fints principaux <^’on comiolt 
fur le mouTement de la Sève Mais oii cft la 
ftice motrice çui lui donne fimpuHion ? com- 
ment r'exècme ce monvemcni? on fe menvent 
«s fluide-. ? VoiUl amant de queflions , qui lail- 
fent icMlcmcm entrevoir qiielqtier hvpethcfes 
plin ou moins probables, pour les rèfoudre,fins 
bUTer l'efpuir d'une folution compictte. ■' 

On n’a point emcorc remarqué de force par-j 
liculiére au végétal , pour imprimer à ta Sève le 
mouvement qu’elle a ; puifqu'un ne peut montrer 
l'triitabiliié <lci plantes dans toutes leurs panier. 
Cependant , comme clic cil cxitèuiement pro- 
bable , on a cm qu'elle devoit ètie la caulc du 
mouvement de la Sève. M. Coslon l'emploie 
en partkalicr dam une Diffenation , intitulée f 
De muuta Humortm in rtguo orgjnieo iniioU , i 
motuvitali ri^onm d«rTV«ii/a,.dont fai vu l'cxtrai* 
ilans les üoitingijchen An^eife, 7“ Soick , p. yof. 
(à:t Auteur ; aprèr avoir prmivé l'irritabilité <ki 
plantes, cherche à montrer l'aflion de» végétaux 
lur les fluides. Il oUlerre que les fncs qui s écoo- 
Jetii d'abord des vaifl'eamtde l'Eupkorbia Lnthyrii, 
dont on a coupé la tifc , font blancs , & qu’ils 
deviennent obluiic tianiparens; il l'oupçonne que 
le delWchement de la plante n'efl point la caufe 
de ces chattgenténs , puifqu’iin rcntaïque ce plié- 
BOtnène quand on baigne la plante dans leau. 
]l prouve que les lues de cette Euphorbe coulent 
plus tard qiratsd la plante a été touchée avec une 
eau , foibletucnt impréj-née d'alun ou d.e vitriol. 
h croit entin que rlrrifabilitéeft la caufcderal- 
cenfion de la .Sé»a dans les tiges fraîches , parce 

Î uc, l'ansvie,jln'ya point d’alecnfkm de liquetir 
ans Vis végétau.v. Eh effet, cettéafcciition lan- 
gtiii Uitfquc la vie de la plante eft languiÆinie. 
Telle eff h-tir langticur pend.int 1 Hiver : & il la 
eoinpttre au fotnmeil , parce qn’elle ne paroit p.vr 
pmtMie' par le froid •, puifque , dans les terres 
«haiHlCi.les plantes perdent leurs feuilles. Telle 
efl la langtteur occafionnée p.ir le défaur de lu- 
luiéie qui produit l’ériolcmer.i. l'clle cft la lan- 
micur de la vieilklTc : les feuilles de la fenfliivc 
Ttcillc s'émeuvent plus lentement : les jeunes ti- 
•e* tirenr plus d’eau rue les vieilles. Telle effen- 
|n la lengneur occafionnée par le froitl , lus 
plamlcs tirent alors moins d'etm , végétem peu. 
jÇi'dôe que tout ccLi n'offic quq des probiibi- 
Îîiés', fans offrir quelque choie qtii ait ftule- 
muit encore une apparcuce de réalité, 
iRRiTABiUTt. Aioitterai-jc que des expériences 
que j'ai faites deitiièrement me permettent de 
CfStre que les plantes, ou les rameaux, des plantes,. 
,®r plongent dans des caui aiguifc avec quel- 
les fcls , ont tiré beaucoup plus de ces eaux 
qu'cllei n'en ont tiré au folcil dans l’eau çom- 
Bjune? Mais c« eapéricncés, qui d« font encor» 
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. qg'dVqilplilMi. M> ]>^eitem pn' dlea ifrer A»' 
qpna.cpt^lufiofi tranchant* & générale. 

, M. Jladtcig , dont l'opinion doit être 11 impor- 
' twta,ne le tsof ne pas a une feule caufe de la' 
circulation de» fucs dans les végétaux. Il compte, 
parmi elles U Eiincipt vital , pircc que Ici plan- 
tes mortes ne tirent |>ius d'eau. Mats on ignore 
abfalumcnt en quoi conflffc ce principe vitaL 
L't'laJUcite des fibre f on Jei vûijfieaax , ^ai forment 
i les trachées^ M. Bonnet avoir eu cette t^inion, 

I quoiqu'il ne confidétét pas les trachées comme des 
E vailfeaux qui doivent devenir des libres : & ü cea 
, égard M. Hedivig auroit une caufe phis cftl- 
. cicntc, parce que le mouvement eff plus faciln 
dans le pirn incliné que dans un nihe perpen- 
diculaire au terrein L’edion de U tranfpiraücn , 

I qui retarde ou accéléré le mouvement de laSévef 
Mais ceci n'olfrc gueies qu'un effet fans préfen- 
ter une caufe ; il y a un mouvement de U Sève 
dans les plautcs étiolées où la tranfpiration eff A 
Ibiblcr uitin il croit que ce mouvcineni mêle 
ics fucs nourriciers de maniéré qu'ils ne cèdent 
point il leur pelanteur fpéciliquc. Mais cela tus 
' nous fait pas mieux connoitiv la caufe du mou- 
vement. 

\oilA l'opinion qui paroit pourtant la plut 
probable. Je l'ai mile à la tète de-s autres, avant 
de les dilci'.tcr, paipto qu'il eff agréable de fa— 
voir lur quoi l'..n peut compter, lotiqu'on soit' 
' s'écrouler Ji'iis les moyens employés pour fatis- 
faire U curiolilé di le délit de favoir. Je joindrai 
I à louteslcs fcypi théfes dont jevais parler, l’expli- 
cacion que M. Uefaiiirsuc m'a donnée du mou- 
vement de la SèiC; S je la place la dernière, 

■ I." Parce qu'eüe n'eff pas plus connue que plu- 
fieurs idées capitales, répandues sljjis cet Ouvr.ige 
que ce grand Naturalifle a eu la.complaifance 
tic me comiiiiir.iquer ; je- me fuis cinprcfl’éde le» 
rendre pulrüqiics pour répandic la lumière 
qu elles renferment , & pour augmenter la re- 
connoiirancc que lui doivent ceux qui s'occu- 
pent de ce genre de recherches, i.* Parce que 
c'eff après lalcélure de mon Ouvrage, qu'lia eu 
la bonté de me remettre le Mémoire qui ren- 
ferme les détails de fon opinion. j.“ Enfin, 
parce que cette opinion cfl vraiment la feule de 
tomes celles qu'on a imaginées, qui rende rai- 
fon des phénomènes, d'une manière facile, & 

J qui foit le plus i l'abri des grandes objections. 

Qn a foupçonnè que l'afeenfion de la Sève 
• ètoit un elFct ric Vattradion exereee par let vaif- 
feaux ou les subit tapilUires,fur Irifluidnrqu’ila 
contitnnent. Mais le calcul fait fciuir bicn-iét la 
petite influence de cette caufe ; car, comme il 
eff démontré que l'élévation de t'ean dans let 
tubes capillaires eff en raifon inrerfê de leun 

■ diamètres, il eff clair que It hauteur à laquelle 
les tubes fuppofés dans les plantes, pourroient 

. élçver l’eau, mroit infiniment petite, en compa- 
. > ndfon de ce que nous voyons; puifque d«s tubes 

tiont 
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^om le (liatDiire feroii la deux centième partie 
d’une ligne, n’ileveroicnt I eau qu'l 7 pouces ?■ 
P’ailleurs , li les tubes capillaires attirent l'eau , 
ils la conferrent au-dedans d'eux , parcelle attrac- 
tion, ce qui ne favoriferoit pas la circulation des 
fluides. Les tubes capillaircsexpliqiieroient peut- 
être l'afcenfion de la Sève, quand la lumière 
agit fur les feuilles; mais elle n'explique pas la 
defeente de ces fucs, & les fucs propres doivent 
•y rouler pendant la nuit, comme pendant le 
jour. M. Giobert, dans fes Rtchenhet fur lt$ 
Rngrais, remarque fort bien que l'afcenfion des 
liqueurs dans les tubes capillaires, ne fc fait 
plus qnand les tubes ont perdu leur poli , & on 
n'ima|ine pas que les tubes capillaires des plan- 
tes foient aulu polis que ceux qui font faits 
avec le verre. Je dois ajouter aufli que la denfilè 
du verre efl bien différente de celle des vaiffeaux 
des plantes. 

Grew croyoit que la font motrict det phnus 
rt/ijoit dans Uur firudun ; il imaginoit que les 
utricules du parenchyme étant très - gonflés , 
preffeni les vaiffeanx, & les forcent, par cette 
coropreffion, i rendre le fuc qu’ils contiennent. 
Mais on fait qu'il n'y a point d' utricules dans 
le bois : dl les vaifleaux horizontaux , qui font 
communiquer la moèlle avec le parenchyme, 
font des vaiffeaux & non des utricules. 

Malpighi a foupçonné que ce mouvement de 
la Sève éioit produit par t txpanjion Cr la condtn- 
fatioa de tair dam let irackier , lorfqut fa lempe- 
tuit change. On comprend bien comment le gon- 
flement des trachées peut preffer les vaiffeaux, 
& forcer les fucs 1 monter ou à defeendre ; mais 
alors il n'y auroit de mouvement dans les plan- 
tes que lorfque la température fe changeroii ; 
il n'y auroit d'abforption , que lorfque la chaleur 
diminueroit , parce que les trachées , dont l'air 
feroit moins dilaté , feroient aufli moins gonflées; 
& mes expériences prouvent que la plus grande 
fuccion des branches qui plongent dans l'eau, 
fe fait lorfqu’eltes font expoféesau folcille plus 
ardent. Outre cela , comme il y a toujours une 
quantité affez grande d'alimens qui doit entrer, 
à chaque inflant , dans la maffe des fluides, cela 
ne jiourroit arriver, fuivant cette hypolhèfe, 
que dans des cas particuliers, & cela rendroit 
néceffaire des lieux de ilép6t pour les fluides qui 
fe prépareroieni, & qui feroient quelque tems 
fans emploi. 

On ne peut foupçonner avec Perrault, une 
fermentation qui donneroit feulement de l'air 
fixe , qui ne puurroit guéres avoir lieu d'une ma- 
nière un peu énergique, que pendant les cha- 
leurs de l'Eté, & qui n'éleveroit jamais au Prin- 
tems la Sève 1 40 pieds. 

Le poidt de fatmofphère n’explique pas mieux 
ce phénomène, puifqu'il n'éleveroit l’eau qii'i 
pieds, & il y a des arbres quatre fois auifi 
grandi. Quand on .fuppoferoit ta Sève réduite 
tkyfalap* végétale. Ton. B ortie. 
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en vapeurs, la légèreté ne la feroit monter qu'au- 
lant qu'elle fc trouveroit dans l'air. D'ailleurs 
la Sève vaporeufe, en s’appliquant contre les 
parois des vaiffeaux des plantes , y perdroit bien- 
tdt la chaleur qui l'avoit vaporifée , St elle cef- 
feroii ainft d’èire une vapeur. Alors , l'eau re- 
tomberoii, parce qu’elle ne pourroit être re to- 
nne, & quelle feroit un effort continuel pat 
fon poids pour retomber. Cependant rien n'em- 
pèchcroit cette chùte , puifqu'on n'a point, 
découvert de valvules dans les vaiffeaux des 
plantes. 

Enfin , M. de la Hire a imaginé l'opinion qui 
a le plus de vraifemhlance, & qui a réuni le plut 
grand nombre de Seclateurs. Il voit les plantes 
comme elles font forméei par une iiénité défibrés 
ntiarrs & longitudinalee , qui Jtàvent la direSton des 
racines , des tiges & des branches : il regarde ces 
fibres comme des tubes qui peuvent porter par- 
tout un fluide : ces tubes, quoique réparés , ne 
font pas fans union, mais ils communiquent 
entr'eux par une fubflance foongieufe , compo- 
fée de véficules; cette fubftance conffitue tout 
le parenchyme ; ces vaiffeaux font afeendans & 
delcendans ; & ils ne diffèrent entr'eux que par 
des valviilesdiffcrentes, propres i retenir le fluide 
montant , afin qu'il ne retombe pas, & le fluide 
defeendant, afin qu'il ne remonte pas ; alors, au 
moyen de la condenfation & de 1 expanflon de 
l'air , M. de la Hire fût aller la machine qu'il 
crée. Mais les difficultés contre le fvllèmc de 
Malpighi font écrouler celui-ci , & l'impoffibi- 
lité de trouver des valvules, achève de le ren- 
verfer. D'ailleurs les racines dans le fein de la 
terre , étant peu fujettes aux changemens de la 
température , feroient peu propres i jouer leur 
rèle dans cette hypothèfe. 

La difficulté d'imaginer quelque chofede fa- 
tisfaifant , enhardit pour imaginer encore, on ne 
craint plus des écueils célèbres par mille naufra- 
ges. On a confidéré les plantes comme étant for- 
mées par un corps Jpongieux , uni i des fibres ou à 
des vaijfeaui humeâétpar leurs parties irfe'riewes , 
& qui s'humeCleni ainfi de proche en proche, 
jufqu'à la hauteur la plus grande ; & Ton fait 
parcourir il la Sève tout fon chemin , depuis le 
chevelu des racines de la plante jufqu’è fa cime, 
comme on voit une bande de drap très- longue 
fc mouiller dans toute fa longueur, quand elle 
plonge dans un vafe d'eau par une de fes extré- 
mités. 

M. de la Hire a fait des expériences curieufes 
fur ce fujet. Une bande de papier gris ayant 
demi-pouce de longueur, trempant dans l’eau 
par un de fes bouts, fe mouilb julqti'à la hau- 
teur de fix pouces. Un tube de trois lignes, ouvert 
& trempant dans l'eau, après avt ir été rempli 
de petits morceaux d’éponges , fe muitilla feule- 
ment à h. hauteur d'un peuce; l'eau ne s'éleva 
qu'tl U hauteur de 9 pour*s & deux limes dani 
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un (ub«, ^Bt la moitü fut remplie de papief ' 
pris tortillé , après aroir été plongé dans l'eau. 
A1,iis, dans un tube rempli de papier non tor- 
tillé, & plongé de mime dans l’eau, on vit l’eau 
s'éleser a i8 pouces, dans l'efpace de fept jours. 
L’alternative de l’air chaud & de l’air froià ne 
iaifoit rien pour cette afcenfinn. On a cru enfin 
«lie l’eau fe compottoii dans la plante , comme 
(tars une bande d’étoffe qui trempe dans un 
fluide. Quoi qu’il en l'oit, par tous ccsmoTcns, 
on ne s'élève jamais jufqu’à la hauteur des grands 
attires, lors même que l’un emploie le foleil 
pour attirer les eaux jtifqu’i M clinc des plantes 
& le Iroid, pour ramener les fîtes vers leurs la- 
eincs. Il paroit donc que les divers moyens em- 
ployés peur expliquer l’afcenlion delà Sévedans 
liS plantes, offrent plus d'idées mgénieufes que 
d'explications folides. 

\ oici une expérience qu’il fera peut-être 
utilj de rapporter, pour apprendre à fc dcficr 
tl'unc cxpcric-nce ifoléc. Les cxpcricrces iuf- 
iiuifctit toujours. Si l'on prend un jonc ayant 
fa moélle, li on le met tremper dans 1 huile, 
elle s’élèvera dans le jonc, de manière qu'il peut 
prendre fcii dans tome fa Icnpucur. Il fenible- 
roif que les plantes , qui croilfent le plus vite, 
ont j'Ius de matière fpongieufe que tes autres', 
on fait au moins que cette matière diminue dans 
les plantes n aïades, & que Us plantes dont le 
tilUi ccllniairc ert flaf|ue, fe rc.nettcm bien- tôt 
lorfqii'ellcs font fanées, quand on leur faitfuccr 
l’eau. Ne fcmbleroit-il pas vraifcniblable, après 
CCS expéiierecs, que leau foii inife en mouve- 
ment dans le parenchyme, au travers des iitri- 
eûtes, depuis la baie des plantes, jufqu’à leur 
cime, cuimnc fhiiile fc meut dans le jonc, de- 
puis fa liafe qui y trempe, jufqu’à fon fummet, 
en traveifant les véficules qui la forment? Mais 
fi la Séic fe meut ainfi dans les plantes pleines 
de moelle, il fàudroii imaginer alors un moyen 
diflérent pour mouvoir la Sèic dans les chères 
& dans les plantes qui font privées de moélle 
comme eux. 

r.ufin l'analogie fupjiqféc, entre les animaux 
& les plantes , a fait croire qu'il y avoit dans les 
végétaux une cireulaiion Je fuct lemblabic à celle 
qu'un obfervc dans les animaux en forte que 
le même fiic faifuit pluiiciits fuis le tour du vé- 
gétal , qui! fe renom etloil en circulant, & dé- 
pofoit dans fa courfe la nourriture convenable à 
chaque partie.Je ne m’arrércrai point à difeuter les 
a-giimens deeeui qui établiffent cette ojunion; il 
fera fuffifant de montrer les faits qui’ la contrarient. 

Il y a des plantes qui fc eonfervent faines , 
quoiqu’elles ne puiircm plus rcnouvcIlerlciirScve 
par leurs racines : telles font quelques plantes 
qui vivent quelques mois & même qu' Iqnes 
années après .avoir été arrachées, comme le 
t'aâ'je hefi'ignues dont j’ai parlé ; telles font les 
tepiifesqui flctuiffeni gu phaneber ; telles for t 
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les greffes qni fe eonfervent en vie pendant 
pluneurs mois : telles font les boumres qui s’en- 
racinent quoiqu'elles n'aient point des ouvertures 
pour periire leur Sève, les branches de la robinia 
vé|éicni & flcurilTent pcndantimoisfansracines. 

D'ailleurs oit efl la force qui fait jaillir cette 
lymphe ? Comment imaginer qu'elle paffe avec 
tant d’inégalités dans les différentes plantes? Cotn- 
niem expliquer la végétation des crocus qui don- 
nent des tiges & de-5 fleurs , quoiqu'ils ne trempent 
pas dans l’eau ? Les plantes marines, qui font 
fans racines, manqticroiem du principe moteur 
des fucs alimenieires ; la circulation ne pourroit 
pas plus s’établir dans ces plantes que dans les 
boutures & les greffes , fi cette circulation devoil 
néceffairement fe faire au travers des racines. 
D'ailleurs fi l'on prend une branche de ronce, 
où les fucs doivent circuler dans toute fa lon- 
gueur, & fl l’on force cette braticbe à toucher la 
terre dans le milieu , on voir cette partie s'enra- 
ciner : ft l'on coupe la ronce par la hafe lorfque 
les racines fe font détcloppc’ts , la circulation fe 
feu avec la nouvelle racine dans un fens opjxifé 
à celui de la première circubation ; ce qui lup*. 
poferoit une organifation dilfcrcRtc de celle qu’on 
a obfervéc dans le premier état de la branche. Il 
en fera de même pour tomes les plantes rcnipantes. 
D'ailleurs les deux bouts d'une branche peuvent 
également picndre racine , ils afpirem c^al.mert 
beau ; ce qui rendroit pointant néceffairc une 
difpofiiion de vaiffeaux particiiüére pour établir 
la circidation qu'on fiippofe-, car on ne peut pas 
imaginer qu’elle fc fane feœblablcmcnt dans les 
poli lions oppofées. 

La circulation de la Sève ne me paroit pat mieirt 
prouvée que les autres hypothèfespoiir expliquer 
ion mouvement; irais clic efl également décor- 
certée par ce fait qui déconcerte toutes ks expli- 
cations. Si fon a, pendant l’Hiver, un vafe ih; 
rolier en dehors d'une ferre chaude, & fi l'on 
introduit dans la ferre une branebe de ce rofler 
en maniqiiam bien le trou rar lequel elle paffe 
aûn que le froid ne refroWiffe pas la ferre; ccitc 
branche fleurira randis que le pied & les autres 
branches feront dans la terre gelée. Ou bien ft 
l'on a un loficr dans la ferre dont une desbranches 
paffe dehors , la plante végétera vigoureiifemenc 
dans la ferre, & la branche, quiefi dehots.fera 
comme fi le pied étoit en pleine terre. On cioi- 
roii que chaque bouton, chaque rameau font 
des parties ifolces qui peuvent végéter fins les 
autres; ctpcmlam ce bonten, ce lameau ne fe 
développcToicnt pas s'ils étoit nt déiarhfs <le fa 
plante « placés facs elle dans la ferre. D’où 
viennent donc 1rs fluides néccffaircs pour dévs- 
lopper ce» feuilles, ces ike«?S' rs-ilstiiés de la 
terre gck'c.dcla lacinc tcfioidicr Je crois que l’ott 
n’a pas examiné ai ec affez de foin toufcs ks cir- 
confanccsdc ce clkn. mène qui irérilc la plus 
giacdc attention & qui me lemble txéi-ptop cts 
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i répandre du jour fur I« monremem de la Sire 
par les faits finj^liers qu'il met fous les veux, & 
w les circonfuuccs remarqitablcs qu’il olTre à 
robferrateur. 

M. Bonnet, dans une lettre it M. Duhamel, 
augmente encore toutes cts dilftcultiis. 11 fc tlc- 
inaudc avec bien de la raifon, comment les fucs 
enfilent-il> les mammclons des racines? Qu’ed-ce 
qui les detetroine i fuivre cette route i Comment 
la goutte d'eau monte-t-elle dans la racine , dans 
la tige, dans la branche? Comment celas’opdrc- 
t-il fans les trachdcs, puifqu’il n’y a point de 
trachde» dans l'dcotce ? 

Ceft encore un phénomène qui feroit bien 
difücilc à expliquer dans le fydfine de la circu- 
lation , que celui que préfentent toutes les entes , 
& fur-tout quelques-unes. Comment peurroit-il 
arriver qu’un anneau d’écorce enlevé il un arbre 
dans toute fa circonférence fût remplacé par un 
anneau enlevé à un autre arbre ou à lui-mème? 
Comment la circulation feroit-el'c alTex peu 
iriiublée par cette opération pour que tout fe 
pafl^t comme s’il n’éioit rien arrivé, & que l’an- 
neau reprit fa place comme s’il n’avoii jamais été 
féparé du corps de la plante? Ccrt.aincment on 
ne peut imagineidans ce lyflimequc lesorihccs 
des vaifleaux s’abouchent fi bien par-tout que la 
circulation continue comme li elle n’aroii pas 
été loialcineni fiippiiméc. 

M. DefaufTure, apres avoir eu la bonté de 
lire ce long ouvrage, l’a enrichi comme on a 
pu le voir de pluiîeurs obfcrvations curieulcs ; 
mais, quand il eut achevé l’examen que je viens 
de faire des difTcrenics bypothèfcs imaginées pour 
expliquer le mouvement delà Sève, il vit bien- 
tôt qu’aucunes d’elles n'otTroii des idées alTez 
précifes fur la manière dont on pouvoii rendre 
raifon des divers phénomènes par la coniraéKon 
& la dilatation des fibres on des vailfcaux -, & il 
a expofé dans le morceau qui fuit la manière 
dont il conçoit ce mécanifmc; on y connoîtra 
d’abord le génie & lafagrclié de fon Auteur. 

Suppofez un tube flexible dans une fiiuaiion 
verticale & rempli de Sève ou de tout autre 
liquide depuis le bas jufqu’à la moitié de fa 
hauteur; liippofez ce tube ouvert par fes deux 
extrémités & plongé dans l’eau par en bas. la: 
fluide qu’il contient va t’écouler &. fe mêler i 
l’eau : mais s’il fe forme un étranglement dans la 
artic inférieure, cet étranglement empêchera 
écoulement & le fluide demeurera renfermé 
dans le tube. Qu'immédiaicmeni au-dcITus de 
cet étranglciBcnt le tube fc refferre encore : le 
fluide fera cbaffé vers le haut. Et fi de proche 
en proche le tube continue <i fereflerrer, le fluide 
fera progreffivement cbaffé vers le haut du tube. 
Qu’après que le fluitle a été ainfl cbaffé à une 
certaine liauieur , l'orifice inférieur du tube fe 
rouvre, tandis que la partie moyenne demeure 
relferrée : l'eau aans laquelle plonge le tube fol> 
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licitèe ou par la preflion de l'air extérieur ou 
par la fucciun capillaire entrera dans le vuide 
qui vient de fe former. Qu’au bout d’un certain 
efp.vce de tems le bas du tube fc refferre de 
nouveau, & que ce refferrement aille progrcffi- 
vement en uiont:mt: une nouvelle quaniiié de 
liquide fera portée vers le haut du cube. On 
peut donc concevoir diflinélemcni comment la 
répétition des mêmes aliemaiives de coniraclion 
& de dilatation peut chaffer continuellement dans 
le même fens un fluide renfermé dans un tube 
élafllque. 

Si la contraélion avoit commencé par le haut 
du tube, le fluide auroit été cbaffé vers la terre. 
Si, dans un iiibchorizontal, la contraélion com- 
mence il droite , le fluide marchera il gauche & 
réciproquement. Tous les mouvetnens des fluides 
végéuux fuit afeendans, fiait defeendans, fuit iranf- 
verfaux peuveut donc s’expliquer par la fuppo- 
fiiion d'une contraélion & d’unnexpanfîon fuccef- 
fives des vaiffeaux qui les renferment. Ou mèiiM 
fi l’on nioit l’exiflence des vaiffeaux, tout cola 
pourroic s’opérer par de fcmblablcs mouvemens 
des fibres folides cotre Icfquelles ces fluides font 
renfermés. 

On voit en mime-icms comment par un fitnple 
changement dans l’ordre des eoniraèlions , les 
mêmes vailic."iux qui faifoient marcher l,i Sève 
daxu un certain fons , peuvent la faire marcher 
dans une direélion oppoféc. II ell imiifpenf'able 
d’expliquer ce fait ; puii'quc, dans l’arbre que l’on 
plante a l’envers, les racines en l'air St la tète 
dans la terre, il faut bien que la Sève prenne 
une direélion contraire à celle qu'elle avoit 
d'aboid. 11 efl impoflibic d’expliquer ce fait dan» 
riiypothéfe des valvules ou foupapes. 

Je fais bien que ce mouvement alternatif n’a 
pointéiéconfiatè par des obfcrvations immédiates . 
Mais fl on l’avoit obfervé , ce ne feroit pas une 
hypoibèfit , ce feroit un fait. Il efi é' idem que 
fuit la lenteur, fuit la tenuité des vaiffenux dans 
lefqucls on le ftippofc, peuvent le dérober A «o» 
veux. C’efl ainfi que l’on ne peut point obfcrver 
la pulfarion des altères dans leurs dernières ra- 
mincaiioni , quoique perfonne n’oût affirmer 
que ce mouvement ceffe dés le terme où on ctffe 
de l’appcrcevoir. 

D'ailleurs il cft bien certain que l’afcenfion de 
la Sève cft l’effet d’une force trés-ptiiffamc & 
irès-aélive , puifquc cette force cft capable non- 
feulement de furmonter la réfiflance ou poids de 
la Sève & la réftftancc incomparablement plus 
giandcdu frottement dans des conduits aufli étroits ; 
mais que, d'après les expériences de Haies, cette 
force afeendanic équivaut encore au poidsd’une 
colonne d’eau de 40 pieds de hauteur ; poidi 
qui furpaffe d’un quart celui de l’atmofpnère. 
Or on fait quelle cft la puilfance des forces ' 
qui réfultent des aélionsconfpirantesd’un nombre 
iuuncnfc des parties organiques. 

L 1 ij 
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Si l'on demindc enfulie quefle dl U caufe 
de ces mouTCtncns de comraâion & dedibtatioo, 
je répondrai que lors même qu’on ne pourroif 
point adigner cette caufe , ce (croit avoir fait 
un pas important pour la théorie de la végétation, 
que d'avoir réduit l'explication de tous les mou- 
vemens des fluides des végétaux à la découverte 
de cette caufe: & cette airmiilaiion duiiioiivenient 
des fluides vé^étattxavcc celui des fluides animaux 
feroit elle-miiiie la fource de nouvelles analogies 
& de nouvelles cunnoi(Tances. 

D'ailleurs on fait que, dans lesanitnaux, l'irri- 
tabilité trt la caufe du mouvement dit cœur & 
de la pulfation des artères. On a trouvé dans 
divers organes des végétaux des preuves d'irr.ta- 
bllité. Pourquoi donc n'attribueroit - on pas à 
cette même caufe les mouvcnicns de contraction 
d^s vailfcaux ou des fibres des végétaux ? 

11 faudroit fuppofer que les vaill'eaux dans 
Icfquels fe meuvent les lues des plantes font 
iriiiés par le patTage de ces fucs, & que cette 
irrintion excite dans ces vaifléaux une contrac- 
tion progreifive. Ainfi , Je me rcpréfcntc les ori- 
fices extérieurs des vaiUcaux abforbans foit des 
racines, foit des feuilles, cçmmc des bouches 
ouvertes. Chacune de ces boiichcs fc ferme par 
fon irritabilité dés qu'elle a été pénétrée par utK 
certaine quantité d atomes nourriciers : une fois 
fermée , elle (îc contracte , fait patfer cette bou- 
■ chée de nourriture dans l'intérieur du vailfcau, 
& ce mouvement de contraélion fe commuant 
do proche en proche la fait pirrenir dans l'in- 
^ térieiir de la plante. L'n peu après que cette 
bouche s’efl vuidéc 8t débairalfé-e du corps étran- 
gers qui l'irritoit, elle s’ouvre de nouveau pour 
attendre une nouvelle pimre. 

D'après cette hypolhèfc toute particule ali- 
nientatre abforbée par les vaiffeaux extérieurs 
d'iineplantc, marche au-dedans, foit vers le haut, 
foit vers le bas, foit horiïonialemtnt fuivant la 
dircélion du vailfeau qu'elle a enfilé. Si ce vail- 
feau, apres avoir atteint la cime la plus élevée 
fe recourhe, comme nous le voyons dans les 
nervures des feuilles , la Sève, après être montée 
avec ce vailfeau , fuit fa courbure & redefeend 
avec lui. Si un vaiffeau, après avoir lait dans la 
plante un trajet quelconque vient aboutir ait 
dehon , & que lit u fc termine en une pointe 
fine, mais qui puilfe pourtant s'ouvrir à l exiré- 
miié, ou en d’autres termes, fi ce vailfeau cil 
un vai/Tfou fyt'àoi't, la force de cqr.traclion 
fait ouvrir momentanément fon orifice pour 
lailfcr iralfcr aii-dehois 1a matière dont il e(l ] 
rempli. . , 

Cette même force fcri i faire paner la Sève 
par les filtres néccifaircs à fon élaboration , è 
féparer les d (fïrens fucs, ou il les mélanger au 
befoin. C'ert encore elle qui opère la circulation 
de tous CCS fucs foit de ceux qui font renfermés 
dans la ino-llc &. dans les divers pareDcbymes 
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I des racines, dos troncs , des feuilles & des fnilts: 
fucs dont la llagnation lépugne i tous les prin- 
cipes de la bonne Phyfique & i tout ce que noni 
montre la Phyfiologie .inin.ale. 

Si donc la vie tient <t un principe interne 
de niouvcmcni , s'il n'y a qu'un tel principe 
qui éiabüllc une dilféitncc entre l'arbic vivant 
& l'arbre mon ; quvl genre de mouvement paroit 
plus adopté aux plantes que celui que )c vient 
d’expofer , qui lufivi leiil il expliquer louiet 
leurs fonélions vitub s & qui polfede la fimpliciié 
& l'uniformité qui commuent le ca-aélèrc de 
cette clalfe d'etres organifés i La mort de la 
plante tiendroit donc à la eeliàiion de fon irri> 
tabilité è 

Mais ces argumem, pour ainfi dire , métaphy— 
fiques ne me faiisfaifoiem pas ; je defirois quel— 
qu'cipériencc dir< de qui vinié leur appui ; il 
sagilloit de voir li des liqueurs irritantes pro- 
dniroicm quelque contraélion vilible, fur les 
vaifléaux des plantes J’ai (ait, dans cette vue', 
quelques expériences lut les utiiciilcs du paren- 
chyme & lut divers cfpêces de vailfeaux. Je 
n’ai trouvé nulle part des vaiffe.mx plus diflinél* 
& plus faciles it obferver que dans le chevelu 
né dans l'eau & irés-délié de quelques jeunet 
plantes que j’y avois plongées. Après avoir ob- 
lervé dans une goutte d'eau avec un bon microf- 
cope quelque brin tranfparcrt de ce chevelu, 
jeiciiai dans Ceilceau une goutte d'efprii-dc-niirc 
ou d'efprii-iie-vin : je n'ai pas vu, je l’avoue, les 
vailfeaux fe coniraéler fubiicmcm ; mais au bout 
de quelques minutes je les ai trouvés froncés, 
racuiireis & même rompus net en divers endroits 
par la contraélion qu'avoii produite la liqueur 
irril.vn(e. 11 y avoit cependant ceci de remar- 
quable , que fouveni les v ailfeaux qui compofoicni 
le corps de cette petite racine paroilfoiem irés- 
atfeéléSj tandis que les vaifl5.aux ablolumeni libres 
cylindriques, Amples, ifok's d'nne 4 ou ^tx>* 
de ligne de' diamètre' qui formoient le chevelii 
microicopiqiic de celte racine ne paroilfuicnl 

f roint du tout altérés. Peut-être ces petits vaif- 
éaux font -ils d'une autre nature: peut-être 
aulli leur flxibilitê rend-elle moins apparents les 
elfets de leur contraélion. 

Mais l'elfet de ces mêmes irritans paroüToit 
plus prompt Kl plus décidé fur les trachées oa 
Inr les vailfeaux Ijpiiauxdes plantes. Souveat, 
lorfque je lenois fous l'eau Vexlrémiié d'une 
nervure ou d'un pétiole que jevenois de rompre 
à une feuille de roficr , ou de ircnihlc & que je 
voyais floiler dans ccitc eau les fpiniles à demi- 
déroulées de ces vaiffeaux, l’addition d'nne goutte 
acide, alkaline ,ou fpiritueufe paroilfoii fiiirc reti- 
rer &racourcir ces vailfeaux , non en 1rs tordant, 
mais en approchant leurs fpircs. J’avoue cepen- 
dant que cet effet oc m’a pas paru cooflam. Cci 
objet mériteroit d'être fuivi ; d autant mieux que 
je oc crois pas qu'oa ait étudié par celle toi* 
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rirriubiliié des 'pUmes; mais occnpé d’autres 
objets je ne faiirois me livrer à ce travail. 

'J'ai tenté encore une autre maniéré d éprouver 
<i les liqueurs irritantes coniraélent les vaifléaux 
des plantes ; j’ai coupé un rameau de tithymale : 
j'ai attendu qu'il ne fortlt plus de lait par la 
coupure : alors je l’ai recoupé une ligne plus haut : 
il m'a rendu moins de lait : & j'ai répété trois 
ou quatre fois cette opération , jiirqu'i ce qn'il 
n'en rendit plus ou a-peu-pris plus. Alors je 
l'ai plon|é dans l'erpril-de-vin en ne tenant hors 
de 1 efprit-de-yin t^ue l'extiémité coupée; & 
apres lavoir tciiu la pendani deux ou trois mi- 
nutes, l'ai recoupé de nouveau cette extrémité : 
& il m'a paru qu'il en l'ortoit renfiblcmcnt plus 
débit, que lorlque j'avois fait cette même opé- 
ration dans l'eau au lieu de la faire dans l'cfprit- 
de-vin. Les liqueurs acides & alkalines ne m'ont 
pas paru produire un effet aufli marqué. Mois 
ceci encore exigeroit d'éire fuivi & répété avec 
plus de foin que je n'ai pu le faire. 

Quant aux obfervations qui ont été faites & 
par Haies St par d'autres Phylicicns furlesloix 
«e fuit l'afccnfion de la Sève , il ne feroit pas 
ifficile de faire voir que res ohfervaiions ne 
s'accordent point mal avec les loix connues de 
l'irritabilité animale. J’obfcrverai en particulier 
que la grande force afeenlive produite par les 

E remiers rayons du fcicil après la fiaicheiir de 
1 nuit , de même que la diinimition, & cnlin la 
ceffation de cette force par l'aidcur commuée 
du folcil , montrent comme dans lus animaux 
l'irriiabiliié rcllauréc par le repos & l'aionie 
fuccédant au fpafme , ce qui, d'après MM. Fon- 
tanne & Girranner , forme les caracTères elTcncicIs 
de ce principe de b vie animale. 

Il eU aifé de fumir combien tour efl d’accord 
dans cette explication, non-lciilcment dans l'ex- 
plication elle-même; mais' nenredans fes rapports 
avec tout ce qii’on fait de PtiTfiolojic végétale, & 
parconféquent combien cctic explication cil pié- 
térablc à toutes celles qu’on a imasicées. 

Tout ce que j'ai dit jufqucs i préfent établit 
manifellcment que b Sévcaqueufe monte au tra- 
vers des fibres Irgnetifes, & que le fnc propre re- 
defeend p^r les vaifleanx propres de l'écorcc. Ces 
deux faits me paroiffem incontuflabics. On peut 
même les appuyer encore par une nouvelle con- 
fïdéraiion: on fait qu'il y a deux plans de racines, 
le fupétietir qui en nourri le premier par b 
Séve defcendanie efl le plus conûdétable & les 
racines rjui le forment font les plus groffes , 
tandis que dans les branches, le plan i^érieur 
qui reçoit b Sève defcendanie efl le plus confi- 
oérable par fes petites racines & leur chevelu. 

Mais fi cette Sève monte avec beaucoup d’a- 
bondance , s'il y a une Sève qui defeend , il 
fcut nécelTairemem que la Sève qui defeend fort 
Oise paiiic de celle qui a monté; car > i.‘ d'où 
pourroit-ellc venir ? l.* Puifqu'oD lait que l'cM 
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qui s'évapore 'n'cfl qu'une partie de l'can qui a 
été fucée , il faut que le fluide defcendani l'oit 
un produit de celui qui a monté, j." Ce fluide 
efl a b vérité différcm ; mais ce fluide n’a pas 
été inutilement voiture dans b pbnieexpofée i 
l'adion de b lumière , privé d'une grande por- 
tion de i'eau qu'il conienoii , décompofé dans 
mille filtres; il lalloil bien qu'il l'ubit des chan- 
gémens , & ces changeuiens prodtiifent les l'ucs 
prupics qu’on' trouve dans les végétaux , cc font 
eux qui les caraélérifent. 4.' H eu très-probable 
que le parenchyme des feuilles & de l'écorce efl 
l’organe où fc font ces grands changemens: c'efi 
peui-iire b que les ralfTcaux févciix s’anaflo- 
niolent aicc les vailTcaux propres : je m'arrête: 
je forme des fujipolilions : l'expérience pourtant 
femble les auiorifer : M. de b BailTc a fait voir 
que le bit du tithymalc ou fon fuc propre 
étoic colore par l'eau leinie avec le phyiolocca 
qui monte feulcmcman travers des fibres ligneiifes 
a qui' communiquait ainfi par le moyen des 
fi:uilles avec le lue propre qu’il a coloré. Ce 
Phylicien a fait la même obfersatiun fur U 
violette. 

H parole donc que b lymphe s'élance des 
racines au travers îles fibres lignciifes jufqucs i 
b cime des plantes; que cette lymphe s'élabore 
dans le parenchyme de l écorce, k fur-tout dans 
celui des feuilles ; qu'elle fe change en fuc propre ; 
qu'elle pénètre les divers vailfcaux f^ts pour eux ; 
qu'elle dépofe feS parties nourricières depuis la 
cime de la plante jufques à l’extrémité du che- 
velu des racines qui peut feul être nourri par ce 
lue rapporté. Peut-être enfuiie, toute la fur- 
face de la plante ouvre-t-elle des canaux excré- 
toires pour cette nouvelle produélion. Mais ici 
nous recomme-nçons encore à imaginer ; & l'oa 
n'a pas été affez heureux en imaginant fur ce 
fujst, pour imaginer encore. 

Il me relie i faire connoiire un phénomène 
relatif à b circnlaiion de b Sé\c qui mérite 
vraimenideraitcniionparfa fingubriié.M. l'Abbé 
Curii a découvert une vraie circulation de fucs 
dam lacbara, qui efl une cfpécc de petite prèle 
aquatique formée par un alfcmblagc de petites 
tiges cylindriques creufe & iranfpaienies : ces 
petirs tubes font articulés enl'cmble & féparés 
ar de petits diaphragmes compofés d’une niem- 
ranc trés-minec : un n’appcrçoii point de com- 
munication entre ces iiibules : chacun d'eux efl 
plein d'un fluide dans lequel nagent des corpuf- 
ciilcs peut-être sélicubires ; on voit ces corpuf- 
ciilcs s'élever du bas dit tube vers le haut en 
fuisani une ligne parallèle i l'un des cètés : mais 
part enus au haut du diaphragme , ils rcdcfccndcnz 
parallèlement au côté op,<ofé i celui près duqitcl 
lis font montés : & quand ils font arrivés au bas 
du tube, ils recommencent à monter : b force 
qui agit fur les corpufcules n'agit que fur cctie 
partie «ha floide où ils fc trouvent , & elle cquit 
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fcne feule le mouvengem. M. Felix Fonniu 
a prouvé que ce moiivemciu n'étoit pas l'effet 
de l'irritabilité, & que la chara c'en donuoit 
aucun figne. Dans ('intérieur de cettu plante 
on n'apperçeit ni Abres ni vallTeaiix : cnaqpc 
«ibiile a fa circulation propre; mais elle cil 
nnifurme dans tous ; cette circulation cède pour- 
tant à l'agitation qu'on fait éprouver i la plante : 
alors au moins tous ces corpufcules fc brouillent; 
cependant les corpufcules rcprcnisent leur place 
avec le repos : la circulation fc rétablit comme 
auparavant ; mais elle ne fe fait pas dans le 
vuldc. La renoncule des prés, U fève, la mauve, 
envirots jo cfpcces diftérenics de planiea ont 
offert ces phénomènes finjuliers. Mais M. Cotti 
n'a pas vu comment l,a Sève traVerC. les tacines 
pour arriver au fommet de la plante ; il croit 
qu'elle paffe au travers des diaphragmes qui fé- 
pareitt les tubulcs, & il igtsore 1a nature des 
corpufcules qu'on voit nager dans le Iluidc. 

SEXE DES FLANTES. Cette dtno.uinaûoo 
tirée de l'analogie fuppofée entre les. animaux 
dt les plantes, jndique que tes plantes ont des 
organes analogues i ceux des animaux pour opérer 
leur reproduélion. Les étamines dans cette ana- 
logie font les parties niMes. Koyr; Etamines, 
FovstiÈREs. Les piflils font les parties femelles. 
Koytj PibTiis , Stiomatiîs. On lent mieux cette 
analogie quand on fuit l'ufage de ces parties. 
Foyf{ FÉCONDATIO* des PL.ANTES, GeXUÏS, , 
C» AINKS. 

Il paroit que les Anciens ont connu le fexna. 
lifmc des plantes ; Tbéopbrallc parle^ des pal- 
miers femelles fécondés par des palmiers m&tcs. 
Zalii7.ianslii , en Itÿi, a très-bien diHingué le 
fexe des plantes. CammcTarius, dans fon £p{/- 
tt>la df Sexu Planttrum, publiée en 1894, 
qtic des graines de iiicrcurialc & de mais ne mû- 
rUToient point lortqu’on cnlevoil les fleurs li 
étamines. Mais Linné s'ell approprié cette idée 
par l'iifage qu'il en a fait , foit en développant 
cette idée , dans fa Difleriation, iniimlée : Spon- 
falin plantarum , foU dans le parti qu'il en a tiré 
pour faire fa nomenclature botanique. 

Des obfcrv allons nouvelles , des reclicrcbes 
faites demiéremem , avec plus de foin fur les 
plantes et ypiogames, l'étude particulière de quel- 
ques moufles, que W- llcdwig a eu la boméde 
m'envoyer , m'ont engagé i dire ici un mot 
des organes générateurs , obl'crtés dans ces plàn- 
t es , & Il regarder comme un fait que ces plan- 
tes , ou du moins le plus grand nombre , ref- 
fcmblem, à cet égard, aux autres plantes, fur 
le fe,xuaUfinc defquclles nous n'avons aucun 

doues. < • ' ■ ■ J , . 

Je ne nppofte pas ici les différentes opinions 
qu’on a eu fur la nature des dumpignons; elles 
lom plus ou moins fondées : mais U paroit que 
W. Ile Jwig a décrit les parties miücs de la gé- 
piraiion des charap.gnon>, dvisles Çoinntintf rit 
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lip/Uifa, «•/. xxriii. Koêlreuier place letotsi 
ganes fexuels de ces plantes dans l'écorce. 
Secrets du la Cryetouashe. Mais Scbeell'cr 
& Goérftner n'ont pas fit les voir. 

11 Icmblcrsii que les lydiens , les algues , les 
conferves, les ttemelles , fe muiilpliem feule- 
ment par boutures : quuiqucMiclicli regarde Tcf- 
péce de pouffièrc , qui les couvre , comme une 
vraie femence : Goë.iiner y trouve un germe. 
M. Hedviig croit que ce germe cil caché dans 
la fubflance du bouton du celte plante. 

Les moufles font des plantes dont les parties 
de la frudificaiion font oacliécs , fuivant la déli- 
oiiion de M. Hedwig , Planta fru 3 u calyptrato 
inflraâa. Mais ce grand Boianiflc fait connoitre 
paifaitemcnt tomes les parties caraCléiifliques de 
leurs fleurs, qui difl'érent peu de celles des fleurs 
à piflils ti i étamines bien reconnues. Laïur 
peiitcflc , qui eft très-grande , & leur place, qui cil 
irés-caebée, empêchent d'abord de les trouver; 
nuis, en dicrchani dans les parties iniéiieures 
de la tige , on .dans fes cûiés , ou dans fes ra- 
meaux, onne manque pas de les trouver d'abord; 
fur-tout quand on efl aidé par des bons verres, 
& quand on fait cesobfervations au Frintems, & 
en Automne , qui ell le rems de leur fluraifon. 
Je n'entre pas dans de plus grands détails fur 
la nature de ces fleurs, lur leurs étamines, leur 
piflils, &c. Tout cola fera fiircment dépeint en 
détail dans le Diélionnairc de Botanique : & on 
oiirra s'en inflruire , avec le plus grand pbi- 
r.dans les beaux ouvrages que M. Hedwig a 
publié fur ces matières, dont j'ai déj.à parlé 

f ilulieurs fois , & dont on admiro généralement 
a beauté & la fldélité des figures enluminées, 
qui ont été deffinées& peintes par lui-même. En- 
fin , pour compléter ta Iblidiié de fes décou- 
vertes , cet homme célèbre a démontré la réa- 
lité des graines des moufles, en les femant, & 
les moufles qu'il a vu croître, certifient la fo- 
lidiié de fes obfcnations , couronnées déji par 
l'Académie de Pétersbourg. 

La plupart des fougères ont les organes de la 
fruélincaiion fur leurs feuilles & fur-tout fur leur 
cûié inlériciir. 

SOM.MEIL DES PLANTXS. Il y a des fleur* 

? iui fc ferment avant la nuit, & qui s’épanoiiif- 
cm le matin k différentes heures ; celle obfcr- 
vaiion , continuée pendant un jour, a donné 
l'idée de faire l'horloge de Flore , que Linné a 
publié le premier. Voy<i Fleur. 

Il a remarqué en mème-tems qu'il y avoif 
des feuilles, fur-tout les feuilles ailées , comme 
celles dés pois , de la luzerne , de la fenfliivc , 
6 ic. qui offroient le même phénomène : 8c il 
donna des détails curieux fur ce fiijci, dans là 
Diffcrtaiion Somnut Plantanim. 

Linné a obfcrvé encore que les feuilles fe 
concraéloient , ou plutêi fe rapprocboieni pen- 
flajU Ù ^ riiUrgue ceiu conuaèUoJ) 
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ll« monremens ^es feuilles pendant le jour. 
11 définit cet état , la forme & la phyfionomie 
des plantes pendant la nuit différente de la 
forme & la Phyfiunomic des plantes pendant le 
jour. 

Ce Botaniflc célèbre décrit ce phénomène 
avec fon exaélitude ordinaire ; il apprend que 
cçttc contraelion , eu Ce rapprochetuent cfl pUis 
grand & plus long dans les jeunes plantes que 
dans celles qui font plus Agées. 

Il montre que l'abfencc de la lumière ell la 

Î >rincipale caiife de ce phénomène & que la 
umière ne deroit être conûtlérée, dans ce cas, 

? [ue par fa propriété éclairante, parce que le 
roid de ta nuit n'avoit pas une grande influence, 
pour prtxluire cet effet, puifque les feuilles fe 
conrraefoient pendant la nuit, dans les ferres 
chaudes , comme en plein air. 

En6n il obfcrve que cette contraélion fai- 
foit prendre aux feutlles des formes différen- 
tes, fuirani que ces feuilles étokm funplcs ou 
compofées. 

I.inné a même cru diflingtter le but de la 
Nature dans ce mouvement : il imagina que les 
jeunes pouffes étoient mifes ainfi à l'abri des 
injures de l'air, des rofées froides. Je n'en fais 
rien ; mais ce but ne me paroît pas affez mar- 
qué pour l'annoncer. D'ailleurs on obfrrve ce 
pbénonicnc. pendant l’Eté, lorrqiie la végétation 
efl la plus forte , lorfquc la température cil la 
plus chaude , & qu il y a le moins de boutons A 
garantir. 

Hill a cherché l'cxrlicntion de ce phéno- 
mène , & il la donne d.ms une lettre , qu’il 
écrit i Linné. Il croit que le mom'cmcnt des 
plantes, qui fc contraéleni pendant lapnit,om 
de grands rapports avec les monvemens des fen- 
fitivcs. Hill conlidèr* enfnite ce phénomène 
comme il fe produit dans la Nature , & il penfe 
d'abord qu’il n’jj a que quatre fubllanccs qui 
puiffcni influer fur ces monvemens des feuilles, 
la chaleur, f humidité, f air & l.t lumière. 

La Cèo/eur influe réellement fur ces tnouve- 
mens ; puifque quelques plantes à feuilles ailées, 
dont la pointe des lobes regarde le ciel en Egypte, 
fc trouve dans nos pays & dans les moniens les 
plus chauds feulement parallèle .A Tharizon. 
L'Humiditc produit anfli un effet marqué fur 
les feuilles ailées : la pluie change leur pofiiion -, 
les feuilles dont les lobes regardent le ciel dans 
un beau tems, ou qui forment alors un angle 
obtus, en embraflânt le pétiole par larartiefu- 
périeure , ces mêmes lobes , lorlqii'il pleut, font 
un angle obtus en deffous, par le rapproche- 
ment de leur furfacc inférieure. On ne remar- 
que pas que l’air , qui cll toujours plus ou ! 
moins charge d'humidité , qui t A loujoun phjs ou 
moins chaud , ait une influence partlciihère fur 
k SouuBnl dcifUmcà. Jliû il psroit, fuiviioiks ^ 
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I obfervations de Hill , que la lumiirt joue ici le 
plus grand rôle. 

Hill choiliti abrus, plante d'Égypte, pour ren- 
dre fes expériences plus décifives , la feuille de 
cette plante, efl compofés: de t; folioles attachées 
par des pétioles cnitris & minces au péiiol# géné- 
ral. Comme la lumière efl compoféc de pciiis 
corps, toujours lancés fur la terre , ce Boi.mifle 
Anglois fuppofe qu'elle doit avoir quelque in- 
fluence fur les ftbres délicates, & peut-être irrita- 
bles de quelques plantes ; c'ert aullipour cela que 
les folioles de l'abrus font relevées pendant que 
la lumière les éclaire , St qu’ils fe penchent ï 
mefure que la lumière diminue. 

La lumière produit des effets différetus fur 
les diffétenies feuilles ftiivant la n.uurc , les uni 4 
s’oiivrcm & fc redreffem plus ou moins, les 
autres fc dilatent, la plupart ont un mouve- 
ment particulier. 

Hill a vu les feuilles de l’abrus, qu'il retira 
de fon Cabinet, fe relever à mcfurc que ta lu- 
mière tes éclaircit , Jt fc rabaiffer à mefure que 
le foleil approchoit «Je fon couebcr.'Dans les 
chambres peu éclairées , les teuiiles de ccii* 
plante s’ouvrent le matin ; mais elle ne pren- 
nent pas alors une pofition horizontale : cepen- 
dant elles fc renferment pendant la nuit. La 
plante tranfpurtéc du grand jour dans un lieu 
obfeur montre les mé’tr.es mouvcincns que ceux 
qu'on obfcrve en plein air quand le foleil efl 
couché. 

Les fcniitivci font remarquer des phénomè- 
nes^ lemblables ; la lumière développe leurs 
feuilles, fcparc leurs cé'tcs , redreffo leurs pé- 
tioles: roblciirité produit fur ces plantes un effet 
plus grand & plus remarquable que le tael ; 
tandis que celui-ci ferme les feuilles féparées, 
recourbe leurs pétioles , les deux folioles reflent 
écartées 1 un de l’autre ; d.ms l'obfcurité , elles ;c 
collent, de manière qu'elles ne paroifl'eni en faire 
qu une feule : les feuilles commencent A s'otivrir 
avec le crépufcule du matin : clics commencent 
i fc fermer avant le coucher du foleil: de fone 
qu'il efl impofliblc de douter l’influence de la 
lumière fur ce phénomène j foit quelle agiffe 
par (on impulfion feule ; fou qu'elle dèvtlopr* 
fon éncigic , ou par fa combmaifon avec les 
parties de la plante, on par l'évaporation qu’ellg 
favoiifè. Mais il me fomble beaucoup plus vrai- 
fomblablc que ce mom emenr des feuilles foit 
l'eftet de l'évaporation que la lumiête provoque, 
& de rimprelfion de la chaleur fiir Us fibres de» 
pétioUs qu'cHs dilate. Aiiffi l’explication d« 
M. le Chevalier de la Marck rend à cei égard 
raifon de ce phénomène: il fuppofé que cet 
mouvcmcBs font l’eflci de l’évaporation de quel- 

2 lie fluide, occaflonnèc fans doute dans la fen- 
tivc par un élsranlcmcnt que l’attouchemeni 
de quelques corps peut produire : ta fecouffeque 
CCI iUtouclKolCDt flût Egitrc , dégage ce fluiw , 
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content de l^rablc.VcH parce qne IbSuc propre 
cft mdii avec leur lymphe. C'ell au Suc propre 
que lc( dcorcei doivetu la l'up^rioriié de leurs 
qualités fur celles du buis-, on fiul que les Sucs 
propres coulent Icuictnem dans l’écorce . Il faut 
pourtant obfervcr mit- le pécher dont toutes les 
parties ont. un goût amer , fournit une gomme 
fans fas eur, 

La fuc propre eil contenu dans des canaux 
gui patuifTcnt plus grands que ceux qui renfer- 
memla lymphe. Ou Us trouve en dilfcrcns lieux 
de la plante , (uivam fun erpéec. En général cc- 

f endant ces tues font placer dans le voifinagede 
écorce : la térélicnthine du fapin s'atnaffe fous 
l’épiderme d.ans des xéliculcs qui lui font parti- 
culières: le ginévrier , le fandaflic, ont leur fuc 
propre entre l’écorce dt le bois : la poix fuintc 
de même entre l’écorcc tk le bois dans la peffe, 
mais dans le mélefe la rérébcnihinc cuuic dans 
le corps même du bois. 

Si Ion fait une entaille au tronc dAinc pl.ime, 
le fuc propre s’écoule par la plaie ; mais 11 paroit 
s’écouler plutét de la partie fupéricure de cette 
entaille qiift de l'inférieure ; ce qui fcmiile indi- 
quer qu’u deicend plutdt du fonimei des bran- 
ches qu’il ne iW élève ; toute la plaie en cil hu- 
ineélée.Si ce me paroit fur-tout fe réunir entre 
l’écorce dt le bois ; quoique ce ne foii pas le lieu 
où l'on oblcivc les plus gros canaux acliirés à 
le renfermer : Si l’o* enlève l’ècorce d’un ceri- 
licr , la^omnie s'écoule de la partie fupericure: 
enfin, fi l’un fait une entaille i une branche 
de fapin , lors même que la branche feroii pan- 
chée., la térébenihi|ic fort toujours de la partie 
de la plaie qui cfl vers le petk bout de la bran- 
che ; &. l'on obfcrve la même chofe dans le ri- 
Âymale , l’éclaire, le pavot-, qufnd on coupe ces 
plantes dans une ftiuation horizontale relatirqi 
ment à la t’ge , alors il fort encore une plus 
grande quaniité dp fucs par le petit bour de la 
lige que par l’autre. . . 

Ce fuc, en s'extravarant, ne forme ni écorce ni 
bois, mais un dépôt de fucs rpaillis qui nuifeni 
fi l’acbre Sc qui y occafionnent ries ulcèiés. 
Cep: néant, quoiqiiucctie évacuation foil pour 
l’ordinaife nuiliblc a nos arbres , fur-iom au 
pichet & au cerificr, il y a pourtant des ar- 
bres auxquels elle cft nécelfaire. La réfine élalli- 
que cfl un fuc qui s’échappe d’un arbre. M. Lo- 
monofosvafturc que, dansl’Ukraine , le fuc, qui 
fort d’une efpèce de bouleau, mêlé avec un«ar- 
mllc gralfe forme une maiiérc femblal le à laré- 
fine /élaftique : d’abord ce dernier fuc paroit fous ‘ 
la forme de gelée : enfuite il prend pliisdecon- 
lîftance ; & pçu-à-pen il fc colore comme la 
manganèfe ; &. on lui trouve alors l’élafticiié de- 
là râne élaftique. 

Qn ne peut* douter' que le fuc propre ne fqÿ 
dans Its arbres une partie conftimante du bois-, 
8D le d^uvre au moins dans leur partie léfi- 
Pryfiohgit y/gefalt. Terni J." /."* Pfiûf. 
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neufe. On le voit encore découler dans le bois 
noqvetlc-mcntfait du fapin, on le retrouve dans 
fou odeur, dans rinllnence que la lumière 
exerce fur liii,& dans rcfprit-rte-vin, qui peut 
le dilToudte , lôrfqu’il y dl appliqué. Ce fuc 
paroit conttibtier à noiiirit la plante & à mû- 
rir le bois : aiilfi l’aiibkr s’en cfl aliiniilé unt 
partie beaucoup plus petite que le bois paifaii, 
&le bois s’en pénétre daraiiiagc , A mcfiircqu’ii 
s'achève. Le fuc propre paroit aiifti fixé dans le 
piicnchynic des feuilles cV dans celui de l’écgree, 
foit qu’on le trouve fous une forme concrète 
loif qu’il s’.élabore dans leurs iriajllcs , & qiftl (s 
fi prèléme avec une plus grande fluidité; mais 
toujours refprit-de-vin , le goût , l'odeun&n* 
rcconnolire ce fuc comme un fuc réfincux. Si 
le fuc propre doit fe trouver quelque part, 
c’eft Rns doute dans le parenchyme des feuilles, 
de l’écorce & des racines où il fc Éibriqiic, 
comme je l’ai déjà dit. KryijaPaHnN-cnvMS ’, 
SÉvii. Au refte, la préfencede la hifniére eft en- 
core néceffaitc pour cette élabor^fion •, c’efl au 
moins clic qui lui donne fa couleur , & il pa- 
role qfic les bois formés fi robfcuiigÇ ont moins 
de confiflance que ceux qui ont été formés fi la ■ 
lumière, -comme M. Bonnci l’a feit voir poul- 
ie ccrifler par -des expériences. 

* Commenr fcproduii ce fuc ? Par quels moyena 
la lymphe paflc-t-clle fi cct état ? Quand nom 
avons *u l’évaporation que la lumière produit 
dans les feuilles , les ramifications imiliipliéct 
dans Icfquclles la lymphe doit paffer, trous avons 
vu tout ce qu’il nous efl permis de v oir , nous . 
avons appris nue cette lymphe , qui n’eft pas 
l’eau pure , fc uèbarralfe de fes parties aqiieulcs, 

& par confèqtienr qu’elle laifle fes parties fo- 
ndes dans la plante. Mais comment la combi- 
naifoq de ces parties folides produit-clic le flic 
propre? C’efl ici que nctre foiblc vue tft arrê- 
tée. Qu’A nom fiiffife de favoir comvucni la 
décompolîtion de l’air fixe de l’eau peut 
agir avec la fumière pour él.-ibarcr ces fucs. 
RcconnoUTon#- le franchement , on ne peut 
donner ici que des foupçons , & je renvoie à 
tout ce que j’ai dit & fi tout ce que je dirai, 
^oyei Eau.Fbuiu.ss, Huile, L v»iitRE,#LVK, 
Véoét.vtipn. 

M. Scopoli a fait nnc anelyfe de la Téiél)cn- 
thine, telle qu'elle coule du fapin : elle ^fournit 
une huile légère quia foit o-'ciir : l’eau' qu’elle 
donne efl acide-, elle fait cfP^rvcfccncc avec les 
alkaüs j elle change la couleur violette des végé- 
taux en rouge -, & elle précipjtc J’câu de chaux, 
comitlc la diflblutiois d’argent dans l'acide ni- 
treux. Une once de cette TérébembinS , fansad- 
dition d’eau , fournit 19 grains d’iin-a liqueur 
très-acide , une dragme 59 grains M'unc huile 
blanche 8c légère , une demi-onrg; 5 grains 
d’une huile épàifle&'dorée, 8 deniers & 11 giains 
d’une huile rouge 8s épaiife , no refidu de neuf 
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f rains & (!cirii noir 5t bourfoufilé r<S<!uit"ao feu 
un duni-groin. , 

L'acide vitriolique change la TérAemhineen 
réfinc. On fait un favon avec la Tdiéhemliin; 
Jorlqu’on la mile avec les alkalis caiifliauei -, 
c’ed le fason de Siarkcv. F:'aiide niiruu léfinifis 
loui-ii-fait laTcrébemhioe & lafait éciimer. 

T • 

«■^RRE , TERREAU. La Terre, dans fes rap- 
ports avec les vdgtiaux , a ità l'objci des rc- 
chc^thes des J'hyficiens , mais , il faut l'avduer, 
ces ntcbcrchcs ont été jurqu'ici peu frurlueu-' 
Jei. aÇiund on pente que les planifs tcrrcllres 
peuvent croître dans l'oau pure , & ou'elles fc 
•léi tloppent d.in5 ce Huide , à-pcu-prcs «tniirc 
lorfquellcs font attachés à la terre, quar.'l on 
voit la petite quantité de terre q«i nian;;uc 
dans les vafes ou on a élevé des plantes conli- 
dérables pat leur poids & leur volume , on cl! 
ticnné, en incluant de ces données combien 
peu la terre doit fervir i la vé£ctation. Voyej 
Eau .Enoji.sis. 

. Cependant on ne fanroit douter que la terre 
rc fcivc au moins i cramponer les plantes au 
fol , à les tenir fermes fur leur bafe , i leur 
offrir l'eau , qu'elles paroiflent rcchcrcbcr ave^ 
av idiîé , & la uiftribuer, avec un certaine égalité, 
qui contribue à leur fanté & i leur vigutlir. 

Outre cela, l'analvfc des plantes montre quel- 
les contiennent plus ou moins de matières ter- 
reufes, & comme il n'efl pas vraifcmblable d'ima- 
giner que cttte terre fqii l'ouvrage de la végé- 
tation , on cfl f*rcé de reconnoitre que la terre 
qu'on trouve dans les plantés y efl entrée d'une 
«naniére quelconque, je crois important de for- 
tifier ces réflexions par des expériences iqtéref- 
fantes qne l'on tronve dans rAgriculturc chi- 
anique de M. Riickert : il a vu que 

Irrrv». oorei. 

JOo livres de Mcr.ianthts trifaüata 
* donnent en cendres.,. 

Vtnnita ofpiinalh 8 

— — Fuinaria cfficifuiUt l6 

—-y — TkJJUafa Farfart il 

— Ltontodon Tarjxacum., , , 

——~~Scabiofa iç 

— — jirumijia Atfymhium. ... 8 

—Arni<a mottana 9 

— — — - Arifioloekia rotunda . . . 
dont on doit retrancher deux ou trois livres de 
fels alkalis pour j's livres de cendres. 

Les ccndres’leflivées offirtit alors un téfidii 
terreux , eBinpofé en grande panie de terre cal- 
caire, avec quelques traces d’argile, de terre 
liliceufe &*méme de magnéfic. Mais cela ne 
ffoumit pa| encore lOiHe la terre qu'on peut 
retirer des plantes , puifqii’ff y en a dans les huiles 
gui s'étaporcm, dans lafuic , dus Us acides. 
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C'efl un fait que la irrré* catcalm peut fersJa» 
lifer tous le; lieux ar'ulcs. M. Riicken obferve 
que i'tau dilToutitr. de fon poids de ceHe*efpéce 
de terre ; quelle n'eil •jaïuais pure , qu'elle efl 
plus ou moins mtlée avec le quant.,! argil e , la 
magnéfie 8t le fer , qu elle pvniient quelquefois 
les TV. de fon poids d'air fixe. 

Cttte terre efl irés-utilc dans" la végétation, 
elle attire l'humidité de l'air , clic répand la 
clialtiir qu'elle a reçue , elle eniietient l'humir 
dité néceti'aire pour la getminaiioii ik le. déve- 
loppement d.s planes , clic, fournit aux végé- 
taux l'air fisc qu'ils contiennent, elle rend les 
autres terrés plus diflbliiblcs clans l'eau , dlc- 
méinc le dilfout .’drondamment dans l'eau aérée, 
A fur-tout danf les acides minéraux , végétaux , 
& les alkalis. 

VArgil.'e efl difloliible dans l'eau , par le moyen 
de l'air fixe St des acides minéraux. 

La efl dilfolyble de même dans l’eau 

£ arlc moyen de l'air fixe, des acides minéraux 
végéhaiix , & par les alkalis. 

La terre jiliceuft «(I dilToluble dans l'can .char- 
gée ^’air fixe , & par les alkalis : oi» trouve la 
terre fiiieeufe dans diverfes eaux minérales , & 
elle ptut arriver dans les plimes par le moyen 
rie l'argillc , dont elle eli une 4)artie." Néan- 
moins j'ai cm fonvent que la terre filicculc, 
qui efl dans les cendres , étoit produite parles 
crenicts , & qu elle efl platéi iufpendue dans 
l’eau qn'ell» n’y efl réellement diffoufe. Mais 
cette opinion ne peut pas erre généralement 
vraie , depuis les oblcrtaiions que M. Macie vient 
de faire en Angleterre 'fur le labafchcir ou la 
•réfing qu’on retire du liambou , & qui lui » 
donné lieaueoup de terre fiiieeufe ; il a obtenu 
cette terre des cf ndres de bambou qu’il a bridé : 
gnfin il remarqua prés des noeuds d'un bambou, 
qui avoir cifl prés de Londres , une concrétion 
aulG duie que le verre , qui fourniffoit la terre 
fiiieeufe. Co Chimifle croit que cette concrétion 
émit la réfine eilc-méme, plus fortement ciif- 
talliféc en Angleterre qnc dans la patrie des 
bambous. 

La diffolnbilité de ces nrrcs dans l’eau four- 
nit un moyen nom l'inttfidiiire dans Ibs végé- 
taux : aufli quelque petite que fuit la quantité 
de terre diffouTc dans l’eau qui palfe à chaque 
fécondé dans la plante , cepéndant la quantité 
d'eau que, rratetfe une plante pendant nne 
journée d'Élé efl fi grande qu'il doit toujours 
y reflet une quantité fenfible de terre. 

Woothvard.a fait des expériences qui nc.laif- 
fent aucun doute fur ces conclufions; il mit da.is 
l'éau pure nne tige de mcnibe , pefani il* grains ; 
fon poids augmenta de ixS grains -, clic avoit 
tiré 1 4 1 s,o gr.'iins d'eau ; il mébi dg la terre avec, 
l'/au & y pla^ une tige de menthe', pclânt.47â 
grains ; Ion poids angmema de ifi8 grains , & elle 
avoir nié IC731 {tains d'eau. Au lieu df wu» 
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I mêla clans l'can du tcmau ; la tige qn'if j 
plaça pcfoit 91 grains ; fon poids augmenta de 

* XÜ4 grains, & elle av oit tiré 14940 grains d'eau. 
On voit ciairement que l'eau tirée par les plam 
tes cO la aufede l'augmcntatiuii de leurs poids, 
que l'eau qui palFe dans la plante doit en rel- 

*<oriir*, & que la Terre ou le Terreau difldut 
par l'eau lcrt i la nourriture des plantes qui 
tirent cette eau, arec les matières qu'elle a dif- 
fcuites. 

Aulü, qtuind on y réfléchit , on comprendque 
les plantesqiiclques difTé-rentcsqu'elles fuient par 
lents propriétés , leurs figures , leurs prcxluits , 

• ne fiiuroicnt prendre autre chofe dans la terre 
<^ie l'eau qui «fi, asec les parties lerreufcs cjuc 
leait aura pu dilfoudre par le moyen de l'air 
fixe dont cIk eti chargée. 

Mais en domeroii-on , quand on voit des 
plantes différentes fe nuire par leur voifinage ? 
cela ne peut arriver pourtant que parce qu'cllls 
•iculcvcm le nvéme aliment. Mais comme leurs 
organes font ités-dilférens , comme ils élaborent 
cette l'ubliancc d'une manière trés-differeote, ils 
lui font Aibir toutes les altérations qu'on obferve 

* dans les diserfes efpéccs des végétaux. Cela de- 
vient touc-l-fait nrolviblc quand on penfe qu'un 
petit citron greffe fur un oranger , ne change 
point de nature par les fucs que l'oranger lui 
TuurBii ' il refle ron)ours citron par l'élaboration 
que ces fucs reçoivent dans le pédoncule, quoi- 
que la nourriture toit néanmeuns celle qui 
aiuoit produij des oranges , fi l'on en avoil 

• greffé nne fur cette biencnc, au lieu d'y greffer 
un citron. Il faut dire l^méme chofe pour toutes 

' les' greffes, qui donnent un arbre pareil i celui 
fur lequel elles ont été prifes , quoiqu'il foit 
nourri par des fucs qui ne devroient pas être 
les fiers, puifqu'iU ont tras erfé des racines , & 
une lige dont l'organifâtioo efl différcacc de fes 
racines & de fa tige. 

Outre cela , rien n’efl plus propre i montrer 
- l'idemiié du fuc tiré parles racines de toutes le% 
**' plantes, que la nature tics racines tllcs-niémcs, qui 

offrent également une furfaceporeufc,desfuçoirs 
nuiltipliéi , un corps pareneb) maicux pro^c i 
recevoir un fluide qucicbnquc. D'un auirç cùté, 
quand on voit combien en grande la différence 
Iles racines & des tiges dans les diflérenies efpè- 
ce*'de plantes, & fur-lont combien efl grande 
' la différence qu'il y a entre toutes les parties de 
ta même plante, comme par exemple, les feuil- 
les de l'ananas, fon iriiit, fa couronne, fes ra- 
cines , on ne peut s'empêcher de croire que 
toutes ces différences foient vraiment lesréml- 
«ais de la différence de l'organifation de ces dif- 
férentes parties , qui qilliieni fur la nature par- 
.ikuliére dos fucs produiit. Il efi vrai que nous 
ignorons coinnfcni cela peut fè faire \ mais fi 
pous doutions de l'exiflcnce des faits dont nous 
forons I4 caufé , j'avoue que je ne fais pas 
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quel fetoit le fait dont nom ferions parfaite- 
ment fîirs; parce que je doutcqu'il y aiten Phy- 
fiqiicun fitli qui foie parfaitement connu. 

Il efl vrai qu'il y a des lerreins ,.des engrais 
qui donaem un goût particulier aux plantes 
qui s'y développent : mats ils le donnent à routes 
les plantes qui y croiffeni ; de force que cela 
montre fçulement qu'il y a des matières, 
qui fc diffolvent dans la sève, que les végétaux 
s approprient , Ik que le travail delà végétation 
n'a pu chaîner. 

Il efl bien évident qu'il n'y a qu’une cenaine 
terre végétale qui convienne è la végéiarion ; 
mais c’efl aiilfi pour cela que le changement des 

f ilantes favorife leur progrès. Les plantes dont 
es racines rampent è la furfâce épuifem celte 
partie du icrrcin, de man^rc qu’il eu flérile pour 
des plantes fiuubUbies, parce qu'cücA ont enlevé 
cette ponion de terre végétale , qui fitrüiife leur , 
végétation. Mais fi l'on y sème des plantes qui s'en- 
. foncent davantage , elles pourront retrouver 
cette terre nourficièrc qui leur étoii néccflâirc. 

11 faut en dire autant pour les labours qui lamè- 
nent à la futfice cette terre qui éioii au fond. 
Enfht les engrais contiennent une grande quan- 
tité de cette terre , ils la doivent aux débris det 
végétaux, & des animaux qu’ils renferment. Voyn 
Enoraix. , 

Cependant il faut l'avouer , le même terreia 
ne coavient pas à toutes : elles font frêles, mai- 
gres, peu fécoades dans certains fols -, mais bc'lcs, 
vigoureufes dans d’autres. Si l'on ne peut pa« 
toujours difpofer de l'eau , de f air i fon gré , 
pour favorç/er le développement plantes 
qbjpD cultive , on peut au moins mfpofcr de 
la terre qu'on peut toujours employer comme * 
on veut. 

Les Terres élémentaires pures ne paroiffent 
pas propres à la végétation : il feitible que I’ad-> 
nérence qu’cil^ ont alors cnir’elles , s’uppofe 
au pafiâge des racines , & <l celui de l'air , nq 
l'eau & de la hlntièr#, qui font fi néceffairef 
an progrès des plantes. M. Giobert prit de la 
Terre pure d'alun , de la magnéfie , de la terre 
calcaire précipitée de rcau de chaux , par un 
alkali aêré^ du muriatede chaux, de la Terre fill- 
cetife qu'il avoit lait digérer dans un acide, 
pour dter tout ce qui éioit riilfoluble : il humcéht 
CCS Terres , de manière qu'elles n'étoient ni sèches 
ni noyées d'eau : il y fema du bled, qui » germa | 
mais qui périt bien-rdi après. Il rendit cnfiiite 
ces Terres fertiles , en y verfant de l'ebu de 
fumier. Mais ayant mêlé ces Terres pures deux 
à deux, tiuii'ii trois, la Terre qu’il forma par 
ces mélanges fut ég.ilemcnt flérile. • 

Ces cxpériebces prouveroici'i que l'eau fittile, 
qui efl propre à faire ^rmur les graines , efl 
pourtant infiilfifaote pour jes nourrir. Mais n'y 
a-t-il pas lieu de prélvimci que les gaines ger» 
«éès <Uns CCS Terres préparées chimlqucmeag 
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f érircnt, parce qu’il relia dans ces terres des fels 
Ai.ie' qu'il ell impoflible d'en Icparcr ? Le goût 
nnuiHdc au moins ces fels dans les Terres cht- 
miques le plus fuigni-ufcineni lavées. 

AI. Giobett espofa à l'aébon du leu, pendant 
une heure, une portion de Tetre très-fertile', il 
ta anit enfuite dans un vafe , l'arrofa , y fema 
des grains de bled qui y germèrent (edése- 
lopcèrcnt ; mais cependant moins bien , que le 
bled femé dans uq lerrein aigilleuf le plus (lé- 
rilc du Piémont. Ce qiii apprend clairement 
que le feu enleva à la Terre tcrfde , les princi- 
cs de la fertilité. D’un autre cûlé cependant , 
eau rrndit fqrtile U Terre qui avoit été feule- 
ment dtlTéchée , fans doute , parce qu'elle n’a- 
voit pas été calcinée , ou parce que tous fes 
principes volatils n'eq avoient pas été enlevés. 

Il faut ptmnant obferver que le» Aogloisem- 
^iénl avec fnccès comme engrais des argillçs 
ulées, (les débris de biiqaes& de fours de bri- 
ques-, &.C. mais cela ne fcriilife vtaifeniblable- 
inent les Terres , que par le mélange , & cela ne 
ferviroii à rien n on femployoït feule. 

On a fait diverfes analyfes de la Terre fertile ; 
comme elles font alTez différentes, f en rap(>or- 
terai les prineijUlux réfnitais. Ceci me paroit fort 
utile pou* éclairer la Phyfiologie végétale & 
r.Agriqjlture. 

ilalesa retiré d'un pouc»cubc de Terre, 4; 
pouces d'air par la dilliilaiiun. 

Home , dans fes Elèmtn$ d’/égritufturt, dit, que 
laTerrc noire fournil de l’air fixe, des paities 
huileufes de l'alkali volatil. 

Bergman trouve que la'mcilleure. Terre pour 
b culture , contient deux parties de Terre 
Caire , une partie de qsagnéfic , quatre parties 
d'argillo, & trois parties de fable. 

AlM.. André Si Parmentier ont prouvé, l'un 
par les terres de l'Elcèlurat d'Hannovre, le fécond 
ppur celles des environs de Paris , qu'il n'y a 
point de Sels dans les Terres, que les fumiers y 
portent tous ceux que l'analylb végétale & ani- 
male peut fournir, il paruiitoit démontré d'après 
ces obfervaiions , que les fels mis cnTcrre nui- 
fent à la végétation quand ils font trop abondants, 
& qu’ils font inutiles quand ils ne nuifent pas. 
Cependant, li l’on parcourt les ouvrages d' Agri- 
culture, un trouvera mille expériences qui fem- 
blent propres û établir futilité du fel , confidéré 
comme un engrais. Mais anlfi l'on fait combien il 
faut fe délier 'des expériences biil(.s jul'qucs à pré- 
fem p;u- les Agriculteurs. 

M. Giobert a amilyfé le terrçin fertile du 
Piémont. Il obtint 10 à ;o gr.iin* par>Kvrc 
d'une matière exiraélive : feau de cette matière 
en fc concentrant devenoit gélatineufe comme 
une diffulution de gomme arabique: cllefe pour- 
rit bicn-tét à l’air libre: le réfidu de l’évaporat 
tioD fiit combuffiLLi*, brûlant avec flamme & 
feunée : les cendtes fireDi dTervefecDce .avec lai 
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acides : le fel eff décompofé par l'alkali fixe , une 
fubllancc calcaire relie fur ff filtre, elle cil dif- 
fouie par l'acidc nitreux & vitiiolique , ce qui 
• formé aiec elle une fclénile que l'acidc dit 
fucre décompofé. 

Par la dillillaiion , on a de l'ean pure qui 
jaunit & brunit- un reimmc dans b corflue dé” 

'eau jaune avec une odeur cmpyrcumatique ; 
on y voit furnager une matière nuileufe ; mais 
on n'y appergoit aucun alkali volatil -, celte eau 
rougit la xciniurc de tournefol, fournil un dépôt 
calcaire avec l'eau de clraux , fcfptit-dc-vin en 
emporte une partie jaune qui rciremble à la 
réfine. ' . • 

L'acide vhriolique donne l'acidc ful^hureuz; 
le lerrein pouffé au feu dégage un aKZ grand 
i-olume d'air -, j étoii de Pair fixe , le rcfle.de 
l'air inflammable femblablc i*ceiui du marais, 
il y avoit aufli de l'air flogifliqué : 16 liv. de ce 
tlrrcin contenoient 1808 grains d'ean& ipgrains 
d'air. • • 

M. Giobert croit qu'un icrrcin pem ètreéga- 
Icmeni-fèriilc, quoique les proporrions<lc Terre» 
élémentaires varient, pourvu que ces proportions 
foieni telles que tout ait b même divifimliié, & * 

la mime ténacité, ou b même force de cobéfion, 
ou b même tendance i l'union, 

'Voici des tables fiutes pour le Piémont qm 
pourroient être utiles ailleurs .'dt qui découvri- 
roieni une nouvelle métbode pour fertilifer les 
Terres. • , 

Ttrret firtilrt. 

Contenant 77 79 parlies de terre filiceufe. 

9 14 d’argile pure. 

5 it de chaux pure. 

Ttrrts rnoiiit ftniltt. ^ 

48 80 parties de terre filiccufè. 

^ XI argile pure. 

* ô 1 1 terre calcaire. ^ 

Ttrrts ptrilts, 

■ * 41 88 parties de terre filicetife. 

. xo ?o ■ * argile pure. 

4 xo terre calcaire. 

Je finirai ceci en donnam une analyfe m'ânt- 
f enfe du terreau ÿi de la terre faire par ’ 
MM. Fourcruy & Haffan Fratz, & publiée 
dans les Mt'mnirti dt la Socie'ti Jt ApiciAturt d* 

Palis , Trimtflrt tf Hiver Sr du Priattms , four 

lyçri. 

Il a analyfé nne fivre de terreau réfplraat 
du fumier de cheval qui avoit fervi de foa~ 
(iem'cni i une couche , & qui fui employé 

l'année fuivante dans un mélabge avec d’au- 
tres terres. 8 onces contenoient 9; grain) 
d’air fixe. , t,,. 
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Funiier non décompofé T. . . V. , . . ,V. ; . 

Pcrit< cailloux !.!.*!'..!! 

Séléniie !!!!!!!',! • • • • • 

Acide rraycu» 

Goudron *” ] 

Eau, Huile, Alkali volatil 

Charb'in dani Tair fixe 

Eau décemp fée 

Air inflammable & Chat bon , 

Charbon par le grillage 

Terre areillcufe . 'V. '. 

Terre calcaire. 

Terre de iêr & de manganèfe . 

Chaux de ntlbganèfe 

Terre filicée .* 


Perte. 


lUcines.. 
Caillou. . 
SéUoite.. 


^ s Al TSt Smt Evr^n^ Terreau de Bruyèree. 


Eau.. 


Huile. . 


Carbone 


onces, gros, grains, 
décompofée » 


Gaz. 


{ liquide., 
folide.. , 
dans la c 


cornue g 

dans l'air fixe g 

dans le gaz hydrogène & 
azotique g 


azotique . . 
hydrogène. 


pour 

gaz 


concentration des 


94 

67 

6 % 

10 

>9> î 


}• 

1 


sWj 


*<^> 37 y 

4 . 6 U 

i. 45 ^ 


Terre calcaire. 


Alumine . 
Uagnèfie. 
Eneur. . . 


On voit, dans ces Tableanx, les élèmens que Lia 
. les végétaux trouvent k élaborer dans la terre flÉ. 

& on peut juger par eux de la folidité de la^ 
0 théotic que noos avons expofée, en fuppofant 
notre profonde ignorance de la Cbiroîe de 
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17 
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58 

a 
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TIGE , TRONC. Ccï deux. mon ne font 
{Kti tout-i-faic f>nooymes, quoiqu'ils puilTcut 
■voir la mime fignitication. 

Le Tronc ou la Tige eft , comme dit M. le 
Chevalier de la Manck , ccite partie de la plante 
qui part dircClemcnt de la partie l'apc'rieure de 
la racine , qu'on nomme le cbtUt , qui s'élève 
enfuito perpendiculairement dans l'air, ou bien 
qui rampe l'ur la teire , ou enlin qui grimp» 
& s'entortille autour des diÜ'drcns corps qu'elle 
rencontre. C'eli de celle mima partie que fot- 
tent ordinairement les rameaux, les fcnillcs , les 
fupports St les organes de la frucUtication de 
b plante. 

Il me femble que le Tronc, proprement dit, 
ed b partie qui foutieift les branches & les 
feuilles, dans les arbres & les arbrilfeaux. La 
Tige feroii le Tronc des fous-arbritlcaux & des 
herbes. ^ 

La Tige ou le Tronc, car je ne fdparerai plus 
CCS mots, cH la |ariie organique dune plante 
compofée elle-mCine de plulieurs parties dif- 
linelcs, telle efl l'cpideriçc très-mince, dans, 
quelques plantes , comme la hyacinthe, mais 
plus épainci dans d'autres, fouveni ridée & 
dure i elle enveloppe toujours toute la tige. 
Vuyr( Epiderme. Sons cet épiderme, on 
trouve l'écorce avec fon parenchyme & les 
vailTcaux. .k'oycq Écorce. Enl'uite on obfcrvc 
dans quelques plantes le liber , ou cette couche 
corticale qui. Te cluuige en aubier, Liber. 
Après celui-ci, on découvre , dans toutes les 
plantes, le bois, qui ell leur parti* la plus 
dure : il varie pour fa dcnfité , fa dureté & fon 
épailTcur ; il en formé dans des couches con- 
centriques, qui déterminent la grolTcur de la 
plante, comme la Iiauteur des fibres lorijîitudi- 
nalcs qu'on y voit fixe la hauteur particulière 
de chacune. Vbyei Bots. 

Enfin, dans le centre, on obfcrve fouvent 
nn corps fpongieux, qui cil la moêlie. Koyrj 
Moem.8. La "fige renferme les canaux de la 
ftve que les racines foiimilfcnt aux brandies, 

& du fuc propre que les branches renvoient 
aux racines. La Tige eft U première partie de 
b plante, qui fc développe après la radicule ; 
fes rapports avec la racine font immédiats & in- 
difpenlables. 

La Tige fort toujours de b racine : c'cll peut- 
être de toutes les par|icsdc la plante celle dont 
b place efl le plus univetfellcment déterminée 
Il y a pourtant^ des pbntes dont les racines 
donnent non-feulement naiflance à une Tige , 
tuais encore è des feuilles, comme l'hépatique , 
la violette, b pâquerette, &c. 

Je ne parle point de l'accroilTcmcnt de la j 
T^e , en hauteur fit en largeur, paice que je 
fefois forcé do répéter ce que j'ai dit. Foyrj 
Accroissement , NüTs.ition,*evr. ^ 

• 
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Le^plusV^nd nombre des plantes, & Mn(-> 
être tontes, ont une Tige, quoique plulieur* 
Botanifles préte-ndent qu'il y a des plants.^ Uns 
Tiges, telles que b cintra acauUt, b cailins 
«rao/ts; il efl piobabic que la pedtclfe des Tige* 
de quelques plantes ait lait croire qu'elles en 
étoient privées ; cependant on ne peut regarder 
une plante , étant tans Tige , que lorfqu'on n'en 
voit point d'apparente, fit lorfqu'on ne lui en 
voit aucune, comme dans les aguics. 

'Les ufages des Tiges fe font Bicn-tôt fentjr r 
on Toifd'abord leur importance , dans la nofri— 
lion de b plafitc; clics renferment les canaux, 
où palTe la fève nourricière-, fit i*on fait l'éla- 
boration que cette Ihvc reçoit, quand elle trt- 
verfe une Tige terminée par une greffe. Cette 
différence devient fl conudérable, que fl l'on 
enterre» la greffe, fit qu'elle porte des racines 
qui lui foient propres , on perd le bénéfice de 
'cette opération, puce que la Tige de b gieffis 
enracinée, élaboiura fes propres fucs. 

La Tige fert encore d'appui aux plantes, elle 
|Ic$ fouiicnt, les met en état de réfillcr aux 
'vents: elle Uvorife le dés cloppement des bran- 
ches fit des bouiuDi. Mab il faut remarquer 
aulTi, que la Tige , quoique robufte , pleine de 
fucs, ne donne pourtant naiflânee coromun6> 
ment qii'ù un petiuKrmbre de boutons. Quelle en ^ 
efl b caufe.’ c'efl^ que qe ne fan pas voir. 

Je ne parlerai point ici des difiÜreRlcs formes 
des Tiges, de leur port, de leur hauteur , de 
leur épaiffeur ; ccU regarde pltliôt b partie de 
la Botanique, qui s'occupe delà nomencliynre, 
fit qui en a fait un caraélère, pour reconnoitre 
les plantes. 11 faut avouer que la variété, ob- 
fervéc dans les Tiges des pbntes, à tous ces 
égard.s, St è pliificurs autres, efl très^grande; 
elle égale b variété iinmcnfe, obfervée entre . 
les parties des différentes plantes dont j'ai parlé fi 
fouvent. Je ne peux pourtant m'empécher ct'ohfcr- 
que quelques-unes oe ces Tiges s'élèvent è cin- 
quante fit foixanie pieds , fans pouffer de fortes * 
branches. On le voit dam les chênes , lesrilleuls, 
les fapins, fit fur-tout dam les palmiers, dont 
b Tige efl parfaitement mit. On_obfcrve ce- 
pendant que les arbres ifolés ont leurs Tiges 
pim près lie terre, que ceux qui font enfon Lés 
dans les bois, paice que les derniers cherchent 
l'air fit. la lunûèrc. Qiund on s'éloigne des 
arbres, on trouve une dégradation nuancée dans 
la hauteur des plantes , jiifqu'aux violettes , Irb 
Jiaprnfî.t kchetita , b jiUnt tcaulit , fit autres 
plantes des iiionicgncs, -qui n'ont pas plus de 
deux ou trois lignes de hauteur ; car je ne 
parle psoim des pbnies microfcopiqiics-, fit on 
arrive à tes cxirCmes, après avoir» parcours 
[fies arbres' meins élancés, les arbriffeaux, les 
fous-aibriffcaux, les herbes, fitc. 

La forme des Tiges de prefque tous les arbre* ^ 
fie aihuflct, efl cilindiique, poaune les groffe» 
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fcnndiM ; mais les jeunes Ti»es foiM melqne- 

fois p^igorcs dans’ quelques cfpèccs; ta ‘forme 
que ch.ncune^dc ces ifpèces affcére c(l alors aflez 
régiiliiiie. M. Bonnet Va au moins otifervé pour 
les branches <Jc ehrciles plamcs. Voyt{ Bran- 
cirns. ' 

trachées, ou saifl'eaiix à air. Pour dé- 
couvrir ces \ .idéaux & Icÿ bien voir, il faut 
prendre une jeune branche' îitrbacée, enlever 
fon écorce , fans entamer h corps ligneux , 
ïompre doucement cette branche, tirer les parties 
rompues cri feus contraire, alors on appertoit entre 
ces deux morceaux des ÿlamcnstrcs-tus, en fo.ime 

• dc^iie bonne : CeS hlr mens vqs au microfeope 
paroilfent comme des lames brillantes roulées, 
en fpiiale, ce qui leur donne une forme écail- 
leule* & ce qui le-s fait, fuivani Malpijiii , céder 
aux mouvemens sioHns, imprimés aux plantes* 
ütis fe rompre. 

M. Dulumel peint très-bien ces Trachées, 
quand il les leprifentc comme un petit lubau 
roulé fur un petit cylindre; fi l’on retire le cy- 

* lindre, le ruban qui l’enveloppoit forme un 
tuyau , & ce tuyau reffemble aux Ttacjiées; mais 
fi l'on tire ce ruban par un des bouts , il le dé- 

• roule, il f étend , il aqnii rt une longueur con- 
fidérable , & il prend la forme d'un tire-bourre. 

Le ruban, qui forme les trachées, paroît com- 
pofé de libres rondes, comme le microfeope 
permet de le voir , lorfqu'on a coupé tranf- 
vcrfalement ces fibres, fit lorfqu'on examine 
leur feéiion. , 

La figure de ces vailTeaux approche de la cir- 

* ciliaire ; quelqucfob clic efi elliptique. 0;s fibres 
ainfi entonil'écs en fpirale , donnent ^'dec de 
tubes creux, qui paroilTcm, fuivant M. Rciehel, 
pourvus de valvules, qt;(jjqu'ils n’en aifint 
point; on les foiipçoNne pourtant, parce que 
le canal l'étrangle quelquefois; mais il ne fe ' 
ferme jamais , parce que les fluides des injee-; 
rions y palTtni toiqours. Ces ttranglftncns 
s'obfervcm fur-tout dans les trachées qui ont 
le plus grand diamètre. Quoique M. Rcichelait 
étudié CCS Trachées avec une fingulièrc atten- 
tion , il Ignore l'ufaîc de c*i étianglemcns, 

■ M. Hedwig a pouÎTé plus loin les connoiflan- 
<cs que BOUS avons fur les Trachées, comme 
on l'apprend dans fon bel duvrage, Funàamcjitum 
àifioritr naturalU mufeormn frondùforum , pan I , 
pag- 54. On y voit comment il opère pour 
«bferver Ce qu'il a fie premier publié. Si l'on 
coupe trgnfverfalcmcm le Tronc d'im pepon 
Cucutiita Ptpo. Lin., qui a trempé dans Icau 
teinte p*r le bois de Fcrnambouc; on y remar- 
que dix angles, dont cinq font intérieurs, S 
cinq extérieurs ; on y voit dht points correfpon- 
fians : fi l’on y coupe très- vite une tranche 
trés-mince, & qn’on l’obferve fur-lc-champ, 

-s On voit fortir de cci points une goutte de li- 

-fjtieur : fi l'on expofe pne tranche femblable 
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avec rnie grande vîtclTe, au foyer d'une forte 
lentille , on y apperçoit une malVe de trotiS cir- 
fulaircs de diirèrtns diamètres, les uns vuides, 
les autres pleins de leurs fucs , les antres rem- 
plis’ par la liqueur colorée, tes autres moins 
rouges f les autres jaunes ; on découvre des ca- 
naux polygones, plus gtands; il y en a qui 
ont depuis quatre à fept côtés formé-s par ries 
parois p-.ipen.liciilaircs au pî.m de la leèliatt : 
dans une iranebe pareille <i ce!lc-cr, mais irès- 
minec ; on obfervq ces canaux formés par des 
fils tournés en fpirale, comme eeiix d'un titie- 
bourje. M. Iledvsjg a vu la même difTércnco 
dans la teiniurc, le diamètre &'la compo-fiiion 
des mêmes vttüTcanx de diviifcs plantes. Cesvaif- 
f,at!x font tependam plus grands dans le pc- 
pon ; les fpi;es,qni foiincm leur parois, (est 
• plus ferrées ; quelquefois clics font cniicietucnt 
rougies; quelquefois ces fpires fent ptuiécariées 
les unes des autres -, mais alors elles parojflcm 
intéiienrcment doublées par une membrane fort 
mince-, qui forment le cylindre, autour duquel 
les fpires fe placent; ori fiülinguc cette mem^ 
brane par les plis qu’on y remarqbc, quand 
> elle fe lèche; ce qui fait riréfuiBcr qit 'clic n'eft 
pd! étroitement unu; .aux fils qui l'enwoppem ; 
il n’y a guétc q’itc les fils, entourant cefte mem- 
brane , ou formam les parois du tube,, qui rou- 
gilfent par ccric irjeélion. Le tube compofé de 
CCS fpires écartées, cft peint par iiné coulenr 
écl.aiante , comme rangent , lorfqu'il efi frais. 
On obfcnc les mêmes chofes par les mêmes 
moyens , dlns le Momo.dita Elattriam ; on croi- 
roit que k fiic qui paroît quand on a coupé 
une tranche aie la tige de ces plantes s’échappe 
du tiffii cellulaire; mais M. Hedwig ayant ef- 
fiiyé cétte rranchc avec un linge fin, vit alors 
ce fuc fortir hors der Tiachéts , & je. l’ai, 
MI moi-même plus d’une fois dans les tiges 
herbacées du matronnicr. 

M. Hedwig a complété cette belle décon- , 
verte par une foule d'obfcrvaiions curieufes : U 
a remarqué que les faifceaiix varient par leur 
place , luivam la Nature de la plante qu'on 
étnriic , ou flrirant fes patries ; on remarque 
c^nuinément dix paquets de vailTeaux dansm 
tronc du pepon , dont cinq font alternativement 
intérieurs, s'approchant de la moelle, fit cinq 
lui font extérieurs : danslerucem/tyifis’a, on 
eu compte fept, & quelquefois neun dans le 
cercle de la tige de amomordica chttrium, on 
en trouve feize: les pétioles ont fix grands va'if- 
feaiix de cette cfpècc , 8i fix pétits; les côtes 
moyennes des feuilles en ont un fcul environné 
du liflii cellulaire; le pédoncule des fruits en 
a douze. , 

Ces vailTeaux varient encore dans leur diamè- 
tre, St dans les contours du filet qui les forme; 
leur diflance efi plus ou moins grande; tes 
fibres elles-mêmes font plus ou moins épaifia; 
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mais, en général .elles font tréMendres, &elles 
cèdent li l’acilcmcnt à toutes les imprcffions , 
quelles n'ont pas befoin de valvules pour r»- 
lenir le fluide qu elles contiennent. 

M. Hedu ig m'a mis facilement dans le cas de 
revoir ce qu'il a fi habilcBent obfcrvè, dans 
nne peinture fort belle, qu’il a faite lui-mème 
de "Cet oipane, tiré d'une tige de ricin, ■& 
diins des piéparations anatomiques qui le pla- 
cent encore mteux fiuis les fens. 1 uqrj 1-t- 
Bar.s. 

M. Reichcl, dans fa Diffènation de vajisjpirj- 
bilikut Plmirwn, montre des Trachées d.ins 

toutes les parties organiques Iles plantes. Grew, 

Malpighi, avoient déji montié rexiftence des 
Tracheesdans les racines. .Mais M. Rcidicl aflitre 
avoir vu la liqueur rouge au bois d'iode, dans 
les Trachées des racines de la balfatnine, du* 
flramuoiuan ■, il les a iuivi de cette manière, 
dans la tige & dans les branches, jufqu'aux 
côtes des feuilles. Malpighi &. Grew ont encore 
obfervé ces Trachées dans le| pétales des fleup, 
dans le fruit, dalles graines, dans les parties 
les plus dures des végétaux. M. Reichel les a j 

Î ourfuivies dans les capfules de la halfamine ^ 
u flramonium. M. de la BailTo a découve» les 
pétales* des fleurs teintes en ronge , par la cou- 
leur que ici tiges avoient tirées dans les eaux 
colorées où elles trempoient. M. Reichel a été 
plus lofa; il a difliogué de cetic manière les 
Trachées dans les pétales, le calice, les (tilcs, 
les filets des antlicres, dans les anihètcs elles- 
mêmes. 11 les démontre enfin dans jes poires, 
'les prunes, les pèches, les cerifes; il Its pl.ice 
fur-tout dans le voifmage des graines; mais, 
pour parvenir à les voir alnfi, il faut dégag.^ 
ces vailfeaux du tilTu cellulaire, dons ils loni 
^i^vcloppés , & avoir une bonne lentille. Linfin 
W. Reichel a découvert ces Trachées, par le- 
procédé desinjeflions dans la phiniiile, dans la 
radicule & la plumule, M. Hedwig a trouvé ces 
vaifleaux Ipiraux ircs-nombrcux, fous l'écorce 
qui les enveloppe; ils> font répandus ou tiil- 
pofés par paquets ; on les remarque ainli dans 
fss arbres, les arbiiffcattx, les pUntes ramenés. 
Mais ces vailfeaux font ordonnés un peu dilfé- 
remmem dans les herbes, comme on le •tir 
dans diverfes cfpèces d'amararthes. En général, 
on trouve les Trachées fous l'épitlertne des 
plantes ^ui ont une fubflance corticale. 

L’Auteur de l'article bourrelet du Didionnaire 
d’AgiicuUurq, obfcrve que ‘la fubllancc de la 
nouvelle couche lignetife oui recouvre Une plaie 
annulaire, faitcà uneep, efU l’endroit delà p’aic 
& quclqucloisau-dtffusjufqu’àla dlibncc d’envi- 
ron un pouce , dans fa portion forméeavant la 
formation de la cicatrice eft, dis-je, on paroitétro 
dénueh; de ces canaux a ppellés trachées q ui font très 
gros dans.la vigne, &cn très-grand nombre cqni 
fpnbois, exiflantavant l’opération qui a fait u 
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plaie. Cette remarque cil capitale, elle prot»^ 
verok que les Trachétsfe dételoppcnt peu-i- 
pcii, &. qu'elles ne font pas d'abixd ce qu'elles 
doivent être , puifqu’elics ne fc montrent pas 
en méme-tems que les prcniiércs prududions 
de-lm végétation. Aulit les Tradliées paroiffent 
feulement , quand le buis ell prèt*à prendre 
une certaine confift-incc. 

.Malpighi & Grew. féduiis par les iilées ana- 
l'igiqites qu'ils avoi. nt luupgonnéi entre les ani- 
maux ôt les plantes, iniiiginérent que ces urgaufs 
étoient des V .vifi'citux uniquement deflinés à rece- 
voir dei'air , & qu’ils fatlibent le, funclions de pou- 
mon : cela caq^ oit avec leurs principes , ^ ils , 
n allèrcni pas plus loin. 

■ M. Duhamel s’apperçut que ces valfl'caux 
dévoient recevoir au-éici^s d’etiX, des 'fluides 
plus danfes que f’air : iftihfeiva fottïcnt que 
ces org.incs rcccvoicni des fluides particuliers ; 
mais il vit fculeméni, dans cette obléiv.irion , une 
difficulté contre l'opinion de Malpiglti & de 
Grew , 8t fon doute ne lui fit pas pouffer da- 
vantage fes recherches. 

C'dl un fait bien prouvé que les plantes con- 
tiennent beaucoup d'air, les Traché-es en ont, 
on y en trouve fouvent, & M. Hedvigu ima- 
giné un moyen de le démonircr. Il prend une 
partie afl'ea grande d'une plante, pour l’avoir 
toute entière, comme le pétiole dMne f;iiillc: 
il la coupe dans fon diamètre pluficurs lignes 
au-deffous de Ja feuille, avec un jnflrumcnt très- . 
tranclunt ; il met k morceau fous l'eau avec 
la plus grande vîtcfTc, d.ins un ver de taoitre 
placé au foyer du inicrofcopc ; & il a vu fortir 
nors (k ces tubes une foule de bulles d’air. 
Ces tubes ont l'éclat qu’on leur trouve, lorf- 
(A'ils font pleinsii’air, fomnie les feuilles ont 
leitr furface infétùeute blanche, avant d’étre 
mil'cs fous la pompe pneumatique Cetairentrç 
. dans les trçus des vahreaiix qui ont perdu le 
fliiine qu’ils conrenoient par les ouvcrtiircs'de 
la fcélion qu’on leur a faite’. M. Hedwig a vu 
cesv aifTeaux à moitié remplis d’air. 

On a cru que l’air cmroit dans les racines, 
fous une forme rfon élaflique, 8t qu’il reçoit- . 
vroit fon élallicité, en iraverfant ainfi les plantes: 
mais on ne (ait pas ce que c'eû que l’air fous 
la fcrmenon clanique. D’ailleurs, comme il y 
a pluficurs Trachées dans les racines, on ne 
voit pas pourquoi l'air a'y cmrcroii pas fous 
la forme ordinaire. Mais u cfi plus facile d’ima- 
giner que l'air fixe pénétre les plantes avec l'eau 
qui le diffout, qu’il y monte avec elle, & qu’il 
.y efl décompofé peut-être dans les vaifleaux ircs- 
noinhreux des feuilles; car fi l’air commun cn- 
troii dans les plantes au travers des feuilles, 
il détangeroit lùremcm plus le mouvement tic 
la fève, par fes contraélions & fc$ dilatations, 
qu’il ne le fitvoriferoit, parce qn’ij y a peut- 

tm 
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être dit» le in jme tems une lire afcendinie & 
defccn lante. 

Haies a fait voir que lYpiderme contient des 
▼aiffeaux qui ont une ouverture exliiricurc dans 
les arbres & les arbufles ; & il a montré que 
ces ouTcrtures fervent de portes il l’air : car 
fl l'on place la lige ou la branche d'un arbre , 
fous la pompe pneumatique , de manière qu'une 
partie de cette tige fuit hors du récipient au- 
quel elle c(l fondée avec du lut, tandis que 
1 autre partie efl dans l'air-, alors on voit fortir 
l'air hors du bois de la partie de la lige , qui 
eft dans le récipient, quand on fait le vuide: 
& l'on conclut que l'air qui fort , duii éltc entré 
par les pores de l'èpidermc de la lige, qui eil 
dans l'air libre. Mais il faut avouer qu'on ne 
fauroit tirer aucune concliifion folide de cet 
état forcé dans lequel les plantes fc trouvent 
pendant cette expérience ; d'autant plus qu'il 
eft facile de faire voir quccci air palfe au tra- 
vers des fentes de l'écorce & du bois, 

Air. Enfin Hill montre que cette difpofiiion 
des vailfcaiix, qui introduifent l'air dans les 

L iantes lignciifcs , ne s'obfen e pas dans les plantes 
erbacées : & il femble pourtant que ces deux 
efpèces poitrroient bien vivre dans l'air de la 
même inatiière. 

M. Rcichel voit, avec quelque fondement, dans 
les Trachées, des organes propres à la nutrition 
du végétal -, puifquc ces vailTcaux font répandus 
datu toutes les parties des plantes; piiifqu'ils fc 
pénètrent de l'eau colorée des injcclions, non-feu- 
lement lorfque les plantes font coupées, mais 
encore Isrfqu'elics font entières; puifque l'un 
TOurfuit ce fuc dans les racines, les tiges, les 
feuilles, les Ocuri , les organes fexucls, les fruits, 
les graines; puifque le tifiii cellulaire , qui avoi- 
fnc CCS Trachées, s’en colore plus ou moins ; 
puifqii'on ne découvre aucune trace de cette 
couleur dans I écorce St dans la moelle, qui 
PC renferme point do Trachées ; puifqu'enfin 
l'on ne trouve quelquefois dans ces Trach.écs, 
ni air , ni vapeur; il f.im en conclure que les 
fucs contenus & conduits par les ir.aeliécs, doi- 
vent être iré-s-néceffaircs i la confervation ' de la 
plante , puifqu'un les trouve par - tout avec 
eilei. 

M. Iledwig confitme cette théorie, par des 
expériences dans fa T.Uoria generationia 6- f/uc^ 
lificationit flt^tarum crypto"amicarum : il repré- 
fente les Trachées comme recevant le premier 
aliment de la plar.iuic, & le foumiiTant il la 
plumulc; il prouve au moins par les injeéliuns 
que les premiers aecroifi'emens ne fe font pas 
aans la radicule, en s'étendant du centra à la 
circonférence, mais qu'ils parlent feulement de 
A circonférence , ou de l'écorce , comme dans 
les plantes adultes; pour cnvcicppcr le centre; 

& qvie les commencemens de toutes les parties I 
Fhyfalugit rigàttli. Terne l,” //" Partie, 
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des plantes & de la planlulc ellc-mèmc, fonf 
produits par les vaid'eaux fpiraiix. 

M. Iledwig remarque encore qu'on ne dé- 
couvre pas CCS vaifl'eaux fpiraui dans les coty- 
lédons ; qu'on ne les voit pas s'élancer dans la 
phimule ; mais qu'ils y deviennent perceptibles, 
quand les parties font moins molles. Et pour- 
quoi les Trachées travcrferoient-clles les filets 


des étamines , fi ce n'étuit pas pour nourrir les 
leurs poufliéres? il Aut conclure 
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la même chofe pour tous les organes qni_ ont 
CCS Trachées. 

Les réflexions que fai faites, pour montrer 
la néecflité des Trachées dans la confenation 
de la plante, expliqueront pourquoi l'écorce 
n'en contient point: les fucs qu'elle élabore, 
font defiinés i reproduire du nouveau bois ; 
mais ils ne doivent point pourvoir il la con- 
fervation de la pbnie : tandis que les fîtes qui 
moment au travers de la plante , fervent à la 
nourrir , il fournir à fon accroiffemept , de- 
venir tous les fucs néceffaires à l'exiHcncc de 
la plante. Audi les arbres écorcés totalement, 
vivent encore quelques années dans cet état, 
parce que les racines les nourrilTem : mais ils 
fouifrent fans doute; parce qu'il fe fait alors 
une trop grande évaporation ; parce qu'ils ne 
s'accroilicnt plus; parce qu'ils ont peut-être aioG 
des fucs propres, qui font furabondans. 

On poiirroii peut-être joindre ici une ob- 
fervation de M. Hedwig : il croit que ce font 
ces petits vaifTcaux , placés entre les extrémités 
des petites racines, contenus par l'épiderme, 
& letilTu cellulaire, qui tirent les lues nourriciers: 
il alTure l'avoir vu fur-tout dans Us tulipes Sl 
les hyacinthes, lorfqu'elles pouffent au Primems, 
& qii’on leur fait afpirer des fucs colorés. 

J'aioiiterû à tout ceci une remarque que 
M.ReichcI ne pouveit pas faire. Lcspéulcsquine 
donnent aucun air fous l'eau , ainli que lés ra- 
cines, ne pouvoient guère avoir des vaiflèaHX 
pleins d'air , fins avoir un moyen de le renou- 
veler ; n'arriveroit-il pas que lorfque la pro- 
dtiêhon d'air cfl grande dans les parties des plantes 
où il y a dos "f tachées, 8i lorfque cet air ne 

f ient s'échapper par les pores de la plante, il fe 
oge dans les Trachées qui en deviendroient un 
dé|iùt; & ce feroii feulement alors qu'on A 
trouveroil dans ces organes? N'arriveroit-il point 
encore, que toutes les fois qu'on obfervc ces 
Trachées, ou Ici tiraille, que les fucs qj'elles 
contCDoicm s'échappent , & qu'on n'y découvre 
plus que l'air qui y entre pour les remplacer ? 
M. le Chevalier de L.amarck remarque au moins 
que les fluides pénètrent, pendant la nuit, dans 
les Tr.’chècs, parce qu'ils ne font plus alors 
rcpoulTés par l'air qui les remplir. 

Enfin , il crt prouvé qu’au Primems, les fucs 
moment dans les plantes au travers des trachées : 
mie c'eflpar ellei qu'oct pafi'é les pleurs de Ig- 
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vigne, la liqncnr qni t'écoule de l’érable. Ainfi, 
puifque les fucs y pafTcnt alors , pourquoi n’y 
palTcroient-ils pas toujours ? 

Il fcmblcrolt qu'un des ufagcs des tr.Tcliccs 
fcroit de mettre Ici arbres i l’ahri des éliranlc- 
irens du Tcnt: c'eft pour tcla qu'elles l'ont 
placées entre les fibres lignciifcs; au lieu que, 
dans les herbes , on les voit entre l'écorce & 
la moelle où quelques fibres ligneufcs fe font 
pourtant remarquer. 

Mais M. Hediiig Tuppofe aux trachées un but 
bien plus important; il croit qu'elles font l'ori- 
gine de toutes les libres de la pb’nte ; en forte 
que les fibres ont toutes été des trachées: il croit 
que ces vailfeaux filiformes que les injcclions 
teisrn-nt , qui cnvel- ppent le c.mal ù air , dont 
la Itncirc en à peine rupréfeméc par la iqo.' par- 
tie d'une ligne, qui forment cts ditlércnies 
fpires dont j'ài parlé , s’engorgent & fc fondent 
de manière qu’elles offteni une libre droite. 
Vou{ Finit ES. 

Cela préfeme un but bien beau , &. la beauté 
de ce but exige qu’on talfe les plus grands elfotts 
pour s'affitrer de l’a réalité . Ne pourroii-on pas 
retrouver les traces dis fpires ou la fin dis vail- 
fcatix 1 air, dans le commencement des fibris? 
Mais c’ell une des preuves de cette belle idée 
qui n'a pas pu être encore donnée. Voyc^ Heif- 
FihriT vegttahiln ortu. 

l'ISSL' CELLLI.AIRK. KoyeiPsREKCtivME. 
TUANSPIRATIO.N. Lis plantes tranfpircnt , 
c'cfl-.f-tlirc , elles rendent une luinieur qui s é- 
chapjie de leur intérieur par liut furlace. 

On diflineiie celle Tranfpiration en mJinJîHt, 
c’eft-i-t!ire , f nirnillani une huaicur aqueufe, 
très- abondante qui l'on de leur intérieur, fans 
donner des marques piTCepiibles de la foriic, 
quand on n'cinpioic pas des moyens propres à 
mettre cette Tranfpiration fous les fins, St en 
Xrar^]'i’atiort fc:fthle , dtinnant nailTancc à une 
humeur .alfez épailfc qu’on lecucillc fur la fur- 
face de quilques plantes. 

Je commence à parler de la Zran/ptrat.’tn t’n/rn- 
JUlr, pour traiter cette matière, aufli lurieufe 
qu elle e(l imporianie, d'une manière compliiic, 
3 ai cru den ir m'occuper d'abord de la luélion 
des plantes: ce phénomène fett li éclairer l’auiie : 
■& tous les deux font tellement liés , qu’il feroit 
difficile d'étre clair en les féparant. Vayr^ Imbi- 

«ITIOX. 

Ce fujet a occupé Haies, dans la Staâ<iut in 
v/p'taui; Giiciiard, dans les Mémoires de tAca- 
itm t ita Siitnttt dt Paris, four 174Z, I"4S , 
1749 ; M. Bonnet, dans fes lUchtrchn JurtuJage 
d r ftui'les ; A M. Duhamel, dans fa Phyjiqur 
diS arbres. Ils ont recherché, fur-tout, ce qui re- 
garde la Tranfpiration infcnfible. Je me fuis aufli 
occupé de ce l’ujct , dans mes l-xprntncrs J'ur 
■Pinfluenre </< h lim ère J'ulaire dans la Wp'taiinn, 
«ù je cooüdérs d’abord, pag. 171 , te qui regarde 
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la fiiflion des plantes, & je parle enfnite da 
leur Tranfpiration. J ajonterai il tout ceci quel- 
ques Kxpétienccs que j’ai faites depuis la publi- 
cation de mon dernier Oiivr.vge. 

J'ai montré que les tiges vertes des plantes 
trempant dans I laii , liroicnt beaucoup d’eau, 
quand clics étoiint expofées au foliil , feus des 
récipiens. Mais fi elles étoient dans les mêmes 
circonlhnccs, ü fi on kur intctceptoii alors 
l’acbion immédiate de la lumière par un corps 
opaque, j'ai remarqué nue la fiiCVion étuitconfi- 
dérablimcnt diminuée. Cependant cette tige qui 
n'avoif prifquc point tiié d'eau, [Kniiani la 
veille, il robfciirilé, en tiroit be.iucoup le len- 
demain, quand clic étoit espofée de la même 
manière il l'aflion du foki! : en forte que cciic 
lige qui avoii fouifcri par Ton féjuur dans l'cm 
pendant zi heures, tiroii alors beaucoup plus 
d’eau lorfqti’elle étoit aidée par le fuleil, quelle 
n’in avoit tiré (ans lui loifqu'clle étoit fral- 
chcirent coupée. J'obfervcrai cnfuiic que la fuc- 
lion étoit d'autant plus grande que le volume 
d'air contenu fous le ri-cipii-nt , étoit plus grand 
dans des circonflanccs fimblahlcs: & je vis que 
cette fuedion éioir la plus gr.mde poffible à l’air 
libre. Mais, d.ins tous les cas, la fuedion il l’obf- 
curité étoit très - petite : elle étoi: à peine la 
quatorzième partie de la fuélion qni ie faifoit 
en plein air & à la lumière. Fn répétant ces 
Expériences fur des plantes qui avoient leurs 
racines, j'eus des réfuliats parlaitemcm fcmbla- 
bles aux précédens. 

Je fis aiilfi CCS Expériences fur des plantes 
étiolées ; & je n'eus à la lumière du jour que irè-s- 
piu d'eau tirée par elles, en comparaifon de 
reau tirée par des plantes vertes , placées dans 
les mêmes cire, nliances. Enfin je voulus voir 
ce qu’il arriveroit, en faifani ces expéiienccs 
fur des pl.intes féchées: mais j’obfetserai qu’elles 
ne tirèrent que qii Iqucs gouttes d'eau il la lu- 
mière comme à l'obl’curité, quoique quelques- 
unes de CCS brancbis fcchéis cuiTeni cenfervé 
leur couleur verte. 

J'ai fait CCS Expériences dans des bouteilles à 
col étroit , qui étoient exaélcmmt calibrées , en 
forte que je poiivois favoir aifément la qiiamiié 
d'eau qui as oit été tirée par la plante, en mefit- 
rant ks qiiamiiés d'eau qu’il falkùt y verfer 
pour remplacer l’eau fucée par la tige de l'expé- 
rience. On ne pouvoir attribuer la diminution 
de l'eau dans la bouteille il l'és .'■poraiion , paice 
que celte évaporation cil prefqiic nulle dam les 
récipiens fermés par l'eau, & parce'nue j'avois 
des bouteilles femblabics, pleines d'eau fans 
plantes, pour fervir de termes de comparaifon : 
afin de pouvoir toujours défalquer des bouicilles 
où étoient les tiges, l'eau qui s'en étoit évapo- 
rée, je l'dlimois, d'après 1^ quantité d'eau qui 
avoit dilpani dans les bouteilles où les tiges 
n’éto'icoi pas, mais qui étoient pUcées i céié des 
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Jjremîères : failleur! la petite éw^torarion tpi'on 
y remarque, (iifftre peu ou point 1 l'obfcurité 
& à la lumiirc, quand la chaleur cft égale, parce 
que rouïcmirc de ces bonteillcs cil trés-étroiic. 

Il lîiut obfervcr enfin que cene fuclion des 
tiges dci plantes mifes dans l'eau, étoit pro- 
duite par la l'.imiiTc, agifl'ant comme lumière, 
& fion par la lumière agiflàni comme un corps 
propre à communiquer de la chaleur. Je lis 
(prouver Â ces tiges trempant dans l’eau, une 
Aaleur égale à celle qu'elles avaient au plus 
grand folèil, Se la fuCtion fut très-petite, en 
comparail'on de celle que le foleil failoii rendre 
à ces mêmes feuilles, quand elles avoient éprouvé 
fon atlion. 

Je voulus répéter ces expériences fur des 
feuilles artificielles de toile verte & de toile 
blanche : la couleur ne changea point les rélul- 
tats -, mais je trouvai la fuclion beaucoup pins 
grande au foleil qu'à l'obfcurité ; & la plus grande 
fuclion polTible eut toujours lieu au foleil & au 
grand air. Ces feuilles artificielles faites avec la 
toile, repréfentoient alTez bien les végétaux, 
puil'qu'elfcs étoient compofées d’un rélèau de 
fibres végétales Mais pourquoi les feu'iles arti- 
ficielUs tirent-elles de Icau, tandis que les feuil- 
les naturelles qui font sèches n'en tirent point 
du tout ? Il me fcmble que , fi les J’euilics sèches 
ne fucèrent point d'eau, lotfque leurs tiges fu- 
rent plongées dans l'eau , c'elt fans doute, par- 
ce que leur organifation avoit été dérangée par 
ia déification, que la partie qui ne trcmnoii pas, 
étoit peut-être trop relTerréc, enfin qu’il y matl-'^ 
quoit ce principe de vie qui opère la luélion; 
il parolt que l'eau monte au contraire dans les 
feuilles artificielles, comme dans les cordes, & 
qir'dle y monte toujours pour remplacer celle 
que l'évaporation enlève; de forte qne , comme 
l'eau ne peut pénétrer dans les feuilles sèches, 
& comme elle ne peut y éprouver aucune éva- 
poration , il ne peut aulfi fc faire aucune fitélion. 

Il paroîiroit nien que cette l'irélion des plan- 
tes ell la manière dont elles prennent leurs ali- 
mens; mais il faut reconnoltrc aulfi que la par- 
tie de l’eau qui efl tirée par les plantes, & qui 
refie au dedans d’elle cil bien petite. M. Wood- 
w ard avoit clierclié à établir cette qviantité par 
des exi>éri£nccs qu'il fit en 169t. On en lit les 
léfuliais dan; les TrnnJ'aSieirs pkilofophtijurs ^ 
n.' le^. On y voit qu’une plante de menthe, 
pefant 77 grains, inife dans nn vafe d’eau, feru- 
puleul'emcnt fermé pendant 77 jours, avoit aug- 
menté de poids de 1^ grains, & qu'il y avoit 
cil grains d'eau fucé«. 

L'r.e pLinic de caiapi'ce ou de lathyris, pe- 
lant 98 pr.ains, avoit augmenté s’e poids, pen- 
dant ce lems-là de j grains 8t demi , & elle avoit 
tiré 2571 grains d'eau. Une plante de morellc, 
pelant 49 giains, avoit augmenté de poids de 
Î7 grains, fit avoit tiré jyoS grain» d’eap. 
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îf répéta ces expériences fur des tîgei de men- 
the, en les failant tremper de la même façon 
dans l’eau purc.Cncde ces tiges pefoii it-rgrainst 
fon poids augmenta de 1 18 grains : elle avoit 
tiré I4190 grains d'eau. Il mêla de la terre avec 
l’eau, fit il y mit une tige de menthe pefant 
75 grains ; Ion poids augmenta de 168 grains: 
elle avoit pourtant tiré 107JI grains d’eau: if 
elTaya de mêler cette eau avec du terreau ; la 
plante de menthe qu'il y plaça, pcfoit 91 grains : 

Ion poids augmenta de 104 grains : 4 il y eut 
• 49^3 grains d'eau liiéc par la plante. Enfin 
dans l’eau dillillée , une plante de menthe pefant 
Il 4 grains, augmenta oc poids de 41 grains: 

St il y eut 88op grains d’eau tirée par elle. 

On voit bietv-tfit que ces fuélions varient 
fuivant les plantes ,ifii leurs circonllanccs; que U 
[ quantité d’eau fucéc cil bien conlîdérablc en 
comparalfon du poids acquis par l.a plante; 
enfin que le poids acquis par la plante , éioii 
lie.aucoi>p plus grand, quand l'eau, où la plante 
étoit plongée , dillblvoit de la terre , fit fur-tout 
du terreau. 

Je crus qu'il convenoit de rechercher les rap- 
ports qu'il y a entre l’eau tirée par les plantes, 
fit l’air qu’elles rendent fous l'eau au foleil. 
Comme il n’étoit guères polfibic de connoltre 
cxaclemcnt l’eau tirée par chaque tige , j’imagi- 
nois de placer des tiges de péener dans des l>ou- 
tcillcs à col étroit , de manière que les unef 
plongcaffent dans l'eau , fie les autres dans l'air de 
la bouteille : je foudai avec du lut ces brarche* 
à la bouteille: alors je fis palTcr ces bouteilles, 
fit leurs branches fous des rècipiens pleins d'eatt 
changée d'air fixe, & d’eau commune : ces réci- 
piens furent fermés par l'eau, fit expofés fem- 
Islablemcnt au l'olcil. 

Dans le récipient plein d’eau aérée , où la tige 
plongeoir dans la bouteille pleine d'eau- j'obtins 
une qvamité d'air égale à celle qui templiroic 
un volume d'eau dont le poids l'croit 481 Ç grains: 
tandis qu'une tige feiiiblable en apparente dans 
les mêmes circonllanccs ipie la précédente, avec 
la feule différence qu’elle plongeoir d.ins la bou- 
teille pleine d'air, donna une quantité d’air égale 
à celle qui rempliroit un volmnc d'eau, dont 
le poids leroil IÇiÇ grains. Sous l'eau commune 
la quantité d'air produite par la tige plongeant 
dans l’eau fut irès-pctnc ; elle ôgaloir leulcment 
une quantité d’air égale à celui qui l'croit renfermé 
dans un volume d’eau égale à grains : & 1a 
tige qui plongcoit dans une homcillc pleine d'air, 
ne donna qu’une quantité d'air étale à celui qui 
feroit renfermé dans un volume lï'cau égal à 10 
grains. La quantité d'eau tirée dans ecs deux cas 
étoit bien différente : les ii«cs plongées dans 
l'eau aérée, avoient tiré la valeur de 46 Jgrains 
(Tcau , St celle qui étoit dans l'eau cwornuno* 
en avoit tiré la valeur de il grains. Au relie, 
fl cfi très-<li^citc de faire ce: expériences d'ui)7 

? >j 
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manière no peu conflanie, parce que l'état de 
1a plante , de l'eau , & l'aélion du .luleil va- 
rient beaucoup. 

Quoi qu'il en fuit, il en réfulie toujours que les 
liges fuccni de l'eau, quoique les feuilles l'oient fous 
l'eau -, que les plantes fuccni de l'eau chargée d'air 
fixe par leurs tiges comme par leurs feuilles', que 
les feuilles dJaborcnl celte eau fucée, puifqifetlcs 
fournilfcnt de l’air pur en plu> grande abondance, 
quand la tige plonge dans cette eau, que lorf- 
qu'elle el1 tians un vafe plein d’.iir. Mais ces 
expérience; demandent à être poulfécs beaucoup 
plus loin , Sl je vais m'en occuper. 

J'ai ijOrouvé qu’une tige avec la racine droit 
beaucoup plus , qu'une racine fans tige, parce 
que la fiiélion cil pour l'ordinaire proportionnelle 
au nombre des (cuilks. Mais la tige fans racine, 
quand elle cU égale it la tige qui a des racines, 
tire autant d'eau que cette deinièie. 

Une tige de vigne dont les feuilles avoieni été 
huilées avec foin , ti.*a la moitié moins d'eau 
qu'une lige de vigne feinblablc qui n’avoii pas 
été huilée. 

Une tige de framiroilier plongeant dans l'cau 
par le gros bout avec fes feiiirics , a tiré un 
eu plus (l'cau qu'une tige paicille , plongeant 
ans l’cau par fon petit bout, tilles ont toutes 
deux tiré une égale quantité d'eau pendant la 
nuit ; & cette quantité d'eau tirée alors étoit 
i - peu - près la quatorzième partie de l'cau 
tirée au folcil pendant dix heures. Si la rige plon- 
gée dans l'cau par le petit bout, a tiié pendant 
le jour moins il' tan que la tige plongeant dam 
l'cau par le gros bout ; cela pourruii venir de 
ce que la lumière du folcil ^li d'une manière 
dèlcière fur la furface inlérieure des feuilles, 
comme .M. Bonnet l’a obfervé. 

Je cherchai quelle étoit la partie de la lige 
qui tiroir l'cau ; j'ai trouvé que c’cioit feule- 
ment le bout -, car li l’on mafbquc la feélionde 
la tige avec de la cire d'Eljpûnc , & fi l'on 
maflique de même toutes les leélions des feuilles 
qu’on retranche , alors la tige ne tire prcfquc 
point d'eau -, ou du moins la quantité d'eau tirée 
paria tige cil fi petite, que je foupçonne fort 
que feau qui s’élève dans la lige , cil encore 
palTée par les ouvertures qui n'ont pas été feru- 
puIenfcmeDt fermées avec la cire : ainfi, par 
exemple, fi une tige tire au folcil i^o grains 
d'caii , une tige fcmblahlc dont le bout fera 
mafiiqué, n'en tirera que S grains : & fi l'on 
m.vfiique uoc lige pareille dans un tube de verre, 
de manière que le bout fcul déborde le luhe , 
& louche feui par confégticnt l’cau de la bou- 
teille dans laquelle cette tige fera plongée , elle 
tirera dans cet état amant d'eau , que fi elle 
avoir touché l’eau dans toute fa fiirface. Mais 
jp o'entre pas dans de plus grands détails^ il 
fulfit d'obftrvcr que l’épiderme ne laiffc pas 
palTcr l'eau, & que b force fuçamc fc trouve 
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feulement placée dans les fibres ligneufes; car 
fl l'on enlève l'écorce fans entamer le bois , la 
fnèliun n'efl point diminuée; mais il arrive même 
que fi l'on néglige de malliqucr le lieu où étoit 
l'infenion des feuilles, qu'un a été forcé de 
retrancher pour faire entrer la tige de la tou- 
Icillc pleine d'eau , alors ces infcriions laifient 
palfe-r l’eau, comme l'extrémité de la feclion : 
ce qui cfl ptixluii fans doute par l'aéiion tks 
fibres ligneufes, qui ont été rompues^ qui font 
ù découvert , & qui agilTent pour tirer feau 
comme celles de la fcClion -, aulft en cuuviant 
de cire d'Efpagne les inlerticns des feuilles re- 
tranchées , alors la tige ne tirera p.vs plus d'eau, 
que fi les feuilles fiiir«m reflè;s A leur plate, 
ol. Bonnet avoir montré que les pétioles des 
feuilles ne tiroicni l'eau que par leur fcélion. 

Il paroit donc que la fiiélion des feuilles cil 
produite fur- tout par l'aéiion de la lumière 
furies feuilles; qu'elle fc lait pendant la nuit, 
mais dans une quantité beaucoup moindre que 
pendant le jour ; que l'cau tirée palTc au tra- 
vers de la Mrtie ligneufe, qu'elle cil propor- 
tionnelle à fa quantité & A la famé des feuilles. 
Enfin qt-.e, toutes cho.'cs d'ailleurs égales en appa- 
rence, la fuèlion cft heaitcoiip m< indie en Au- 
tomne que dans le Prinicms. Je publiciai, dans 
un Mémoire particulier, tous les détails de ces 
expériences, qui feroiem trop longs Si trop 
mimiiictix pour être placés ici. Je vais m’occu- 
per A préfent de la 7ianJiiiraüon des fiuilt€t. 

J'ai fait de nouvelles tipt-ricncesfur lafuélioa 
des plantes , & leur Tranfpiration ; mais élit» 
ne font pas aficz compicitcs pour les raconter ; 
quoiqu'elles fuient A préfent alfcz concluantes 

f iour rendre très-probable l'irritabilité de toutes 
es parties des vé-géraui , ou plutôt une piopriété 
qui remplace dans le v^étal l'irriiabiliié obfcr- 
véc dans les animaux. 

Les rapports que nous avons vus entre U 
fuélion des plantes , & l'augmentation de leur 
poids , montrent évùlemmcrit que cciic eau tirée 
par elles ne féjourne pas dans leur fubfiancc : 
il s'agit donc de s’affûter de la réalité de cette 
Tranfpiration-, d'établir fes relations avec la fuc- 
tion -, & de découvrir, s'il cflpofliblc, les organes, 
par le moyen dcfquels clic s opère. , 

Si l’on pèfe une branche coupée A un arbre , 
après avoir mafiiqué avec foin la feétion , & Il 
on la lailTc au grand air , on voit en la repe— 
fant queltiiies jours après , qu'elle a perdu une 
partie de fon poids ;mais, comme on n'apperçoit 
aucune dépcrclition , il fent que la matière ^ui 
a dilpaiu fe fuit échappée d'une manière in- 
fcttfibie. 

Cependant comme il pourroit y avoir qncl— 
qiics doutes, M. Haies a montré, par une voie 
tres-rigoureufe , que cette perte cUvoit le faire 
dans les plantes entières qui v ^étoient vigoureii-' 
fcsient; il a iaii voir au poim, & aprâ avoir 
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icarté toutes les caufes d'erreur qu'un tournc- 
fol de trois pieii de hauteur , perdoit dans douze 
heures d'un jour fort lec dt fort chaud , une 
livre & 14 onces-, que fa perte moyenne étoii 
1 lis re 4 onces. Mais , comme cette TtanAiiration 
devoit être proportionnelle aux organes 'iranfpi- 
rateun , il s'apperçut , par un moyen particulier, 
que cette matiilrc qui le perdoit dtoit une humeur 
ni tranfpiroit hors des plantes : il la recueillit 
ans des v.-iilTcaux : & en continuant fes expé- 
riences d'après ces idées , il cherclia les rapports 
de la perte que foufl'ioicnt les plantes avec leur 
furface, & trousa qu'elle étoit proportionnelle 
i leur furface , ou à celle de leurs feuilles : il 
découvrit par dcscalculs ingénieux, que ce foleil 
dont la furface ét-iit de 46 id pouces quarr6, 
tranfpiroit dix- fept fois plus qu un homme. 

Haies répéta cette ohlcrvation fur un chou , 
dont la furface de la tête avoit 17 jd pouces 
quarrés , & il obferva que la Tranfpiration 
moyenne étoit de 19 onces: & comme la fur- 
face des racines étoit de a^d pouces quarrés , & 
l'aire de la coupe horizontale de ÿJ-J pouces 
quarrés , il conclut que la sè-ve entre dans les 
racines avec 1 1 fuis plus de viicHc qu'elle n'en 
fort par les fctiilles. 

Haies a complété , comme je l'ai dit , la dé- 
monUr-aiion de la 'l'ranfpiiaiion des plantes, 
en la rairunhlant dans un hallon difpolï pour 
cela. M. Guettard & moi , nous avons lépété 
ces expériences, & nous les avons confirmées en 
les fuivani dans des buts dilférens. 

On voit bien- tdt, p.rr ce moyen, que laTranf- 
piraiiun d1 d'-abuid beaucoup plut grande , 
foutes chofts d'ailleurs égales, quand le terrein 
cil plus Immidc , & quand fon humidité fc ma- 
nifefle il une dillance alTcz grande de la plante. 
L'iicure du jour indue beaucoup fur la Tranf- 

F iration, parla chaleur de l'air, & fur-tout par 
aélion dircéle de la lumière: l'interpofition 
feule d'un papier, d'un linge, en diminue con- 
fldétablemcni la quantité: aulfi la Ttanfpiniiion 
des plantes, pendacu la nuit, eO irès-puite, en 
comparaifon de celle qu'elles éprouvent pen- 
dant le jour. 

Les feuilles font les organes qui donnent 
paflâge ü l'eau évaporée -, aulfi plus le nombre 
des Tcuilics fera grand, plus les feuilles feront 
faines, plus audi la Tranfpiration (er.i grande. 
Enfin, le vent & les vents chauds favorifent 
encore cette Tranfpiraiioo infenfiblc , & la rendent 
plus confitlérabk. 

11 faut obferver que cette Ttanfpiraiiôn, toutes 
chofes d'ailleurs égales, cil bien plus grande 
au mois de Mai, qu au mois de Septembre, parce 
que les féuiltcs endurcies, racornies, prêtes il 
tomber, tranfpirent moins-, quand les vaiffeaux 
font pleins, la plante ne fuce plus-, pour que 
la ûiâion ait lieu , il faut que fa Tranfpiraiion 
tmide la vaiffeaux -, la -feuilles en Automne 
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commencent à fe détacher de la pl.intc, clUl 
font moins faines: j'ai tu occalion de le re- 
marquer, pendant deux années de fuite; j'ai vu 
pareillement que la quantité d’air pur , pro- 
duite par les feuilles uc< mêmes pl.-inics, ayant 
une furface égale , cxpofécs fous les mètres eaux 
au foltil, pendant le même tems, étoit beau- 
coup moindre en Automne, que dans le mois 
de Mai. 

Haies remarque que le poids des plantes ang- 
montoit fouvent pendant la nuit ; mais cela 
arriiuit, parce qu’elles fe penétreient d'humi- 
dité, & quelles ne tranfpiroicnt pas. 

Il réfultede-U qu'une Tranfpiration trop abon- 
dante, doit fatiguer les plantes fans les nourrir: 
parce qu'elles rendent autant ou plus d'caii 
qu'elles n'en reçoivent. Par la même raifon, 
une fève trop abondante, dont la Tranfpiraiion 
n'enlcveroit pas une quantité fuffifame d'eau, 
occalionncroii des engorgemens funcHes. 

Ces expériences apprennent qu'il faut lailTer 
des boutons aux greffes & aux boutures, pour 
attirer la fève St favoiifer la végétation : mais il 
faut prendre garde que le nombre des boutons 
l.vilTés ne fuit pas trop grand , parce que ces 
buiitor.s trop numhreiix epuil'eroient la pl.mtc. 

M. Guettard a obfcrvé que les plantes grafl'es 
iranfpirem communément peu; que les fruits 
fucctlicns tranipitent btaiicoiin moins, relative- 
ment à leur malTe , que les (ciiillcs des mêmes 
plantes; qu'il eli probable que les fleurs à maffes 
égales, iranfpirem moins que les feuilles ; enfin 

? |ue la Tranfpiraiion da branches, quand elle» 
e font endurcies, efl très-petite. 

Il cf) alTcz difficile d’eftimer la Tranfpiration, 
parce quil efl très* difficile de poifvoîr tenir 
compte de tout ce qui influe fur elle ; cepen- 
dant, on trouve qu une jeune pomme pufani 
vingt-cinq grains, Sr une jeune plante d oféille 
pelant quarante • trois grains, avoient évapoié 
chacune une quantité d'eau égale , à une furface 
de fuixanre-dix pouces quarrés. 

Le Père Jean-Baptifle Saint Afartin a entrepris 
quelques expériences cnrictifcs fur ce fiijci: on 
les trouve dans Vefprit des Journaux pour le 
moisd'Avril 179c : on y apprend qu'une branche 
de noyer pefani Ç76 ifragmcs fut expofée pen- 
dant tout l'Eté au foleil avec fes feuilles, qu’on 
conferva lorfqii'clles tombrriem , & que le poisls 
de ccite branche fut alon réduit A éç draemes 
& 17 grains. L'eau de ce végétal qui s'éloit échap- 
pée étoit donc i la partie folidc qui refloic 
comme 9 : i. En brûl.xm celte branche, il ne 
refia que du poids. Mais , dans ce cas , 
les huiles , les parties volaiila difparoiffeni en- 
core avec l'eau. 

même Naturalifle a trouvé que , dans la 
planta hethacées, la partie folidc étoit A l'eau 
comme ij. , comme 15, & quelquefois comme 
10 ; I. 


Dig:;:é by Googit 



iig T R A‘ 

Il croit cju'un arbre d’une moyenne pnindeor 
a 15 ou 10,000 feuilles; que chacune d'elles 
iranl'pire ens iron di* dragmes par jouri Vicence ; 
de forte que la Tranfpitation leroii pour cet 
arbre de y livres. 

En fuivant laméthodede Haies pour connoltre 
la qiianiitc d'eau que les plantes perdent, le 
mime ObferTateur découvrit qu'une plante de 
mais avoir perdu ^ ou 7 dragmei dans ja heures, 
un choux ordinaire ij onces, une plante de 
tourne-fol ^4 onces. 

Ge Phyficien fuivit ces obfcrvations fur un 
mûrier pendant temte l’année: il remarqua que, 
pendant l'Hiver, la Tranfpitation de cet arhre 
étoit prcfquc nulle ; & que, pendant l'Eté, elle 
étoit environ de iS onces par jour. 

On voit déjà qu’il doit y avoir de trés-gimtidi 
rapports cmro la fiiClion & la Tranl'piration ; 
la kconde au moins n'aiiroit pas lieu fans la 
première; & l'on ne voit guéres comment la 
première fc feroit fans la fcconde. Il réfulte 
dc -14 qu’il doit y avoir la plus grande harmonie 
entre mes expériences fur la liiéhon & celles 
de Haies &. de Gticitard lur la Tranfpiration. 

On y apprend au moins que la fuélion comme 
la Tranfpiration font proportionnelles au nombre 
des feuilles de la plante , i fa fanté, à la quan- 
tité d'eau i tirer, d l afliviié immédiate du lolcil. 
Cela ferait prel'que croire que la fuélion cfl un 
effet de la Tranfpiiaiion; car, dés qu’on fufpend 
la Tranfpiration , foit en retranchant les organes 
tranfpirateurs , foit en diminuant le volume 
de l'air où la Tanfpiiarion peut fe faire, on 
fufpend aulii la fuélion. De forte qu’il feroit 
pollihie que I'c.to élevée jufqucs aux feuilles fc 
rempl.içlt 4 mefure qu’elle le diflipe. On fait 
que les plantes 4 l’obfcurité ne tirent prcfquc 
point d’eau , parce qu’elles n’en évaporent point; 
que les plantes fouffrent dans un air humide, 
parce que l’évaporaiion y efl 4 peine fcnfihlc; 
en forte qu'il n’y a point alors de fuélion , parce 
qu’il n’y a point d'ésapctaiion. Il ell vrai que 
quand on penfe 4 la quantité de la levé qui 
entre dans les tacincs relaiivcmcnt 4 ce qui en cfl 
tranfpiré , on comprend qu’il doit en refler dans 
la plante, ou qu’il doit s’en déconjpofcr pour 
fournir l’air pur que les feuilles donnent au fo- 
|eil , & l’air mflammahle qui entre dans la com- 
politioD des huiles. Mais on fent aulfi bien-tût, 
d’après les expériences rapportées, que cette par- 
fie de l’eau iiicée qui refle doit être très-petite 
en comparaifon de la quantité de l’eau qui a 
pénétré la plante. 

.le fus pourtant curieux de favoir les rapports 
qtt il y a'oit entre l’eau tirée & l’eau rendue 
par la Tranfpiration : l’cxpéricncc n'éfoit pas 
diflicile 4 faire : mais les réfuhats n'ont aucune 
pfpéce d’uniformité. 

Je fis ces expériences au mois d’Aoiit 179c. 
la.' je coupai une tige de pécher, je la mis 
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frrtnper dans un» bouteille d’ean calibrde # 
parfaitement pleine : je fis entrer la tige dant 
un ballon de Glatihcr très-grand : & je recevo» 
l'eau prtxluiic dans une petite bouteille : je dif- 
pofai cet appareil 4 midi : 



Eau tranfpirée. 

£au fucée. 

12.* 

?S gf»*''»' 

10c graiav 

•î' 

90 

210 

‘ 4 ' 

123 

110 


J’ai rafraîchi la tige en coiipant chaque jour 
fon extrémité quand elle étoit rcmife en expéa 
riencc. 

J’ai refait la même expérience de la mémt 
manière lùr deux jets de meoilie au mois de 
Septembre : 

Eau évaporée. Eau fucées 
Pendant 1 jours. 90 grains. aco grains. 

10 lio 475 

Je répétai cetic expérience fur des tiges dont 
j’avois mafliqné la feélion avec de la cire d’Ef— 
pagne: je troiivois alors la quantité d’caii rendue 
par les feuilles beaucoup plus grande que celle 
ui avoit été tirée. Mais une tige qui ne lira 
e cette manière que quelques grains d’eau, n'en 
rendit abfoliinient point pendant plnliciirs jours 
& fc sécha entièrement : ce qui me feroit croire 
que, dans mon appareil, toute l’eau fouie en 
vapeurs hoisdes feuilles ne s’éioit pas réduite en eau 
dans l’appareil. J’ai eu , pendant 11 jours, une 
lige de menthe, contenant 10 paires d« feuilles, 
plongeant dans l’eau , qui étoit placée dans cet 
appareil de Glauber : elle lira 811 gr.iins d’eau 
& n’en rendit point : ce qui prouve que l’eau 
fc diflipa 4 mefure qu’elle fc rcprodiiini. Et une 
tige fcmblablc, placée dans l'air , rira dans le 
mime tems 1115 grains d’eau. J’ai refait ces ex- 
périences pluficnri fuis. Voici quelques réful- 
tats généraux : Une tige de framboilicr tira ea 
deux jours 715 grains d'eau & en rendit 5^0: 
line autre fois clic en tira ii;i & en rendit 
75^. L'ne tige de pécher tira de même en un 
jour 710 grains , & en rendit 29^ : une r’ge 
d’abricoter en liia 2I0 5 : en rendu iHo Ces 
faits font fingu!iers& curieux ; mais iis ne font 
pas encore mûrs pour pénétrer la caufe de cet 
anomalies. 

En cempsirant ces expériences avec celles de 
Wordwad , que je viens dt rapporter on voir 
bien-tût que les réfultars ne c, lurent point , car 
les rappoiis entre le poids de l.i pbme & l’eau 
tirée font bien dilfèTcnrs de ceux que nous avon^ 
entre l’eau tirée Si l'eau rendue. Ce qui peut 
venir, i.* de et qu'il y a une partie de îcau 
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^porée , «pii relie dans l'air ; i.* de ce qu’il 
y a l'air fixe contenu dans l'eau qui fc ddeom- 
pofe & qui le change en air pur ; de ce 
qu'il y a peut-être une partie de l'eau qui fc 
décompofe, pour former le véccial ; la plante 
fait une diperilidon tontinudic qu'on ne peut 
pas évaluer , quoiqu'elle foit contidérahle, dans 
les odeurs qui s'échappent, les parties qui fe 
déiruifent, 1 air pur qui s'échappe , Üc. 5.* En- 
fin les eapétiences de Haies nous apprennent 
e l'eau entre avec II fois plus de vliefle 
ns un chou par fes racines quelle en l'on par 
fes feuilles. 

L'eai iianfpiréc n’ell pas tout-à-fuit l'eau af- 
pirée; j'ai fait tremper, le 16 Août, les tiges 
dans l'eau teinte avec 1a cochenille , pour voir 
ce qu'il arrivcruii, & je fis cette expérience 
comme la ptccédcnie. 

La tige de pécher a tiré grains d’eau co- 
lorée, Stelle a rendu 44 grains d'une eau par- 
faitement tranfparcnlc. On fuivoil les marques 
de l'infufion tlans la partie ligticufc Jt feulement 
dans l'écorce , i un ou deux pouces au-def- 
fm de l'endroit où la tige plongeoit dans l'eau 
colorée. 

Cette eau a été bien tirée, car lorfquc la tige 
de pécher a feulement tiré 40 grains d'eau co- 
lorée , il n'y a point eu d'eau rendue dans le 
ballon , St lorfqu'il y a tu plus d'eau tirée , il 
y a eu aulTi |uus d'eau rendue. Je mêlai un 
tiers d'eau pure dans Ceitc eau colorée : alors la 
lige ayant tiré Ho grains d'eau , fes fculllts en 
rendirent 76. Il lemblcroit que cette matière 
colorante ail influé fur l'tau qui a été rendue : 
au moins il parolt d'abord que les feuilles de 
la tige, qui pUngeoii dans cette infnfion ont 
bien moins rendu d'eau que fi leur lige avoir 

E longé dans l'tau pure. Mais, d'un auirc cùié, 
quantité d'eau rendue efl bien grande, relativc- 
incnt h l'eau futée en compaiaifon de la quan- 
tité d'eau que les feuilles des tiges plongeant 
dans l'eau pure ont rendue dans les expériences 
précédentes, quoique ja qiiamiié de l'eau colo- 
rée qui a été fucée , foit bien petite aiipiés de 
i'caii pure tirée par des liges femlilables dans le 
même icms & de la même manière. 

Pour terminer cette recherche , je fus curieux 
de connoître mieux la t'aiure de celle eau 
tranfpirée ; celle de la vigne , du figuier , du 
pommier , du ccrificr , de l'abricotier , du pé- 
cher , de la rué , du raifort , de la rhubatoc , 
du panais, du chou n'oiTrem au gcùi aucune 
dilfêrcncc fuivant l'obfcrvation de M Duhamel : 
cette eau éioit à -peu -prés femblable li l'eau 
commune telle avoit feulement une légère odeur 
de la plante quand le folcil avuit été chaud 
& ardent*, mais l'eau pure cirfcrméc avec cette 
plante aiiroit pris cctio, odeur. M. Dultamel ob- 
ferve encore que cette eau fc coriumpt plus 
yiie que feau commune, 
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J’ai voulu analyfer l’eau de la tranfpiraxion 
des plantes. Je dii'pofai des rameaux de vigne 
comme les tiges des expériences précédentes 
dans un ballon de Claubcr : & pour rendre cetta 
aoalyl'c plus inftrudivc , je l’ai faite fur la Ttanf- 
pirationdes plantes au Frimems en Automne: 
les deux faii'ons furent alfez huinidv^s. J'uiuins 
de Celle manière pendant une partie du mois de 
Mai de de celui de Juin i livres huit onces d'eau 
de rameaux de vigne mis en expérience. Je f:l- 
irai cette eau, apres l'avoir évapoiéo à un icu 
doux, j’obtins deux grains folblcs d’un extrait 
qui altéioit rhvniidlic de l'air. 

L’cfprit-dc-vin en diHout les J d'un grain 
fort ; l'éthcr enleva la mcitic de ceitu maiière 
dilToutc dans l'cfprit-ilc-vin. 

L'eau diilbut la moitié du grain rcdant \ mai* 
l'eau teinte étoic louche. 

Le demi -grain que j’avois fit cfTerverccnco 
avec l'acide du vinaigre, & il nerttla au bout 
de 11 heures que la douzième partie d'un ^lain 
d'une félénicc blanche , comme je m’en fûts ai'-^ 
luié. 

Voici donc des mauercs réfineufes & gom- 
incuLs, la terre calcaire & i’aciüc virriuüqui qui 
ne lailfcni pas ic mointUe ctiuivcquc. En upéiant 
cuic analyfc lur fix livres 5) onces i!i demie 
O eau obtenue de la même n:aniércd.ins les mois 
de Juillet & d'Aoùi par la Tranfpiraiion de 
plulîeurs rameaux du vigne mis en expérience 
& traités de la même façon, j’eus deux grains 
dt î fort d’un lèfidu ^rls & Uns liant. 

L'cfprit-de-vin en diirout { grain fort : réibcf 
fc colore fur-ic-champ quand on le mêle avec 
dilToUitton : l'eau verfée dans ce mélange 
denent sébuleufc , mais fans couleur. 

Le grain & demi reliant perdit dans l'eau un 
demi-grain ; l’eau en fut troublée. 

Le grain de matière que j’avois alors fiieffcr- 
vef ccncc avec l’acidc du v inaigrc ; il refia le quart 
d’un grain de félénicc. 

Il parolt que cet extrait cft pins chargé de 
principes réhneux que de parties excraèlives , 
& qu il contient plus de terre calcaire que le 
précèdent. • 

Enfin, j’ai répété cette analrfc fur Vafi(rnov<r 
ÆngUa de Linné : l’eau de la Tranipiration a été 
retirée pendant les mois de Jiiillei d'Aoùt 
qui furent trés-fccs. J'tn eus le poid de 13^^ 
onces qui me fournirent 3 ^ gtains d'une ma- 
tière fühdc altérant l’humidité de J air : rtfprir- 
dc'vin en a emporté un Eiain I; Tcau en a 
enlevé amant ; & le rede ofiroic ia terre calcaire 
pure méléc ave*c un peu de félénitc. 

Il ne faut point s'étonner de voir cette matière 
fobde mêlée avec la tranfpiraiion des planccs ; 
la terre calcaire efl unie à l'eau d'une manière 
très-forte i l'tau 6lirce au travers de pluliciir» 
doubles de |>apier conferve la terre \ 00 ht 
leuottvc même lorfqu'cUe paÛe au travers ^ 
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pluficurs doublet de drap. Ceci peut montrer 
comment l'eaii ch.irgce de terre monte dans les 
plantes ; puirqn’elle en contient quand elle fort 
des feuilles fous une lurtne vaporeufe. 

M. Hedsrig.cet Obfcnateur pénétrant, cfl par- 
renu Avoir les vailTeaux à eau contenus dans les 
féiiilles. Voyri Msgafîn Ji Ltipfick, lyit ^part.l. 
Il les appelle Jpiraeuls fohprum dans fa t^cona 
gtntratiotàt Sr fruâifiearonh plantjram trypio^a- 
micarum , ou il a joint les defleins de ces organes 
pour le narcilTc , le lys , l'avoine , le gtliunt 
tpariat, le lys du cl'.alcédoinc , l'ail , le diaa- 
thus caryrphyllut, la tulipe & la convallaria : voici 
la deferiptiun qu’il en donne. 

On trouve fous l’épiderme des feuillet ce que 
M. Hedwig appelle v'ûj'a lyatpkauca cjüculm ; 
mais , pour les voir à fan aife , il faut humeclcr 
l épideime enlevé afin de l’empêcher de fc rouler 
fur lui -même ; notre Flivttoloîifle a obfervé 
encore cet vailTeaux fous Tépidcimc des autres 
parties des plantes. 

La difpolition de ces vailTeaux varie fuivant 
la nature des plantes : on les voit en général 
fc lier ça & là avec leurs porcs & entr’eux , ou 
par des vailTeaux droits comme on Tobferve 
dans les feuilles de gramen , ou par des vailTeaux 
plus ou moins ferpentans comme dans les feuilles 
du maïs; dans Taloês ces vaiffeaux s'unilTert 
nonfeulemcnt avec le pore auquel ils ahoutilTcnt, 
mais encore il y en a qui paroilTent fc lier entre 
eux de manière qu'ils forment une cfpècc de 
réfeau à grandes inmllcs. 

Il cil alTcz diificilc de voir ces vailTeaux ; maii 
avec de Ta.ircITe & un pinceau , on parvient 
à les rendre fenfibles ; il faut employer des 
feuilles qui puilTent éprouver une certaine fer- 
mentation pour pouvoir en féparer les vailTeaux. 
On ne les détache pas néanmoins toujours exac- 
tement comme Toblcrvc ce grand Phvfiiik'igiUc , 
mais ils relient fouvent unis à quelques points 
ronds qui font les glandes corticales. 

On trouve ces vaiffeaux non-feulement fur la 
furfacc vcitc des plantes comme fur leurs tiges , 
leurs feuilles, leurs branches ; mais encore dans 
les graines, & Tépidermedes pétales, des calices. 

Je fuis bien porté à croire que ces v.iilTcanx, 
CCS fpiracuU foliorim font le réfeau cortical que 
M. Delanliitrc a décrit dans fon livre, intitulé; 
Cbjervatiorj fur l'tcarct des ftu'llts & dci prialrt ; 
te réfe.an cortical, qui efi vraiment au-deffousde 
l’épiderme , entre Tépiderme & le parenchyme ; 
les mailles de ce téleau ont au moins dans les 
plantes nommées les formes que M. Hedwig leur 
attribue. 

Ces vaiffeaux abomiffent i des ouvertures ou 
i des porcs fuivant les obfcrvaiions de M. Hed- 
• ie. Mais ces ouvertures ou ces porcs ne font 
point les mêmes dans les dilTérentcs plantes : 
lis font tantôt ronds comme dans les feuilles 
d'oillct , tantôt ovales comme dans Taloês, tantôt 
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en carré Ions comme dans le mats ; tantôt car-' 
rés comme dans \c caâut cureffaMcut. 

Il parolt que les vaiffeaux abouiiffanti aus 
porcs y conduifent l’eau qui doive en foriir. 

Le nombre des vaiffeaux , qni fc rendent k 
ces ouvertures, n’efi point le métré: quelquefois 
il y en a quatre, qiiêlquerois trois, quelqucfoit 
deux, mais rarement un feul. 

Ces porcs paroilTent fous les verres les pin* 
forts, quelquefois comme des points qui font 
un peu plus élevés fur la feuille, on comme tme 
perle brillante ; au telle , 1a figure de ces porcs 
cil fouvent différente & cUe dépend beaucoup 
de la manière dont on les voit. 

Dans une ligne quarrée dn lilium buUiftna» 
M. Hedwig a compté 577 pores : nuis ils va- 
rient dans leur nombre comme dans leur forma, 
luivam la partie de la plante où on les obferve i 
ainlï , 1rs pores du pétale du lys dont j’ai parlé 
font plus petits que ceux de la tige. 

Je dois rappcllcr ici ce que j’at dit au mot 
pore où j’ai raconté qu’il m’avoit été impoflible 
d’en appercevoir aucun ; M. DefaulTure m’a 
alTuré qu'il doutoit beaucoup de Tcxillcnce de 
pores ou ouvertures vilibles au miciofcope dans 
l’épiderme des plantes ; qu’il les avoir cherchées 
inutilement ; qu’il avoir (eulemem vu les mailles 
du réfeau corrtcal , dont les ouvertures peuvent 
palTcr pour vuides quand on ne l?s oblerve pat 
dans ce but ; mais qu’il les avoir toujours trou- 
vées recouvertes par Tépiderme ; & il eff vrai 
que le tiffu de Tépiderme efi d’une lineffe telle 
qu’il efi prefqiie impoflible d’appercevoir fes 
pores. Voyn Porct. 

L’eau n’elt pas la feule émanation infenlibic 
des plantes qui s’échappe pendant qn’clles vé- 
gètent : dans un jardin on font mille odeurs mû 
font autant de fluides inviflbics élaborés par les 
s-égétaux ; entre eux il y en a qui font incoer- 
cibles. L’air pur jaillit hors des finiillcs frappées 
par la lumière; mais on le rend fcnfible loriqu’on 
enferme au foleil une certaine quantité d’air 
rommiin avec une plante ou bien avec une 
partie d'une plante végétante-, comme cet air a 
été amélioré, il a fallu néceffairemem que la 
plante ait fourni un air meilleur que celui où - 
elle étoit ; & on s’en nffiiTe par l'air très-pur que 
les plantes rendent fous Teau au foleil. Pbyeç 
Lumiiîre. 

Enfin il y a une Tranfpiraiion vraiment fea- 
fibl: I telle cfl celle de la fraxinelle; fes feuillet 
font fouvent couvertes d’une fubflance réfineufe; 

Il y a des plantes velues, comme la maniiùa, dont 
les poils laiffent échapper une humeur vifqueiife. 

La marne efi un réfidu de la tranfpiraiion 
qu’on trouve fur les mélèfes, les faules, les 
frênes : il faut dire la môme chofe du Labdaaum 
du cille ; la manne officinale foi t du tronc ou des 
branches d’une cfpècc de frêne fur lefqucls on 
a fait une incifioo, 

M. Doaibey 


Digitized by Google 



V A I 

S i ue ïbnt point glium»; loo grain» de celte 
?dance ont pris i6o erains d'eau ; clic çomicni 
fort peu d'extrait qui la colore; & rcfprit-dc- 
vln n’a point d'acUun fur ce lue. 


Tous le» Nantralifteç, qni ont anatomife les 
plantes, s’accoixlem fur rcxiflcncc de c« Hiers; 
mais ils ne penfent pas de même fur lcr na- 
ture ; les uns ne votent dans ces filets que des 
ibres roides & folides : les autres les regardent 
comme des tubes creux faits pour donner palTage 
i des duides. 
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Il y a des Phyficiens qui expliquent le mou- 
Tcmenr de la seve au travers du parenchyme ^ 
qu’ils croient formé par des uirieulcs : ce qui 
luppoferoit pourtant un tiiïu vafailaire ; car 
il taudroit r'ue les iitriculcs qui le fu:n:cnt. 
conmiuniquallcnt cntr'dics, & ces utiiculcs fcf 
roicni les VailTcaux. 

On obfcrs’c, d’un autre côté^ des trous d.tna 
laftdion tranfverfalc des bois : mais ces trous 
font vuides, & ils ne rendent aucune liqueur, 
L'cxpéricncc apprend que les boi> les plus duts 
laiircot paficr l'eau comme un filtre, qiiand-clle 
y flfi funement comprimée : tinli, un gros Woc 
d'orme drnne ^aif;tgc i l'eau prolVéc par un poids 
(le ;co pieds d'eau, & ccrtc eau s’t.n échappe, 
comme clic fort d’un arrofoir. Le m-Tcurc tra— 
verfe le bois fous la pompe pn.uimatique. 
Haies a fait voir que l’eau patfoii fort bien au 
travers d un Itàron de trois pieds de hauteur. 
&IaU C(.la ne prouve pas que ces fluides fuivent 
IcsVaifleaux qu’on ddlinc à la sève : en fiipp-.^ 
fam mémo l’exiftencc de ces VailTeaux, cure 
eau pourrait encore entrer dans des pores, où 
elle leroir feulement puulTce par la forte ptef** 
ftoo quelle éprouve dans ces expériences. 

Malpighi & Grev croient que ces grandes 
ouvertures ohfcrvées dam la fedion du l»ois , 
font les bouches de- Vaideaux à air, pleins de 
sève au Printems; mais qui ne comi.nncDt plus 
que de l'air, lorfquc le Printems efl pafle. 

M. Duhamel obfcrve qu'il n'a jamais vu de 
liqueur dans ces ouvertures ; mai» il remarque 
qu'il o'a pas bien pris fon letm. 

Il faut avouer encore que, lorftju'on coiifo 
une branche d’arbre, <!c v^ne même, tandis 
qu'elle cft c« pleine seve, il ne fort point d^ 
liqueurs hors des furfaccs dé la feéHon, dans l€ 
moment ou l'on vient de la faire. Si l’on prellc , 
une rave, la petite quantité de jus qm s’en 
exprime , rentre quand 1a prcfCon cefle comme 
dans une éponge. Mais on attribue cci effet aux 
Vai/Tcaux qui font extrêmement capillaires, & 

Î [fii rciiermeni opiniitrément le fuc qu’il» ren- 
ennent : ce qui ne fcroii pourtant vrai que 
relativement aux Vaifleaux séveux. 

Il faut avouer enfin que le» meilleurs microf- 
copes n'ont pu préfenter aucune cavité dans les 
fibres. Il y a même plus ; M. Duhamel a vu qu« 
chaque faifccau de fibres était cotupofé d'autres 
fibres tres-minces, & que la divifion n’ctoiipas 
alors finie, puilqucccs fibres trcs-inioces étuienc 
encore divitibics cn d'autres fibre» beaucoup plus 
déliées, dont on ignoroii les bornes de la divi- 
fi(jn. Mais H fcroii pourtant pofTtblc que ces 
pordoiu de fibres fuueot des portions de Vaifr 
Oo 


Je vais rapporter différentes ralfoi» fournies 
de part & d’autre pour établir ces deux opinions : 
& IC ne me flatte pas de répandre fur ce fujet 
la lumière qu'il demande. 

C’efl un fait que l’écorce & le bois contien- 
Bcnt des liqueurs : que ces liqueurs ne font 
point flaanaoie» : qu'il y en a qui moment , tan> 
dis que d'autre» defeendent. Mais cela ne prouve 
pas l'cxiflencc, ou la noo-ciiflcocc des Vailfcaux 
tubulé-s. 

Phyjîologif v<gitalc, I. l.*t pAn/r. 


L'analyfc que j’ai faite de Peau qui s'ésaporc, 
ironrre quelle cooikm quelques parties véj.é- 
taie» : il peut même y en avoir davantage clans 
les plantes dont la lymphe cil plus fucréc comme 
celle de l’érable. Cette lyinplie, en s’évaporant 
fur les feuilles , d(Mi très- vraifcmhlablcmcm v 
laifTer quelques vcfligcs de la matière qu’elfe 
diflbut : eequimeferoit foupçonner quc,fuivant 
les belle» idées de M. Tingry, il feroit poflible 
que les abeilles priffeni leur propolis oans ce 
réfidu dé l'évaporation qui efl fur les feuilles. 
M. Réanmur a au moins obfervé que les abeilks 
ramaffem la matière de la Tianfpiration avec un 
très ‘grand foin fur les feuilles de certaine» 
plantes. 

V. 

VAISSEAUX. Avant de décrire les Vaîffcaiix des 
piante», U faut favoir fi téeilement eHesen ont: 
c'eft encore ici un de ce» problèmes de la Phy- 
fiologic végétale qui ne me paroii pas réfuiuoi 
prêt i fe réfoudre. 

Ces Vaifleaux ou ces fibres, car on peut donner 
indifféremment ces deux noms au même fujet 
fuivani l'opinion qu'on peut s'en être faite, 
ces fibres ou ces Vaifleaux plus ou moins gros 
s'apperçoivent «1 la vue fimple dan» l'écorce & 
dans le )>oU. Plufieurs d'enir'eux font repréfeu- 
tés par ces filets qui s’érendeni dans la Ion;uctir 
du tronc , & on le» voit ramper de même dau» 
le tiffu cellulaire ou dans le parenchyme. 
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ftaiix, & que le» Va ffeaux fulTent formé» par 
«ne réunion de ce» fibre». Tout cela cli dans 1a 
plus profonde obfcuriié. 


La confidération des greffes me paroli frap- 
pante dans ceitc recherche : elle annonce une 
union fi intime de la greffe avec le fujet, que 
les fîtes du fujet devunnent le» feuls al.mens de 
h greffe : lis injtélions colorées pénètrent juf- 
ques dan» le bourrelet de la greffe , & le iraver- 
icni comme M. Bonnet la montrée mais il efl 
difficile d'imaginer une anafiomofe allez rigoii- 
rciife, & allez piompte de tous les Vaiffeaox de 
la greffe, avec tous les Vailièaux du fujet, pour 
que les fluides y palTeni d'ahord avec tant d'ai- 
fance. Aulli, dans ce cas, on eomprend mieux la 
fuclion faite par ces fibres qni fc font foudées , 
que leur anafiomofe rigoiireitfc. iMais ceci ne 
hit pas une démonflraiion contre rexiftcnce des 
Vailleanx; cefi feulement peut-être une excep- 
tion qui me paiolt mériter beaucoup quonsen 
occupe. 

Si l’auioiité éioit un motif de décilion, on 
fe fentiroit cmiaîné par celle de Malpighi, 
de Grew , rie Leiivvenhoél: , & deHook qui ont 
cm à rcxilkrce d-s Vaiffeanx dans les plantes, 
& qui en ont même donné des deferiptions. 


Lenw-enhock , Arcan ,nat p. ii, diflingtte trois 
rfpcees de Vaiffeanx , les premiers yctticanx, & 
les deux autres horizontaux. Les V'aifleaux verti- 
caux font plus grands que les vcficules , les fé- 
conds font pins petits, & les troifièmes font fi 
plats, que dans 1a nonante-neitvième partie d'un 
pouce quarté, il en compte xo,coî. Les Vaif- 
leaux hüiizoniaux partent de la moelle, on en 
voit fouir anffi des Vaifftaux ifcendans, U en 
compte i, 4 cc,coo dans un pouce quarté. 


LéJermuller croit auffi avoir vu ces Vaiffeanx. 


Voici quelques Ohfervaiions de M. Duhamel, 
qui me paroilleni mériter 1a plus grande attention. 

11 a introduit, par la fiiéhon, desliqncurs colo- 
rées dans les plantes arondinacées : & il lui a 
paru que les Vaiffeaux de ces plantes éloient 
revims par un duvet très-fin ; il a vu ces Vaif- 
feaux fc prolonger tout droit d’un nœud à l'autre 
fans ramifications : mais ces \ aiffeaux étoicm 
entourés d'une ftiblianee méilullaire colorée pat 
Finjcclion. On peut voir de même les liges & 
les pétioles de quelques plantes plongées tians 
l'eau , comme le Nymphaa , le Poumogtion : 
ils offrent des cylintlrcs («rcés dans leur lon- 
gueur, St prolongés d’un bout à l'autre, par de 
puits robes dont le canal cil patftraé de poils 
fifiuteux, placés horizonialcracm ; ces canaux 
icmblcDt iranfmeure le fuc nourricier aux par- 
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tics latérales. On fait que l'Abbé Corii a déco»» 
vert une circulation réelle dans les nœuds de 1» 
chara-, mais il a tu que Celte circulation eQ 
bornée dans cbaqur nœud, au nœud lui- même. 
Enfin l’obfcriaiion de M. Dil'auirute me paroi! 
ajouter i ces cunfidéiaiiops ; il s'efl alluré que 
toutes les fibres éioicni unie» fans nœud, dans 
le réfeau cotiiral -, ce qui le porte à croire que 
l’union de ces fibres efl formée, pluiéi par des 
anatiomofes que par des nœuds. Et il m'a fem- 
blé que le réfeau qui forme le fqucleiie du bois, 
tel que je l'ai décrit , ne laiffe de même appet- 
cevoir aucun noeud. Voyei Bots. 

En y rélléchiffant , on trouve que les VaiC. 
féaux font un moyen plus propre pour porter 
les fluides dans toutes les parties de la plante 
que le parenchyme. D'ailleurs les principale» 
fibres des fruits font de la mime nature que 
celles du bois; & ces fibres abouiiffent fur- tout 
aux graines qu'il importoit de nourrir : ce qui 
feroit croire que ces fibres doivent être utz 
moyen pour y ceoduirc les Aies nourriciers. 

La même plante renferme des Aies dans l’é- 
corce, le bois,;les fleurs, les fruits , qui font 
trés-différens, & qui ne doivent pas fc conAtn- 
dre ; il» doivent donc être contenus dans des 
Vaiffeaux, pour éviter un mélange qui fc rédui- 
roit i une confufion abfolue. 

La chair du coin on d'une poire caffante; 
rend fort peu de jus, quand on la coupe ; mai» 
on en obtient beaucoup, quand on la râpe tco 
qui ne peut arriver, que par la déchirure des 
V aiffeaux qui contiennent le» Aies répandus. 

Chacun a vu que des morceaux de bois vert 
qui ne rendent aucun fuc, quand on les coupe, 
coulent ioifqn'on les met au ffiu ; ce qui prouve 
pourtant que ces bois contenoiem ces Aies, & 
qu'ils les conienoieni dans des Vaiffeaux où ils 
éloient bien enfermés. 

On fcni qne , dès qull fe fait des fécrétions, 
il faut qu’il y ait des V’aillcaux. 

Enfin, Haies avoit placé un inflrument, pour 
mefurer lesconiraélions & expanfions d’un ra- 
meau de vigne ; la centième partie d’un pouce 
y devenoit fcnliblc ; mais il n'obferva aucune 
différence , quand il mcfuroii la plante , 
dans le moment où la sé\e éioit la plus abon- 
dante, & dans le moment où la sève éioit la 
plus tare. Cependant il y auroii dù avoir une 
différence qui auroit pu être rcmartniée , fi la 
sève n avoit pas été renfermée dans des v aiffaaux. 

Toutes ces confidéralîons offrent des proba- 
bilités qui méritent d’ùtrc pefées; & jamais je 
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fie fuis plus Incemio fur le pvti fme je dois 
prendre, que lorfqtio }e pèfe ainfi les raifons 
pour & contre les VaifTeaux des plantes. Cepen- 
dant, en examinant avec attention tous les ar- 
gumens dt les convenances, il parolt qucTopi- 
nion qui établit l'exincnce des VailTeaux, feroit 
un peu plus probable que l’aurre. 

M. Hedwig, dont j'aifi fouvent fait connoitre 
les Obfervaiions & les vues, eil abfolutntnt dé- 
cidé en faveur des Valflêaux : dt comme fon 
opinion cfl une des plus propres à mériter la 
confiance, je vais préfemer ici le réfultat des 
idées qu'il a publiées dans fa Difiertadon de Fi- 
brtM vegetahiiis ortu. 

Il croit d'abord que l’analorie entre les ani> 
maux & les végétaux cil complète; que 1a nturî- 
rion s'opère dans les deux régnes de U même 
façon: & il dit cxpreHément qu’il fe prépare à 
publier les Obfcrs allons & les argumens qui 
ëtablilTent d'une manière aulTl claire quoie jour, 

ue le fluide nouriicier des plantes ell renfermé 

ans des V'ailtcaux particuliers où il circule. 

Quant aurVaiflcatix qui forment les trachées, 
Trachées, il les repréfome comme étant 
les plus petits, comme insifibJes a rmil nud; 
maiA il les croit ditlércns cnir'eux, par leur 
office, leur comidance & leur nomlTc , ae même 
que, par leur fiiuaiion, leur direclion & leur 
dirpofition. 11 remarque que ces Vaiffeaux fe 
rapprochent par leur diamètre; que ceux qui 
apponent les fucs, font plus roides que ceux 
qui les ramènent ; que ces derniers lont plus 
nombreux; & que leur nombre s'accroît en 
s'éloignant de leur origine. Ilnbrcrve, en géné- 
ral , que ces >'aifrcaux font plu» fins dans les 
plantes âgées. 

Les Vaiffeaux qui amènent les Aies font tan- 
tôt prés de la peau , tantôt couverts , plus ou 
moins, parle tiitu cellulaire, quelquefois ils font 
placés toi)C-à-fait dans le centre de la tige, 
comme dans [c eadusfingelltformis, quelquefois ils ! 
accompagnent feulement le tilTu cellulaire. On i 
trouve clans le tiffii cellulaire tous les Yxiffeaux 
qui rapportent le» fuci. 

M. Hedwig croit que la direélion des pre- 
miers Vaiireaiix eften fpiralc. Kqye^TRACHtES. 
Elle cd moins fcnfible dans les plantes aquati- 
ques : mais CCS Vallfeaux y font toujours unis 
avec les VaifTeaux â air , qu'ils ne quittent ja- 
mais que lorfqu’iis font portés à la furfacc par 
quelques cas particuliers. 

La direéHon des autres Vaiffeaux eft tout-i-fait 
didérente : ils font iranrverfuux & iis forment 
les Vaiffeaux obfcrvés avec les aréoles qu'on de- 
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couvre. M. Hedwig prétend avoir vu ces Vaif- 
feaux, lorfque les duides portés par la fcélion 
de la tige fur les parois fe font évapores ; mais 
il avoue que ccftc obfcnarian cH rrés-difîteile 
à faire. On trouve non-fciilemcm ces Vaiffeaux 
dans les aréoles de la raoC-Ilc ; mai» encore dans 
celles du tiffu cellulaire, qui doit rcmpl.icer la 
moelle. On peut fuivre ces V.tiffcaux d.ins les 
jeunes plantes. M. HedwL; ajoute: qu’il a vu 
couler des fucs hors des ouvertures d’une racine 
d'uimeau ; mais ils couloicm indifféremnicm 
par lu gros bout de la lige comme par le 
petit. 

Je terminerai ceci par la belle Anatomie que 
Hill a faire des Vaiffeaux des plantes, au moyen 
des injeélions : cependant j’ai bien peur que 
cet Anaiomidc ne s’en Toit laiffé impôt er : mais 
comme cet ouvrage annonce des préicmiors â 
Tcxaélitude , il rh'a fcmblé important d’en faire 
connoitre les détails. Us font contenus dans un 
ouvrage angiois , intitulé : the Confiniaion of 
Ttmber, Cet Anatornide angiois obfcrvc avec rai- 
fon que les plantes dirfércm plus entr'elles par 
leurs Vaiffeaux que par leurs autres parties ; 

ue c’eli dan» la dil'pofition des Vaideaux & 

ans leur nature qu'on trouve fur-iout les 
cauA'S de la difiércnce oblérvée dans les 
plantes. 

Hill a fait une nouvelle divifion des Vaiffeaux 
des plante» : il adopte celle des Vaiffeaux propns 
& des \ ailfeaux Jeieux : mais il divilc les pre- 
miers en quatre efpéccs. 

I.* Lee Vaijftaux pnprts extérieurs , icgei 
entre Vepidetme Ce f ecorve. Ils paroiffeni comme 
des corps bnms, placés entre ctsdeux lubdanccs; 
& on le voit, iur-rouf au Printems , en cnié^*- 
vant l'cpiderme avec foin ; ou bien dans rou- 
tes les faifon» en faifani macérer la plante. Ces 
Vaiffeaux adhérent à peine à l'écorcc dans quel- 
ques parties ; mais il» n'adhérent point du tout 
à l’épKlerme ni entre eux : ils font difpolcs en 
peiirs paquet» : is rampent autour de la tige eu 
y formant un réfeau à grandcsmailles: ces paquets 
paroiffent compofé» de dou*/e à quinze vaiffeaux 
didinéh, qui confervent iciii rondeur: on y cié> 
couvre des protubérances éparfes cà & là, par 
lerquelks ces Vaiffeaux tiennent à l^écorcc : elles 
font â l’origine des cellules, qui les forment , 
ou aux points de leur unitui. C«s Vaiffeaux ré- 
parés par un féjour d'une fcmainc dans l'eTprif 
de térébenthine, deviennent tranfparcns : il» of- 
frent l'idée de véficules unies eturc cfîcSjqui 
paroiffeni creufes & ovales. On voit tout celà 
iàcUenienc dans le chêne. 

2.* Les vafes propres iate'rieurt. Ils charîenf 
lc6 fucs propres : on les diflinguc bien auiS lUuf 
O V 
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10 chine , mais fur-tout dan* le pin, où ces 
yalfleaux font les plus grands ; la maiiirc qu'ils 
contiennent peut itre dilfoute par l'cfprit-dc- 
»in. Hill a cuoifi le pin pour fes diinonlIratiDns: 

11 a fait digérer les tranches dans l'efprit-de-vlii, 
& il a remarqué une fuite de Vailfcaint for- 
mants un otafe qui /c fuccèdent autour de 
l'écorce dans l'inrétieBr de laqii'.llo ils font pla- 
cés comme tics bagues : chacun de ces Vailfeaux 
rciTeiuble à ceux que j'ai décrits; ils font des 
cylindres creux. Jl paroit que ces Vaiireaiix , 
comme Us précédents , font remplis avvc les 
fucs propres de l'écorce , & que le tiffu cellu- 
laire dépnfe la matière qu'il contient dans ces 
grands Siifes par les glandes des prolubétancès 
décrites : mais ccci n'cii qu'un foupyo». 

Lts VjijJijui intimts. Leur place cil dans 
raiihier , quelquefois dans le bois. Ils font mé 
lés avec d'autres fiibflanccs, qui peuvent rendre 
leur cunfufmn plus facile. L'arbre dans Ictjuel 
ou les obfervc le mieux ellle rjiJia£’yt ':rina, 
la couleur écarlatte de ces Vailfeaux les fait 
remarquer. On’ Ks voit Snrés les vailfeaux inté- 
rieurs du cétc de l'axe de la branche ; & ils pa 
rsu'IfcBi former trois orilrcs de Vaillcaux dans 
l'aiibicr. Ilill cl) parvenu , par une longue ma- 
cération , à réparer quelques-uns de ces \'aif- 
feaiix de I atl'oier ; ils ont paru cylindriques: 
leurs parois font blanches : ikils font remplis de 
lues propres. 

a.' If J V.-tiff{jux Je la couronne, o\\ Hill 
retrouve tous ceux de l'écorce , de l'aubier 
du buis, l'oyej Couro.vsb. Je foupçonnerois 
fort que ces Vailfc.inx & les précédens font des 
Vaitreaux propres qui ne font pas tout - à - fait 
changés en bois. 

5.* Lis Vniftaur fe'veur. Les plus grandes ou- 
yermres de la franche d'une branche font dans 
le bois. ILll croit que ces ouvertures font l'ex- 
trémité des Vailfeaux févci:x. Les plus grands fe 
trouvent dans le ché-ne écarlate d' Amérique. On 
les obfcrvc nos- feulentcnt fur la tranche , mais 
aulD Ittr les côtés de la branche, après avoir 
enlevé fécorcc & l'aubier. Hill croir même les 
avoir féparé après leur macération dans l'eau & 
leur digelUen dans rcfprit-dc-vin : il ftippofe 
aulTi qu'ils font compofés de petites ceiiiiles 
pcicéc', emboîtées les unes dans les autres , qui 
forment un cylindre crcin par leur réunion. 
Leurs ^rois rélTemblcnt à un mince parchemin 
«ompofé de plulieurs membranes. 

Ces Vailfeaux difl'éminés citculalremcnt dans 
le bois renferment la sève : & on peut même 
les rendre plu» feobiiics en les rcmpliuant de dre 
celorcc. 


J'ajouterai ici une expérience que j'ai faiw^i 
qui me paroit importante & curieufc : J'avois 
enfermé dans des bouteilles vuides l'extrémité 
de branches de pécher, de framboilicr , de me o- 
the,& je les avols fondées à ces bouteille» de 
manière que rien ne poiivoit y entrer. .le les 
fis ainfi paffjr fous l'eau dans des vafes plein» 
d'eau & fermés par l'eau : je les expofai au fo- 
leil,8t le foir.jc- trouvois la bouteille parfaitt- 
mcr.tvuide: mai. le lendemain matin, je déconvri» 
au fond de ecs boutcUUs quelques gouttes d'une 
liqueur verdStre tirant fur le roux qui s'aug- 
mentoît chaque nuit. 

Pour montrer la fùreié de |a clôture de me» 
bouteilles, j'en av»L placé fous l'e.iu qui éioiont 
vuides & fermées avec Is même lot que Ws au- 
tres fans aucune branche : il n'y entra pas une 
go-.itte cl'cau , pendant le même léms que je te- 
nois les préuiiêrcs en expérience. 

La coulétirde l’eau , rendue pendant 'plulieurs 
jours, qui en d’un jaune verdâtre, fa propriété 
rélineiile.nc permettent pas de douter que ce 
Iluiéc fuit tin éjianthcmem de ftic propre par 
la feedion tic la branche. I.a contimi.ttion de cet 
épanebement , pendant pliificurs nuits, annonce 
qu’il efl un elTet produit de la préparation des 
feuilles : & le moment où il coule fêroit croire 
que c’eft feulement rendant la nuit qu’il feré-* 
pand. Enfin il feuible que ce fuc c-ll contenu 
dans des Vailfeaux, puüqu'il ne coule que peii- 
à-peit dans des époques fixes. Au refle , la tige 
qiit plongeoir dans la bouteille pleine d’eau ne 
l'a point colorée. 

C'ette expérience démontre ce qn’on avoir 
foupçonné ; c’ell que la sève , qui pé-nè-rre 
les feuilles & qui y cil élaborée perdant le 
le jour, redefeend, pendant la nuit, vers les ra- 
cines. Voyei Sévis. Mais je fuis occupé â fuivre 
cette expérience fit à prévenir les erreurs qui 
l'environnent. 

VÉGÉTATION, Vik vécctai e. Quoique je 
rétmiiîc ces tieux mots, je fuis bien éloigné de 
les croire fynonyines ; mais ils ont dans l’accep- 
tiiin , que je leur donne , les plus grands rap- 
ports. Au premier coup-d’œil on ne fauroit 
les diftingucr ; il n'y auroit point de Vie 
taic fans Végétation : St s'il v a quelques tliué- 
renccs obfervées entre l'iirc & l’autre, c’ell fan» 
doute p.".rcc que ncs fei;s ne peuvent pas remar- 
quer tics preuves de Végétation qui notiséchap- 
pent ; mais on ne peut dcn:er de la vie de la 
plante quand clic ségè-ie, parce que la PLme 
prend de Laccroiffemcm . qu’elle fe développe 
ou fe et nfene , fit qu’elle celle de s ivre ou |.lii- 
tit qu’elle périt* quand eUecclfctlc fe dév elop- 
per ou de fe conlervcr. 
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* Tï y a , il cft vrai , dés circonftatifc* pendant 
leftpiéltcs la plante paroU furpendre fa V<îséta- 
lion fans perdre la vie : ainfi , quelques con- 
ferves & le nofloc peuvent fc conferver très- 
long-tcnis fecs , fans donner aucnre apparence 
«le Vé|étation : mais ils vt^éicrom aufli - tôt 
qu'ils Kront mis dans l'eau, il y a des baricors 
rouges d’Amérique , gardés depuis i«o ans , dans 
le cabinet de TEmpereur, qui ont végété au 
bout de ce temslà : il a donc lâllu que les ger- 
mes lient confervé leur vie. Les libres fem- 
blcni morts pendant T Hiver , ils font au moins 
dans une inaélion apparente. Les oignons des 
plantes bulbcufcs ont leur vie enchaînée pen- 
cam pluficurs mois. Mais tour cela prouve fui- 
lemetK qu’il y a des icnis où la Vie végétale ne 
fe manitefte pas par des effets fcnfibks. Si elle 
etoii fiifpcnduc un moment , elle fcroii arrêtée 
pour toujours, il n’y aüroit plus de principe 
moteur pour lui rendre la force motrice qui 
lui manqueroir. La Vie végétale dure toujours, 
tant que le végétal en peut donner des preuves; 
la Végctaiion cfl donc la preuve fcnliblc de la 
Vie végétale. Je n’en parcours pas de nouveau 
les pbafes, on les trouve dans les dilfcivns 
Arrtdes de ce Diélionnaire , niais fur-tout aux 
mots AccicoissEMCNT, FutcTincATioN, Ger- 
mination, Nutrition, Sève, Vaisseau. Je 
me bornerai à rapporter ici quelques-unes des 
caufes qui peuvent influer fur la ^ égétatioo. 

Que! problème i réfoudre que celui que- la 
Végétation nous piéfente ! H n’y a dans la Na- 
ture ni huile, ni fels, ni aucun produit végétal : 
& voilà pourram ce que la Végétation forme 
tous les jours; quoique l'huile & le fel ne feMi- 
üfcntpns la terre. Quoiqu’aucun Artilîc ncpulffc 
produire les huiles , changer les unes dans les 
antres, né.inmoins les plantes ré.ilifcnt tous les 
jours cette opératbn au moven de leurs organes, 
que tioîiv avons décrits, de f impreffion des corp< 
qui agiffcni fur eux. 

J’ai prouvé la néceffité* de Tcau dans la Vé- 
éraiion , celle de la terre, delà chaleur, de 
air. Les obfervations régulières foI|-ncufcs de 
M. Adanfun ont démontré qu'il falînjt un cer- 
tain nombre de degrés de chal.:nr thérmomé- 
frique pour rendre j» vie aux plantci que l'Hi- 
Tcr engourdit, pour produire leur fcuillaifun, 
iloraifon , fruditication. 

L .1 chaleur me parolr agir mécaniquement en | 
dilatant les vp.iffcaux des plantes , les fluides 
qu'ils contiennent, ceux qui doivent les péné- 
trer, & en fîivorifant leur paffage dans toutes 
îrv parties de la plante. Il feroit piiflible que la 
chaleur rendit plus irrirabln les p.irtics des végé- 
taux fufccptibtci d'irritabilité; que l'air fixe qui 
y paffs avec l eati augmentât l’énergie tic ccr 
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effet* que cette irritation donnât vraiment le 
branle à cette machine organique. 11 fcroii 
aufli poffdylc que la chaleur rendit IVau qui 
pénétre les racines , plus propre à diffoudre U 
terre calcaire. Pem-ûtre faut-i! «ne ccrniine 
tcmpérararc pour décoœpofcr l’eau à l'air lixo 
dont les compofams font ü néceffaires à la Vie 
végétale. 

L'air crt de mémo néceffaire à la Végétation 
par l'eau q^ii'il diffout -Si qu’il fournit aux téuiile$> 
par l'air tixe des couches balus de l’aimofpbwre, 
qui s’unit à l'taii dont U rolcc ImmLcio les 
tsuilUs, par la décompolitlon de celte eau & de 
cct air hxe. Enfin l'air favorife la rranfpirarion 
des tcuiilcs. Mùis il paroii que l’âir pur cil U 
partie de l’air atmofphéilqtie, qui fort a la fanté 
(les végétaux : ils périffeni au moins tutijoius 
dans îa mofette , lorfqu’elle efl pure , de même 
que dans l’air lue & l’air inflammable, lorfqifils 
lom délivrés de tome cfi>ècc d'air commun. Ce 
qui arrive fans doute parce que ces airs ne fau- 
roicni procurer un atome dair fi.xe difloluble 
dans 1 eau pour fivorifcr la diffolution de la 
terre calcaire & fournir ainfl aux racines & aux 
feuilles l’aliment qu’elles doivent clthoicr. Enfin 
les y.iriaiions dans la tcmpéiaiurc fil dans I hu- 
niiiliié de l'aîr animent fans doute la Végéiiiion 
par rinfiucncc qu’elles ont fur l’air lenfcrnié 
dans les plantes. 

Ln lumière par Ton aélion particulière fur 
ici tcuillcs, l'ccorcc les racines, ou plutôt 
fur le parenchyme & le riffu cellulaire , linir 
tic donner la tic à la plante : c'efl le folcil qui 
favorife l’afcenfion de la sève dans la lige & 
dans les branches par fon influence fur leur 
écorce & fur les tcnilles. Ceft la lumière qui 
verdit les végétaux^ qui les conferve en préve- 
nant les effets d’une fermentation continuelle & 
trop forte : c’efl elle qui décompoü: l'air fixe 
clans les feuilles : c’efl elfe encore quidécompoic 
vraifcmblablcmeni l’eau, & qui, par fcsdcconi- 
pofitions de rccompofitions conrimiellcs, fournie 
peut-être U foltition du problème curieux que 
préfcnic la Vt^étation. 

Mais qu'on efl loin quand on a vu tout eJa, 
de concevoir commcui ccric machine vé^éi.i!e 
efl niife en mouvement ; (faufam plus qu'il n'efl 
pas trop fûr que l’irritabiliié foii le principe de 
ce niouvemcnt. 

On ne peut s'empêcher de s’étonner qtcind 
nn réfléchir aux clfets produits par la Végéia- 
ikm, quand on confidère dans îa même plante 
la variété confidcrablede fucs, d’odeurs, de ma- 
tières protliiir.s depuis les racines juftui’aux 
feuilles . en fuîvant leurs différentes partie', 
leurs fleurs, leurs fnfis, fcuit gr.vincs, leurs Ü-r 
qncutSj&ç. 
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Quelle Chyniie que celle qui fabrique dans 
des organes, li fcmbbhlcs en apparence , & fi 
s'oilins des maiicres aulti dilTérenccs en réalild , 
que l'dcurce du rolier& la rofe, la pulpe de la 
^chc de fon bois I Mais ce qui confond , c'efl 
que l'eau, la terre, l'air fixe, la lumière , l'air 
pur, foiem les fouis ingrédient de ces produits 
dont la différence efl ti grande. Et qu'e(l-ce 
encore que tout cela confidéré dans une plante, 
fl l'on réfléchit aux dift'érences plus grandes en- 
core qu'il y a entre toutes les plantes ; quand 
on penfe que ces variétés font préparcH;, par 
les mêmes moyens di dans des organes qui dif- 
ferent fans doute i mille égards en fe reffcin- 
blani fi fort par tant d'autres? 

Mais, malgré l'iinperfeélion de l'analyfe végé- 
tale, on cil étonné quand on penfe qu'on re- 
tire des végétaux, fans faélion du feu , des huiles 
par exprcllion , des fols eflëntiels, des mucilages, 
des gommes, des réfines.iin efprit reClciir,lair 
fixe. Par le feu les végétaux fourniffent de l'eau 
plus on moins fapide , plus ou moins odorante , 
des fels acides & alkalins,le plus (buvent fixes, 
rarement volatils, pour l'ordinaire neutres, 
c’efl-i-dire compofés de l'acide végétal , com- 
biné avec l'alkali fixe. On y trouve même auffi 
des fels mioéraux. Les vé-gétaux donnent pareil- 
lement les huiles cffcnticllcs , cmpyremnatiqiies, 
une terre propre i être vitrifiée , comme dans 
les plantes farincufcs, & une terre abforbanie ou 
calcaire. 

Ces terres font d'autant plus finguliéres dans 
les végétaux qu’elles font (buvent réunies dans 
les mêmes plantes , quoique ces terres ne fuient 
jamais pures dans le terreau qui fort à la Végéta- 
tion. Enfin on découvre dans les plantes, du fer, 
de la manganéfe &. peut-être de l’or. 

Pour finir cet article je voiidrois ébaucher la 
nouvelle théorie végétalc'qnc préfente la nou- 
velle Chymic. Elle réduit à l’oxygène , l'hydro- 
géne , l’azoïc & le carbone, les principes confli- 
lutifs dc*s végétaux : il faut l'avouer, c’efl k 

CCS fubftanccs que l'analyfe végétale rapporte 
prefqiie toute la matière folidc des végétaux. 
Les trois premiers principes ont une tendance 
décidée i s'unir avec le calorique 8c à fe con- 
vertir par celte combinaifon en gaz, tandis que 
le carbone a pîu d’affinité avec le calorique. 
D un aime côté, foxygenc s’unit av ec un degré de 
force i-pcii-prè-ségal àces trois êtres ; mais il pa 
roii s’unir à l'IiydrugéncSc au carbone dans toutes 
les tempéiatiires. Outre cela l'oxygène a plus 
d'affinité avec le carbone i une chaléiir rouge: 
mats Cela iniércffe pen l'hlfloirc de la Végétation: 
cependant c'efl ainfi que l’oxygène quitte l'hy- 
dtogène pour fe combiner avec le carbone & 
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faire l'acide carbonique : La Vég^uiion , ou pta- 
Ibi la fermentation qui l'accOBipagnc nom four- 
nit le même acide carbonique dans des circonf- 
tances qui favorifent fans noute les affinités pro- 
pres i former cet acide : mais nous n’avons pu 
encore les pénétrer. 

On ne peut apprécier la force de ces unions, 
& les cltcis de ces combinaifuns ; il paroii ce- 
pendant que quelques variables que fuient ces 
foiees en railon du degré de la température , 
ou de la quantité du calorique, elles font pref- 
qiic en équilibre b la température où nous vivons. 
Aiiifi , comme on le lit dans les nous eaux Elinung 
de Chymie , qui fourniffent cette tliéurie , les vé- 
gétaux ne contiennent réellement , ni huile , ni 
tau , ni acide carbonique -, mais feulement les 
éléii'atns de ces fiibllances , qui forment une 
combinaifon triple , d'où réfulieni le repos 8c 
l'équilibre. Alors un clungemcni dans la lem- 

р. éraitire change cet échaffaudage de combinai— 
Tons : i la cluieur de l'eau bouillante , l'oxygène 
& l'hydrogène s'uniffent & donnent de l’eau qui 
palfedans ladillillation , une portion dccarbuncSc 
d'hydrogène foi ment l’huile volatile, uneautre por 
tion decaibonc devient libre & rerte au fond de U 
cornue. Mai» fi l’on applique une chaleur rouge 
au vé-gcial, .ilois l'uxygenc s’unit au carbone 
avec lequel il a plus d’aflinité», 8i forme l'acide 

с. arbonique : l'hydrogène devenu libre, s'échappe 
fous la lorme de gaz en s’unilfant au calorique. 
A ce degré, il ne fe forme point d huile , ou fi 
elle avoii été formée elle fc feroit décompofée. 
Au relie, la marche de la dilUlIaiiun demoniro 
la vérité de cette théorie. 

Cela efl un peu plus combiné dans les plantes 
qui contiennent l'azote comme les ciucile-res, 
& dans celle» qui fourniffent du phofphorc ; ruais 
il faut remarquer, que ces fukflatices font en 
petites qiiantite's, cequin'uccafionne pas de grands 
changemens : le phofphorc demeure comhiné 
avec le carbone, 8i l’azote uni à l'hydrogène, 
forme l'alkali volatil. 

Tous les acides du règne végétal ont pour 
bafe l'hydrogène & le carbone ; quelquefois 
le phofphorc s'unit à ceux-ci , St le tout fe 
combine avec une portion plus ou moins grande 
d’oxygène. Tant que cet équilibre fubfifle , on ne 
faiirôit diflinguer ni eux, ni les produits parti- 
culiers , auxquels la rupture de cet équilibre 
donne naiffance. 

Les oxides végétaux il deux hafes font le 
fucre, les corps muqueux : l'hydrogène St le 
carbone y font liés dcmanieie qu'ils ne forment 
qu'une bâfe ; mais ils font portes à l’état d'oxide 
par l'oxygène qui fe combine avec eux, Sc ils 
UC different que par la proportion des principes 
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Con 1 \ 5 turîft de h bafe *, iU deviennent ainCi oxides 
en s’o*>ü<inam davanuge. On voit donc com- 
ment, par le moyen de» djlKiircme» proportions 
d’indiogène & de carbone «St par k degré 
diflorent doxygénation tous le» acides végétaux 
peuvent fc former. 

Je vois, d'après une analyfe de find^o faite 
parM . le Blonndans \c Journal d< PAy/ï^ur , F<Vr/«r 
k» obfcrvation» de M. BcrthoDct ^ que 
cette théorie explique fort bkn la couleur verte 
des végéiaux.J‘ai f-ii remarquer que cette couleur 
vcrieéioii le produit de lacoulcur laune qui vft fon- 
damentale dan» les plante», & de la couleur bleue 
qui eA accidentelle. mes Jfemorr# PAy- 

jico^ckiintqu<t, Totn. i/-Lanalyfedc Al. le Blond 
montre que la couleur bleue eH compofée de 
charbon, de fer & de mofette: que le mucilage 
ert formé par la potalTc ^ l’extrait jaunâtre : 
en forte qu'il ell facile d’imaginer commcnl 
Teau ch décompoféc par le charbon au moyen 
de la lumière , comment cet air pur s’échappe 
en partie tandis que l'air inllammablu devient 
le principe conilitutif de l'huile ou du charbon. 
On y voie de même comment la mofette plus ou 
moins combinécavcc l'air fixe fert à la production 
de la fécule colorante, &conimcm l'air pur quis’é- 
chappedans la plante faine , décolore les Veuilles ma- 
lade» en opéiant lacomhufiiondu charbon. 
COüî.EUR DES PLANTES, EtiOLEMENT , LU- 
MIERE. Mais ce qui donne plus de force â ma 
théorie, c'efi l'analyfeque M. Bcrthoilct a donnée 
de l'acide prulTique : il conclut que l'hydrugéne 
& l'azote y cxillent combinés avec le charbon, 
& que l'ammoniaque peut fu former aulTi-iôt que 
l'oxygène cH en éiaidc fe combincravec les autres 
parties & de les décompufer : ce qui n’arrive 
que lorfquc le» feuille» tombent & perdent le 
pouvoir de chalTcr l’oxygène ou de les combiner 
autrement. 

Je ne puis dilTimuler que M. Bcrthoilct penfe 
difiéremmem dan» fe» exceltcns Eltm>.ns dt Tun^ 
turf, Tom. J. Il croit que fix grain» de fer trou- 
vés dans une once d’indigo , par Bergman , oc 
fauroi(.Di le colorer en bleu *, d'autant plus ^uc 
CCS fix grains peuvent être dilfous par l'acide 
marin fans nuire â la couleur bLue de cette 
lubAancc. Il croit que les vert» ne font pas tous 
comme ceux de la teinture, les produit» du jaune 
& du bleu mais qu'il y en a qui font l'efkt 
d’une fubdancc homogène : & il regarde le vert 
des plantes comme étant dans ce nombre. Il 
penfe aufli que la plupart des nuances qui 
exillcnt dans la Nature tclfemhlcnt â cet égard 
â U couleur verre de» végétaux. M. Berthoiiet 
appuie cenc opinion lur Vimpoinhiliié aélitcUc 
de féparcr la couleur bieue & jaune qui font 
cette couleur verre, de changer leur pro- 
portion par le moyen de quelque ditiolvant. 

U y a fubüances oam toutes les 
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pi»nt« qui coîiticnneiu des parties colorantes 
de diticrcmcs cfpèccs, telle que ia garance. 

J'obferverai pourtant que les plantes étiolées 
font jaunes , que la paille & les feuilles vertes 
qui fc lèchent 1 l'air jaunilfeni, enfin que les 
teintures vertes i l'eiprii-de-vin expofées il U 
lumière jaunillem de même , & qu'il (e ferme 
un pre-eipité jaunâtre. M. Berihullei remarque 
tort bien que la lumière eufore en vert les plantes 
lorlqu ellc chaire l'oxvgènc hors du parenchyme. 
«1 qu elle Icsdécolore en fixant l'uxigène- du ea 
proQuilani une clpécc de combultion. 

Il paroiiroit de-là que la conllance & la fixiij 
des couleurs lotit dues à la proportion des prin- 
cipes fixes qui entrent dans la cempoliiion des 
parties colorantes , & â la lurabondance du char- 
bon ani.cn 'de combinam moins aiec l oxieCne 
que riiydro^cne leur donne la propriété de ré- 

d? M ‘'blérvarions 

de M. Berihollet. Cell aiilli pour cela que l'in- 
digo contient une ponionaliea grande d'hydro- 
gtne , dun peu d azote, trés-pcii de fer mais 
lur-iout une quantité de charbon , telle qu'on 
nen ebuent autant d'aucune autre fubüance 
ségei.lc connue ; pmfquc 47 grains d'indigo 
pur .ont laiire ij grains de charbon, dont il 
fout foulltaire quatre grains de cendres. Voyer 
EUmipi * Ja,ur,, Tom. II. Ce charbon a 
une forme rétincufe dans la plante : mais la 
putréfaflion qnc Imdigoa fubi en a dégagé une 
patne de 1 hydrogène : & le battage en (avori- 
jani le 1 0» tact de lair a augmenté l'ellei de 
la combulbon produite par la puiréfàélion. 

1 indigo pourrit quand on le bat trop long- 

Cette théorie cil aiÆ belle quelle cflfimple: 
avec lair commun qui fournit l'azoïe, roxvgene 
ot 1 acide carbonique quand il s'unit au car- 
bone ; avec l'eau qui fournit aufli l'hydrogène. 
«I I oxygène ; avec le calorique de la lumière ■ 
mute U machine é.iie fort bien, les affinités 
Itini établies, & le fyfiémc végéial peut marcher. 
81 tims les produits des ve'gétaiix peuvent être 
fub^c« ° combinailbn de ces dilféi entes 

U. 

LTRIOiLES. On donne ce nom aux vélicnles 
qui foimem le parenchyme : elles em une figure 
& une groffieurdiirérente : mais elles paroiffient 
liées cnir elles & avec les gros vailieaux, par 
des vailTeaux plus petits comme Hill le fait voir. 
On irouic ces Uiticnlesdans les racines , l'ecoroe, 
les feuilles, les pétales, les piffils, les fileis, «te. 

Crewcoinpare c*i üuiculcs 1 l'écuine qui fe 
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forme fur le vin qui feiuicnce. V6y*i 
cUïMr. ' . 

t 

Les Ulricules font en ginéral des véficnles 
oblongues fermées de tomes parts , hors dans leur 
partie fupéricure. Mais la manière dont ces 
L'tricnieslont faites n'cH pasla même :les Utri- 
ciiles dcsaibrcs font conipolècs d'une feule meai- 
brane ; mais on obferve communément deux 
membranes dans les L'iricules des plantes her- 
bacées. Ne fcroit-il pas poflible que les Ctricules 
des arbres aient aufli deux membranes, mais 
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qu’elles fuiTeni plus étroitement coHées Ptine 1 
fautre.? 

Les s’éftcules s'unilTent aux fibres par de petits 
* corps qu’on obferve fur les libres ou les vailTcaux: 
ils paroilTeat pénétrer l’t'tricule. i 

Les Utriculcs s’onilTcni entr'ellcs par les . 
mêmes moyens : ce qui établit une vraie cotiw- 
municarion entre les Ctriatles & les fibres on 
vailfeaux , de même qu’entre les L'iricules ellci- 
mèmet. Veyti PAXCifCBYiix. 
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